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PERSE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

TEMPS  OBSCURS. 

Nous  appelons  Perse  non-sealement  le  pays  saavage  et  monta* 
gneux  nommé  Persis  par  les  anciens  et  Pharsistan  par  les  mo- 
dernes,  mais  toute  la  contrée  qui  s'étend  au-dessous  du  Caucase, 
entre  la  Mésopotamie  et  Tlnde,  désignée  jadis  par  les  Orientaux 
sous  le  nom  d'Iran  ou  Ériène,  par  opposition  au  Turanqui  indi- 
quait la  Scythie  ou  Tartarie.  Les  Hébreux  en  ont  fait  maintes  fois  :  HMoriens 
mention ,  surtout  à  l'époque  de  leur  servitude.  On  voit  que  Daniel  **'■"»«"• 
en  connut  la  religion,  qui  fournit  à  Ézéchiel  beaucoup  de  ses  cou- 
leurs et  de  ses  figures.  L'auteur  du  livre  d'Ësther,  comme  Ësdras 
et  Néhémie,  nous  ont  introduits  dans  les  palais  de  ses  souverains. 
Les  Grecs,  auxquels  manquait  le  sentiment  de  la  civilii^tion 
orientale  9  défigurèrent  les  faits  et  passèrent  pour  menteurs  lors 
même  que  leur  seul  tort  était  d'avoir  mal  compris.  Hérodote  et 

T.    II.  I 


2  TROISIÈMB  ÉpoQirp. 

Ctésias  purent  probablement  consulter  les  archives  et  les  annales 
dans  lesquelles  les  rois  de  Perse  faisaient  consigner  tous  le$  évé- 
nen^çntç  not^^les  :  la  fi^fraile  des  Disp  V(iiUe  et  |fs  ^ellémqt^es 
de  XéBophop  ^ont  rjchçf;  ^e  ^étajjs  pjejps  dp  vérité  et  d*ei^aoli" 
tu3e,  rapportés  avec  ia  naïveté  qui  est  le  caractère  des  mémoires  ; 
et  quoique  la  Cyropédie  soit  un  roman ,  un  œil  exercé  peut  y  re- 
connaître ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  élément?  mis  en  œuvre  par 
le  disciple  de  Socrate  ppqr  en  forfiier  l'Idéal  d'un  monarque  par- 
fait et  d'un  empire  heureux  à  l'orientale.  D'autres  historiens  en- 
tremêlèrent aux  vicissitudes  de  leur  patrie  les  événements  con- 
cernant la  Perse  (l)  :  mais  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  non 
contents  d'en  altérer  l'ordre  et  le  temps,  ils  n'aient  pas  même 
conservé  les  noms  ;  ce  qui  donne  à  croire  que  la  plupart  de  ceux- 


(1)  Strabon,  Ajirien,  Philostrate,  dans  la  Vie  d'Apollonius  ;  Diogène 
Laerce,  Clément  d'Alexandrie,  Ev&èbe,  dàm  les  Préparations  évangéli- 
ques;  Damascius,  Des  Principes;  Plbtarqce,  Pline  l'Ancien,  Quinte-Curce  , 
les  antenrs  de  VHistoria  augusta ,  Justin ... 

On  peut  consulter  de  plus  : 

Malcolm,  History  of  Persia. 

Barnabe  Brisson,  De  regio  Persarum  principatu  y  libri  III;  compilation 
excellente  pour  tout  ce  qui  concerne  les  usa^e»,  les  lois,  les  croyances,  et  de- 
venue plus  importante  par  les  notes  de  Silburg,  édit.  de  Lederlin. 

Pastoret  ,  Histoire  de  la  législation.  —  Zoroastre ,  Confticius  et  Maho- 
met. Paris,  1787. 

Beck,  Anleitung  z.  allgtm.  Weltgeschichie. 

DoRow,  Morgenlàndische  Alterthûmer.  La  première  livraison  contient 
une  savante  dissertation  de  Grotefend  sur  les  monuments  persans  symboli- 
ques. 

LicHTENSTEiN ,  Tentamen  paleographiœ  Assyrio-Persieip. 

Vans  Kennedy,  Examen  de  l'histoire  persane,  selon  les  musulmanSt  an- 
térieure à  Alexandre  le  Grand,  dans  les  Transactions  of  the  litterary  So- 
ciety qf  Bombay. 

L.  J)uBE|}x,  la  Perse,  Univers  pittoresque.  Paris,  Didot,  183... 

Les  voyageurs  plus  récents,  NiEpi7i{R,  Reise  nach  Arabien;  Olivier, 
Voyage  dans  r empire  ottoman  et  la  Perse;  Oruyn,  Voyage  dans  le  Le- 
vant; Chardin,  Franklin  ,  Forster,  abondent  de  renseignements  et  de  com- 
paraisons en  ce  qui  concerne  les  antiquités. 

De  Hamiibr  a  inséré  des  travaux  importants  sur  la  Perse  dans  les  Annales 
de  Yieqne,  de  Heidelberg,  et  dans  Iqs  Fungrubm  des  Orients,  bearbeitet 
durch  eine  Gesellschaft  von  Liebhabem. 

Toyez  aussi ,  quant  à  la  langue  :  Richahdson,  On  the  language  of  eastern 
Nations,  an  commencement  du  Dictionnaire  persan ,  et  Wahs  ,  Histoire  des 
langues  m-imUaies, 


baetrlea. 
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ci  étaient  poit-^tre  des  titres  ou  des  surnoms.  Ainsi ,  on  appelait 
Darius  le  puissant,  Xercès  le  guerrier ,  et  les  diverses  nations 
qui  leur  obéissaient  auront  traduit  ces  mots  dans  leur  langue,  ou 
les  auront  adaptés  aux  circonstances  qui  leur  étaient  propres  (IJ. 

Nous  poursuivrons  néanmoins  notre  récit,  interrofnpu  au  règne 
de  Sardanapale  (2),  en  cherchant  à  tirer  le  meilleur  parti  possiblci 
de  l'étude  critique  des  écrivains  grecs  et  hébreux ,  et  nons  di- 
rons qn'Arbou  ,  satrape  de  Médie,  et  Bélesis ,  satrape  de  Baby- 
lone ,  qui  s'étaient  révoltés  contre  ce  prince,  devinrent  les  chefi^ 
de  deux  dynasties. 

Les  Mèdes,  montagnards  farouches,  guerriers  et  indépendants, 
originaires  d'un  pays  froid  et  mal  cultivé ,  s'amollirent  une  fols 
descendus  dans  les  plaines  de  l'Asie,  où  ils  étendirent  leur  empire 
jusqu'au  Tigre  et  à  l'Ali.  Ainsi  qu'il  arrive  d'oidiuaire ,  les  com- 
mencements de  cette  révolution  Airent  orageux ,  les  principaux 
chefs  ne  se  croyant  obligés  à  l'obéissance  envers  personne  et  ne 
reconnaissant  pour  loi  que  leur  volonté.  Vint  ensuite  Déjocès,  d^oc««. 
magistrat  politique  ou  juge,  qui  sut  se  concilier  Topinion  publique 
au  point  de  paraître  le  seul  capable  d'apporter  recède  aux  maux 
de  la  patrie.  11  promulgua  des  lois ,  institua  des  magistrats ,  fit 
rendre  justice  ;  puis,  dégoûté  du  pouvoir,  il  y  renonça.  Aussitôt, 
comme  alors  qu'une  digue  est  rompue ,  les  désordres  reprirent 
leur  cours  avec  une  nouvelle  violence;  Déjocès,  auquel  on  eut 
recours  pour  les  apaiser ,  prit  le  titre  de  roi,  et  établit  une  monar- 
chie non  moins  rigide  que  celle  des  Assyriens.  Renfermé  dans  son 
sérail,  à  l'abri  de  murailles  fortifiées,  visible  seulement  pour  les 
officiers  du  palais  auxquels  devait  s'adresser  quiconque  avait  à 
lui  parler  (3),  i|  punissait  de  mort  celui  qui  osait  rire  ou  cracha): 
en  sa  présence.  Il  fonda  Ëcbatane ,  qu'il  fit  entourer  de  sept  mu- 
railles, l'une  plus  élevée  que  l'autre  de  toute  la  hauteur  des  cré- 
neaVix  :  chaque  enceinte  était  distinguée  par  la  couleur  différente 
de  ces  créneaux  y  blancs,  noirs,  rouges,  bleus  et  orange;  l^ 
deux  derniers  étaient ,  l'un  argenté,  l'autre  doré  (4). 

(1)  UvuJBRf  dans  le  Journal  asiatique,  1S39,  p.  300,  démontre  qae  les 
nems  ^e  ï'Àstyage  grec ,  de  VAzidaac  pelfi,  dn  Doac  oa  Zoac  des  Persans 
modernes,  et  de  VAtdaac  des  Annéniens ,  sont  tout  à  ftdt  identiques. 

(2)  Voy.  le  livre  !*<*  du  présent  ouvrage. 

(3)  L'écbaoson  Sacca  introduisait  près  d'Astyage.  Voy.  Cyr(tpédie,  I,  S. 

(4)  Les  sept  enceintes  de  cette  ville  représentaleat  les  sept  sphères  cétosleSi 


4  TROISIÈME   ÉPOQUE. 

La  nation  était  divisée  en  six  castes,  sur  lesquelles  dominaient 
les  mages ,  les  prélres  et  les  guerriers.  Les  rois  ne  pouvaient  ré- 

et  leurs  couleurs  étaient  celles  particulières  aux  dieux  qui  présidaient  aux  pla- 
nètes et  leur  serraient  de  guides.  Winkelinann  non  plus  que  les  hellénistes 
n'attachèrent  pas  une  grande  importance  à  l'usage  allégorique  des  couleurs, 
et  ne  comprirent  pas  l'architecture  symbolique;  il  est  pourtant  hors  de  doute 
que  dans  l'art  antique  certaines  couleurs  étaient  ritueUes.  Ainsi,  Saturne, 
Memnon^  Osiiis-Sérapis,  Kner-Ammon-Agathodemon-rïil,  Vishnou-Narajana , 
Krisna,  Bouddha,  étaient  noirs  ou  bleu  foncé,  probablement  parce  qu'ils  se 
rapportaient  à  l'eau  ;  Jupiter,  couleur  de  terre  ou  de  feu ,  comme  Ita  et  Schiva- 
Ganesa  ;  Mars,  rouge,  comme  Sabramania,  Osiris-Horus,  Sem  ou  Somi ,  etc.  ;  le 
Soleil,  couleur  d'or;  Vénus,  de  pourpre;  on  faisait  Mercure  d'une  pierre  azurée; 
le  temple  de  la  Lune,  en  pierre  verte.  Voy.  Gôrres,  Mythengeschichte,  I.  Jean 
Leyde  dit  :  «  Le  rouge  était  consacré  à  Mars,  le  blanc  à  Jupiter,  le  vert  à 
▲phrodise,  le  bleu  à  Chronos  et  à  Possidon...  en  rapport  avec  les  quatre  élé- 
ments ;  le  rouge  étant  dédié  au  feu  pour  sa  couleur,  le  vert  à  la  terre  pour  les 
fleurs,  le  bleu  à  l'air, le  blanc  à  l'eau  ;  ou  bien  aux  quatre  saisons,  c'est-à-dire , 
le  vert  au  printemps ,  le  rouge  à  Tété ,  le  bleu  pâle  à  l'automne,  le  blanc  à  l'hi- 
ver. C'était  un  mauvais  présage  pour  les  Romains  quand  (dans  les  cx)mbats 
du  cirque)  le  vert  avait  l'avantage,  etc.  »  Jo.  Laur.  Lydius,  de  Mensibus. 

Celte  symbolique  des  couleurs  a  une  grande  part  dans  les  monuments , 
comme  dans  les  cérémonies  chrétiennes.  Indépendamment  de  la  couleur  dif- 
férenfe  des  ornements,  en  certaines  parties  des  églises  gothiques,  les  couleurs 
sont  prescrites  :  l'abside  est  d'or  et  d'azur;  Marie,  reine  des  cieux,  est  revê- 
tue du  manteau  bleu,  couleur  de  l'air  ;  Jésus-Christ,  soleil  naissant ,  est  ha- 
billé de  rouge.  Les  couleurs  des  bannières,  dans  nos  processions,  celles  du 
costume  des  cardinaux,  etc.,  sont  symboliques. 

Le  nombre  sept  revient  à  chaque  instant  dans  les  annales  des  Perses.  Le  roi 
a  sept  conseillers  ;  sept  eunuques  principaux  [Esther,  1, 10)  ;  sept  jeunes  filles 
servaient  Esther  (II,  9);  sept  capitaines  commandaient  l'armée  sous  les  ordres 
du  général  {Hérod.,  Y,  17).  Le  banquet  donné  au  peuple  de  Suze  dura  sept 
jours  {Esther ,  I,  5).  Il  y  avait  sept  temples  principaux  consacrés  au  feu.  Ja- 
mais, en  général ,  les  nombres  ne  sont  arbitraires  dans  les  institutions  de  l'an- 
tiquité. A  Rome ,  les  trois  cents  sénateurs  correspondent  aux  jours  des  dix 
mois  de  l'année  cyclique.  Carthage  avait  cent  quatre  sénateurs ,  c'est-à-dire , 
le  double  des  semaines  d'une  année.  Les  trois  cent  soixante  maisons  d'Athènes, 
les  trois  cent  soixante  amphictyons  étaient  en  rapport  avec  les  jours  de  l'année 
solaire,  <x)mme  les  sénateurs  de  Rome  avec  ceux  de  l'année  cyclique.  C'est 
amsl  qu'il  y  a  trente  sénateurs  à  Sparte,  trente  confréries  chez  les  Souliotes 
modernes,  trente  ducs  longbards,  et  que  la  truie  aperçue  par  Ënée  à  l'endroit 
où  Rome  s'éleva  depuis,  avait  mis  bas  trente  petits  :  trente  villes  composaient 
la  confédération  latine;  trente  Sabines  furent  enlevées  par  les  Romahis,  et  Ro- 
mulus  donna  leur  nom  aux  trente  curies.  Les  coHines  de  Rome  étaient  au 
nombre  de  sept ,  de  deux  fois  sept  les  quartiers  d'Auguste ,  'de  sept  ceux  de 
Rome  chrétienne;  il  y  avait  douze  tribus  d'Israél;  les  Pélasges  avaient  fondé 
douze  cités  sur  le  Pd,  en  Ëtrurie,  au  midi  du  Tibre* 
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voqaer  tme  loi  promalguée;  immobilité  conforme  au  génie 
oriental  qui  excluait  le  progrès,  ainsi  que  le  redressement  des 
erreurs  et  des  abus  reconnus ,  tout  en  ne  mettant  aucun  obstacle 
à  Tarbitraire  absolu  du  monarque  (l).  Les  Mèdes  se  peignaient 
le  tour  des  yeux,  mettaient  du  fard  et  portaient  de  faux  cheveux  ; 
ils  étalaient  un  grand  luxe  en  manteaux  et  en  colliers  d'or ,  en 
chevaux  aux  caparaçons  et  aux  freins  en  or  (3).  Les  fils  du  roi 
étaient  élevés  au  milieu  de  la  lâche  soumission  des  eunuques;  la 
polygamie  n*était  pas  seulement  permise,  elle  était  commandée. 
Mais  nous  ne  saurions  concilier  deux  faits  rapportés  par  Strabon: 
l'un,  que  dans  les  pays  de  montagnes  tout  homme  devait  avoir  an 
moins  sept  femmes  ;  l'autre ,  que  la  femme  était  méprisée  si  elle 
avait  moins  de  cinq  maris. 

Déjocès  régna  cinquante-trois  ans ,  et  eut    pour  successeur     phraorte, 
Phraorte,  qui  fit  la  conquête  de  la  Perse  :  vaincu  ensuite  par  les        ***** 
Assyriens,  il  fut  tué  dans  la  vingt-deuxième  année  de  son  règne. 
Gyaxare,  son  fils,  recouvra  ses  États,  et  forma  ses  sujets  à  Tart     cyaxare. 
militaire  qui  jusque-là  n'avait  consisté  qu'en  excursions  dévasta- 
trices. Cela  ne  le  préserva  pas  de  l'invasion  des  Scythes  et  des 
Cimmérîens,  dont  les  hordes  pénétrèrent  dans  le  pays  et  le  rendi- 
rent leur  tributaire' durant  vingt-huit  années.  Il  s'affranchit  alors 
de  leur  joug ,  de  la  même  manière  que  les  Siciliens  se  délivrèrent 
des  Français.  Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  Lydiens  ;  puis ,  s'étant  ' 
allié  avec  le  roi  de  Babylone  y  il  alla  combattre  Chinaladan ,  roi 

A  Athènes,  les  douze  iroXei;  étaient  distribuées  en  douze  &o(aoi,  douze  çpaTptai, 
douze  9u>o(l  :  l'aréopage  commence  avec  les  douze  dieux  ;  douze  vautours  ap- 
paraissent à  Romulus;  il  y  a  douze  dieux  Scandinaves,  douze  compagnons 
d'Odin,  douze  ctievaliers  delà  Table  ronde  d'Arthur,  douze  paladins  à  la  cour 
de  Charlemagne. 

Ecbatane,  qui  devint  ensuite  la  capitale  de  l'ancienne  Médie  Atropatène, 
dans  son  plus  grand  développement,  était,  selon  Hérodote,  ^ale  en  étendue 
à  Athènes,  y  compris  le  Pirée.  Selon  Polybe,  les  murs  en  étaient  à  un  stade 
de  distance  l'un  de  l'autre  ;  Diodore  lui  donne  deux  mille  cinq  cents  stades  de 
tour.  En  lisant  dans  la  version  latine  du  livre  de  Judith ,  Arphaxad  œdificavit 
cmtatem  potenHssimam  quant  appellavit  Ecbatanis ,  il  est  bon  de  faire  at- 
tention que  le  texte  grec  dit  :  xal  (j)xoS6(Ayiaev  éw"Ex6axàvwv  xuxXcj»  teCxt),  c'est- 
à^tire  construisit  des  murs  autour  d'Ecbatane. 

(1)  Cela  indique  seulement,  sans  doute,  le  respect  que  le  souverain  devait 
avoir  pour  les  privilèges  de  chaque  caste. 

(2)  Xénophon  (Cyropédie,  II,  3)  représente  Cyrus  conmie  élevé,  dans  la  so- 
briété des  Perses»  par  oppoiE^on  à  la  mollesse  de  U  cour  d'Astyage.  ly  3. 
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des  Assyriens.  Cette  nation  avait  perdu  l'empire  de  l'Asie ,  mais 
s'était  conservée  indépendante  jusqu'au  raonient  où  Gyaxare  s'em- 
jiarà  de  Ninive  et  détruisit  ce  royaume.  Gyaxare  étant  mort^  ii 
eut  pour  5uccesseuk*  Astj^age ,  dernier  roi  des  Mèdes ,  qui  fut  dé- 
trôné par  Gyrus. 

Tel  est  le  i*écit  d'Hérodote  :  mais  Diodore ,  copiant  Gtésias , 
qui  avait  consulté  les  arcliives  de  la  Perse,  raconte  de  tout  au- 
tres événements  sous  des  noms  bien  divers.  Selon  lui ,  Mandanc 
aurait  succédé  à  Arbace  et  régné  dix-buit  ans  ;  puis  trente  Sé- 
sarme ,  cinquante  Artias ,  vingt-deux  Arbiane ,  quarante  Artée , 
Tingt-deux  AKinès ,  qui  eut  à  soutenir  de  rudes  combats  contre 
les  Saces  et  les  Gàrdusiens  ;  enfin ,  après  quatorze  ans  de  règne , 
Artabarne  aurait  laissé  la  couronne  au  même  Astyage.  Xénophon 
fait  aussi  mention  d'Astyage ,  mais  lui  donne  pour  successeur 
Cj^axare. 

Lequel  croire  ?  Faut-il  les  rejeter  tous  comme  fabuleux ,  ainsi 
que  le  voudraient  la  longueur  des  règnes  et  leurs  circonstances 
miraculeuses  ?  ou  fàut-il  supposer  que  Diodoi*e  ait  confondu  avec 
celle  des  Mèdes  une  autre  dynastie  dans  les  mêmes  patages  et 
sortie  de  la  même  révolution? 

Babytone  ayant  secoué  le  joug  des  Assyriens ,  est  dès  lors  do* 
kninée  par  les  Ghasdjim  ou  Chaldéens.  Quel  était  ce  peuple  dont 
parle  tant  l'antiquité?  Était-il  nomade,  ou  ce  nom  de  ChaMjifn 
était-il  commun  à  tous  les  barbai*es  du  Nord?  Leurs  bordes,  des- 
cendues un  siècle  auparavant  dans  le  Kurdistan,  où  les  Gurdes 
actuelle  âont  probablement  issus  d'eux,  se  seraient-elles  répandues 
dans  là  Mésojpotamie,  puis  mises  à  la  solde  des  Assyriens,  jusqu'à 
ce  que  les  soumettant  à  leur  tour ,  elles  eussent  avec  leur  empire 
usurpé  dans  la  postérité  la  gloire  acquise  à  leur  savoir?  ou  bien 
encore  serait-cis  le  nom  d'uUe  caste  sacerdotale  qui  se  serait  servie 
dé  la  valeur  des  peuples  du  GaUcase  pour  s'emparer  du  pouvoir 
dans  la  Èabylonie?  G'est  ce  que  l'histoire  n'éclaircit  point  (l). 

•  (1)  Abraham  Tint  de  Vr  Chaldœorum  :  il  est  dit  en  outre  dans  le  livre  de 
Jt)fo  :  ChaldtBi  fecerunt  ttes  turmas  et  invenerunt  camelos  et  tulerunt  eos, 
nec  non  et pueros  percusserunt  gladio,  etc.  Dans  lé  premier  passage  il  en  est 
parié  comme  d'un  peuple  civilisé;  dans  le  second,  comme  de  tribus  erratites. 
n  pourrait  se  faire  qu'une  partie  eût  ad(^  un  genre  de  vie  stable,  et  que  TaUtre 
fût  restée  nomade. 
Il  n'est  plus  fiiit  mentio»ià'tux  jitsqa'à  Voilé  (toi  les  nomme  Chasdiim.  Ce 
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Noos  Tbyofis  séiilemeiit  que  Nabonassar  (1  )  est  placé  â  cette  épo- 
que où  les  astronomes  babyloniens  commencèrent  à  computer  !(»  «  féTrirr747. 
années.  Nous  n'avons  cependant  aucun  renseignement  certain  ni 
sur  lui,  ni  sur  ses  successeurs  immédiats,  Jusqu'à  l'instant  où  Nà- 
bopolassàr  affermit  la  domination  chaldéo-baby Ionienne,  entriom^ 
pbant ,  près  Circésiura ,  de  Neko,  pharaon  de  TÉgypte.  «•»• 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Nebokadn-Asar  que  cet  empire  brilla  Kabu^odo- 
de  son  plus  grand  éclat  Après  avoir  accompli  sur  Tyr  les  mena-  mt-mî. 
ces  de  Dieu,  il  s'avança  jusqu'en  Egypte,  puis  il  défit  Cyaxarfe  ou 
bien  Pbraorte,  roi  des  Mèdes  ;  il  détruisit  enfin  Jérusalem  et  traufr 
porta  les  Hébreux  à  Babylone.  Les  histoires  de  Tobie  et  de  Daniel 
nous  donnent  une  grande  idée  de  la  cour  chaldéenne.  Dans  le 
livre  de  ce  dernier,  Nabuchodonosor  s'écrie  î  •*  N'est-ce  pas  là  cette 
«  Babylone  que  j'ai  fondée  poUr  ma  résidence  royale,  dans  la  force 
«  de  ma  puissance ^  et  pour  la  gloire  de  ma  magnificence?  »  Il  est 
fait  là  sans  doute  allusion  aux  édifices  merveilleux  élevés  par 
lui  et  cotafondus  ensuite  avec  ceux  attribués  à  Sémiramis;  aux 
jardina  sdspendus,  notamment,  que,  selon  Bérose,  il  fit  cons- 
truire pour  plaire  à  sa  femme,  Mède  d'origine.  Il  para  des  dé- 
tH)uilles  des  vaincus  le  temple  de  Bélus  et  ceux  d'autres  divinités, 
et  régla  le  cours  du  fleuve  :  puis,  enorgueilli  de  sa  puissance^  il 
prétendit  être  adoré;  fol  orgueil  qui  lui  valut  d'étrè  réduit  à  là 
condition  de  la  brute. 

La  monarchie  pencha  rapidement  vers  sa  ruine  sous  son  fils 

nom  pourrait  nous  donner  Au  surplus  l'étymologie  de  celui  d'Arpbaxad ,  aïeul 
d'Abraham,  qui  ne  serait  autre  qu'Arplia-Chasd ,  froutière  de  Chasd ,  c'est-à- 
dire  habitant  sur  la  frontière  des  Chaldécns.  Ces  derniers  alors  seraient  fort 
anciens ,  et  il  faudrait  àjoiiter  foi  à  Bérose ,  lorsqu'il  veut  que  leurs  rois  aierif 
pHécédé  les  Arabes.  V)r  aurait  été  située  sur  le  versant  méridiotial  des  monté 
d'Arménie;  une  portion  des  Chaldéens  aurait  traversé  TEupbrate  avec  Abrà* 
bam,  et  serait  venue  s'établir  dans  le  pays  d'Aram,  tandis  qu'une  autre  serait 
descendue  dans  l'Arrapacbite,  et  de  là  dans  la  Babylonie,  pour  y  fonder  la  dy- 
nastie mentionnée  par  Bérose. 

On  peut  consulter  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet  par  Gesemus  ,  aà 
Isaia^  XXIII ,  13  ;  ScttLOfirêEii ,  Eep^torimifar  die  mdrgenlàndiiche  Lit- 
térature t.  VIII;  MiCHAELis,  Spicilegium  geog.  hebr.  exter.,  II.  77,  qui  les 
suppose  Scytbes,  mais  à  tort.  P.  Sgheyer  a  donné  un  Essai  de  V histoire 
des  Chaldéens  comme  appendice  à  son  Examen  des  objections  contre  tes 
prophéties  de  V Ancien  festammtj  sUi-tmit  celles  dTsaîe,  etc.,  xill  et  XtV, 
sur  la  destruction  de  Babylone.  (Allem!)  Rotembourg,  1835. 

(1)  NebO'Asar,  prophète  yicttrieoi. 
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Evilmerodac ,  qui  M  égorgé  par  des  conjurés ,  à  la  tête  desquels 
w».       était  Neriglissor  :  celui-ci  lui  succéda  et  périt  dans  une  guerre  qu'il 
avait  provoquée.  Laborosoarchod,  qui  le  remplaça  sur  le  trône, 
fut  assassiné  après  quelques  mois  de  règne  ;  enfin ,  la  monarchie 
chaldéenne  périt  avec  Nabonid,  appelé  Labodène  par  Hérodote, 
tBw.       et  Balthazar  par  Daniel  :  son  despotisme  absolu,  appuyé  unique- 
ment sur  la  force  des  armes,  ne  trouva  plus  de  secours  dans  le 
patriotisme,  lorsque  vint  le  heurter  un  ennemi  plus  puissant. 
Historiens       Tel  cst  le  récît  dont  on  peut  puiser  les  éléments  chez  les  écri- 

nationaux.         ,         ,  ,.  ,*.,        -,,,,, 

vains  étrangers ,  en  laissant  de  côte  les  détails  les  plus  suspects. 
Mais  les  ouvrages  nationaux  nous  présentent  sous  un  aspect  bien 
différent  ce  grand  empire  de  l'Asie.  Les  rois  avaient  toujours 
près  de  leur  personne  quelqu'un  chargé  de  prendre  note  de  cha- 
cune de  leurs  paroles  et  de  leurs  actes,  tant  dans  leurs  palais  que 
dans  les  solennités  et  dans  les  combats.  C'est  un  usage  que  nous 
voyons  pratiqué  déjà  par  Assuérus ,  aussi  bien  que  par  les  derniers 
conquérants  mongols,  comme  Gengiskan,  ou  comme  Hyder-Ali, 
qui  emmenait  toujours  avec  lui  quarante  écrivains.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine des  chroniques  officielles  déposées  à  Suze ,  à  Ëcbatane  et  à 
Babylone  :  malheureusement ,  ce  que  le  temps  en  avait  épargné 
fut  détruit  par  les  Mahométans.  Vers  l'année  1 620  de  notre  ère , 
le  sultan  Mahmoud  le  gaznevide  résolut  de  recomposer  les  anciennes 
annales  des  Perses,  en  faisant  recueillir  les  fragments  qui  se  trou- 
vaient dans  les  mains  de  quelques  adorateurs  du  feu,  réfugiés  dans 
les  montagnes.  Ces  documents  furent  remis  au  poète  Dakihi  pour 
en  composer  une  histoire  en  vers,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  perse  jusqu'au  dernier  des  Sassanides^  Xezdedgerd,  dé- 
trôné par  les  Arabes  en  Tan  700.  La  mort  de  Dakihi  ayant  inter- 
rompu ce  travail,  le  jeune  Aboul-Kacem-Mansou  Ferdoucy  fut 
chargé  de  le  continuer.  II  mit  à  fin  l'ouvrage  dans  la  solitude  où 
il  s'était  retiré  (1),  et  l'ingratitude  et  l'oubli  furent  sa  récom- 
pense. Son  poème,  intitulé  Schâh-NâTiméh,  ou  livre  des  rois,  rem- 
pli de  fables,  de  règnes  illustres  et  d'entreprises  gigantesques , 
renferme,  en  soixante  mille  distiques,  tout  ce  que  savent  les  Asia- 
tiques concernant  les  antiquités  de  la  haute  Asie.  La  critique  ne 
doit  donc  pas  plus  le  négliger  que  les  récits  d'Hérodote  et  de 
Ctésias  :  elle  le  doit  d'autant  moins ,  que  les  livres  zends  récem- 

■*  it 

(1)  Voir  liv.  IX,  ch.  22  da  jgfésent  ouvragé;^   . 
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ment  déoooyerts  ont  offert  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  fidts  ca- 
pitaux ,  adoptés  d'ailleurs  par  Mirkond  et  par  son  fils  Kondhemlr, 
qui ,  plus  tard ,  écrivirent  l'histoire  de  leur  patrie.  N'en  fùt-ii  pas 
même  ainsi ,  ce  poème  ferait  connaître  l'opinion  que  les  Orien- 
taux ont  de  leur  histoire  primitive.  Nous  croyons  donc  de  notre 
devoir  d'en  tracer  une  esquisse. 

Le  fondateur  de  l'empire  ou  de  la  première  civilisation  ftit 
Mahabali  :  il  édifia  les  cités,  distribua  les  castes  et  eut  treize' suc- 
cesseurs, qui  vécurent  des  milliers  d'années.  Sous  Azer-Abad , 
l'empire  changea  de  mains,  et  Schi-Aû*am  fonda  une  nouvelle 
dynastie  des  Schamanes  (1)  qui  périt  à  son  tour.  Yassan  fonda 
celle  des  Yassaniens:  puis  l'anarchie  anéantit  cette  civilisation,  et 
les  hommes  habitèrent  les  bois  et  les  déserts,  jusqu'à  ce  que  la  di- 
vinité eut  suscité  Kaloumarot,  fondateur  de  la  dynastie  des  Pich- 
dadiens.  Ayant  réuni  les  hommes  dispersés,  il  se  fixa  dans  Balkh, 
vécut  mille  ans  et  en  régna  trente.  Il  descendit  des  montagnes» 
couvert  d'une  peau  de  tigre ,  et  enseigna  aux  hommes  à  se  vêtir 
et  à  se  nourrir  mieux.  Tons  les  êtres  vivants ,  y  compris  les  ani- 
maux sauvages,  venaient  deux  fois  par  jour  lui  rendre  hommage. 
Arimane ,  génie  du  mal ,  envoya  un  démon  pour  lui  livrer  une 
bataille,  dans  laquelle  son  fils  Siamek  fut  tué.  Uschenk  vengea  la 
mort  de  son  père  et  lui  succéda  à  quarante  ans.  Il  enseigna  à  cul- 
tiver la  terre.  Ayant  rencontré  un  monstre  dans  la  forêt,  il  saisit 
une  grosse  pierre  pour  la  lui  jeter  ;  mais  comme  celle-ci  en  heur- 
tant contre  un  rocher  en  fit  jaillir  des  étincelles,  il  dit  :  Ce  feu 
est  une  divinité  :  qu'il  soit  adoré  par  tout  le  monde.  A  l'aide  du 
feu,  il  inventa  l'art  de  travailler  le  fer;  il  régla  le  cours  des 
fleuves,  apprit  aux  hommes  à  élever  les  troupeaux,  à  substituer 
aux  peaux  les  étoffes  de  laine,  et  écrivit  des  livres  de  morale  (2). 

Son  fils  Teimouraz  fut  le  premier  à  chasser  avec  le  faucon  et  avec 

(1)  Ce  nom  rappelle  les  Samanéens ,  de  même  que  les  quatorze  Mahabalis  se 
rapportent  aax  quatorze  Hanous  de  Tlnde. 

(2)  On  attribue  à  Usdienk  divers  ouvrages  de  morale,  parmi  lesquels  sont 
quatorze  maximes  intitulées  :  Testament  de  Uschenk,  ou  des  devoirs  du 
rot,  et  le  Lfavidan  Khived  ou  Livre  de  V éternelle  raison.  Les  premières 
furent  publiées  par  W.  Jones  à  ia  fin  de  ses  Commentarii  poeseos  asiat.  Syl- 
vestre de  Sacy  a  rendu  compte  de  Tautre  à  TAcadémie  française ,  dont  les  Mé- 
moires en  rapportent  quelques  fragments.  Jf  ais  ils  sont  empruntés  à  la  version 
arabe,  la  seule  qui  subsiste,  et  qui  probtMcment  a  subi  des  interpolations, 
quoiqu'elle  soit  antérieure  à  i'isllBûsme. 
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te  ]yt\t,  et  itiventa  la  musique.  Uii  ^nge  Itti  YM\t  m  fljët  ^  bù 
jchevai  poui^  qU'il  prît  les  démons,  dotit  il  fit  Ub  ità^A^  hôh)bi*ë  prt- 
flODiliers;  il  leur  feuâcorda  la  vie  sauve ,  à  la  bdndftion  t|u'ils  lui  eti- 
fieigtièraieiit  l'écriture  et  la  science. 

Après  treiite  années,  fui  succéda  Schetnàchid  (1),  le  héros  dé  là 
Perse  auquel  obéissaient  les  oiseaux  et  leis  péris  ob  lés  bobs  géhieSt 
U  fut  Tinvtenteur  de  l'année,  construisit  Estakhâi*j  cf'enèée  dans 
les  rochers^  et  appelée  aussi  le  tr(kie  de  Schemschid;  il  trouva  le 
vfese  tnerveilleux  nommé  Tsciam ,  miroir  du  monde,  codpe  édh- 
tënant  le  plus  précieux  breuvage  (2)  \  il  divisa  le  peuple  en  qiiàtfé 
efeistës  :  les  Katours^  prêtres  qui  habitèrent  les  hauteurs;  \éi  Aé^ 
pars,  guerriers;  les  Sebaîêus^  agritiulteurs ;  et  les  Ah&ukekîà', 
artisans.  Il  vécut  heureux  durant  trois  siècles,  jusqu'à  ce  qufe  l'ôr- 
gùeil  Tayaut  rendu  rebelle  envers  là  divinité,  âes  sujets  se  révol- 
tèrent, et,  guidés  par  Zoak,  prince  des  Tasls  ou  Arabes,  il  ftit 
chassé  )  et  mourut  après  avoir  régtié  sept  Cents  ans  (d) . 

Zoak  ^  horrible  tyran ,  en  régna  mille.  Les  démons,  avec  les- 
quels il  avait  fait  un  traité  d'alliance,  lui  firent  naître,  des  épaules, 
deux  serpents,  auxquels  il  fallait  chaque  jouir,  pour  les  tassasieir,  là 
cervelle  de  deux  hommes  ;  mais  les  cuisibiets  sauvaient  adroite- 
ment ces  infortunés  en  les  envoyant  dahS  les  montagnes ,  où  se 
forma  ainsi  la  population  des  Gurdes.  Zoak ,  Instriilt  par  un  sotigë 
que  Férydoun ,  fils  d'une  de  ses  victimes  i  le  puiiirait  lin  joui*,  fit 
chercher  partout  cet  enfant  pour  le  mettre  à  tnort;  mais  sa  mère 
l'avait  donné  à  nourrir  à  la  génisse  divine  Podr-Mâla  et  fait 
passer  dans  l'Inde.  Il  y  fbt  élevé  par  un  Parsis  :  à  seize  ans ,  il 
descendît  des  montagnes ,  et  ayant  appris  qu'il  était  issu  d'une  fa-* 
mille  royale  de  Perse,  détrônée  par  Zoak,  il  brûlait  de  s'en  ven- 
ger. Une  sédition  populaire,  à  la  tète  de  laquelle  était  un  fbrgeron 
qui  arbora  son  tablier  au  bout  d'une  lance,  lui  en  fournit  l'ocda- 


(1)  £n  détachant  de  Schemschid  la  terminaisoD  schid,  seignettr,  et  d'Aché- 
mène,  nom  grec  du  clief  de  la  dynastie  perse,' la  finale ên^^  reste Schettt  et 
Achem ,  qui  se  ressemblent  assez  pour  qu'oa  les  croie  identiques. 

(2)  Dans  les  traditions  orientales,  la  coupe  est  donnée  à  Pharaott,  à  Josepli , 
à  Saiomon,  à  Bacchus,  à  Hermès ,  à  Alexandre. 

(3)  On  trouve  dans  les  langues  perse  et  mède  beaucotip  de  mots  d^origine 
sémitique ,  différents  de  ceux  que  parent  introduire  les  Arabes  modernes ,  et 
qui  attestent  que  des  colonies  sémlliqueB  avaient  anciennement  passé  FEil- 
phrate  et  s'étaient  établies  dans  l'Iran  avec  IfllTliâtioiis  )Apétk|aeB. 
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ston.  Férydodti  orim  ce  t&blier  de  pierres  précietlfie^  et  â'ttt*,  et  H 
en  fit  réteodard  vénéré  Kaveîani-Direfisch  (i).  Aidé  ensuite  pÈi 
l'ange  Serouch,  il  vainquit  un  enchanteur  qtit  pi'Otégëait  Zoak,  et 
l*enehatna  dans  une  caverne. 

Ayant  épousé  deux  filles  de  Scheinschid ,  jennes  encore  api^ 
mille  ans>  il  en  eut  trois  fils  qu'il  maria  à  trois  princesses  de  t'Yé^ 
men.  Il  leor  partagea  alors  le  monde,  en  donnant  à  Selm  la  Grèce, 
l'Asie  Mineure  et  TÉgypte  ;  ft  Tur,  la  Chine  et  le  pays  au  delà  de 
rOxus  (Turan)  ;  à  Irédi  enfin,  la  Perse  (Iran)  et  l'Arabie.  Les  deux 
premiers,  mécontents  de  leur  part,  tuèrent  Irédi  dont  ils  envoyè- 
rent la  tête  à  son  père,  et  celui-ci  pria  le  ciel  de  prolonger  sa  vie, 
rien  que  pour  venger  celui  qu'ils  avaient  égorgé. 

Une  fille  d'irédi ,  née  aprè«  sa  mort  tragique ,  M  mariée  par 
Férydoun  à  son  neveu  Mcnoucher,  auquel  il  transmit  son  sceptre 
orné  de  la  tête  de  buffle  [Gao-peigher)  et  tous  ses  trésors  :  celui-ct 
vainquit  et  tua  les  meurtriers  de  son  beau-père.  Férydoun  mourut 
après  un  règne  de  cinquante  ans,  et  Mcnoucher  lui  succéda.  Aloriil 
vivait  Sam ,  prince  du  Sedjestan  ,  qui ,  ayant  longtemps  stippllé 
et  fait  des  vœux  pour  obtenir  un  fils,  eut  enfin  Zal.  Mais  le  pèt*e, 
épouvanté  dé  ce  que  cet  enfant  était  né  avec  les  cheveux  blancs , 
le  fit  exposer.  Simourg,  roi  des  oiseaux,  le  nourrit  et  Téleva,  puià 
le  rendit  à  son  père  en  lui  donnant  une  plume,  qU'tt  le  prévint  de 
brûler  s'il  se  trodvôit  jamais  dans  un  danger  pressant.  Mcnoucher 
fit  de  grands  dons  et  assigna  des  terres  à  Zal,  qui  épousa  Roudabe, 
fille  admirable  de  beauté  de  l'Arabe  MIrab,  rbi  de  la  face  de  Zoak. 
De  cette  union  naquit  Rost&m,  le  héros  de  la  Perse ,  dont  les  ei- 
ploits  sont  célébrés  dans  le  poëme  de  Ferdoucy. 

Mcnoucher  transmit  la  couronne  à  son  fila  Navder  ;  mais  celui-eî 
mécontenta  ses  sujets  â  tel  point  qu'ils  le  laissèrent  vaincre  et  faii*e 
prisonnier  par  les  Turcs;  Afrasiab  s'empara  alors  do  sceptre  des 
Chahs;  mais  Zal,  fidèle  à  la  cause  de  Férydoun,  fit  proclamet 

(1)  Ce  fut  rétendard  de  Fempire  perse  jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  dés 
Sassanides.  On  avait  dû  l'élargir  peu  à  peu  pour  y  placer  les  joyaux  que  les  mils 
voulaient  y  ajouter;  il  était  ainsi  parvenu  à  une  dimension  de  22  p.  sur  15 
quand  il  tomba  entre  les  mains  des  Arabes ,  à  la  bataille  de  Kadesia ,  l'an  15 
deThégire.  Le  soldat  qui  l'avait  pris  obtint  en  échange  l'armure  de  Galenus, 
général  perse ,  et  30,000  pièces  d'or.  L'étendard  fut  mis  en  morceaux  et  dis- 
tribaé  à  l'armée  avec  la  niasse  commune  du  butin.  Voy.  i^ricë  y  Mùhûmm: 
Atf^oTYk  ^ifPf  ne. 
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ZoUy  et  après  une  longue  guerre  l'empire  fut  partagé  en  deux 
royaumes.  Gerschap  succéda  à  Zou,  et  ne  laissa  pas  d'héritiers 
pour  monter  sur  le  trône  de  Perse. 

Sans  épiloguer  sur  des  rapports  de  détail ,  on  peut  remarquer 
dans  ce  qui  précède  trois  faits  capitaux  conformes  à  la  traditon 
des  Grecs  :  1°  Un  vaste  empire  antique,  qu'ils  appelèrent  Assy- 
rien; 2^  sa  ruine  par  les  Mèdes;  a^  les  incursions  des  peuples  du 
Caucase ,  que  les  Grecs  désignèrent  par  le  nom  de  Scythes,  et  les 
Perses  par  les  noms  modernes  de  Chinois  et  de  Turcs. 
tonicM?^  Quand  Gerschap  a  cessé  de  vivre,  le  roi  de  Turan  envoie 
Afrasiab  pour  occuper  l'Iran  ;  mais  Zal  fait  élire  par  les  grands 
Kaï-Kobab,  du  sang  de  Férydoun,  qui  défait  l'ennemi  avec  l'aide  de 
Rostam.  L'Oxus  demeure  encore  la  limite  des  deux  empires. 

Kaï-KaouSy  monté  sur  le  trône  après  Kaî-Kobad,  veut  conquérir 
Mazanderan,  ré^dence  des  mauvais  génies,  et  il  sort  vainqueur 
de  cette  entreprise,  comme  de  beaucoup  d'autres,  par  la  coopéra- 
tion de  Rostam.  Enorgueilli  de  ses  succès ,  il  voulut  essayer  de 
monter  au  ciel  sur  les  ailes  de  certains  oiseaux  ;  mais  retombé  en 
terre,  il  expia  son  péché  par  quarante  Jours  de  pénitence.  Son  fils 
Siavech ,  aussi  vaillant  et  beau  que  vertueux ,  repoussa  l'amour 
coupable  de  sa  belle-sœur  qui  l'accusait  de  son  propre  crime,  et  se 
justifia  par  l'épreuve  du  feu. 

Après  lui,  vient  Kaï-Kosrou,  peut-être  le  Cyrus  des  Grecs,  trouvé 
au  milieu  des  forêts,  reconnu  pour  héritier  du  royaume  d'Iran , 
grand  conquérant  qui  se  retira  ensuite  sur  une  haute  montagne  en 
laissant  le  trône  à  Lorasp.  Sous  le  règne  de  ce  dernier  vivait  Zer- 
dust,  sage  vieillard  qui  se  présenta  au  Chah  en  lui  disant  :  Je 
viens ,  messager  du  ciel ,  pour  montrer  la  voie  qui  conduit  à 
Dieu.  Il  lui  remit  alors  un  bassin  plein  du  feu  sacré,  et  sa  doctrine 
qui  devint  celle  de  l'empire  ;  changement  d'où  résultèrent  d'autres 
guerres  avec  les  États  voisins.  Isfendiar,  son  fils,  combattit 
contre  Rostam,  encore  vigoureux  à  l'âge  de  sept  cents  ans,  et  fut 
tué  par  lui;  mais  Rostam  lui-même  mourut  par  la  trahison  de  son 
frère. 

Gustasp  (Hystaspe  ?)  dit  en  montant  sur  le  trône  :  Je  suis  le  roi 
qui  adore  Dieu,  Dieu  saint  nous  a  donné  cette  couronne  ;  il  nous 
a  donné  cette  grande  couronne  pour  que  nous  écartions  le  loup 
du  sentier  de  la  brebis ,  que  nous  ne  rendions  pas  le  monde  dou- 
loureux pour  les  hommes  d^une  noble  nature,'  et  que  nous  ne 
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fassions  pas  la  guerre  à  ceux  qui  pratiquent  la  justice.  Si  ncius 
sommes  fidèle  à  nos  devoirs  de  roi  y  nous  ferons  entrer  les  mé^ 
chants  dans  la  religion  de  Dieu.  Le  poète  ajoute  que  la  justice  de 
Gusta^  jfdt  si  grande^  que  les  brebis  se  désaltéraient  avec  le  loup 
au  même  ruisseau.  Il  transmit  la  couronne  à  Bemen,  fils  d'Isfen- 
diar  (l) ,  qui  vengea  son  père.  A  sa  mort ,  il  laissa  enceinte  Ornai, 
qui  fit  jeter  à  la  mer  son  enfant  nouveau-né.  Un  prêtre  le  recueillit 
et  le  nomma  Darab ,  c'est-à-dire  sauvé  des  eaux  ;  il  fut  reconnu 
et  obtint  Tempire.  D  eut,  de  deuxfemmes,  les  princes  Sekander 
et  Dara  (2),  qui  se  firent  la  guerre ,  l'un  à  la  tète  de  la  Grèce  » 
Tautre  de  laPerse,  parce  que  Sekander  (Alexandre)  avait  refusé 
le  tribut  de  mille  œufs  d'or  prorois  à  son  père.  Les  conquêtes  des 
Grecs  furent  aussi  rapides  qu*étendues»  et  Dara  succomba. 

Voilà  le  récit  des  historiens  perses.  On  pouvait  supposer  que  critique, 
leurs  écrivains  nationaux  venus  les  derniers  dans  cette  série  d'em- 
pires qui  s'étaient  succédé  en  Asie ,  avaient ,  soit  par  vanité ,  soit 
par  ignorance ,  enté  leur  histoire  sur  celle  des  peuples  qui  les  pré- 
cédèrent,  confondant  ainsi  Mèdes,  Assyriens  et  Perses;  mais 
cette  supposition  fut  écartée  par  la  découverte  des  livres  zends, 
où  l'on  vit  paraître  les  mêmes  noms  et  en  général  les  mêmes  faits 
anciens.  11  faut  y  joindre  le  Dabistany  qui  traite  de  douze  reli- 
gions différentes;  il  ne  fut  compilé  que  dans  le  dix-septième  siècle, 
mais  sur  des  documents  pelvi,  entre  autres  le  Desatir  (3),  pu- 

(1)  Mircond  l'appelle  Àrdeschir  Diraz-Lest,  Arfaxercès  Longae-Main. 

(2)  Alexandre  le  Graud  et  Darius.  Le  premier  est  aussi  appelé  Iskender  Dzul- 
KamaïD,  c'est-à-dire  Alexandre  aux  cornes ,  de  celles  d'Anunon  qu'il  portait  à 
son  cimier. 

(3)  Le  Dabistan ,  ouvrage  de  Scheik  Mohammed-Mohsen,  dit  Fani  ou  Péris- 
sable, traite  de  douze  religions  difTérentes ,  et  entre  autres  de  celles  de  la  Perse. 
Le  texte  persan  fut  publié  en  entier  à  Calcutta  en  1809.  Il  acquit  de  la  valeur 
par  la  découTcrte  du  Desatir,  Tune  des  autorités  dont  il  s'appuie  (The  Desa- 
tir, by  Moulla  Firouz  bin  Kaous,  Bombay,  1820,  2  toI.  in-8o).  Quelques  sa- 
vants s'en  appuyèrent;  mais  un  examen  plus  rigoureux  ne  fut  pas  favorable  à 
ces  deux  ouvrages.  Les  orientalistes  les  plus  compétents  s'accordent  aujour- 
d'hui à  penser  :  i^  que  le  Desatir  (recueil  de  révélations  divines  faites  dans  le 
cours  d'un  grand  nombre  de  siècles  à  quinze  prophètes  depuis  Mahabad  jusqu'à 
Sassan  V,  contemporain  de  Kosroës)  n'est  pas  autrement  pelvi ,  mais  qu'il  fut 
écrit  dans  l'Inde  par  un  auteur  inspiré  tout  à  la  fois  par  sa  propre  religion  et 
par  le  mabométisme;  2°  que  l'auteur  de  la  traduction  et  du  commentaire  per- 
san est  probablement  aussi  celui  du  texte  qui  n'est  écrit  dans  aucune  des  lan- 
gnes  antérieures  aux  Sassanides ,  mais  dans  l'idiome  conventiomiel  de  quelque 
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dlié  nftgpèr^ ,  et  qui,  bien  qu'étrangement  altéré,  ne  saurait  être; 
rejeté  entièrement*  Op  y  voit  également  que  quatre  dynasties  pri<' 
i^itives  dominèrent  sur  l'Iran ,  parmi  lesquelles  celle  des  Janiens 
ou  Purs  dura  tout  un  aspar  ,  q' est-à-dire  mille  millions  d*années. 
Un  saint  patriarche,  Mahabali,  demeuré  seul  à  la  an  du  grand 
eyçle ,  reçi|t  de  Di^u  quatre  livres  de  lois  et  de  prièies,  partagea 
le  penple  en  qviQtre  castes  ^  et  fonda  1{(  grande  monarchie  de  l'I- 
rs^p.  Sous  lui  et  soiis  se^  treize  suecesseurs ,  le  pays  jouit  du  bon* 
}ieur  46râge  d'ar  j  les  cœurs  étaient  innocents,  les  offrandes  sim- 
ples et  pures ,  les  rois  se  montraient  les  pères  des  peuples.  Mais  à 
(a  sipiplicité  du  culte  primitif  vipt  se  mêler  sous  leur  règne  celui 
des  astres ,  des  génies  et  des  planètes ,  représentés  tels  qu'ils 
étaient  apparus  à  plusieurs  saiqts  et  prophètes. 

Or,  coipment  mettre  les  récits  des  Orientaux  d'accord  avec 
ceux  des  classiques?  Un  grand  noipbre  de  systèmes  ont  été  in- 
ventés à  ce  siyet,  notamment  par  les  Allemands,  aussi  savants 
que  laborieu2(  ;  mais  aucun  d'eux  peut-être  ne  se  pi^sente  de  ma-^ 
nière  à  entraîner  une  conviction  absolue  :  nous  leur  emprunterons 
donc  ce  qui  nous  en  semblera  plus  satisfaisant. 

Les  temps  priniitiÊs  offrent  un  caractère  plutôt  mythique  qu'his- 
torique :  les  constitutions  astrologiques  et  les  grandes  périodes  si- 
dérales ont  fourni,  soit  le  fond,  soit  les  circonstances  de  ces  rédts, 
dans  lesquels  lef  astres  figurent  comme  des  hommes,  tandis  que 
les  prouesses  des  héros  métamorphosés  en  planètes  se  confondent 
avec  les  révolutions  de  cellesrcl.  Il  en  est  cependant  qui  veulent 
y  retrouver  la  trace  d'une  grande  monarchie,  ayant  embrassé 
l'Inde,  la  Perse  et  l'Assyrie,  en  communauté  de  langage,  de 
croyances  et  d'institutions  (l).  La  plupart  distinguant  dès  le  prin- 
cipe lesMèdes  des  Perses,  rattachent  aux  premiers  Zoroastre,  le 
systènie  des  mages  et  la  civilisation  des  Perses.  Les  Mèdes  n'au- 
raient d'abord  formé  qu'un  seul  État  avec  les  Bactriens  ,  civijisés 
même  avant  eux;  puis  ils  se  seraient  divisés  en  deux  royaume^, 
auxquels  se  rapporteraient  les  dynasties  différentes  d'Hérodote  et 

seçfe,  comme  le  Balaibalan  des  Sophi»;  3°  qu'il  est  postérieure  l'hégire  et 
peut-être  même  a^  xm«  siècle.  De  Hammer  soutient  qu'il  est  antique,  au  moins 
dans  l)eai|coup  de  ses  parles  ;  mais  Sjlvestre  de  Sacy  le  nie.  Journal  des  sa- 
vants,  1821 ,  janvier  et  septembre. 
(I)  Ul  \\m  ^Mafmbg,^,  dontja  racjue  est  la  môme  que  celle  de  Bélus, 
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dp  Q\é^  ;  |aa|^  ((^r  orlg|i|§  et  |e\iri  rflUtiqns  av«o  le«  Awyrieni 
^^çur^t  tou^  à  fait  obscures. 

La  grande  nation  dea  {îriens,  dont  nous  ^yods  déjà  parlé  (i)  i  ae 
divisa  ensuite  en  plusieurs  peuples.  Ceux  de  la  Bactriane  restèrent 
plus  voisins»  du  sol  natal  et  plus  iidèl^f^u  ppip,  ainsi  qu*à  la  langue 
4|iciennne  ;  d'autres  s'en  allèrent  vers  le  sud-ouest  et  le  Caucase,  où 
ijs  transportèrent  le  nom  de  TAIbordi  et  de  rÉriène  (Arménie)  :  d« 
sorte  qu'il  y  eqt  des  Ériens  orientaux  et  occidentaux.  A  ces  der«* 
niersi  appartjnrei^t  les  Mèdes,  appelés  PoAlavus  par  les  Indiens , 
et  les  Perses ,  que  tout  prouve  issus  du  rameau  primitif ,  et  qui 
s'établirent  dans  la  contrée  désignée  particulièrement  sous  le  nom 
de  Pars. 

Cette  migration  se  rattache  aq  nom  de  Schemschid ,  et  nous  eft 
voyons  l'indication  poétique  dans  le  Vendidad.  L'Ériène-Veedjo , 
où  Ormuz  plaça  le  premier  homme ,  jouissait  de  sept  mois  d'été 
contre  cinq  d*hiver;  mais  Arimane  l'ayant  bouleversé,  il  n'eut 
plus  que  deux  mois  de  chaleur.  Les  habitants  le  quittèrent  done^ 
et  Ormuz  créa  pour  eux  seize  autres  pays,  comblés  de  bénédic- 
tions. Ce  fut  ^insi  qu'ils  vinrent  de  Test  à  l'ouest  dans  la  Sogdiane, 
puis  dans  le  ^rassan,  dans  la  Bactriane,  enfin  dans  l'tran.  Là, 
Iqs  Baetriens  et  les  Mèdes  devinrent  riches  par  le  coniEpercey  tan^ 
dis  que  les  montagnards  s'occupèrent  du  soin  des  troupeaux  ;  ee 
furent  les  perses. 

A  peine  les  Perses  viennent-ils  à  paraître  ^  qu'ils  tombent  aous 
la  domination,  soit  des  Assyriens  {'à)  ,  soit  des  Arabes  ChusoiteSy 
soit  des  Chaldéens ,  représentés  par  Zoak^  qui  »  peut-être ,  ne  fait 
qu'un  avec  Nembrod^  fils  de  Chus  (3).  L'Iran  est  alors  divisé  en 
deux  ;  la  partie  occidentale  appartient  aux  Chuscites ,  l'est  ou  le 
nord  est  la  résidence  des  Sémites.  Dix  siècles  après,  peut-être,  ces 
derniers  s'affranchissent  sous  la  conduite  de  Férydoun  (4)  ou  d'une 
famille ,  qui  se  partage  l'Iran ,  le  Turan  et  les  provinces  de  l'ouest. 
Bientôt,  les  deux  premiers  pays  deviennent  ennemis,  et  deux 
guerres  terribles  avaient  été  soutenues  de  part  et  d'autre,  quand 

(1)  Yoy.  tome  I,  page  196  et  la  note. 

(2j  Selon  GoERRES ,  les  Assyriens  sont  la  dynastie  des  Pischdadiens;  Schem- 
schid représente  les  nations  des  Sémites. 

(3)  A  ee  nom  pourraient  se  rapporter  le  Mardocent,  le  Ninus,  le  Sésostris 
des  Grecs. 

(4)  Le  Beletoras,  Bel  Taran  de  Ctésias,  vers  1400  avant  h  C. 
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monta  sur  le  tr6ne  Kaï-Kobad(l) ,  c'est-à-dire  la  première  dynastie 
,  mède  des  Kaïauides  :  elle  met  fin  à  la  guerre  avec  le  Turan ,  bâtit 
des  villes  et  civilise  les  Mèdes  qui  apparaissent  comme  domina- 
teurs. 

La  couronne  passe  alors  à  Déjocès ,  autrement  à  la  dynastie  des 
Kaï-Kaous,  vantée  pour  sa  prudence  et  son  courage ,  et  qui  fonde 
une  ville  sur  une  montagne  (Ecbatane).  Les  victoires  et  les  défaites 
se  succèdent  ;  l'Iran  se  trouve  deux  fois  sur  le  bord  du  précipice  ;  il 
doit  son  salut  à  des  béros  et  à  des  rois  (Rostam  et  ICaï-Kaous),  et  re- 
pousse les  Scythes  (Afrasiab)  dans  les  déserts.  Vient  en  dernier 
Kaï-Kosrou  (Gyrus),  issu  de  deux  races  ennemies,  élevé  par  son 
aïeul ,  auquel  il  succédera  sur  le  trône ,  qui  poursuivra  Afra- 
i^b  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  éteindra  les  inimitiés  dans 
des  flots  de  sang. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  sur  les  détails ,  car  c'est  déjà  beaucoup 
si,  dans  une  obscurité  aussi  complète,  nous  pouvons  distinguer 
les  masses  principales.  Nous  remarquerons  seulement  que  les 
Grecs  se  plaisent  à  embellir  chaque  chose  et  à  lui  imprimer  le  ca- 
chet européen  y  soit  en  commentant,  soit  en  voulant  circonstan- 
der.  Les  Orientaux ,  au  contraire ,  s'occupant  surtout  de  ce  qu'il 
y  a  de  sévère  chez  l'homme ,  de  la  passion ,  de  la  sagesse ,  encore 
plus  que  des  faits  y  mettent  souvent  dans  la  bouche  des  monarques 
des  préceptes  de  morale.  Ils  font  dire  àFérydoun  :  «  Si  Thomme 
«  considérait  bien  sa  propre  nature ,  la  vanité  des  biens  d'ici-bas 
«  et  la  grandeur  de  Dieu ,  il  appliquerait  toute  sa  pensée  à  ce  seul 
«Être  suprême.  —  Le  monde  ne  fait  que  nous  tromper;  en  Dieu 
«  réside  la  vérité.  —  Que  la  richesse  et  le  pouvoir  ne  t'enorgueil- 
«  lissent  pas.  —  Que  la  chute  de  ceux  que  tu  as  vus  élevés  ait  à 
«  t'instruire.  —  Une  même  fin  nous  attend  tous  ;  et  quand  la  mort 
«  nous  pousse  vers  la  tombe,  qu'importe  que  nous  partions  d'une 
«couche  royale  ou  du  plus  misérable  grabat?  le  voyage  est  le 
«  même.  » 

Ils  nous  raconteront  aussi  que  Kaï^Kosrou  fit  inscrire  dans  son 
appartement  :  «  Ne  prenons  pas  de  nous  une  trop  haute  opinion 
«  parce  que  nous  nous  trouvons  au-dessus  du  commun  des  hom- 
«  mes,  car  nous  ne  sommes  pas  plus  sûrs  de  nos  couronnes  qu'ils 
«  ne  le  sont  de  ce  qu'ils  possèdent.  La  couronne  qui,  après  avoir 

(l)Ar8ace,  vers  900, 
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«  passé  sur  la  tète  de  tant  de  monarques ,  pare  aujourd'hui  la 
«mienne,  passera  sur  celle  de  mes  successeurs.  0  roi,  ne  sois 
«  pas  vain  d'un  bien  aussi  incertain  et  passager  1  » 

Leur  histoire  nous  révèle  ainsi  ce  caractère  éminemment  mo- 
ral,  que  nous  retrouverons  dans  toute  la  doctrine  des  Perses. 


CHAPITRE    II. 


Les  Perses,  qui  habitaient  principalement  les  montagnes,  de 
la  frontière  de  Médie  au  golfe  Persique ,  étaient  divisés  en  dix 
tribus  :  trois  nobles,  les  Pasargades,  les  Maraphins  et  les  Mas- 
piens;  trois  agricoles,  les  Pantaliens,  les  Derusiens,  les  Germa- 
nièns;  quatre  nomades,  les  Daanes,  les  Mardes,  les  Dropiques, 
les  Sagartiens. 

L'histoire  s'occupe  seulement  des  Pasargades ,  parmi  lesquels 
était  au  premier  rang  la  descendance  d'Achémène  (  Schemschid }, 
dont  sortit  Cyrus.  Ce  grand  nom  est  l'anneau  qui  rattache  les 
races  primitives  aux  modernes,  dont  les  Perses  font  eux-mêmes 
partie  par  l'esprit  de  conquête,  source  de  tant  de  mal  et  à  la  fois 
de  tant  de  bien,  car  la  force^  elle -même  devient  un  instrument  de 
lumière. 

Déjà  du  temps  d'Hérodote ,  l'histoire  de  Cyrus ,  qui  datait  à 
peine  d'un  siècle ,  était  altérée  par  les  fables,  cortège  de  tout  nom 
illustre.  Xénophon  en  recueillit  plus  encore  de  la  bouche  des 
Perses  eux-mêmes  (l).  Les  traditions,  tout  à   fait  contradic- 

(1)  xénophon  ne  prétendit  pas  donner  poar  Trais  les  exploits  de  Cyrus  ;  mais 
il  se  senrit  des  traditions  pour  y  encadrer  le  tableau  qu'il  composait.  Le  titre 
même  de  Cyropédie  n'annonce  autre  chose  que  l'intention  de  raconter  l'his- 
toire de  réducation  de  Cyrus  ;  le  but  moral  et  politique  y  est  si  manifeste,  qu'il 
dispense  d'y  chercher  la  vérité.  La  fin  de  l'ouvrage  semble  y  avoir  été  ajoutée 
d'une  autre  main.  Pour  ne  pas  entacher  son  héros  d'usurpation,  Xénophon  fait 
Cyrus  neveu  d'Astyage  et  le  défenseur  de  son  fils  Cyaxare  ;  mais  dans  son  his- 
toire delà  retraite  des  Dix  mille,  il  s'accorde  avec  Hérodote  et  avec  Ctésias  pour 
le  dire  monté  sur  le  trône  après  en  avoir  renversé  son  aïeul  Astyagc.  Voy.  Fré- 
RET,  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  t.  VIL 

T.    II.  ^ 
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toires  (1) ,  peuvent  être  ramenées  aux  faits  suivants  :  Âgradate, 
issu  de  l'une  des  tribus  des  Pasargades,  et  de  la  famille  d'Aefaé- 
mène ,  s'étant  signalé  probablement  par  sa  beauté ,  son  courage , 
Ml?  soft  habileté ,  et  par  sa  haine  contre  le  Joug  imposé  par  les  Mèdes 
à  son  pays ,  fut  élu  chef  de  la  sienne,  puis  des  autres  tribus;  des^ 
cenditdes  montagnes  natales;  assaillit  les  dominateurs  ;  et  ayant 
vaincu  Astyage ,  leur  roi ,  mit  fin  à  l'empire  médo-bactrien.  De- 
venu souverain  d'un  nouveau  royaume  de  Perse ,  il  rendit  son 
peuple  sédentaire  en  construisant  Pasargade ,  et  mérita  le  titre  de 
Cyrus  (Koresc),  c'est-à-dire  soleil.  De  nouvelles  conquêtes  ran- 
gèrent sous  son  obéissance  les  Bactriens,  les  Indiens ,  les  Cyli- 
ciens ,  les  Saces ,  les  Paphlagoniens ,  les  Mariandins ,  les  Grecs 
d'Asie,  les  Chypriotes ,  les  Égyptiens,  et  en  outre  les  Syriens,  les 
Assyriens  ,  les  Arabes,  les  Gappadociens ,  les  Phrygiens ,  les  Ly- 
diens, les  Gariens,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens.  Les  historiens 
varient  sur  les  détails;  cherchons  à  les  mettre  d'accord. 

Ses  premières  expéditions  furent  dirigées  contre  l'Asie  Mineure  : 
la  grande  diversité  et  le  nombre  de  ses  habitants  l'avaient  tou- 
jours empêchée  de  se  réunir  en  un  seul  État.  A  l'occident  étaient 
les  Gariens;  les  Phrygiens  dans  l'intérieur  jusqu'à  l'Alis;  de  l'au- 
tre côté  de  ce  fleuve,  les  Syriens ,  les  Gappadociens,  et  dans  la  Bi- 
thynie  les  Thraces.  L'histoire  fait  une  mention  spéciale  des 
royaumes  de  Troie,  de  Phrygie  et  de  Lydie.  Nous  avons  d^à 
parlé  du  premier;  les  rois  de  Phrygie,. presque  tous  appelés  Midas 


(1)  Xénophon ,  après  avoir  dépeint  Cyrus  cotidtné  le  plus  sage  et  le  plus  hu- 
main des  princes ,  le  fait  nM)urir  dans  son  lit  après  un  règne  de  trente  ans. 
Hérodote  le  représente  comme  un  conquérant,  fléau  de  Thumanité;  il  le  mon- 
tre vaincu  par  Thomyris,  reine  des  Messagètes,  qui  plonge  sa  tête  dans  un  vase 
plein  de  sang,  en  disant  :  Rassasie-toi  de  ce  sang  dont  tu  étais  si  altéré.  Dio- 
dore  le  fait  crucifier  par  elle.  Ctésias  le  dit  mort  de  blessures  reçues  dans  l'Hir- 
canie.  Son  âge  avancé  et  le  tombeau  de  Pasargade,  attesté  par  Arrien ,  indi- 
quent qu'il  mourut  dans  son  lit,  quoique  la  défaite  dont  il  est  question  soit 
très-probable. 

n  existe  une  ressemblance  singulière  entre  les  traditions  relatives  au  fonda- 
teur de  l'empire  des  Perses  et  celles  touchant  le  fondateur  de  Rome.  Astyage 
craint  que  sa  fille  Maiidane  ne  mette  au  monde  un  fils ,  présage  sinistre  pour  sa 
puissance.  Amulius  en  fait  autant  à  Tégard  de  Rhéa-Sylvia.  Cyrus  est  élevé 
par  une  chienne,  Romulus  par  une  louve;  Tun  et  l'autre  se  mettent  à  la  tète 
de  bergers ,  s'exercent  à  la  chasse  et  à  divers  jeux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  délivrent 
leur  peuple  et  fondent,  l'un  un  empire,  l'autre  une  ville. 
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et  GondiQd ,  sont  environnés  de  fables  ;  et  à  la  mort  du  cinquième 
Midas,  ce  royaume  devint  une  province  de  la  Lydie. 

Les  Lydiens  ou  Méoniens ,  branche  de  la  population  carienne,  Lydie, 
étaient  constitués  en  monarchie  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  il» 
s'étaient  accrus  de  gens  de  toute  nation  accourus  là  comme  dans 
un  pays  où  se  faisait  un  commerce  très-actif,  surtout  en  esclaves, 
et  où  le  fleuve  Pactole  et  le  mont  Tmolus  fournissaient  de  Tor  en 
abondance  ,  or  qui ,  recueilli  en  paillettes ,  s^accumulalt  dani 
le  trésor  royal.  Les  premières  hôtelleries  pour  les  étrangers 
furent  établies  en  Lydie  :  on  y  fabriquait  de  petits  objets  de  luxe 
et  d^  Jouets  divers.  Leâ  poètes  célèbres  auxquels  elle  donna  nais- 
sance ,  et  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  Homère  ^  firent  in* 
venter  la  foble  des  cygnes  ;  mais  les  mœurs  en  étaient  d'autant 
plus  corrompues ,  et  les  femmes  y  amassaient  leur  dot  au  prix  de 
leur  honnêteté. 

Ti-ois  dynasties  s'y  succédèrent  :  celle  des  Atyades,  tout  à  fait 
fabuleuse ,  régna  jusqu  en  1225  ;  celle  des  Héraclides,  qui  com- 
mença avec  Agron,  fils  de  Ninus^  finit  en  720;  enfin  celle  des 
Mermnades^  auxquels  commencent  seulement  les  temps  cer- 
taras.  Gygès  ayant  tué  le  dernier  Héraciide  Gandaule,  régna  Jus- 
qu'en 689,  en  guerre  continuelle  avec  les  colonies  grecques  éta- 
blies le  long  des  cistes  de  l'Asie  Mineure,  et  s'empara  de  Colophon. 
Ardys ,  qui  régna  Jusqu'en  640,  conquit  Priène;  mais  sous  lui  le 
pays  fut  désolé  par  les  incursions  des  Cimmériens.  Sadyattes  occupa 
le  trône  jusqu'en  628 ,  et  jusqu'en  571  Allyaste,  qui  expulsa  tout 
àfoit  les  Cimmériens,  soutint  une  guerre  contre  Cyaxare  et  fit  l'ac- 
quisition de  Smyrne.  Enfin  vint  le  célèbre  Crésus.  Il  conquit 
Éphèse,  subjugua  l'Asie  Mineure  jusqu'à  l'Alis,  porta  au  plus 
haut  degré  de  grandeur  le  royaume  de  Lydie,  et  fut  près  de  réunir 
toute  l'Asie  antérieure  en  un  seul  empire.  On  rapporte  que  dans 
ses  voyages,  Solon ,  l'un  des  sages  de  la  Grèce,  étant  arrivé  à  la 
cour  de  Crésus,  ce  prince,  après  lui  avoir  montré  ses  immenses 
richesses,  lui  demanda  s'il  avait  jamais  connu  quelqu'un  de  plus 
heureux  que  lui. 

Oui,  répondit  le  sage; /ai  connu  l'Athénien  TelluSy  qui  vécut 
sans  être  ni  riche  ni  pauvre,  et  mourut  les  armes  à  la  main  pour 
sa  patrie  en  laissant  deux  fils  dignes  de  lui. 

Et  après  celui-là  ?  reprit  le  roi. 

Après  celui-là,  je  crois  que  nul  ne  fut  plus  heureux  que  Cléobis 


Crésus, 
tf7i-att7. 
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et  By  ton j  fils  d'une  prétresse  de  Cérès.  Les  bœufs  qui  devaient  la 
conduire  jusqu'au  temple  pour  un  sacrifice  solennel,  tardant  à 
venir  pour  être  mis  au  char,  ils  s'y  attelèrent  eux-mêmes. 
Leur  mère,  transportée  de  joie ,  pria  la  déesse  de  leur  accorder 
la  plus  grande  récompense  qu'un  homme  puisse  obtenir.  On  les 
trouva  morts  tous  deux  le  lendemain  matin. 

Et  moi,  tu  ne  me  comptes  donc  pas  au  nombre  des  heureux  ? 
continua  Crésus. 

On  ne  peut  dire  que  quelqu'un  soit  heureux  tant  qu'il  vit 
encore. 

En  effet,  Gyrus  s'avança  contre  lui,  le  défit  à  Thymbrée,  en 
Phrygie ,  et  le  condamna  au  supplice.  La  légende  rapporte  en 
outre  que  Crésus,  enchaîné  sur  le  bâcher,  se  rappelant  sa  gran- 
deur passée  et  la  chute  qui  lui  avait  été  annoncée,  s'écria  :  0  So- 
Ion,  Solon  !  Cette  exclamation  fut  rapportée  à  Cyrus,  qui  voulut 
en  savoir  la  cause;  Payant  apprise,  il  s'appliqua  la  leçon  et  rendit 
la  liberté  à  Crésus  (1). 

La  bataille  de  Thymbrée,  Tune  des  plus  importantes  de  Tan- 
tiquité,  décida  de  Tempire  de  l'Asie,  et  mit  la  région  antérieure 
aux  mains  de  Cyrus  en  même  temps  que  ses  généraux  s'empa- 
raient des  colonies  grecques.  Il  fonda  dans  l'Asie  Mineure  dix  sa- 
trapies qui  eurent  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  la  Grèce  : 
la  principale  fut  celle  de  Lydie  avec  la  cité  de  Sardes ,  où  sé- 
journaient les  rois  de  Perse  quand  ils  venaient  visiter  les  rives 
fabuleuses  du  Méandre  et  du  Caïstre.  Cyrus  voyant  toutefois  que 
les' colonies  grecques  supporteraient  difficilement  le  despotisme , 
inconciliable  avec  la  liberté  nécessaire  au  commerce ,  leur  donna 
pour  chefs  leurs  citoyens  les  plus  marquants ,  et  ses  successeurs 
les  gouvernèrent  plutôt  par  Tadresse  que  par  la  force.  Du  reste^  la 
politique  ou  peut-être  la  nécessité  lui  fit  laisser  partout  en  vigueur 
les  lois  et  la  forme  de  gouvernement  établies,  préposant  seulement 
un  des  siens  à  la  surveillance  générale. 
cyrM  prend  Cyrus  étant  retourné  en  Orient,  assiégea  Babylone  où  régnait 
Baby  one.  Bajiiha^ar ,  jeune  prince  inconstant  et  plein  d'orgueil.  Celui-ci , 
afin  de  s'étourdir  sur  le  péril ,  passait  joyeusement  le  temps  au 
milieu  de  ses  femmes  et  des  princes  rassemblés  à  sa  table, 
quand  l'Hébreu  Daniel  vint  un  jour  troubler  la  joie  du  banquet 

(1)  Solon  était  mort,  néanmoins.  Tannée  où  Crésus  monta  sur  le  trdne. 
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obscène  en  lui  prédisant  la  fin  de  son  règne.  Cette  nnit  même,  en 
effet ,  Gyras  ayant  détourné  le  fleuve,  pénétra  dans  la  ville  par 
les  canaux ,  et  Balthazar  passa  de  l'ivresse  à  ta  mort. 

Gyrns  trouva  dans  Babylone  les  Hébreux  esclaves;  la  ressem-  u  déUrre 
blance  de  croyance  le  leur  rendit  favorable ,  et  il  fit  publier  dans 
tout  le  royaume  que  ceux  qui  voudraient  retourner  à  Jérusalem 
étaient  libres  de  partir.  Beaucoup  d'entre  eux  s'empressèrent  de 
revoir  leur  patrie  désirée  ;  d'autres,  qui  avaient  formé  des  établis- 
sements de  commerce  ou  de  nature  différente,  prirent  le  parti  de 
demeurer,  mais  en  offrant àleurs  frères  des  vases  d'or  et  d'argent, 
des  meubles,  des  vêtements ,  des  bétes  de  somme  et  beaucoup 
d'objets  utiles  à  leur  voyage.  Gyrus  leur  restitua  les  vases  sacrés 
que  Nabuchodonosor  avait  enlevés  du  temple  de  Jérusalem  pour 
les  mettre  dans  le  sien ,  et  il  donna  pour  cbef  aux  Hébreux  qui  re- 
gagnaient leur  pays ,  Zorobabel ,  du  sang  royal  de  Juda.  Qua- 
rante-deux mille  trois  cent  soixante  partirent  donc  comme  un  seul 
liomme,  plus  sept  mille  trois  cent  trente-sept  serviteurs  :  mais 
quand  ils  commencèrent  à  réédiûer  Jérusalem,  les  nouveaux  ha- 
bitants de  SamariCy  rassemblés  là  de  divers  pays,  mirent  en  œu- 
vre toute  leur  malveillance  pour  y  apporter  obstacle  ;  si  bien  que 
le  roi  de  Perse  suspendit  la  reconstruction  du  temple. 

Gyrus  agrandissait  ses  États  soit  par  la  conquête ,  soit  par  les 
soumissions  volontaires  qu'il  acceptait,  comme  il  fit  à  l'égard  des 
villes  de  la  Phénicie;  sa  domination  s'étendit  ainsi  de  l'Indus  et  de 
rOxus  jusqu'à  la  mer  Egée,  et  de  la  mer  Gaspienne  au  golfe  Ara- 
bique. Mais  s'étant  avancé  contre  les  nomades  de  l'Asie  anté- 
rieure ,  il  fut  défait  au  milieu  de  ces  déserts ,  et  mourut  dans  un 
âge  avancé.  «  Son  tombeau ,  à  Pasargade,  était  entouré  d'un 
«  grand  nombre  d'arbres,  d'eaux  abondantes,  et  d'une  riche  vé- 
«  gétation.  La  base ,  en  pierre ,  avait  quarante  pieds  en  carré  ; 
«  au-dessus  s'élevait  une  cellule  aussi  en  pierre,  où  Ton  entrait 
«  par  une  porte  très-étroite.  Là  était  déposé  le  cercueil  d'or  avec 
«  les  restes  du  héros,  et  auprès  un  trône  aux  pieds  d'or,  dont  les 
«  degrés  étaient  couverts  de  tapis  babyloniens.  Sur  le  catafalque 
«  étaient  étendus  des  vêtements  précieux,  de  diverses  couleurs, 
«  d'un  travail  mède  et  babylonien  ;  des  colliers,  des  sabres,  des 
«  pendants  d'oreilles  en  or  et  en  perles.  A  côté  s'élevait  l'habita- 
«  tion  des  mages,  auxquels,  de  père  en  fils,  était  confiée  la  garde 
«  du  tombeau.  Le  roi  leur  donnait  par  jour  un  agneau ,  une  me- 


Cambyse. 


Conguéte  de 
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«  sure  de  blé  et  de  vin ,  et  chaque  mois  an  cheval  à  immoler  à 
«  Gyrus.  On  lisait  sur  le  monument  :  Mortel ,  je  suis  Cyrus , 
«  qui  assurai  l'empire  aux  Perses  et  gouvernai  l^Asie  :  ne 
«  m'envie  pas  la  tombe  (\).* 

Les  Perses^  comme  il  advient  de  tous  les  peuples  grossiers  vain- 
queurs de  nations  policées,  adoptèrent  la  civilii^ation ,  les  lois,  le 
culte  des  Mè(|es,  et  altérèrent  ainsi  leurs  usages  primitifs.  La  classe 
des  mages,  gardienne  des  lois  et  des  rites  mèdes,  fut  conservée; 
mais  elle  perdit  de  son  ancienne  omnipotence;  aussi,  frémissait- 
elle  sous  la  main  vigoureuse  du  vainqueur.  Les  autres  classes 
étaient  soumises ,  mais  non  réduites  ;  et  Cyrus,  occupé  de  guerres 
continuelles,  ne  put  ni  mettre  l'ordre  à  l'intérieur,  ni  s'occuper 
de  la  fusion  d'éléments  aussi  nombreux  et  aussi  hétérogènes.  Ainsi , 
les  louanges  qu'on  lui  décerne  pour  avoir  laissé  aux  vaincus  leurs 
propres  lois,  doivent  s'entendre  dans  ce  sens,  qu'il  n'apporta  au- 
cun frein  à  la  tyrannie  des  chefs  militaires  par  lui  préposés  dans 
ehaque  pays  pour  le  maintenir  dans  l'obéissance,  ni  à  l'arbitraire 
des  exacteurs  chargés  de  la  perception  des  impôts. 

Cyrus  laissa  deux  fils  :  Cambyse  (Kekobad)  et  Smerdis  (Ta- 
Byoxarce).  Le  premier  lui  succéda  au  trône  de  Perse  ;  l'autre  eut 
la  Bactriane  et  les  pays  à  Forient,  affranchis  de  tout  tribut.  Mais 
l'ambitieux  Cambyse  le  fit  mettre  à  mort  ;  puis ,  désireux  d'étendre 
les  conquêtes  paternelles,  aiguillonné  de  plus  par  une  haine  par- 
ticulière contre  Amasis,  roi  d'Egypte,  il  se  mit  en  marche  pour 
soumettre  ce  pays. 

Nous  avons  vu  comment  Psammétique  avait  rétabli  l'unité  en 
%ypte;  mais  ce  prince  ruina  la  constitution  de  son  royaume,  en 
«'entourant  d'abord  de  soldats  cariens,  ioniens,  libyens,  qui  fai- 
saient le  même  ignoble  trafic  de  leur  courage ,  que  font  de  nos 
jours  les  Suisses  républicains  ;  en  livrant ,  ensuite ,  la  plus  grande 
partie  du  commerce  aux  Grecs,  qui  établh*ent  une  colonie  dans 
un  nome  ayant  autrefois  appartenu  à  la  caste  des  guerriers.  Ceux- 
ei  en  conçurent  du  dépit  et  émigrèrent  en  grand  nombre^  pour 
chercher,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  une  nouvelle  patrie 


(1)  Tels  sont  les  termes  cI'Arrien,  VI,  29.  Le  clieval  devait  probat>lement 
être  immolé  au  soleil ,  appelé  aussi  Cyrus  {Koresc) ,  ce  qui  expliquerait  l'er- 
reur dans  laquelle  l'auteur  grec,  étranger  à  cette  religion ,  serait  toinl)é  à  ce 
sujet. 
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dans  le  fond  de  l'Ethiopie,  où  ils  bâtirent  des  villes  et  répandirent 
la  civilisation.  Les  armées  égyptiennes  se  réduisaient  donc  à  des 
mercenaires  et  à  des  soldats  recrutés  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société.  )1  en  résulta  que  Psammétique,  n'ayant  plus  pour  les  re- 
fréner,  les  privilèges  de  la  caste  militaire ,  se  laissa  entraîner  |i 
l'esprit  de  conquête  qne  les  législateurs  avaient  apporté  tant  de 
$oin  à  comprimer.  Il  voulut  soumettre  à  ses  lois  la  Syrie  et  la 
Phénicie ,  pays  extrêmement  riches ,  et  tint  Azoth ,  en  Syrie  >  as- 
jliégéQ  durant  vingt-neuf  années. 

Nécl^o  II,  sop  fils,  poursuivant  l'exécutioo  de  ses  projets,  s'a- 
vança jusqu'à  TEuphrate;  mais  il  fut  défait  à  Circésium  par  les 
Cbaldéens  de  Nahopolassar.  Il  fit  construire  beaucoup  de  vais- 
seaux, tant  sur  la  Méditerranée  que  sur  la  mer  Rouge ,  dans  l'in- 
tention cte  les  réunir  toutes  deux  par  la  bouche  Pelusiaque  du 
Nil ,  au  moyen  d'un  canal  percé  à  travers  le  mont  Gasius.  Cent 
mille  hommes  périrent  à  ce  travail,  qu'un  oracle  ou  plutêt  d'in^- 
menses  difficiiltés  lui  firent  laisser  inachevé  et  qi|i  ne  fut  terminé 
que  par  Darius  IL 

Psammis,  son  fils,  se  mit  à  la  tête  d'une  expédition  qu'il  fit  en 
l^thiopie,  probablemept  contre  les  guerriers  émigrés.  Apriés 
(PharoQ  Hophra)  battit  sur  mer  les  Phéniciens,  mais  fut  déf<Mt 
par  les  Gyrénéens,  ou  (selon  la  Bible)  par  Nabuchodonosor^  q\|i 
parcourut  triomphalement  l'Egypte. 

Amasis,  soldat  de  fortune,  étant  parvenu  au  trône ,  caressa  les 
prêtres,  se  montra  bienveillant  envers  le  peuple,  sans  négliger 
les  Grecs,  auxquels  il  permit  d'avoir  des  temples,  et,  de  plus,  un 
tribunal  à  Naucrate  sur  le  rameau  Ganopique  du  Nil.  Il  fit  alliance 
avec  Cyrène,  rendit  Ghypre  tribptaire,  et  chercha  à  ramener  les 
lois  égyptiemies  à  leur  origine,  en  même  temps  qu'il  ornait  les 
tepiples  de  colosses  et  d'autres  magqificenceii.  Il  fléchit  deyant 
Qyrus  ;  maïs  ayant  refusé  sa  fi)l9  à  Gambyse,  il  ^'attira  i^  colé^o, 
et  mourut  au  moment  d'en  éprouver  les  effets, 

L'Egypte  subissait  la  peine  de  son  loug  i^lement  ;  1q  désunion 
entre  le  roi,  les  prêtres  et  les  guerriers  ,  la  jetait  dans  l'épuise- 
ment ;  aussi ,  lorsque  Gambyse  se  fut  avancé  contre  Psamménite , 
successeur  d'Aniaçis,  une  seule  bataille  et  dix  jours  de  siège  lui 
livrèrent -Us  Meinphis  et  tput  le  territoire.  On  dit  que  les  Perses 
firent  ranger  sur  le  lr<Hit  de  leur  armée  une  ligne  d'animaux  sa- 
crés, et  que  les  Égyptiens,  de  pair  de  diriger  leurs  eoups  sur 
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leurs  dieux,  laissèrent  avancer  les  assaillants  sans  résistance  (i). 

Cambyse ,  après  avoir  réduit  l'Egypte  en  province  perse ,  par 
suite  de  l'horreur  que  la  religion  lui  inspirait  pour  l'idolâtrie^  ré- 
solut de  détruire  son  culte  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  on  ne  change 
pas  une  religion  par  des  violences  et  des  outrages  ;  aussi,  combien 
ne  durent  pas  exaspérer  une  nation  aussi  pieuse  envers  les  morts, 
les  odieux  excès  de  l'étranger,  lorsqu'elle  le  vit  faire  exhumer  la 
momie  d'Amasis,  la  frapper^  la  percer  de  coups  d'épée,  et  enfin  la 
brûler!  Le  même  sentiment  de  haine  contre  l'idolâtrie  dirigea 
Cambyse,  quand  il  détruisit  en  un  moment  des  édifices  qui  avaient 
coûté  des  siècles,  et  dont  les  ruines  lui  jettent  encore  la  malédic- 
tion; car  les  prêtres,  dépouillés  par  lui  de  leurs  privilèges,  ont 
exagéré  ses  fautes  en  les  transmettant  à  la  postérité. 

Que  dit-on  de  mm?  demanda  un  jour  Cambyse  à  Présaspe, 
son  favori  ;  celui-ci ,  ne  se  rappelant  pas  que  les  grands  ne  veulent 
guère  ouïr  la  vérité,  même  quand  ils  la  demandent,  répondit  :  On 
admise  tes  grandes  qualités;  mais  on  te  reproche  de  trop  Vaban- 
damner  au  vin. 

Eh  quoi/  reprît  Cambyse,  pensent-ils  que  j'en  perde  la  rai- 
son ?  tu  vas  en  juger.  Il  vide  maintes  fois  sa  coupe ,  puis  fait  venir 
un  jeune  enfant ,  fils  de  Présaspe ,  ordonne  qu'il  soit  placé  au  fond 
de  la  salle,  la  main  gauche  sur  la  tête,  prend  son  arc  et,  après 
avoir  annoncé  qu'il  vise  au  cœur,  il  tire  sur  le  jeune  enfant, 
qui  tombe;  il  ouvre  sa  poitrine  palpitante ,  et  en  montrant  à 
son  père  le  coeur  percé  de  la  flèche  :  Est-ce  que  la  main  me 
tremble?  lui  dit-il  d'un  air  triomphant.  Et  le  courtisan  de  répli- 
quer :  Apollon  n'eût  pas  été  plus  adroit.  Les  juges  de  son  royaume 
furent  plus  avisés,  lorsqu'il  leur  demanda  si  les  lois  du  pays  lui 
permettaient  d'épouser  sa  sœur.  Leur  réponse  fut  qu'elles  le  dé- 
fendaient ;  mais  qu'il  y  avait  aussi  une  loi  qui  donnait  au  roi  de 
Perse  le  droit  de  faire  ce  qui  lui  plaisait ,  et  Cambyse  l'épousa.  On 
rapporte  aussi  qu'il  fit  mettre  à  mort  un  juge  prévaricateur,  et 
recouvrir  avec  sa  peau  le  tribunal  sur  lequel  devait  siéger  son  fils 


(1)  HÉRODOTE,  liv.  III,  raconte  que  de  son  temps  on  distinguait  encore  sur 
le  champ  de  bataille  les  crânes  des  Égyptiens  dé  ceux  des  Perses,  ceux  des 
premiers  étant  très-durs ,  attendu  que  dès  leur  première  enfance  ils  avaient  la 
tète  rase  et  nue,  tandis  que  les  Perses  Tavaient  toujours  couverte.  C'est  là  la 
plus  ancienne  observation  crânologique. 
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en  succédant  à  sa  charge ,  afin  qu'il  eût  toujours  cet  exemple  pré- 
sent. 

Il  transporta  dans  la  Susiane  une  colonie  d'Égyptiens  :  Cyrène 
et  la  Libye  se  soumirent  à  lui  volontairement.  Il  forma  le  projet 
de  porter  la  guerre  dans  des  contrées  célèbres,  que  la  piété,  le 
commerce  et  leur  richesse  avaient  rendues  fameuses,  c'est-à-dire 
Ammonium,  à  l'occident,  et  Méroé,  au  midi  de  l'Egypte  ;  mais 
s'étant  enfoncé  imprudemment  dans  les  sables  du  désert,  son  ar- 
mée y  périt,  et  les  prêtres  dirent  que  c'était  un  châtiment  dont  le 
frappaient  les  dieux  outragés.  Il  dirigeait  encore  ses  vues  sur  Car- 
thage;  mais  il  ne  put  rien  tenter  contre  elle^  parce  que  les  Ty- 
riens  lui  refusèrent  des  bâtiments  de  transport  pour  attaquer  leurs 
colonies. 

Des  royaumes  fondés  par  l'épée  ne  se  soutiennent  que  par  l'épée. 
Les  mages ,  mécontents  de  voir  que  la  nouvelle  dynastie  leur  avait 
ravi  l'autorité  dont  ils  jouissaient ,  profitèrent  de  l'absence  de 
Gambyse  pour  ourdir  une  conspiration  dans  le  but  de  faire  revivre 
la  dynastie  mède  :  un  faux  Smerdis  fut  présenté  par  eux  au  peuple 
et  proclamé  roi.  Gambyse  revenait  altéré  de  vengeance  ;  mais  il 
mourut  en  chemin,  des  suites  d'une  blessure  accidentelle ,  après 
sept  ans  et  demi  de  règne  (l). 

Le  faux  Smerdis  chercha  à  s'affermir  sur  le  trône  en  exemptant  paaismemb, 
les  vaincus  de  tout  tribut  pendant  trois  ans.  Mais  l'imposture       **** 
ayant  été  découverte ,  sept  seigneurs  perses  conjurés  contre  lui  le 
tuèrent  avec  tous  les  mages  qu'ils  purent  trouver.  Ainsi  fut  étouf- 
fée dans  le  sang  l'ancienne  religion  de  l'Iran,  et  l'anniversaire  de 
la  Magophonie  fut,  depuis,  considéré  comme  un  jour  solennel. 

(1)  Ctésîas  lui  en  donne  dix -huit.  On  trouva  en  1S20,  à  Nahbar-el-Kelb,  à 
peu  de  distance  de  Bérite ,  entre  Byblos  et  Sidon ,  des  sépultures  et  des  ins- 
criptions mélangées  d'égyptien  et  de  perse.  On  supposa  qu'en  cet  endroit  s'éle- 
vait le  monument,  vu  par  Hérodote,  que  Sésostris  avait  destiné  à  rappeler  le 
souvenir  de  ses  conquêtes  ou  de  son  excursion  jusque  dans  i'Ionie  ;  on  pensa 
que  Gambyse ,  à  son  retour,  afin  de  venger  l'Asie  de  l'Afrique,  fit  mutiler  à 
coups  de  marteau  les  inscriptions  et  les  figures,  et  en  graver  d'autres  en  ca- 
ractères cunéiformes,  pour  rappeler  ses  propres  victoires.  Ces  inscriptions 
étant  bilingues,  égyptiennes  et  perses,  on  avait  espéré  expliquer  les  hiérogly- 
phes à  l'aide;  des  caractères  cunéiformes  ;  mais  quoique  beaucoup  de  savants 
se  soient  occupés  de  ce  monument ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires 
de  ^Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  ainsi  que  dans  le  Bulletin 
de  correspondance  archéologique  de  Rome,  il  ne  parait  pas  qu'on  soit  arrivé 
jusqu'ici  à  aucun  résultat  remarquable. 
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I^s  sept  priocefiy  ayant  agité  mûrement  la  question  de  ss^vair 
s'ils  gouverneraient  entre  eux  l'empire  ou  s'ils  partageraient  le 
pouvoir  avec  le  peuple,  c'est-à-dire  avec  la  tribu  principale,  se  dé- 
cidèrent enfin  pour  la  monarchie.  L'élection  du  souverain  fut  ré- 
alise au  hasard ,  et  chacun  d'eux  promit  de  se  soumettre  à  celui 

Darius,  dont  Ic  chcval  hennirait  le  premier  au  lever  du  soleil.  Darius ,  fils 
d'Hystaspe ,  issu  du  sang  de^  ^chéménides ,  dut  le  trône  à  ce  pré- 
si^ge  et  à  un  oracle  :  pour  lyouter  à  ses  diroits ,  il  épousa  deux  û\k% 
^  Cyrus. 

Ses  (K)nquétes  au  dehors,  non  moins  quci  soq  administration  à 
l'iptérieur,  le  rendirent  le  plus  grand  roi  des  Perises.  Il  n^areha 

»i«.  d'i^bord  contre  Babjlone ,  qui  avait  secoué  le  Joug  étranger.  Les 
révoltés,  poussés  par  le  désespoir ,  égorgèrent  femmes,  vieillards, 
enfants ,  tout  ce  qui  était  hors  d'état  de  porter  les  armes ,  ne  lais- 
sant la  vie  qu'à  leur^  mères  et  à  leurs  femmes  fs^vorites  ;  puis  ila 
sedéfendirçqt  avec  uue  telle  opipiâtreté,  que  Darius  allait  renoncer 
à  son  entreprise  :  mais  Zopire,  l'un  de  ses  amis,  feigpit  de  dé- 
serter son  camp ,  et  s'étant  mutMé  d'une  façon  barbare  afin  qu'on 
ne  le  soupçonnât  pas  d'impostqre,  il  s'introduisit  4l^s  ^Babyloi^e  ; 
puis,  lorsque  plusieurs  victoires  |i|i  eurent  acquit  la  coq{iançe  de<» 
assiégés,  il  les  livra  à  Darius.  Les  rois  de  Perse,  pour  conserver 
une  yille  de  si  grande  impoirtauçe ,  résolurent  d'y  ré^der  une 
partie  de  l'année. 
Enhardi  par  la  victoire ,  Darius  songea  à  rapimer  les  guerres  de 

Scythes.  l'Irap  coutre  le  Turan ,  c'est-àrdire  de  la  Perse  contre  les  Scy- 
thes. Les  anciens  désignaient  particulièreineut  sous  ce  nom  les 
peuples  qui  habitaient  entre  le  Don  et  le  Danube,  et  qui  se  don- 
naient dans  leur  langue  le  nom  de  Skolotes.  Farouches  de  mœurs, 
ils  ne  vivaient  que  de  guerres^  et  de  rapines ,  tombant  à  l'impro- 
vlste  sur  icjs  ps^ys  cultivés  à  l'entour  d'eux,  et  aveuglant  tous  leurs 
prisonniers,  foute  de  résidences  fixes  où  ils  pussent  les  garder 
esclaves.  Refoulés  par  les  Messagètes,  ils  avaient  passé  l'Araxe, 
et  chassé  de  leurs  demeures ,  au  nord  de  la  mer  Noire,  les  Cim- 
mériens  ou  pmbres;  ils  se  précipitèrent  de  là  sur  l'Asie  méridio- 
nale ,  et  sqixï^nte  ans  avaqt  Gyrus  ils  avaient  subjugué  l'Asie  Mi* 
neure  et  Si'étaient  avancés  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  La 
Médie ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  avait  été  durant  vingt-huit 
a^ns  leur  tributaire ,  et  Piodore  rapporte  (qu'ils  en  {^yaieut  em-^ 
mené  des  colonies  dans  la  Sarm^tie*.  ¥l&  effçt,  \^  0«i^t^>  qui 
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occupent  aiyoïurd'hui  le  centre  du  Caucase ,  s'appellent  entre  ew 
les  Irons ,  conservant  ainsi  dans  leur  double  pom  la  trace  de  l'ai^ 
cienne  nation  de  TOxus  et  de  l'Iran ,  qui  d'abord  domina  sur  la 
Perse ,  la  même  qui  ravagea  plus  tard  l'Europe  sous  le  nom  d'A- 
lains. 

Les  chroniques  géorgiennes  rapportent  aussi  que  les  Czaares, 
habitant  le  pays  situé  au  nord  du  Caucase»  firent  irruption  entre 
le  Cur  et  l'Araxe  y  et  emmenèrent  beaucoup  de  prisonniers  qu'ils 
transplantèrent  sur  le  Terek ,  dans  les  parages  mêmes  où  sont 
aujourd'hui  les  Ossètes.  Leur  idiome  offre  de  si  nombreuses  res- 
semblances avec  le  perse,  le  zend ,  le  eurde, que  Klaproth  lea 
considère  comme  descendant  des  Mèdes. 

Les  Perses  donnaient  aux  Scythes  le  nom  de  Saces,  quisignide 
chiens  ;  le  souvenir  récent  de  leurs  incursions,  qui  pouvaient  à 
chaque  instant  se  renouveler ,  faisait  regarder  comme  nationale 
une  guerre  contre  eux.  La  race  dominatrice  ou  noble  n'était  pas 
alors  la  seule  à  pr^dre  les  armes  pour  les  combattre,  tous  les  peu- 
ples soumis  y  étaient  obligés;  ce  qui  rendait  les  armées  innom- 
brable^  et  mettait  obstacle  à  la  discipline.  Ce  fut  ainsi  que  Darius 
rassembla  sept  cent  mille  soldats;  mais  comme  il  s'approchait  du 
pays  des  Scythes ,  on  lui  apporta  de  la  part  de  l'ennemi,  un  oi- 
seau ,  un  rat ,  une  grenouille  et  cinq  flèche;  langage  symbolique 
des  temps  héroïques  qu'un  sage  lui  interpréta  en  ces  termes  : 
Si  tu  ne  f  envolas  comme  un  oiseau  ,oune(e  caches  sous  terre 
comme  un  rat^  ou  ne  te  plonges  dans  les  eaux  comme  une  gre^ 
nouille,  tu  n'échapperas  pas  aux  flèches  des  Scythes  (1). 

11  est,  en  effet,  mal  aisé  de  subjuguer  des  peuples  errants  et  sau^ 
vages.  Darius,  ayant  passé  le  Dniester,  le  Bog ,  le  Dnieper^  le 
Don,  et  gagné  les  steppes  nues  de  l'Ukraine,  se  trouva  avoir  à 
combattre  la  même  tactique  qui,  de  nos  jours ,  tnompha de  Na- 
poléon. Les  Scythes,  fuyant  sans  cesse  devant  la  cavalerie  légère 

(1)  Dans  le  Schah-Mmeh ,  Dara  fait  présenter  au  Grec  Sekandcr  (Darius, 
Alexandre)  une  balle,  une  raquette  et  un  sac  de  graines  de  sésame,  le  traitant 
en  enfant  par  le  don  des  deux  premiers,  et  le  sac  faisant  allusion  à  son  innom- 
brable armée.  Sekander  prit  la  raquette  et ,  s'en  servant  pour  lancer  le  ballon , 
il  dit  :  «  Voilà  comment  je  ferai  sauter  la  puissance  de  Dara,  et  je  ferai  de  son 
armée  comme  cet  animal  de  cette  graine,  u  et  il  la  donna  à  becqueter  à  un  pou- 
let. l\  envoya  en  retour  à  Dara  une  coloquinte,  par  allusion  à  Tamertume  qu'il 
loi  causerait. 
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de  Darias,  dévastaient  le  pays,  tombaient  snr  la  tête  ou  snr  la 
queue  de  l'armée  ^  sur  les  corps  détachés ,  sur  les  maraudeurs ,  et 
disparaissaient  aussitôt.  Il  en  résulta  que  ^  vaincu  sans  jamais 
avoir  pu  combattre,  le  roi  se  vit  obligé  par  la  faim  de  battre  en 
retraite.  Son  expédition  ne  fut  pas  pourtant  sans  résultat  ;  car  il 
occupa  la  Thrace  et  la  Macédoine  ^  mettant  ainsi  le  pied  en  Eu- 
rope,  où  il  commença  à  faire  la  guerre  aux  Grecs. 

Il  fut  plus  heureux  dans  son  entreprise  contre  l'Inde.  Il  y  avait 
envoyé  d'abord  le  Grec  Scylax  pour  explorer  le  pays  et  reconnaître 
les  contrées  le  long  de  l'Indus  ;  il  y  pénétra  ensuite,  et  soumit  à 
la  domination  perse  le  territoire  montagneux  situé  au  nord  de  ce 
fleuve ,  qui  devint  ainsi  la  frontière  de  son  empire.  Cependant 
AriandCy  l'un  de  ses  satrapes,  entreprit  une  expédition  en  Egypte 
contre  Barca,  pour  punir  les  meurtriers  du  roi  Archésilas;  ayant 
détruit  cette  ville  y  il  en  transporta  ks  habitants  en  Asie.  En 
somme ,  l'empire  de  Darius  eut  pour  confins ,  au  sud ,  la  mer  des 
Indes,  le  golfe  Persiqne  et  la  péninsule  Arabique;  au  nord,  la  mer 
Noire ,  le  Caucase  et  la  mer  Caspienne ,  qu'aucun  conquérant  ne 
dépassa  avant  Gengis-Kan;  à  l'esté  l'Indus;  à  l'ouest,  la  Médi- 
terranée :  l'Euphrate  le  divisait  en  deux  parts. 

La  haine  des  Grecs  contre  un  monarque  qui  ne  cessa  de  me- 
nacer leur  indépendance,  valut  à  sa  mémoire  de  violentes  atta* 
ques  ;  on  alla  jusqu'à  dire  qu'un  vieillard  nommé  Ébasus,  l'ayant 
prié  de  lui  laisser  au  moins  un  des  trois  fils  qu'il  avait  sous  les 
drapeaux  pour  soutenir  sa  vie  défaillante ,  il  lui  répondit  :  Je 
veux  faire  plus  y  en  te  les  laissant  tous  les  trois  ^  et  qu'il  les  fit 
égorger.  Mais  les  traditions  perses,  ainsi  que  l'injonction  qu'il  fit 
aux  Carthaginois  d'avoir  à  s'abstenir  des  sacrifices  humains,  nous 
le  représentent  bien  différemment. 

Le  fait  le  plus  important  de  son  règne  est  l'apparition  de  Zo- 
roastre ,  le  réformateur  de  la  religion. 
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CHAPITRE    III. 

RELIGION  DES  MÀGB8  (1). 

La  religion  des  Perses  ou  Parsis  est  originaire  des  mêmes  mon- 
tagnes où  prit  naissance  celle  de  l'Inde.  Simple  dans  son  prin- 

(1)  ZofiGÀ,  Abhandlung ,  etc.,  avec  les  notes  de  Welgkbr. 

J.  G.  Rboi>e  ,  JHe  IieUige  Sage  und  dos  gesammte  Eeligions  System  der 
alten  Bàktrer^  MederundPerser,oderdesZendvolks.rtmctori-smMeixk^ 
1820.  —  Voir  aussi  dans  son  Beytrage  zur  Alterthumskunde  etc.,  l'im- 
portant traité  Uéber  Herodoteund  die  Glaubwûrdigkeit  seinerGeschichten, 
besonders  in  Hinsicht  der  Beligion  und  GescMchte  der  alten  Perser. 

Seel,  Die  Mithragehetmnisse  wàhrend  der  vor-und  urchristlichen  Zeii. 
Aarau,  1823.  C'est  un  assemblage  confus  de  passages  empruntés  à  ses  devan- 
ciers. 

Htde,  De  religione  veterum  Persarum.  Oxon.  1700  :  le  premier  qui  ait  fait 
des  recherches  sur  le  Zend-Ayesta.  Ce  livre  sacré  fut  rapporté  par  Anquetil  du 
Perron,  et  publié  sous  le  titre  de  Zend-Avesta,  ouvrage  traduit  de  Zoroastre. 
Paris,  1771.  J.  K.  Kleuker  le  traduisit  en  allemand  (1776,  1782,  1783),  avec 
des  additions  fort  importantes ,  surtout  les  passages  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins sur  la  religion  persane,  réunis  dans  Fintroduction. 

W.  Jones,  Lettre  à  M.  Anquetil  y  etc.,  Londres,  1771;  Heineiis  et 
Tychsen  ,  Mémoires ,  dans  les  Commentaires  de  la  société  de  Goëttingen , 
ont  écrit  aussi  sur  le  Zend-Avesta.  William  Ershine,  dans  deux  mémoires  des 
Transactions  of  the  liierary  society  of  Bombay,  t.  II,  1820,  nie  l'authenti- 
dté  du  livre.  Eco.  Burnouf  prétend  qu' Anquetil  s'esf  trop  souvent  écarté  du 
sens  dans  sa  traduction,  et  s'occupe  d'en  donner  une  autre. 

Rask  ,  De  Vantiquité  de  la  langue  zende  et  de  ^authenticité  du  Zend' 
Avesta.  Copenhague ,  1826. 

On  peut  voir  les  discussions  engagées  entre  les  Français,  les  Anglais  et  les 
Allemands ,  au  sujet  de  l'authenticité  du  Zend-Avesta  et  sur  Zoroastre ,  résu- 
mées par  Anquetil  et  Keukler  jusqu'à  Tychsen  et  Heeren,  dans  une  note  de 
M.  Guizot  sur  Gibbon,  tome  n,  p.  7  (Paris,  1819).  Rhode,  particulièrement 
dans  son  grand  ouvrage  Die  heilige  Sage,  etc.,  Enleitung,  sans  rechercher 
si  les  innombrables  livres  attribués  à  Zoroastre  par  l'antiquité  sont  ou  non  de 
lui ,  s'enquiert  si  les  parties  que  nous  en  avons  aujourd'hui  sont  vraiment 
celles  que  possédaient  les  anciens  Perses;  et  il  soutient,  à  l'aide  de  preuves  in- 
trinsèques et  extrinsèques ,  que  les  Uvres  zends  sont  une  portion  des  livres 
sacrés  que  les  Perses  attribuaient  à  Zoroastre  avant  la  conquête  d'Alexandre, 
et  un  fragment  des  différents  Nosks  ou  livres  de  l'Avesta.  Il  s'efiorce  laborieu- 
sement d'assigner  une  date  à  ces  divers  fragments,  dont  il  juge  les  uns  anté- 
rieurs, les  autres  postérieurs  à  Zoroastre,  à  qui  il  en  attribue  quelques-uns. 
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cipe  et  dirigée  vers  l'adoration  de  Bleu ,  dans  la  création  qui  le 
révèle ,  dans  les  éléments ,  dans  les  fleuves ,  dans  les  astres  les 
plus  apparents,  son  cuite  n'avait  point  de  temples  ;  il  était  célébré 
sur  la  cime  des  monts  par  le  sacrifice  de  certains  animaux. 

On  donne  aux  Perses  pour  premier  législateur ,  Hom  ou  Ho- 
manès,  que  Ton  vit  paraître  sur  le  mont  Albordi,  où  il  habite  en- 
core dans  un  ^iais  «Mitenii  par  cent  cotonnesw  11  est  symbolisé 
dans  rétoile  de  Sirius,  et  lui-même  est  le  symbole  de  la  première 
parole  ;  il  est  Tarbre  de  la  science ,  de  la  vie ,  et  sa  personnalité 
s'est  perdue  au  milieu  des  mille  idées  astronomiques,  physiques , 
mystiquet^,  accumulées  sur  lui.  Peut-être  précha-t-il  aussi  aux  In- 
diens sa  doctrine  toute  simple,  lorsqu'ils  étaient  réunis  aux 
Ériens  ;  ce  qui  expliquerait  les  nombreuses  ressemblances  remar* 
quées  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  leurs  croyances.  Il  pa- 
raîtrait que  sous  le  règne  de  Schemschid ,  il  aurait  institué  les 
mageà  (1),  chargés  de  garder  et  d'enseigner  la  loi  qui  lui  avait 
été  révélée.  Ils  formaient  une  tribu  particulière ,  comme  les  Lé- 
vites d'Israël,  et  peut-être  comme  lesChaldéens  d'Assyrie^  avec  les^ 
quels  ou  les  a  souvent  confondus.  Ils  ne  constituaient  pas  néan- 
moins une  caste  héréditaire;  on  les  choisissait  parmi  la  Ûeur  de 

et  notamment  le  Vendidad.  Le  Bundehesc  pelvi  est  une  compilation  d*auteurs 
d'époques  diverses. 

EicDHORN,  De  deo  sole  invicto  3Tithrà,àans  les  Comm.  de  Goëttîngen. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1821,  puis  en  1823,  proposa 
un  prix  pour  la  comparaison  des  monuments  qui  restent  de  Fancien  empire 
persan  et  chaldéen ,  soit  en  édifices ,  en  bas-reliefe ,  statues  ,  soit  en  inscrip- 
tions, amulettes,  monnaies,  pierres  gravées,  cylindres,  etc,  avec  les  doc- 
trines et  les  allégories  religieuses  contenues  dans  le  Zend-Avesta,  plus  avec  tout 
ce  que  les  auteurs  hébreux ,  grecs ,  latins  et  orientaux ,  nous  ont  conservé  sur 
les  opinions  et  les  usages  des  Perses  et  des  Chaldéens,  en  éclaircissant  les  uns 
par  les  autres.  Aucun  des  concurrents  n'a  jusqu'ici  dignement  rempli  la  tâche. 

En  1S26,  elle  proposa  ce  sujet  :  Chercher  l'origine  et  la  nature  du  culte  de 
Miltiras  ;  déterminer  leurs  rapports  avec  le  culte  de  Zoroastre  et  avec  les  autres 
systèmes  ret1gfeu%  répandus  dans  la  Perse  ;  décrire  les  cérémonies  et  les  em- 
blèmes du  culte;  Iki^e  connaître  l'époque  et  les  causes  de  son  introduction 
dans  l'empire  romain  ;  remarquer  les  changements  qu'il  subit  en  se  combinant 
avec  les  opinions  religieuses  et  philosophiques  des  Grecs  et  des  Barbares  ;  en 
retraeet-  enfiti  lliistoit^  aussi  complètement  que  possible ,  selon  les  auteurs , 
les  hiscriptions  et  les  monuments  de  l'art.  Le  prix  fut  donné  à  Félix  Lajaru, 
et  l'on  fît  mention  honorable  du  baron  Hanimer. 

(1)  Mûg  ou  mog ,  dans  la  langue  pelvi,  signifie  prêtre  ;  dans  l'ancien  idiome 
irittiâlds  >  science  ;  en  langue  arménienne ,  sage. 
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chaque  triba ,  et  leur  édaeation  les  faisait  passer  par  différents 
degrés.  Ils  étaient  d'abord  erbèdes,  on  disciples;  puis  mobèdes^ 
maîtres  ou  préfets  ;  enfin  destour-mohèdes ,  ou  mattres  supé- 
rieurs. Des  étrangers  même  étaient  admis  dans  leurs  rangs  par 
grande  distinction,  comme  le  furent  Daniel  et  Thémistocle.  Ils  pof^ 
taient  une  écharpe  en  ceinture ,  non  pas  au  cou  à  la  manière  des 
brahmf  nés,  et  le  borsom,  falMieau  de  Terges  attachées  avec  un  ruban. 
Ilsavaf  ent  à  subir  un  long  noviciat  pour  exercer  leut*  patience;  ainsi, 
il  leur  Aillait  «teuser  la  terre  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  de  Teàti, 
passer  à  travers  lé  feu ,  jeûnei^  dans  la  solitude.  Tout  ce  qui  corn 
eeroe  la  nllgion  et  la  science  était  de  leur  resiôft ,  comme  Inter-» 
prêter  les  livres  sacrés,  observer  le  cours  des  astres ,  devîner  l*ia- 
venir  d'après  leurs  divers  aspects  et  d'après  les  songes.  Ils  prenaient 
aussi  part  aux  affaires  publiques ,  étai^t  chargés  de  l'éducation 
du  rai ,  siégeaient  dans  le  conseil  et  dans  les  tribunaux,  se  mi- 
lalent  de  l'administration  du  royaume ,  bien  qu'ils  ne  parvinssent 
pas  an  trône ,  et  ils  se  servaient  de  l'autorité  du  ciel  pour  limiter 
celle  du  monarque. 

Il  serait  extrêmement  difficile  de  dire  quelle  était  précisément 
Taneienne  doctrine  des  mages  médo-bactriens,  sauf  que  l'antiquité 
est  unanime  pour  leur  attribuer  le  culte  du  feu,  joint  au  sabéisme 
et  à  l'astrologie,  éléments  communs  à  presque  toutes  les  religions 
antiques.  Il  paraît  qu'ils  croyaient  à  deux  principes  opposés  (1)  re- 

(1)  Dans  le  système  des  deux  principes,  très-ancien  et  dominant  en  Orient, 
le  principe  du  bien  est  assimilé  an  jonr,  teini  du  mal  à  la  suit.  Gela  explique 
beaucoup  de  passages  de  TÉcriture  où  le  bien  est  indiqué  par  la  lumière  et  le 
mal  par  les  ténèbres.  Ainsi ,  nous  lisons  dans  les  paavmes  :  Exortum  est  in  te' 
nebris  lumen  rectis  corde,^Fiant  viœ  eorum  teneur»?;  et  dans  TËYangile: 
Qui  in  ienebris  et  umbra  mofti$  seéent  ;  et  dans  la  première  épMre  de  sainC 
Jean  :  Qwmiam  Deus  lux  est ,  avec  ce  qui  suit  dans  les  chapitres  i  et  u.  lob 
dit  :  Rursus  post  tenebras  spero  lucem  ;  TÉvangile  :  Vos  estis  lux  <iMmdi. 
Cest  dans  ce  sens  que  nous  implorons  pour  les  morts  la  lumière  étemelle , 
et  que  ceux  qui  nous  aiment  empruntent  au  Soleil  Vétincellef  pour  illu- 
miner notre  demeure  souterraine  (Fosoolo).  Peut-être  faut-il  entendre  aini 
les  ténèbres  palpables  de  l'Egypte  ;  et  quelques-uns  ont  pensé  que  le  Fiat  lux 
de  la  Genèse  se  rapportait  à  la  création  des  anges,  comme  la  séparation  des 
ténèbres  au  cbÂtiment  infligé  aux  rebelles. 

On  voit  sur  beaucoup  de  vases  étrusques  une  étoile  au  front  de  certains 
persoBiiagesv  peut-être  pour  indiquer  les  bons,  conune  nous  le  faisons  de  l'au- 
réole pour  les  saints.  Hésiode  appelle  la  nuit  mère  de  toute  tristesse,  Eooière 
(^  ou  fàoK  toute  félicité  ;  on  pourrait  même  élfC  tettté  de  tirer  de  cette  raote 
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présentés  par  la  lumière  et  par  les  ténèbres;  mais  ils  conservaient 
un  ancien  culte  de  Mithras  en  rapport  avec  celui  des  Assyriens  et 
des  Indiens. 

La  réforme  que  Zoroastre  y  introduisit  dans  un  temps  de  civi- 
lisation avancée ,  ne  permet  pas  de  reconnaître  le  sens  primitif  et 
les  applications  naturelles  des  noms  et  des  hiérarchies. 

Zoroastre  est  un  de  ces  grands  noms  autour  desquels  la  tradi- 
tion accumule  les  faits  les  plus  éloignés  et  les  plus  divers ,  et  dont 
la  trop  vive  splendeur  confond  au  lieu  d'éclairer.  Quelques-uns  le 
font  vivre  six  mille  ans  avant  notre  ère;  Yolney  le  croit  contem- 
porain de  INinus,  douze  siècles  avant  J.  C.  ;  d'autres  voient  le  Da- 
rius ,  fils  d'Hystaspe  des  Grecs ,  dans  Gustasp ,  contemporain  de 
Zoroastre;  ce  qui  placerait  ce  dernier  à  la  fin  du  sixième  siècle  (1). 
Peut-être  à  cette  époque  y  eut-il  un  Zoroastre  réformateur  de  la 
religion  de  son  pays  ;  mais  nous  sommes  disposés  à  croire  qu'il  a 
été  précédé  par  d'autres  du  même  nom ,  comme  d'autres  aussi 
portèrent  le  nom  de  Bouddha  et  de  Jésus,  et  que  l'histoire  de  Zo- 
roastre n'est  pas  tant  celle  de  l'auteur  ou  des  auteurs  de  sa  doc- 
trine,  que  de  la  doctrine  elle-même  et  de  ses  transformations. 

Zoroastre ,  comme  les  autres  fondateurs  de  religions ,  se  prè- 
les mots /eZia^j/e^ict^a^;  dans  le  premier  livre  de  Tlliade,  il  compare  à  la 
nuit  Apollon  irrité,  et  de  même  Hercule  dans  le  onzième  de  TOdyssée ,  comme 
dernier  trait  de  Thonible  peinture  qu'il  en  fait.  Secourir  les  phalanges  en  dé- 
route ,  c'est  leur  porter  la  lumière,  et  les  capitaines  disent  :  «  Voyons  s'il  y  a 
moyen  de  porter  là  la  lumière.  » 

(1)   GORRËS,  HYDE,  ÀNQUETIL,  KLEUKER,  HERDER,   J.   MUELLER,  MàLCOLM, 

Hahmer  et  autres. — Heeren,  combattant  l'opinion  de  Kleuker  et  de  Tychscn , 
nie  absolument  que  l'apparition  de  Zoroastre  soit  aussi  récente ,  et  il  incline- 
rait à  le  reporter  au  temps  de  Cyaxare,  quatre-vingts  ans  avant  Darius^  mais 
non  pas  à  coup  sûr  postérieurement  au  vii«  siècle  av.  J.  C.  Platon  fit  le  premier 
mention  de  Zoroastre,  qu'il  dit  fils  d'Oromaze  (Alcibiade,  I).  D'autres  le  nom- 
ment ZarataSy  Zûratus ,  et  assignent  à  son  nom  différentes  étymologies.  En 
zendon  l'appelle  Zeretoschtro ,  enpelvi,  Zeratoscht  ou  Zeradoscht,  en 
parse,  Zerduscht.  De  quelque  manière  qu'on  écrive  ce  nom^  il  parait  se  rap- 
procher de  Z&re ,  couleur  d'or,  épithète  donnée  à  Nom  et  à  Taschter,  étoile 
de  Sirius.  Souvent ,  dans  les  livres  parses ,  on  y  joint  le  titre  honorifique  de 
sapetme  ou  sapetman.  Les  anciens  lui  attribuaient  une  quantité  d'oracles 
magiques,  que  l'on  crut  longtemps  des  impostures  néoplatoniciennes;  mais  la 
découverte  des  livres  zends  démontra  que  le  fond  du  moins  et  les  idées  capi- 
tales sont  antiques.  (Sibyllina  oracula  ;  accedunt  oracula  magica  ZoToas- 
tri.  Amsterdam,  1689,  édit.  de  Galléo.  —  Thiedman,  Quœstio  quœfuerit  aV" 
tHim  magicarum  origo,  Marburg,  1787.) 
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valut  des  idées  déjà  dominantes,  en  rattachant  son  édifice  aux 
pierres  d'attente  laissées  par  ses  prédécesseurs.  Il  se  dit  envoyé 
par  Ormuz  pour  raviver  le  culte  jadis  institué  par  Usciieng, 
SclieoSâcbid  et  Hom,  et  pour  apporter  la  loi  écrite  après  la  loi  na- 
turelle et  la  loi  révélée.  Pure  émanation  de  la  Divinité  ^  il  naquit 
et  mourut  sans  avoir  fait  souffrir  la  moindre  partie  animale  ou 
végétale  de  la  création ,  et  la  lumière  s'épanchait  de  toute  sa  per- 
sonne. Il  visita  le  ciel,  et  y  reçut  d'Ormuz  la  parole  de  vie  (Zend- 
Avesta).  Il  descendit  aux  enfers  ;  puis,  sa  mission  accomplie,  il  se 
retira  sur  le  mont  Albordl,  et  y  demeura  absorbé  dans  la  médita- 
tion et  dans  la  piété  (l). 

(1)  On  peat  Uen  penser  qu'il  n'a  pas  manqué  de  légendes  sur  Zoroastre. 
C'était  un  mage  qui ,  retiré  dans  une  grotte ,  apprit  les  yertus  des  herbes  et  des 
plantes;  il  acquit  ainsi  une  puissance  prodigieuse,  et  endurcit  son  corps  au 
point  de  résister  à  l'action  du  feu. 

Quand  U  priait,  il  se  tenait  sur  un  seul  pied,  et  gémissant  devant  Diea  du 
désordre  des  hommes ,  il  le  conjurait  de  lui  enseigner  comment  les  ramener  k 
la  yertu.  Comme  il  était  un  jour  dans  cette  attitude,  un  ange  lui  apparut  et  lui 
dit  :  «  Ami  de  Diea,  à  quoi  penses-tu  ? — Je  pense,  répondit-il ,  aux  moyens 
de  réformer  les  hommes ,  et  je  crois  que  Dieu  seul  peut  me  l'enseigner.  Mais 
qui  pourrait  me  conduire  au  trône  de  FÊtre  suprême  ?  —  Moi ,  »  reprit  l'ange  ; 
et,  l'ayant  purifié,  il  le  porta  dans  les  deux  devant  l'Étemel,  qui  vit  au  milien 
des  flammes.  Dieu  lui  découvrit  ses  secrets  et  lui  donna  le  Zend-Avesta.  U  avait 
d'abord  demandé  de  vivre  éternellement  pour  continuer  à  instruire  les  hom- 
mes ;  mais  Dieu  lui  ayant  révélé  les  désastres  dont  la  Perse  aurait  à  souffrir,  et 
appris  que  le  monde  devenait  pire  en  vieillissant,  U  ne  désira  pas  dépasser 
le  terme  prescrit  pour  sa  mission. 

Le  malin  génie  chercha  à  le  détourner  de  son  entreprise  et  de  le  séduire  par 
l'appât  des  honneurs  et  des  plaisirs;  mais  il  resta  inébranlable,  et  convertit 
d'abord  ses  parents ,  puis  un  grand  nombre  de  Perses.  U  se  présenta  devant 
Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  en  mettant  sous  ses  yeux  le  Zend-Avesta,  la  Soudra , 
robe  des  mages ,  et  la  ceinture  sacrée.  Le  roi  le  requit  de  fournir  témoignage 
de  sa  mission  par  des  miracles ,  et  Zoroastre ,  en  outre  de  l'épreuve  du  feu ,  fit 
croître  rapidement  un  cyprès.  Alors ,  le  roi  le  favorisa;  mais  les  mages  tramè- 
rent sa  p^rte ,  et  ayant  mis  dans  sa  chambre  des  os  de  chien ,  des  ongles  et  des 
cheveux  de  mort,  ils  l'accusèrent  de  magie  ;  de  sorte  que  le  roi  le  fit  emprisonner. 
Cqiendant  un  des  chevaux  de  Darius  étant  tombé  malade ,  Zoroastre  promit 
de  le  guérir,  à  la  condition  que  le  roi  ferait  faire  le  procès  à  ses  accusateurs  et 
embrasserait  sa  doctrine  ;  l'ayant  obtenu ,  il  guérit  le  cheval.  Darius  le  requit 
de  quatre  dons  :  de  pouvoir  s'élever  au  ciel  et  revenir  en  terre  à  son  gré;  de 
savoir  ce  qoe  Dieu  faisait  dans  un  moment  donné  et  ce  qu'il  ferait  ensuite  ; 
d'être  inunortel  et  invulnérable.  Zoroastre  répondit  que  Dieu  n'accordait  pas 
tant  de  dons  à  un  seul ,  mais  qu'il  prierait  pour  qu'ils  fussent  partagés  entre 
plusieurs  personnes  ;  de  la  sorte ,  le  premier  fut  accordé  à  Darius ,  le  second  à 

T.  n.  3 
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Voilà  en  résumé  ce  qu'en  rapportent  le»  légendes.  Cétait ,  du 
reste,  un  mage  de  la  Médie  septentrionale.  Il  passe  pour  avoir  été 
en  relation  avec  les  ChaldéenS  de  Babylone  et  avec  les  docteurs 
hébreux  répandus  dans  la  Perse  ;  il  avait  discuté  avec  les  brab- 
mines,  mais  plus  encore  avec  les  mages  de  la  Bactriane,  où  il 
commença  ses  prédications.  Il  parait  que  de  son  temps^  les  mages, 
divisés  en  un  grand  nombre  de  sectes ,  se  seraient  plus  occupés 

son  magicien,  les  deux  autres  au  fils  de  Darius.  Le  prophète  fit  part  à  cliaoon  du 
don  qui  lui  était  écliu  au  moyeu  d'une  rose,  d'une  grenade,  d'une  coupe  de 
tin  et  (d'utie  de  lait. 

Sa  religion  une  fois  établie,  il  alla  résider  à  Balk  avec  te  titre  de  chef  su- 
prême des  mages.  Il  voulut  convertir  Argiaspe ,  roi  des  Scythes  ;  mais  celui-ci, 
irrité  de  sou  insistance,  entra  à  main  armée  dans  la  Bactriane,  défit  les  armées 
de  Darius,  massacra  Zoroastre  avec  quatre-vingt  mille  prêtres,  et  détruisit  leurs 
temples. 

MM.  Vullers  et  Oisliausen  s'étaient  proposé  de  recueillir  et  de  publier  tout 
ce  qu'ils  trouveraient  chez  les  Orientaux  de  relatif  à  Zoroastre;  nous  ne  savons 
s'ils  persistent  dans  cette  intention.  VuUers  a  déjà  fait  paraître  :  Fragmente 
ûber  die  Beligion  des  Zoroasires  (Bonn,  1831),  avec  des  commentaires  éten- 
dus, où  sont  cités  plusieurs  passages  d'auteurs  divers  qui  fournissent  des  lu- 
mières sur  cette  religion.  Nous  rapporterons  deux  courts  extraits  de  l'Otite- 
nun-Islam ,  autrement  interprétés  que  par  Anquetil  et  Vullers ,  et  conformes 
à  la  correction  de  Sylvestre  de  Sacy. 

A  cette  demande  :  «  Le  monde  est-il  éternel  ?»  il  est  répondu  comme  suit  : 

«  Tout  ce  qui  est  susceptiUe  de  formation  et  de  destruction  a  néceseaire- 
ment  une  cause.  Avoir  une  cause  ne  saurait  convenir  à  Dieu.  Il  faut  donc  con- 
clure que  le  monde  n'a  pas  toujours  existé  et  qu'il  fut  créé.  Or,  une  chose 
créée  doit  avoir  un  créateur.  En  outre,  dans  la  religion  pelvi  (c'est-à-dire ,  des 
anciens  Perses),  professée  par  les  disciples  de  Zoroastre,  on  croH  le  monde 
créé  f  or,  une  chose  créée  suppose  de  nécessité  un  créateur.  Mais  qui  le  créa  f 
quand  ?  comment .'  pourquoi  ? 

«  Dans  la  religion  de  Zoroastre ,  il  est  évident  que  tout  fut  créé,  excepté  lé 
temps  ;  le  créateur  est  le  Temps,  puisque  le  Temps  n'a  ni  limites,  ni  haotenr^ 
in  profondeur  (racine)  ;  il  a  toujours  été  et  sera  toujours.  Quiconque  a  l'esprit 
sain  ne  demandera  pas  d'où  vint  le  Temps.  Malgré  ces  prérogatives  par  exeel- 
lence  possédées  par  le  Temps,  il  n'était  personne  qui  lui  donnât  le  nom  de 
créateur.  Et  ponrqum  ?  Parce  qu'il  n'avait  rien  créé.  Il  créa  ensuite  le  léu  et 
Feau;  et  lorsqu'il  les  eut  mis  en  contact,  Ormnz  reçut  l'existence.  Alors  le 
Temps  fut  créateur  et  seigneur,  par  suite  de  la  création  opérée 

«  Le  Temps  fixa  la  durée  et  la  divinité  d'Ormuz  ;  et  la  mesure  est  de  douce 
mille  ans.  Il  fit  le  firmament,  l'empyrée  et  les  principales  étoiles  qui  y  sont  at- 
tachées (les  constellations) ,  et  assigna  mille  ans  à  chacun  des  douze  sigoeB 
qui  sont  dans  le  firmament.  L'ceuvre  spirituelle  (la  création  des  esprits)  fht 
terminée  en  trois  mille  ans  ;  alors  le  Bélier ,  le  Taureau  et  les  Gémeeoi  dhri- 
geiient  le  mondef  à  raison  de  mille  ans  pour  chacun.  » 
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de  soinâ  ambitièiit  ^e  de  Tliisthiction  du  pedpjé ,  mettant  lé 
trouble  à  la  eoar  par  leurs  iotrigaes ,  et  laissait  le  ynlgaire  sans 
foi  yéritable,  livré  à  dés  saperstitions  absurdes.  Rien  donc  de  plus 
naturel  que  la  réfbrriaë  de  Zoroastre  ait  été  accueillie  aveb  em- 
pressement :  en  effet ,  lés  princes  Lohrasp ,  Gustasp ,  Isfebdiar , 
Bahiiian,  lui  prêtèrent  Sbecessivement  leur  appui  ;  de  sorte  qu'elle 
devinty  comme  il  arrive  presque  toujours  en  Orient,  une  réforme 
politique,  et  contribua  à  l'affermissement  de  la  nouvelle  dj^ilastie 
de  Darius. 

Que  lioroastre  n'ait  ^  fondé  à  neuf,  mais  réformé  ce  qui  exis^ 
tait,  c'est  ce  dont  nods  trouvons  la  preuve  dans  la  nature  même 
de  son  code,  où  tout  est  réglé,  défini,  abstrait,  et  qui  d'&illeurâ 
est  moins  étendu ,  moins  grandiose  dans  la  forme  et  dails  le  fond 
que  ne  le  sont  les  pltts  aneiens  livres  sacrés.  Son  attention  se  porte 
spécialement  sur  la  morale  ;  aussi  l'opposition  des  deux  principeâ 
y  est-die  représentée  cbtnme  une  lutte  dont  une  chute  première 
fut  la  cause,  et  qui  finira  par  utie  rédemption.  On  aperçoit  néan- 
moins dans  quelques  passages  une  doctribe  inoins  méditée ,  se 
rapprochant  plus  de  celle  de  l'tnde;  dans  d'autres  brille  encore 
on  rayon  de  l'unité  primitive,  comme  lorsque  Ormuz  dit  :  «  Mon 
<  nom  est  lé  principe  et  le  centre  de  toute  chose;  mon  nom  est  Celui 
.«  qui  est,  qui  est  tout,  qtti  conserve  tout  (l);  »  comme  aussi  dans 
ces  expressions  :  «  Lé  Verbe  donné  par  Diett ,  parole  de  vie  et 
«  d'activité ,  qui  était  avant  l'eau ,  lé  ciel ,  la  terre ,  les  anî- 
«  maux ,  les  plantes  ;  atâbt  le  Psix ,  l'hortime  pur,  leS  devis  ;  avant 
«  tous  les  biens ,  tous  lès  germes  purs  (2).  » 

La  religion  des  Perses  a  pour  idée  fondamentale  la  dualité  de 
la  lumière  et  ûeë  ténèbres,  et  dtle  lutte  entre  ces  deux  principes, 
qui  doit  Se  terminei^  par  le  triomphe  du  premier.  Ils  sont  përsoh- 
niflés  dans  Ormuz ,  ptit^  lumière ,  et  AHmaHe,  génie  du  mal,  que 
l'envie  rendit  pervers  dé  bon  qu'il  était  dans  î'orî^ne.  ïî  était  na- 
turel que  chez  un  peuple  guerrier ,  leur  opposition  constante  fïit 
considérée  &mrûe  un  combat  pet'iiéttkel^  et  le  mOndè  efatier  comme 
partagé  en  deux  camps  rivaux,  savoir  :  le  ciel  et  i'abime  en  de« 
hoivde  \û  nature;  id-bas  llrab,  terré  d'Ormùz,  et  le  ïuran, 
pëys  de  ténèbres  et  de  malice,  repaire  de  nomades  barbares  ^ 

(i)/jse5n«,H8.xix,ti. 

2)  lescM  Ormuzd,  p.  145  du  i  U  dii  Be1tâ'À0eittt  ê^kmisrtL. 
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éternels  ennemis  des  Perses.  Zervane-Akerène  (1),  TÉternel, 
est  le  principe  suprême,  et  donna  commencement  à  Zervane^ 
c'est-à-dire  au  temps.  Bu  trône  de  rÉternel  sortit  le  Verbe  pri- 
mitif, Honover,  le  grand  Fiat,  qui  produisit  toutes  les  choses 
bonnes.  Ormuz  ne  cesse  Jamais  de  prononcer  cette  parole  que  ré- 
pètent avec  lui  les  génies  partout  disséminés  :  les  prières  que  les 
mages ,  en  se  remplaçant  les  uns  par  les  autres  sans  interruption, 
devaient  prononcer  dans  les  temples  selon  la  diversité  des  jours 
et  des  positions  du  soleil,  en  sont  la  constante  répétition  sur  la 
terre.  Si  cette  parole  cessait  de  retentir  dans  le  ciel  et  d'avoir  son 
écho  sur  la  terre,  le  monde  périrait  à  l'instant.  La  loi  de  Zoroastre 
en  est  comme  le  corps;  c'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée  Zend- 
Avesta ,  ou  parole  vivante. 

Le  Zend-Â  vesta  a  deux  parties  distinctes,  écrites  en  deux  langues 
différentes,  zende  et  pelvi.  Les  livres  zends  sont  tous  canoni- 
ques :  le  Vendidadj  ou  militant,  ainsi  nommé  du  combat 
contre  le  mal;  YIzesne ,  élévation  de  l'âme;  les  Vispereds,  chefs 
des  êtres.  Ces  trois  livres  réunis  forment  le  Vendidad-Sadé , 
espèce  de  bréviaire  que  les  prêtres  doivent  réciter  chaque  jour 
avant  le  lever  du  soleil.  Ils  sont  suivis  du  lescht-Sadé,  recueil  de 
prières  en  zend,  pelvi  et  parsi;  du  Sirouzé  ou  trentaine ,  espèce 
de  calendrier  liturgique;  et  du  Bundehesc,  ou  ce  qui  fut  créé 
dès  le  commencement,  livre  pelvi  qui  renferme  une  cosmogonie 
et  une  encyclopédie  scientifique  de  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, le  culte,  l'astronomie,  les  institutions  civiles,  l'agriculture. 

Le  Zend-Avesta,  comme  tous  les  codes  des  premières  religions, 
n'offre  pas  un  système  complet  de  cosmogonie ,  mais  seulement 
une  légende  :  encore  n'est-elle  ni  ordonnée ,  ni  entière  ;  de  sorte 
que  souvent  le  caprice  décide  du  choix  et  de  la  disposition  de  ses . 
fragments  épars.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  récits  va- 
rient. Nous  adopterons  dans  le  nombre  celui  qui  nous  parait  le 
plus  suivi  et  le  mieux  raisonné  (2). 

Une  lutte  de  douze  mille  ans  se  prolonge  entre  le  bon  et  le  mau- 

(i)Zervane'Àkérène  signifie  temps  absolu.  Il  paraîtrait  donc  que  les  secta- 
teurs de  zoroastre  posassent  pour  principe  le  temps ,  quand  les  bouddhistes 
voyaient  le  leur  dans  un  espace  lumineux  comprenant  tous  les  germes  des  êtres 
futurs. 

(2)  Nous  abandonnons  ici  Kleuker,  Gorres  et  Creivzer,  pour  suivre  Rhode, 
bien  qu'il  soit  en  général  trop  systématique* 
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Tais  principe ,  qui  régnent  alternativement  sur  les  quatre  âges 
dans  lesquels  est  divisé  cet  espace  de  temps.  Durant  le  premier, 
Ormuz  règne  seul  ;  Arimane  apparaît  dans  le  second,  mais  soumis 
encore  ;  dans  le  troisième,  qui  est  l'âge  courant,  il  déclare  et  fait 
la  guerre  au  bon  principe;  dans  le  quatrième,  Tâge  à  venir ,  il 
prévaudra  jusqu'à  ce  que  s'accomplisse^  à  la  fin  des  siècles,  le 
triomphe  du  bien. 

Ormuz  créa  avant  toutes  choses,  par  la  parole  Honover,  les 
Pervers,  ou  anges  immortels,  placés  au  ciel  comme  des  sentinelles 
pour  surveiller  l'ennemi  et  pour  rapporter  là-haut  les  prières  des 
justes  ;  il  y  en  a  autant  que  d'êtres.  La  loi  a  son  ferver ,  qui  est 
son  esprit  et  sa  vie  ;  Ormuz  a  le  sien ,  puisque  l'Éternel  se  con- 
temple dans  le  Verbe  tout-puissant ,  et  cette  image  de  l'Être  inef- 
fable est  le  ferver  d'Ormuz  :  ils  sont,  en  un  mot,  le  monde  invi- 
sible, type  du  monde  visible.  Ainsi,  la  religion  des  mages  se 
présente  sous  l'aspect  d'un  véritable  idéalisme ,  avec  un  caractère 
essentiellement  moral. 

Ormuz  courba  d'abord  la  voûte  des  cieux  et  la  terre  sur  laquelle 
elle  est  étayée ,  et  où  il  éleva  le  mont  Albordi ,  dont  la  cime  se 
dresse  à  ti*avers  toutes  les  sphères  célestes  jusqu'à  la  lumière  pri- 
mitive. Ce  fut  là  qu'il  fixa  son  séjour.  Du  sommet  de  cette  mon- 
tagne, le  pont  Chinexmd  conduit  à  la  voûte  des  cieux  (Goraiman), 
demeure  des  fervers  et  des  bienheureux ,  suspendue  sur  l'abîme 
[Dauzak]  où  règne  Arimane. 

Afin  de  soutenir  la  lutte  contre  Arimane  qu'il  savait  devoir 
commencer  à  la  (in  du  premier  âge,  Ormuz  tint  prête  une  armée 
splendide  de  cieux ,  soleil ,  lune  et  étoiles.  Il  réserva  pour  lui  la 
dernière  des  trois  sphères  célestes,  et  y  plaça  au  sein  de  l'ineffable 
lumière ,  son  trône ,  au-dessus  duquel  il  plaça  le  soleil,  qui  tourne 
autour  de  la  terre  dans  la  sublime  sphère;  puis  la  lune,  qui  cir- 
cule dans  celle  au-dessous;  enfin  cinq  planètes  moins  grandes ,  et 
Tinnombrable  phalange  des  étoiles  dans  la  sphère  la  plus  basse.  Les 
astres  sont  divisés  en  douze  bataillons  dirigés  par  les  constella- 
tions zodiacales ,  et  forment  en  tout  six  millions  quatre  cent  qua- 
tre-vingt mille  êtres  combattant  contre  Arimane.  Quatre  senti- 
nelles veillent  aux  quatre  points  cardinaux,  et  une  au  centre. 

Arimane ,  venant  du  sud  et  s'étant  mêlé  avec  les  planètes ,  op- 
posa à  la  création  de  la  lumière  celle  des  êtres  ténébreux  égaux 
en  nombre  et  en  force.  £schem,  démon  de  Tenvie,  ayant  sept 


téteç ,  fut  le  chef  des  fiévis  cpntre  Sérose,  prince  de  la  terre  :  4^ 
génies  inférieurs  obéissent  au^  sept  devis  principaux.  Le$  flls  de  la 
lumière  croiept  et  adorent;  ceux  des  ténèbrps  disent  peut-êtr^ 

Respirant  la  colère,  Arimape  commença  le  combat,  quelque^ 
efforts  que  fit  Ormuz  pour  conserver  la  paix  ;  mais  ébloqi  par  la 
gloire  lumineuse  de  }'Éteme^  et  par  la  vue  des  fervers,  il  fut 
vaincu  par  la  parole  puissante  du  Bien,  et  repoussé  dans  r(|t)t9q^^ 
où  il  demeura  toute  la  seconde  ère. 

ÇepjBndant  Ormuz  continuait  la  création  lumineuse;  il  £Btisail 
les  sept  amschaspands  et  les  vingt-huit  ized$ ,  rois  et  chefs  de 
l'armée  céleste  (l) ,  destinés  à  veiller  sur  toutes  les  choses  créées, 
et  spécialement  sur  les  hommes.  Mais  Arimaue ,  loin  de  s'endor- 
mir ,  à  chaque  créature  de  lumière  en  opposait  une  die  ténèbr^3 
douée  d'une  puissance  égale.  Ainsi  naquirent  4'autres  devis  et 
leurs  chefs,  distribués  daqs  un  ordre  analogue  aux  amschaspands 
et  aux  izeds. 

Les  deux  créations  terminées,  Ormuz  régnait  encore  sur  la  terre 
avec  les  siens ,  et  avait  produit  le  taureau  primitif,  contenant  le 
germe  de  toute  la  vie  organique;  quand  Arimane,  au  commence- 
ment du  troisième  âge,  voyant  sop  temps  arrivé,  envahit  le 
royaume  d'Ormuz.  Il  s'avança  à  la  tête  de  sa  légion ,  qu'il  laisser 


(1)  Qudques-uns  veulent  reconnattre  le$  sept  planètes  dans  les  sept  Ams- 
chaspands; d*autres  le  soleil,  la  lune,  le  feu,  Teau,  et  leurs  différents  aspects; 
mais  dans  le  Téritable  système  du  Zend-Avesta,  ce  sont  des  êtres  mytbologi(|ne8 
très-complexes.  Plotarque  les  représente  sous  un  singulier  point  de  Tue  lors- 
qu'il dit  :  «  Oromaze  créa  six  dieux  :  le  premier  de  la  bienveillance ,  le  second 
de  la  vérité ,  le  troisièqie  de  la  justice ,  puis  ceux  de  la  science ,  de  la  richesse, 
de  la  joie,  fruit  de  la  vertu.  »  {jyisis  et  d*OsiriSy  pli.  xlvii.)  Les  noms  des 
vingt-huit  izeds  ou  génies  sont  :  Mithras ,  Corseid,  Âban  (géjjie  de  l'eau), 
Aser  (du  feu),  Anahid  (planète  de  Vénus),  Aniran  (première  lumière),  Ard  et 
Arsching  (femelles),  Ardvisour  (céleste  source  des  eaux,  vierge ,  fille  d*Or- 
muz) ,  Arstad  (génie  de  l'abondance),  Asman  (ciel, opposé  à  Douzak,  Tabime), 
Barzo  (génie  de  l'Albordi,  auxiliaire  de  Tascter-Beram),  Daman,  Din  (génie 
de  la  loi),  Farvardim  (génie  des  Pervers),  Gosc  (qui  donne  tous  les  bien|)| 
très-rapproché  de  Goschoroum  (âme des  animaux),  Mah  (la lune) ^  Jfan^resr 
pand  (génie  de  la  parole  divine),  Neriosengh  (génie  du  feu  qui  anime  les  rois), 
Parvand  (en  rapport  avec  Ard),  Ramesné  Oarom  (génie  de  la  révolution  dû 
temps  et  du  cj^l,  ainsi  que  des  plaisirs  durables),  Rasné  Rast  (génie  de  la 
vérité  et  de  la  justice),  Serosc  Tascter  ou  Tir  (astre  de  |a  pluie),  Vad  (génie 
du  vent),  Venant  (  astre  qui  donnp  la  santé) ,  Zemiad  (génie  de  la  terre}. 
Voy.  le  Zend'Avesta  de  Kleuker,  1, 16  ;  RHons,  Hammer,  Seel  ,  etc. 
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en  arrière  pour  se  lancer  contre  les  deux  ;  mais  il  y  ftit  saisi  d'an 
tel  effroi,  qu'il  sauta  de  là  sur  la  terre  sous  la  forme  d'un  serpent  : 
il  pénétra  jusqu'au  centre,  se  glissant  danstoutcé  qu'elle  contenait, 
même  dans  le  taureau  et  aussi  dans  le  feu,  symbole  visible  d'Or- 
mnz ,  et  le  souilla  par  la  fumée.  De  la  terre  il  remonta  au  ciel  à 
la  tête  des  sieqs ,  en  répandant  partout  l'impureté  et  les  ténèbres  ; 
enfin  Ormuz ,  avec  les  siens  et  les  fervers  des  justes,  le  refoula  d^ 
nouveau  dans  le  profond  Douzak,  après  une  bataille  de  quatre- 
vingt-^x  jours  et  d'autant  de  nuits.  Il  n'y  demeura  pas  pourtant; 
et  s'étant  frayé  un  chemin  à  travers  la  terre ,  il  partagea  l'empire 
avec  Ormuz.  Depuis  lors,  tout  ce  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre 
resta  partagé  en  lumières  et  en  ténèbres ,  en  jour  et  en  nuit. 

Le  taureaq  mourut  de  blessures  ;  mais  de  son  épaule  droite 
sortit  Kaiomofi,  le  premier  homme  ;  de  la  gauche,  Goschoroum , 
âme  du  taureau,  devenu  le  génie  tutélaire  de  la  création  animale. 
Ormuz  fit  naître  d'elle  deux  autres  taureaux ,  d*où  provinrent 
toutes  les  espèces  d'animaux  purs.  Leurs  cornes  produisirent  les 
fruits  ;  leur  nez,  les  plantes  potagères;  leur  sang,  le  raisin;  leur 
queue ,  ving^cinq  espèces  de  grains.  Arimane  opposa  h  tout  cela 
un  monde  {ippur  :  de  là  deux  séries  d'êtres  vivant  ici-bas  en  hos* 
tilité  perpétuelle. 

Mais  Arimane  ne  sut  rien  mettre  vis-à«vis  de  l'homme;  c'est 
pourquoi  il  résolut  de  le  tuer.  Kaîomort  mâle  et  femelle  accom- 
plissait  alors  sa  trentième  année.  Au  moment  de  sa  mort,  sa  li- 
queur prolifique  tomba  sur  le  sol,  où  le  soleil  la  purifia;  des  gé- 
nies tutélaires  veillèrent  sur  elle  jusqu'à  ce  que,  après  quarante 
ans  révolus,  Ormuz  en  fit  éclore  un  arbre  qui  continua  à  croître 
durant  dix  années,  sous  la  figure  d'un  homme  et  d'une  femme  ac- 
couplés. Ses  fruits  étaient  dix  couples  humains  à  chaque  récolte, 
et  dans  le  nombre  furent  Meschias  et  Meschiane,  premiers  parents 
de  l'espèce  humaine. 

Ils  vécurent  innocents  et  purs  tant  qu' Arimane  ne  leur  eut  pas 
persuadé  de  boire  du  lait  de  chèvre  et  de  goûter  certains  fruits  qui 
leur  firent  perdre  les  cent  béatitudes ,  une  seule  exceptée.  La 
femme  fut  la  première  à  sacrifier  aux  devis.  A  cinquante  ans,  ils 
engendrèrent  Siamek  et  Yeschak.  Ils  moururent  à  cent  ans ,  et  ils 
subiront  dans  les  enfers  le  châtiment  de  leurpéché  jusqu'au  jour 
de  la  résurrection. 

La  mort  ne  fut  introduite  sur  la  terre  que  p^r  ^imane^  à  cause 
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da  péché  du  premier  homme  ;  mais  elle  est  nne  délivrance  pour 
le  Parse^  qui  lui  doit  la  fin  de  sa  lutte  contre  le  mal.  Les  âmes  des 
mortels,  créées  toutes  dès  le  principe  par  Ormuz,  habitent  le  ciel, 
d'où  elles  sont  contraintes  de  descendre  pour  s'unir  aux  corps  et 
accomplir  le  pèlerinage  terrestre,  sentier  à  double  issue.  Celles  qui 
ont  fait  le  bien  sont  reçues  par  les  esprits  célestes  et  conduites  au 
pont  Chinevad  sous  la  garde  du  chien  Soura  (1  );  les  autres  y  sont 
traînées  par  les  devis.  Là ,  elles  sont  toutes  jugées  par  Ormuz  : 
celles  des  Justes  traversent  le  pont  et  sont  accueillies  dans  le  sé- 
jour de  la  félicite  y  au  milieu  des  transports  de  joie  des  amschas- 
pands;  celles  des  méchants  sont  précipitées  dans  l'abime,  au  sein 
de  tourments  atroces  qui  dureront  en  proportion  des  péchés ,  et 
qui  peuvent  être  abrégés  par  les  expiations  des  parents  et  des 
hommes  d'une  vie  sainte;  mais  la  plupart  y  resteront  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Avant  qu'elle  arrive ,  quand  les  hommes ,  livrés  à  la  merci 
d'Arimane,  auront  enduré  tous  les  maux ,  Ormuz  enverra  le  pro- 
phète Sosiosc  pour  les  préparer  à  la  résurrection  universelle.  Tout 
à  coup  Crourzscher,  comète  malfaisante,  se  dérobant  à  la  garde 
de  la  lune,  s'élancera  sur  la  terre  et  l'embrasera.  Tous,  les  êtres, 
Arimane  lui-même  et  les  siens ,  devront  passer  à  travers  ces  tor- 
rents de  flammes  pour  se  purifier  durant  un  espace  de  temps  pro- 
portionné (2).  Puis  l'incendie  éteint,  il  en  sortira  une  terre  nou- 
velle, pure,  parfaite,  telle  qu'elle  était  au  moment  de  la  création, 
et  qui  ne  périra  plus.  Ormuz  y  apparaîtra  d'abord,  puis  Arimane , 
chacun  avec  les  siens,  comme  prêtres  de  l'Éternel,  pour  célébrer 
ses  louanges ,  consommer  le  sacrifice  et  y  faire  régner  sa  sainte 
loi. 

Chacun  aura  pu  remarquer  que  les  connaissances  astronomi- 
ques se  mêlent  à  ces  doctrines,  de  même  que  dans  tout  le  système 
persan.  Les  douze  mille  ans  dans  l'espace  desquels  se  développe 
la  création  céleste  et  terrestre ,  divisés  en  quatre  âges ,  sont  em- 

(1)  chez  les  Égyptiens ,  c'est  Siritis  Anubis  qui  guide  les  âmes,  et  il  est, 
ainsi  que  le  Soura  des  Perses,  préposé  comme  sentinelle  à  la  garde  des  étoiles. 
Nous  avons  laissé  aux  lecteurs  le  soin  de  remarquer  les  concordances  de  cette 
cosmogonie  avec  celles  d'autres  religions. 

(2)  Plutarque  rapporte  une  opinion^  soutenue  encore  par  une  secte  des  Parsis 
et  appuyée  sur  certains  passages  des  livres  sacrés,  selon  laquelle  Arimane  et  les 
siens,  essentiellement  pervers,  seraient  anéantis. 
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prantés  à  la  division  de  l'année  en  mois  et  en  saisons  ;  il  est  même 
dit  dans  quelques  passages  du  Zend-Avesta,  que  la  création  fut  ter- 
minée en  six  époques  et  trois  cent  soixante-cinq  Jours  :  ce  fut  en 
mémoire  de  cela  que  Schemschid  institua  l'année ,  distribuée  en 
six  Gahambars,  du  nom  des  six  fêtes  célébrées  par  Ormuz  après 
chacun  de  ses  travaux.  Ces  fêtes  étaient  précisément  rappelées 
par  les  solennités  des  Perses.  Le  Neurouz^  ou  nouvel  an,  se 
célèbre  au  mois  defarvardin ,  vers  Téquinoxe  de  printemps  (l)  ; 
le  Meherdgian,  ou  fête  de  Mythras,  à  l'équinoxe  d'automne  : 

(i)  La  solennité  du  Neurouz  est  encore  aujourd'hui  la  principale  fête  des 
Persans  ;  elle  a  été  instituée  par  Gelaleddin  pour  célébrer  Féquinoxe  de  prin- 
temps. «Des  salves  de  canons  et  de  mousquets,  dit  Chardin,  annoncent  la  fête 
au  peuple.  Les  astrologues  se  rendent  en  costume  magnifique  au  palais  du  roi 
ou  du  gouverneur  de  la  province,  quelques  heures  avant  l'équinoie,  pour  en 
observer  l'instant,  lis  font  un  signal  lorsqu'il  est  arrivé ,  et  alors  les  décharges 
d'artillerie,  les  fanfares,  le  son  des  timbales,  des  cors  et  des  trompettes,  re- 
tentissent dans  les  airs.  A  Ispahan ,  pendant  les  huit  jours  que  dure  la  fête ,  la 
musique  ne  cesse  pas  devant  la  porte  du  roi;  on  y  voit  des  danses,  des  feux 
d'artifice,  des  comédies,  comme  dan^  une  foire,  et  c'est  une  huitaine  de  ré- 
jouissances générales. 

«  Les  Persans  appellent  aussi  cette  solennité  la  Fête  des  habits  neuf Sy  parce 
qu'il  n'est  personne,  si  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne  renouvelle  alors  les  siens,  et 
les  riches  en  changent  chaque  jour.  On  fait  partout  échange  de  cadeaux ,  et 
Ton  s'envoie  la  veille  des  œufs  peints  ou  dorés.  Le  roi  en  distribue  quelques 
cents  dans  son  sérail  aux  principales  dames,  dans  de  riches  bassins.  L'œnf  est 
revéta  d'or,  et  l'on  voit  sur  les  côtés  quatre  figurines  ou  miniatures  très-fines. 
Il  y  en  a  qui  coûtent  jusqu'à  300  sequins. 

«Le  moment  de  l'équinoxe  passé,  les  grands,  la  tète  couverte  du  tadge  orné 
de  pierres  précieuses ,  vont  souhaiter  la  bonne  fête  au  roi ,  dans  la  voiture  la 
plus  légère  qu'ils  puissent  se  procurer,  et  tous  lui  offrent  des  présents, 
bijoux,  œnfe,  étoffes,  parfums,  objets  rares,  chevaux,  ou  de  l'argent,  en 
proportion  de  leur  rang  et  de  leur  fortune.  La  plupart  donnent  de  l'or,  et  s'ex- 
cusent en  disant  qu'on  ne  trouve  plus  au  monde  rien  d'assez  beau  pour  entrer 
dans  la  garde-robe  de  Sa  Majesté.  Ceux  qui  sont  employés  dans  les  provinces 
adressent  aussi  au  roi  leurs  compliments  et  leurs  dons,  sans  exception  aucune, 
chacun  cherchant  à  l'envi  à  surpasser  les  autres  et  soi-même.  Qu'on  se  figure 
dès  lors  combien  de  trésors  le  roi  accumule  durant  ces  jours  de  fête;  il  en  dis- 
tribue ensuite  une  partie  parmi  la  foule  immense  du  sérail.  » 

On  évalue  à  un  million  et  demi  de  tomans  (46  francs  chacun) ,  c'est-à-dire 
à  69  millions  de  francs ,  ce  que  le  roi  recueille  en  dons  de  ce  genre,  appelés 
lepichkech  ;  et  il  est  d'usage  que  personne  ne  se  présente  sans  quelque  ca- 
deau devant  le  monarque  persan.  Plutarque  et  Ëlien  nous  racontent  que  le  roi 
Artaxerce  Hnémon  rencontra  un  jour  un  certain  Senèphe  qui ,  pris  à  l'impro- 
viste,  et  n'ayant  aucun  présent  à  sa  portée  >  courut  puiser  un  peu  d'eau  lim- 
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elles  durent  six  jours,  les  autres  quatre.  Ces  six  solennités  uxmt 
indiquées  dans  leur  calendrier ,  qui  est  le  mieux  distribué  parmi 
ceux  des  apciens ,  sous  les  titres  de  fêtes  du  soleil ,  du  feu ,  de  I4 
victoire,  de  la  liberté ,  dq  génie  et  de  la  création.  Celles  du  soleil 
se  eélébraient  aux  quatre  époques  solaires;  celles  du  feu  au  deux 
de  février  pour  sa  découverte,  et  en  novembre  pour  son  renouvel- 
lement; celles  de  la  victoire  rappelaient  les  triomphes  de  Fér|* 
doun  sur  Zoak,  et  l'extermination  des  créatures  d'Arimane.  liorp 
des  fêtes  de  la  liberté^  on  plantait  des  cyprès,  et  l'on  accomplisnait 


pide  dans  le  creux  de  sa  main  ;  simple  don  qui ,  accompagné  de  paroles  flatteu- 
ses, fût  très-agréable  au  prince.  Un  autre,  nommé  Mégitte,  offrit  au  même  sou- 
verain un  fruit  d'une  grosseur  extraordinaire,  et  le  roi,  concluant  de  là  que  cet 
homme  ferait  prospérer  de  même  toute  autre  chose,  rmvestit  de  hautes  fonc- 
tions. L*anecdote  est,  du  reste,  conforme  au  génie  des  Orientaux  tant  anciens 
que  modernes. 

Pour  revenir  au  Neurouz ,  Chardin  continue  en  disant  que  les  grands  pas- 
sent la  journée  à  recevoir  les  visites  et  les  dons  de  ceux  qui  dépendent  d'eux  ; 
l'usage  invariable  en  Orient  étant  que  l'inférieur  donne  au  supérieur,  le  pauvre 
au  riche ,  depuis  le  mendiant  jusqu'au  roi.  Les  plus  dévots  passent ,  s'ils  le 
peuvent ,  les  premiers  jours  en  prière  dans  leur  logis.  Ils  se  purifient  à  la 
pointe  du  jour  en  se  lavant  tout  le  corps,  puis  ils  mettent  du  linge  blanc, 
s'abstiennent  des  femmes,  font  des  oraisons  extraordinaires  en  outre  de  celles 
habituelles ,  lisent  le  Koran  et  autres  livres  de  piété  pour  se  procurer  une  an- 
née heureuse. 

Les  Persans  sont  Siites,  comme  Ton  sait,  et  ils  prétendent  qu'Ali  a  reçu  de 
Mahomet  le  califat  le  jour  même  de  Téquinoxe.  C'est  ce  qui  rend  cette  fête  phis 
sacrée  et  fait  qu'elle  n'est  pas  mobile,  mais  réglée  par  l'année  solaire,  quoiqu'ils 
suivent  habituellement  l'année  lunaire. 

La  science,  curieuse  de  puiser  des  renseignements  aux  sources  les  plus  di- 
verses, s'imagina  de  déduire  de  cette  solennité  l'ère  de  Schemschid  ou  d'Ache- 
mène ,  fondateur  de  la  dynasti&perse.  Voici  de  quelle  manière  :  Schemschid 
régla  le  calendrier  et  institua  la  fête  du  Neurouz,  naturellement  à  la  fin  de 
l'année  ;  or,  Strabon  dit  que  les  mariages  des  Perses  se  concluaient  à  l'équinoxe 
de  printemps;  et  Langlès  vérifia  sur  le  calendrier  réformé  par  Gelaleddin, 
qu'ils  se  faisaient  les  26  et  27  février.  De  Strabon  à  Gelaleddin ,  le  calen- 
drier, dans  un  espace  de  onze  siècles ,  se  déplaça  d'un  peu  moins  d'un  mois. 
Si  donc  le  mois  azer  qui ,  selon  Gelaleddin ,  correspond  à  novembre ,  se  trou- 
vait à  la  place  defarvardin ,  ou  mars,  et  si  Ton  veut  expliquer  un  tel  chan- 
gement par  l'effet  d'une  irrégularité  progressive,  il  faudra  faire  remonter  l'ori- 
gine du  calendrier  de  Schemschid  et  le  commencement  de  l'empire  persan  à 
plus  de  350  ans  avant  J.  G. 

On  voit  combien  sont  grs^tuites  les  suppositions  qui  amènent  ceète  couçlu- 
sion  ingénieuse. 
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d'autres  rites  assez  semblables  aux  saturnales  des  Romains.  Au 
commencement  de  novembre  se  faisait  la  commémoration  des 
morts  y  que  l'on  crojfait  venir  à  cette  époque  visiter  leurs  parents, 
et  on  les  accueillait  avec  des  prières^  des  fêtes  et  des  cérémonies. 

Les  sept  temples  principaux  du  feu  sont  aussi  en  relation  avec 
les  planètes.  Ce  penchant  aux  idées  astronomiques  n'apporte  pas 
peu  de  confusion  dans  l'histoire ,  car  les  astres  y  prennent  forme 
humaine,  les  hommes  montent  aux  étoiles  ;  de  sorte  que  Ton  passe 
sans  cesse  des  événements  terrestres  aux  révolutions  sidérales. 

Si  nous  laissons  de  c6té  tout  l'appareil  astronomique ,  nous 
voyons  que,  sons  le  rapport  du  langage,  de  la  poésie  et  des  tradi-  i^Siem. 
tions poétiques,  la  Perse  se  rapproche  beaucoup  de  l'Inde,  avec 
laquelle  le  magisme  primitif  était  peut-être  en  communauté  de 
croyances.  Il  admet  en  effet  l'unité  infinie  et  incréée,  qui  produit, 
embrasse  et  résume  la  création  finie  ;  il  admet  aussi  la  période  de 
douze  mille  ans  :  seulement  le  dualisme  y  prévaut  sur  le  pan- 
théisme ;  l'idée  de  l'émanation  le  cède  à  celle  de  la  création  ;  le 
fini  et  l'infini ,  le  réel  et  l'idéal  y  sont  plus  distincts  ;  et  le  monde , 
au  lieu  d'être  une  génération  divine  opérée  par  l'amour,  est,  pour 
les  mages,  un  antagonisme,  un  mélange  de  contraires  en  lutte. 
Comme  l'homme  est  partie  agissante  dans  ces  combats,  il  ne  lui 
est  pas  possible  de  tomber  dans  la  torpeur  insouciante  des  Indiens; 
il  est  même  excité  à  l'activité  morale.  Mais  en  même  temps  que 
chaque  chose  y  est  distincte ,  elle  s'y  trouve  aussi  rapetissée , 
puisque  Ton  n'y  contemple  Dieu  que  comme  un  temps  infini ,  en 
faisant  même  disparaître  la  métempsycose  indienne  avec  sa  ma- 
gnifique alternative  de  création  et  de  destruction  :  la  réflexion  y 
^subjugue  l'intuition  et  l'enchaîne. 

La  partie  mythologique  ressemble  un  peu  aux  mythologies  sep-    Rapport. 
lentrionalesetà  i'Edda,  où  se  laisse  entrevoir,  bien  que  moins  poé-  ''^^*'  '^^'*' 
tiquement ,  la  même  vénération  pour  la  nature,  pour  les  purs  élé- 
ments de  la  lumière  et  du  feu  :  ce  qui  n'est  pas  le  moindre  des 
arguments  en  faveur  de  l'opinion  qui  soutient  les  Germains  issus 
des  Perses,  ou  plutôt  leurs  frères. 

Mais  il  n'est  pas  de  peuple  dont  les  doctrines  religieuses  aient     ^^^^  ^^ 
plus  d'analogie  avec  celles  des  Hébreux.  Ce  Dieu  père  de  la  lu-    Hébrein. 
mière  incréée  ;  ce  Verbe  éternel  qui  fait  toutes  choses  ;  les  sept 
Esprits  prosternés  devant  le  trône  du  Très-Haut  ;  l'armée  céleste 
qui  l'environne;  le  premier  séjour  de  rtunnme;  la  puissance  du 
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prince  des  ténèbres,  chef  d'esprits  rebelles  :  tout  cela  est  d'accord 
avec  les  dogmes  hébreux.  Les  Perses  aussi ,  après  tant  de  mélan- 
ges ,  n'ont  pu  se  confondre  avec  aucun  peuple  païen  :  ils  abhor- 
raient l'idolâtrie  et  le  fétichisme  plus  énergiquement  encore  que 
les  Hébreux.  De  même  que  chez  ceux-ci ,  le  sacerdoce  résidait 
chez  eux  dans  une  seule  tribu  ;  ils  distinguaient  les  animaux  en 
purs  et  en  immondes  ;  avaient  souvent  recours  aux  purifications  ; 
repoussaient  avec  grand  soin  les  lépreux,  qu'ils  appelaient  esclaves 
d'Arimane;  ils  savaient  qu'un  jour  viendrait  un  Rédempteur,  pré- 
cédé par  une  étoile,  pour  relever  l'humanité  déchue. 

La  religion  des  Perses  se  montre  en  tout  si  voisine  des  tradi- 
tions primitives^  qu'un  auteur  les  a  appelés  les  puritains  du  gen- 
tilisme  (l).  Un  autre  croit  que  le  Messie  s'est  d'abord  révélé  aux 
mages ,  et  que  c'est  pour  cela  que  dans  TÉcriture  sainte  Gyrus  est 
appelé  l'oint  du  Seigneur  (2).  Le  feu  terrestre  divinisé  n'était  pour 
eux ,  au  commencement,  que  le  signe  ou  le  souvenir  de  la  prière 
et  d*une  force  ultra-sensible  :  image  du  feu  primitif  qui  joint  Or- 
muz  à  la  durée  inûnîe,  produit  tout  ce  qui  existe  de  mieux  sur  la 
terre,  et,  par  son  union  avec  l'eau ,  engendre  la  lumière.  Voilà 
pourquoi  le  feu ,  disséminé  partout,  était  porté  devant  les  rois,  et, 
sous  le  nom  de  Dadgah ,  resplendissait  dans  les  foyers  sacrés  que 
l'on  alluma  d'abord  sur  la  terre  nue,  puis  sur  des  autels ,  enfin 
sous  les  voûtes  des  temples  [ateschgad^  Tcupsoi),  figurant  le  ciel  et 
construits  à  jour,  afin  que  le  vent  pût  librement  répandre  de 
toutes  parts  la  suave  odeur  de  la  flamme  d'Ormuz. 

Le  culte  des  éléments  et  des  astres  est  chez  eux  si  raffiné ,  se 
rattache  tellement  à  l'idée  d'un  être  éminemment  bon,  que  l'on  ne 
saurait  accuser  les  Perses  de  panthéisme  ^  et  encore  moins  d'ido- 
lâtrie. Il  est  bien  vrai  que  l'on  a  exhumé  des  bas-reliefs,  des  cy- 
lindres symboliques ,  et  notamment  des  animaux  fantastiques , 
d'où  semblerait  résulter  qu'ils  n'auraient  pas  eu  d'éioignement 
pour  les  représentations  figurées  des  objets  de  leur  culte  :  mais 
cela  ne  prouve  pas  leur  anthropomorphisme,  et  pourrait  d'ailleurs 
provenir  de  leur  contact  avec  les  nations  de  l'Asie  y  et  plus  tard 
MUhrai.  ^^^c  ^^  Romains.  Ce  fut  ainsi  que  le  culte  de  Mithras  et  de  Mi- 
thra,  qu'ils  empruntèrent  anciennement  aux  Assyriens  ou  aux  Ba- 


(1)  Payme  Knigett,  Inquiry  into  the  symbol.  liog.  §  92. 

(2)  ScHLEGEL,  mstoirede  la  littéraire. 
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by ioniens,  prit  une  apparence  d'idolâtrie  (1).  Mithra  était  cette 
Milytta  que  nous  avons  vue  l'objet  d'un  culte  si  honteux  à  Babylone, 
comnoe  au  principe  féminin  de  la  création  :  déesse  de  la  fécondité^ 
de  la  vie,  de  l'amour,  en  même  temps  que  de  la  stérilité ^  de  la 
mort  y  de  la  vengeance ,  elle  réunissait  en  elle  les  attributions  que 
le  polythéisme  grec  partagea  entre  Vénus ,  Proserpine ,  Ilithyie , 
Héra ,  Hécate ,  Artémide. 

C'était  probablement  la  même  divinité  qu'Anaïtis,  déesse  de 
TArraénie,  honorée  par  les  mêmes  obscénités ,  et  dont  les  temples 
aux  mille  hiérodales  ou  prêtres  étaient  très-fréquentés ,  tant  à 
Gomane  dans  le  Pont  qu'à  Gomane  eu  Cappadoce.  Le  commerce, 
en  se  dirigeant  vers  les  pays  du  Caucase ,  en  répandit  les  rites , 
qui  pénétrèrent  même  en  Perse.  Artaxerce  Mnémon  fut  le  pre- 
mier à  élever  dans  Babylone,  à  Suzeet  à  Ecbatane,  un  temple  à 
Vénus  Anaïtis,  enseignant  aux  Perses,  aux  Bactriens,  Damas- 
cènes  et  Sardes ,  à  adorer  cette  divinité  nouvelle  (2). 

Sous  le  nom  de  Mithras ,  on  adora  le  feu  céleste ,  et  nous  ver- 
rous ses  rites,  que  quelques-uns  croient  très-anciens  (3),  d'autres 
postérieurs  même  au  christianisme ,  revivre  et  se  développer  en- 
core dans  Home  impériale.  Plutarque  nous  dit  que  Mithras  était 
considéré  comme  le  médiateur;  ce  qui  veut  dire  qu'il  participait 
de  la  nature  des  deux  principes ,  soit  eu  se  plaçant  entre  eux 
comme  conciliateur ,  soit  en  se  faisant  leur  juge.  Les  livres  zends 
nous  le  représentent  comme  le  soleil  ou  comme  le  symbole  de  l'u- 
nité antérieure  à  Ormuz  et  à  Arimane,  et  devant  survivre  à  tous 
deux.  Nous  voyons  figurer  dans  les  monuments  mithriaques  le 
globe  du  soleil ,  la  massue,  le  taureau ,  symboles  de  la  vérité  su- 
prême, de  la  suprême  activité  créatrice,  de  la  suprême  force  vi- 
tale; trinité  dont  parlent  les  oracles  de  Zoroastre,  et  qui  res- 
semble à  celle  de  Platon,  le  Bien  suprême ,  le  Verbe  et  l'Ame  du 
monde;  à  celle  d'Hermès  Trismégiste,  la  Lumière,  l'Intelligence 
et  l'Ame;  à  celle  de  Porphyre,  le  Père,  le  Verbe  et  l'Ame  su- 
prême. 

Mais  il  est  très-difficile  de  distinguer  avec  certitude,  dans  tout 
cela,  la  partie  qui  était  communiquée  à  tous,  et  celle  qui  demeu- 


(1)  HÉRODOTE,!,  102. 

(2)  BÉBOfiE,  Fragm.  edid,t[fdca!SEKf  p.  70. 

(3)  Dupais  fait  remonter  les  monuments  mithriaques  à  4500  ans  avant  J.  C« 
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rait  un  secret  sacerdotal  ;  les  croyances  et  les  rites  antiques  qui 
survécurent,  et  les  croyances  et  les  rites  qui  s'introduisirent  nou- 
velleraent. 
Morale.  ^^^^  ^^  législation  sacrée  de  Zorpastre^  on  admire  surtout  la 
moralité.  Rendre  l'homme  semblable  à  la  lumière  ;  repousser  loin 
de  lui  les  ténèbres  au  moyen  des  purifications  ;  confesser  Ormuz 
comme  roi  de  l'univers  dans  la  pureté  de  son  cœur  ;  célébrer  la 
création;  faire  triompher  le  bon  principe;  détruire  l'empire  du 
mal  dans  toute  la  nature  matérielle  et  spirituelle;  reconnaître  Zo- 
roàstre  comme  prophète  :  voilà  en  quoi  consiste  toute  la  morale 
du  Zend-Avesta.  Elle  a  pour  première  conséquence  la  conserva- 
tion de  l'ordre ,  qui  fait  du  royaume  terrestre  de  l'Iran  l'image  de 
la  cité  céleste.  De  plus,  le  croyant  doit  non-seulement  ràaintenîl' 
son  corps  pur,  mais  se  garder  de  souiller  aucun  élément  :  celui 
qui  soufûe  sur  le  feu  avec  sa  bouche  encourt  la  peine  de  rhort  (1). 
De  même  qu'Ormuz  combat  Ârimane ,  le  fidèle  doit  veiller  dans 
une  activité  continuelle,  être  toujours  prêt  à  combattre  les  puis- 
sances du  mal.  Dans  les  temples,  nul  ne  doit  prier  pour  soi  en 
particulier ,  mais  pour  tous. 

Quoique  Zoroastre  soit  né  dans  un  pays  où  la  servitude  se  res- 
pire avec  l'air ,  il  voit  d'un  côté  les  maux  de  la  vie  nomade ,  dé 
l'autre  les  malheurs  causés  par  l'arbitraire  des  satrapes  et  des  mo- 
narques :  ne  pouvant  réduire  ceux-ci  à  la  mesure  des  auti*es 
hommes,  on  dirait  qu'il  a  voulu  les  élever  à  la  perfection  de  Dieu 
en  leur  enjoignant  d'Imiter  Ormuz,  et  en  mettant  sous  leurs  yeux 
l'exemple  de  temps  plus  heureux  passés  sous  Schemschid,  despote 
à  l'asiatique ,  mais  rempli  de  toute  la  bonté  que  permet  une  telle 
condition.  Sous  ce  père  des  peuples,  plus  glorieux  que  tous  lès 
mortels  élevés  par  le  soleil ,  les  animaux  ne  mouraient  point;  Ja- 
mais dii^ette  d'eau,  de  fruits,  ni  de  rien  de  ce  qui  soutient  ou  em- 
bellit la  vie  ;  le  génie  du  bien  triomphait  du  froid ,  de  la  chaleui* , 
des  passions  effrénées,  œuvres  des  devis,  et  de  la  mort  elle-même; 
les  hommes  paraissaient  avoir  toujours  quinze  ans  ;  les  enfahts 
devenaient  bientôt  adultes  ;  chacun  des  sujets  de  cet  excellent 
prince  exerçait  son  activité  comme  sous  un  père  ;  les  arts  de  k 
paix  prospéraient  ;  la  richesse  et  l'abondance  pleuvaient  de  la  main 
du  monarque. 

(1)  Pour  obvier  à  ce  danger,  ils  appliquaient  devant  leur  bouche  le  ptmfàf 
doAleB  fMt  t<Ar  fedestoto»  la  ploà^Joiiftte  ao  tom  It  dn  Zeftâ'Àtfeâia. 
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Tel  était  le  type  auquel  devait  se  conformer  le  roi,  âme  et  mo- 
teur de  tout,  soleil  de  justice,  image  de  l'Éternel  :  aussi  la  doc- 
trine sacrée  voulait-elle  qu'il  ne  commandât  que  des  choses  justes 
et  utiles  dans  ses  décrets ,  auxquels  ri^  ne  résistait 

Tout  fidèle  d'Ormuz  devait ,  en  outre ,  travailler  comme  lui  à 
extirper  le  mal  de  la  terre ,  serpents,  herbes  vénéneuses,  insectes 
nuisibles.  Sdiemschid  cultiva  le  premier  la  Perse;  Tlran  devait 
donc  être  le  pays  de  l'agriculture ,  tandis  que  le  Turan,  pays  de 
nomades,  serait  un  séjour  de  discordes  et  de  misères.  «  0  Sa- 
«  petman  Zoroastre^  j'ai  créé  un  lieu  de  délices  et  d'abondance 
«  auquel  ne  pourrait  se  comparer  aucun  autre  sur  la  terre  ^  et  nul 
«autre  n'aurait  su  le  créer,  ô  SapetmanZoroastrel  II  a  nom 
«  Ériène  Ye^jo  ^  et  dépasse  en  beauté  le  monde  et  toute  son  éten- 
«  due.  Bien  n'égale  la  prospérité  de  cette  terre  de  délices  par  moi 
«  créée.  Le  premier  séjour  de  bénédiction  et  d'abondance  créé  par 
«moi,  par  moi  Ormuz,  pur  de  toute  souillure,  fut  Eriène 
«  Vedjo.  . 

Celui  qui  s'adonnait  à  la  culture  des  champs  honorait  Sapan- 
domad ,  génie  de  l'agriculture.  Kordad  faisait  couler  pour  lui  les 
ondes  bienfaisantes;  Amerdad  veillait  sur  ses  arbres  et  sur  ses 
jardins.  Les  rois  punissaient  les  paresseux  et  récompensaient  les 
cultivateurs  diligents  :  une  fois  Tan  ils  venaient  s'asseoir  à  la  table 
de  ceux  qui  tir^t  du  sein  de  la  terre  les  richesses  qu'elle  recèle; 
de  ceux  qui ,  maniant  le  poignard  avec  lequel  Schemschid  ou- 
vrait le  sol,  en  font  jaillir  l'abondance.  Cyrus  l'ancien  planta 
beaucoup  d'arbres  de  sa  main;  Gyrus  le  jeune  se  vantait  àLy- 
sandre  d'avoir  dessiné  et  distribué  ses  jardins.  Les  grands  entou- 
raient leurs  palais  de  paradis  où  prospéraient  les  orangers^  les  ci- 
tronniers, la  vigne^  l'azeroller ,  les  hauts  peupliers ,  et  où  le  saule 
pleureur  courbait  ses  longs  rameaux  sur  le  brillant  émail  des 
aoémones,  des  renoncules ,  des  jasmins  et  des  chrysanthèmes.  Si 
te  patriotisme  des  Grecs  nous  a  habitués  à  maudire  ou  à  mépriser 
tes  envahisseurs  de  l'Hellade,  n'oublions  pourtant  pas  que  nous 
devons  à  la  l^erse  les  fruits  les  plus  exquis,  le  figuier,  l'amandier, 
le  pécher,  le  grenadier ,  le  melon  et  le  précieux  mûrier. 

LesfAtls  heureuses  dispositions,  favorisées  encore  par  les  lois 
Sacrées,  furent  altérées  par  la  manie  des  Cïonquétes,  comme  un 
fleuve  limpide  que  trouble  la  vase  quand  il  Aranchit  ses  bords* 
CepeiidUnt  ta  reUgioiidtt  feu  domhM  durant  de  lo^  J^SSS^ 
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son  pays  natal ,  et  résista  à  mille  révolutions  :  elle  jeta  même  des 
racines  vigoureuses  et  vîvaces  chez  des  peuples  lointains  et  po- 
licés ;  lutta  de  force  avec  le  christianisme  dans  les  hérésies  des 
Gnostiques  et  dans  les  mystères  de  Mithras,  et,  au  troisième  siè- 
cle, suffit  encore  pour  relever  le  puissant  empire  des  Sassanides. 
Quand  ses  sectateurs  furent  persécutés  par  l'intolérance  musul- 
mane ,  plutôt  que  d'abjurer ,  ils  quittèrent  leur  patrie;  et  réfugiés 
dans  les  déserts  du  Kerman  et  de  Tlndoustan ,  ils  y  conservent 
encore  la  flamme  immortelle*  et  le  code  sacré  que  nous  tenons 
d'eux.  A  Surate ,  à  Bombay ,  sur  le  Gange ,  au  midi  de  la  Perse, 
sur  la  mer  Caspienne ,  les  descendants  des  Guèbres  abhorrent  l'i- 
dolâtrie ,  et  voient  dans  le  feu  le  symbole  de  la  Divinité.  Il  existe 
à  Artesh-Gab,  dans  le  Caucase,  une  enceinte  carrée  contenant 
vingt  cellules  :  c'est  un  couvent  des  sectateurs  du  Zend-Avcsta, 
Au  milieu  du  cloître  s'élève  un  autel  avec  quatre  cheminées  qua- 
drangulaires,  au  centre  desquelles  un  foyer  est  sans  cesse  alimenté 
par  le  naphte  qui  abonde  en  cet  endroit.  Dans  chaque  cellule  sont 
des  tubes  nombreux,  d'où  s'échappe  du  gaz  inflammable  que  les 
reclus  allument  à  certaines  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Ces  moi- 
nes, toujours  tranquilles,  épient  avec  anxiété  le  lever  du  soleil,  le 
saluent  de  leurs  acclamations ,  et  s'embrassent  Tun  l'autre  dès 
qu'ils  le  voient  paraître.  C'est  ainsi  que  se  manifeste  encore  chez 
eux  cette  noble  dignité  et  ce  fort  et  puissant  amour  de  la  nature 
qui  plaît  tant  chez  les  anciens  Perses  (1). 

(1)  OtJSEtEY  {Travels  in  varions  couniries  ofthe  East,  moreparticularly 
Persia,  Londres,  1819)  déduit  de  TexameD  de  la  religion  desParses  actuels, 
qu'ils  adoraient  en  eflet  Dieu  et  le  feu  comme  son  symbole.  Les  disciples  de 
Zoroastre  se  donnent  le  nom  de  Behedin ,  Mazdeisnan,  Le  premier  signifie 
sectateur  de  la  religion  excellente;  l'autre,  invocateur  d'Ormuz.  il  dit  qu'en 
parlant  au  contraire  de  personnes  antérieures  à  la  réforme  de  Zoroastre,  ils  les 
appellent  Pàkdin,  hommes  de  religion  pure,  Khoda-perest ,  leed-perest, 
adorateurs  de  Dieu  ;  en  opposition  à  Bout-perest ,  adorateur  des  idoles.  Les 
Persans  aujourd'hui  les  appellent  Guèbres,  nom  dérivé  de  cajir,  qui ,  en 
arabe,  yeut  dure  infidèle,  et  a  la  même  racine  que  Ghaour,  Giaour;  ils  les 
nomment  aussi  Nogoushas,  c'est-à-dire  apostats;  Atisc-perest,  adorateurs  du 
feu;  Philivs  ou  Calivs,  insensés;  mais  plus  communément  Moghs,  de  mage, 
ou  Zioudiks,  Saducéens.  Lord  {History  ofthe  Persees),  voyageur  de  peu  de 
critique  il  est  vrai,  mais  qui  racontait  ce  qu'il  avait  recueilli  de  la  bouche  d'un 
de  leurs  prêtres ,  rapporte  les  cinq  conomandements  que  chaque  Behedin  ou 
laïque  est  obligé  d'observer.  Les  voici  : 

1*"  Avoir  toujours  par  devers  soi  la  honte  |  comme  préservatif  du  pécbé  : 
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CHAPITRE    IV. 

CONSTITCTION  MORALE  ET  POLITIQUE  DES  PERSES. 

On  jugerait  aussi  mal  les  Perses  en  s'en  tenant  exclusivement   Éducation 
à  l'opinion  des  Grecs,  qui  les  haïssaient,  qu'en  les  supposant  en  gé- 

car  un  sapérienr  n'opprimerait  Jamais  se^  subalternes,  s'il  avait  honte.  On  ne 
Tderait  pas,  si  l'on  avait  honte  ;  on  ne  ferait  pas  un  faux  témoignage,  si  l'on 
avait  honte  ;  on  ne  s'enivrerait  pas,  si  Ton  avait  honte.  Mais  parce  que  les  hom- 
mes chassent  parfois  la  honte,  ils  sont  disposés  à  commettre  tous  ces  péchés. 
Ainsi ,  que  tout  Behedin  pense  à  la  houte. 

2°  Avoir  toujours  peur  de  soi-même,  au  point  de  n'ouvrir  et  de  ne  fermer 
les  yeux  sans  craindre  que  par  hasard  les  prières  ne  montent  pas  au  ciel.  Que 
cette  pensée  retienne  de  commettre  aucun  péché,  car  Dieu  fait  attention  à  la 
conduite  de  qui  élève  ses  regards  vers  lui. 

3"  Chaque  fois  qu'on  a  une  chose  quelconque  à  faire,  réfléchir  si  elle  est  bonne 
00  mauvaise ,  commandée  ou  prohibée  par  le  Zend-Avesta.  Si  elle  est  prohibée, 
s'en  abstenir;  la  faire, si  elle  est  permise. 

4**  La  première  créature  de  Dieu  que  l'on  voit  le  matin  doit  nous  rappeler 
Tobligation  que  nous  avons  de  rendre  grâce  à  Dieu  qui  mit  des  clioses  si  bonnes 
à  l'nsage  et  an  service  de  l'homme. 

5°  Quand  on  adresse  à  Dieu  une  prière  dans  le  jour,  tourner  la  face  vers  le 
soleil,  et  dans  la  nuit  vers  la  lune  ;  deux  luminaires  célestes  qui  rendent  témoi- 
gnage de  la  Divinité. 

Le  même  écrivain  rapporte  ainsi  les  devoirs  des  prêtres  : 

1°  Observer  la  liturgie  de  Zoroastre ,  la  formule  d'oraison  qu'il  a  enseignée 
étant  plus  agréable  à  Dieu  que  toute  antre. 

T  Ne  pas  laisser  les  yeux  désirer  ce  qui  est  à  autrui ,  parce  que  Dieu  ayant 
donné  à  chacun  ce  qui  lui  convient ,  désirer  le  bien  d'autrui ,  c'est  se  montrer 
mécontent  de  la  Providence  et  croire  avoir  droit  sur  ce  que  Dieu  jugea  à  propos 
de  nous  refuser. 

3*  Dire  toujours  la  vérité ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu,  et  que  le  démon  est 
père  du  mensonge. 

4°  Ne  s'occuper  que  de  ses  fonctions,  sans  songer  aux  affaires  temporelles, 
parce  qu'un  laïque  ne  doit  pas  laisser  l'ecclésiastique  manquer  du  nécessaire , 
ni  celni-d  désirer  rien  de  superflu. 

5*  Apprendre  par  cœur  le  livre  de  la  loi  pour  instruire  toujours  le  pauvre 
lûque,  et  pour  que  celui-ci  soit  toujours  tenu  de  respecter  son  prêtre. 

6°  Conserver  la  pureté,  parce  que  Dieu  aime  les  hommes  purs,  et  que  par 
ce  moyen  seul  on  peut  en  surpasser  un  autre. 

V  Être  prêt  à  pardonner  toute  sorte  d'injures  ^  et  se  rendre  un  modèle  de 
T.    IT,  4 
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néral  fidèles  observateurs  de  la  morale  contenue  dans  leurs  livres. 
«  Si  vous  voulez  être  saints ,  y  est-il  dit ,  instruisez  vos  enfants; 

douceur,  afin  de  se  montrer  le  véritable  ministre  de  ce  Dieu  que  nous  offen- 
sons chaque  jour,  qui  pourtant  ne  cesse  de  nous  faire  du  bien ,  quoique  nous 
méritions  mal  pour  mal. 

8°  Enseigner  au  peuple  à  prier  selon  la  loi ,  s'unir  à  lui  pour  demander  à 
Dieu  la  prospérité  du  pays,  et  accomplir  toujours  les  devoirs  de  son  état., 

9°  Unir  Thomme  et  la  fenmie  par  le  mariage,  et  ne  pas  souffirir  que  les  pa- 
rents marient  leurs  enfants  contre  leur  gré. 

10°  Passer  le  plus  de  temps  possible  dans  le  temple  pour  rendre  service  à 
ceux  qui  viennent  le  trouver  et  répondre  ainsi  à  sa  propre  vocation. 

Il*'  Ne  pas  admettre  d'autre  loi  que  cellç  donnée  par  Zoroastre,  ne  rien  y 
ajouter  ni  retrancher^  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi. 

Le  grand  prêtre  ou  DisUcoos,  qui  correspond  à  Tancien  Moubad-MoîtifO' 
dan,  a  en  outre  les  devoirs  suivants  : 

1°  Se  préserver  de  toute  souillure ,  psM^ce  que  Dieu  Ta  élu  pour  être  saint. 

2"*  Que  dans  ce  but  il  fasse  tout  lui-même  pour  que  Timporeté  d'autrui  ne 
e  souille  pas,  et  aussi  en  preuve  d'humilité  dans  son  haut  rang. 

3*^  Prendre  la  dlme  du  laïque^  non  pour  son  usage ,  mais  en  se  considérant 
comme  un  aumônier  du  Tout-Puissant,  qui  se  sert  de  son  ministère  pour  dis- 
tribuer aux  pauvres  le  tribut  payé  par  les  riches. 

4°  Pour  montrer  qu'il  accomplit  exactement  ce  devoir,  qu'il  évite  tout  faste» 
et  qu'à  la  fin  de  l'année  il  distribue  tout  ce  qui  lui  reste  d'argent ,  car  son  re- 
venu ne  peut  manquer  de  lui  être  payé. 

b°  Qu'il  habite  près  du  temple  et  donne  le  bon  exem[>le  jcn  restant  habitud- 
lement  dans  sa  maison ,  et  en  consacrant  son  temps  à  la  prière. 

6°  Qu'il  observe  en  public  et  en  particulier  les  lois  de  la  frugalité  et  de  la 
tempérance. 

7°  Qu'il  soit  versé  dans  la  connaissance  de  la  loi  et  dans  toutes  les  sciences , 
parce  qu'il  est  appelé  à  instruire  tous  ceux  de  sa  religion,  laïques  et  ecclésias- 


8°  Qu'il  soit  sobre,  parce  que  l'excès  de  la  nourriture  et  des  liqueurs  nuit 
aux  facultés  de  l'àme  et  trouble  la  Sérénité ,  qui  jamais  ne  doit  manquer  à  un 
serviteur  de  Dieu. 

9**  Qu'il  ne  craigne  que  Dieu ,  ne  haïsse  que  le  péché. 

10*"  Comme  chef  de  la  religion,  qu'il  reprenne  les  pécheurs  sans  égard  au 
rang  :  et  les  grands  l'écouteront  avec  soumission  quand  il  parlera ,  non  pour 
sa  cause,  mais  pour  ceUe  de  Dieu. 

1 1*  Qu'il  vise  surtout  à  séparer  la  vérité  de  l'erreur. 

\2^  Bien  que  par  son  poste  éroinent  il  puisse  être  honoré  de  quelque  visioQ 
et  révélation  de  Dieu ,  il  ne  doit  pas  toutefois  la  révéler,  parce  qu'il  ne  ferait 
qu'embarrasser  le  peuple  qui  doit  s'en  tenir  à  la  loi  écrite. 

\'S*  Qu'il  ait  soin  que  le  feu  sacré  ne  s'éteigne  pas  jusqu'à  ce  que  le  monde 
soit  consumé  par  cet  élément.  (Lord's,  Relation  ofthe  Pers.,  p.  36. — Hyoe, 
Relat.  vet.  Pars,  c.  13.) 

LE  Bruh  nous  donne  à  peu  près  la  même  idée  des  Guèbres  :  dans  une  oon- 
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<  ear  lears  bonnes  actions  voas  seront  attribuées.  »  Xénophon 
nous  rend  compte  en  effet  du  soin  attentif  dont  la  jeunesse  était , 
chez  eux ,  l*objet.  Les  enfants,  les  Jeunes  gens ,  les  adultes  et  les 
Tieillards  ayant  accompli  leur  temps  de  service  militaire ,  se  réu- 
nissent par  classes  distinctes  dans  un  grand  espace.  Les  en- 
hskis  et  les  adultes  s*y  rendent  dès  Taurore;  les  vieillards,  quand 
ils  ont  le  temps  ;  les  jeunes  gens  y  couchent,  revêtus  de  leurs  ar- 
mes ,  quand  toutefois  ils  ne  sont  pas  mariés.  Chaque  bande  a 
douze  chefe  pour  diriger  les  exercices.  Là,  les  enfants  apprennent 
la  justice  en  prononçant  sur  des  cas  pratiques  (1);  institution  ex- 
cellente que  n'ont  point  imitée  les  nations  plus  éclairées  chez  les- 
quelles on  n'exerce  le  premier  âge  qu'à  lire  et  à  tracer  des  lettres. 
Cest  devant  ce  tribunal  que  Ton  porte  les  accusations  de  larcins, 
de  violences  y  de  fraudes ,  en  usage  entre  enfants  ;  et  les  chefe 
font  attention  à  ce  que  Ton  condamne  non-seulement  les  coupa- 
bles et  les  calomniateurs,  mais  encore  les  ingrats,  dont  le  crime 
est  de  dégoûter  les  autres  de  faire  le  bien.  Les  enfants  sont  en 
outre  formés  à  l'obéissance,  à  la  tempérance ^  en  même  temps 
qu'on  les  habitue  au  maniement  des  armes. 

Lorsqu'ils  ont  atteint  leur  seizième  année,  ils  passent  parmi  les 
jranes  gens  jusqu'à  vingt-six,  couchant  la  nuit  en  plein  air,  exé- 
cutant durant  la  journée  ce  que  les  magistrats  commandent  pour 
le  service  public,  ou  accompagnant  le  roi  dans  ses  chasses  fré- 

▼ersation  qull  eut,  dit-il,  en  janvier  1707,  avec  un  de  leurs  prêtres,  oelai-ei 
loi  répondit  que  «  Dieu  est  l'Éire  des  êtres,  esprit  de  lumière,  élevé  au-dessus 
de  toute  conception  humaine,  infini,  présent  jpartout,  tout-puissant,  à  qui 
rien  n'est  caché,  et  contre  la  Tolonté  duquel  rien  ne  saurait  arrlYcr.  » 
(1)  Voici  l'une  de  ces  causes,  telle  que  Xénophon  la  fait  exposer  par  Cyrus  : 
«  Un  enfont  de  haute  taille  qui  avait  nne  petite  tunique  dépouilla  de  la  sienne 
on  autre  onfant  de  petite  stature  qui  en  avait  une  grande ,  lui  mit  sur  le  dos 
edle  qu'il  portait  et  se  revêtit  de  l'autre.  Étant  appelé  à  juger  du  fait,  je  déci- 
dai qu'il  valait  mieux  pour  tous  deux  que  chacun  gardât  la  tunique  qui  lui 
allait  bien.  Le  maître  me  fustigea  pour  cette  sentence ,  en  me  disant  qu'elle 
pourrait  convenir  si  j'avais  eu  à  prononcer  sur  ce  qui  leur  seyait  le  mieux  ; 
nais  qu'ayant  à  juger  à  qui  des  deux  a)[)partenait'la  tunique,  il  fallait  exami- 
ner lequel  des  deux  la  possédait  Justemeut,  de  celui  qui  s'en  était  emparé  vio- 
lemment, ou  de  celui  qui  se  l'était  procurée ,  soit  en  1^  faisant ,  soit  en  l'ache- 
tant. U  ajouta  ensuite  que  ce  qui  se  faisait  selon  les  lois  élait  juste;  violent,  ce 
qui  était  contraire  aux  lois.  U  voulait,  en  conséquence ,  que  le  juge  prononçât 
toujours  conformément  aux  lois.  De  cette  manière  je  parvius  à  connaître  exacte- 
Dwat  tout  ee  qui  est  juste.  » 
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rintérîeur  la  solidité  que  procure  seule  une  bonne  organisation. 

Eu  Perse,  comme  chez  les  autres  peuples  de  l'Asie ,  le  prince 
était  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  siyets.  Deux 
courtisans  ayant  laissé  sortir  leurs  mains  de  leurs  manches  en  pré- 
sence de  Gyrus,  il  les  fit  mettre  à  mort  :  c'est  ce  que  raconté  son 
panégyriste.  Quiconque  se  présentait  devant  Assuérus  sans  3Y(âc 
été  appelé,  était  tué  sur  l'heure  :  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  la 
Bible.  On  rapporte  que  Xerxès  proposa  une  récompense  à  qui  in- 
venterait un  nouveau  plaisir.  Élevés  dans  la  mollesse  du  sérail,  ha- 
bitués à  l'obéissance  la  plus  absolue  et  la  plus  aveugle,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  princesse  considérassent  comme  le  centre  de  toute 
loi,  ne  songeassent  qu'à  satisfaire  toutes  leurs  fantaisies.  Platon 
nous  apprend  pourtant  que  les  fils  des  rois  étaient  confiés ,  à  l'âge 
de  sept  ans ,  à  des  eunuques  et  à  des  officiers  chargés  d'exercer 
leur  corps  à  la  vigueur  et  à  l'agilité,  leur  âme  à  la  vertu.  A  qua- 
torze ans,  quatre  docteurs  devaient  leur  enseigner,  l'un,  la  magie, 
c'est-à-dire,  la  religion  et  la  science  du  gouvernement  ;  l'autre,  à 
dire  la  vérité  et  à  administrer  la  justice  ;  le  troisième ,  à  modérer 
leurs  passions;  le  dernier,  à  se  montrer  intrépides  dans  les  dan- 
gers (l).  Puis  les  rois  eux-mêmes  entendaient  chaque  matin,  à  leur 
réveil,  la  voix  d'un  prêtre  qui  leur  disait  :  Seigneur,  lève-toi/  et 
pense  à  quelle  fin  Ormuz  fa  placé  sur  le  trône. 

Les  monarques  perses  conservèrent  des  traces  de  leur  an- 
cienne vie  nomade ,  même  après  que  Darius  eut  réglé  l'étiquette 
de  leur  cour  :  car  d'immenses  jardins,  où  ils  pouvaient  passer  une 
armée  en  revue ,  entouraient  leurs  palais  ;  et  selon  les  saisons ,  ils 
allaient  résider  tantôt  à  Babylone ,  tantôt  à  Suze ,  tantôt  à  Ecba- 
tane,  où  ils  se  transportaient  avec  autant  de  monde  que  pour  une 
expédition.  Leur  cour  était  composée  pour  la  plupart  de  Pasar- 
gades  ;  la  chasse  était  leur  principal  divertissement.  Des  pour- 
voyeurs étaient  chargés  de  tirer  de  chaque  province  les  produits 
)es  plus  estimés  pour  le  service  des  tables  royales ,  sur  lesquelles 
pe  paraissaient  que  des  mets  exquis  :  froment  d'Éolie  ;  eau  de 
Schoaspe ,  apportée  dans  des  vases  d'argent  ;  sel  du  temple  de  Ju- 
piter Ammon,  en  Afrique;  vin  de  Caliban,  en  Syrie.  Un  cérémo- 
nial sévère  réglait  la  table  royale,  où  le  monarque  siégeait  seul. 
Il  ne  se  montrait  jamais  ou  rarement,  et  il  était  très-difficile  de 

(1)  Plutarqdb,  Vie  SAlcibiade. 
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l'approcher  :  les  princes  Tentouraient ,  de  nombreuses  sentinelles 
se  tenaient  aux  portes,  et  le  palais  était,  en  oQtrC;  gardé  par  dix  raille 
guerriers  ;  une  fouie  de  courtisans  rôdaient  çà  et  là  dans  les  vesti- 
bules et  sous  les  portiques.  Toute  la  cour,  qui  parfois  n'était  pas 
moindre  de  quinze  mille  personnes,  se  nourrissait  aux  frais  du  roi. 
Xénophon  qui,  dans  son  roman,  aura  sans  doute  voulu  retracer 
avec  exactitude  les  mœurs  qu'il  avait  lui-même  observées  en 
Perse,  raconte  ainsi  une  sortie  publique  de  Cyrus  (l)  :  «  Il  dis- 
tribua à  tous  les  grands  de  la  Perse  des  vêtements  à  la  mode, 
de  couleur  pourpre  fonoée ,  verte ,  violette.  Les  rues  où  il  devait 
passer  étaient  nettoyées  avec  soin,  et  des  palissades  étaient  éle- 
vées de  chaque  côté,  au  delà  desquelles  les  personnes  de  haut 
rang  pouvaient  seules  mettre  le  pied.  Des  massiers ,  armés  d'un 
fouet,  en  frappaient  quiconque  troublait  l'ordre.  En  dehors  du 
palais  se  tenaient  les  lanciers  et  les  cavaliers  qui  avaient  mis  pied 
à  terre,  tous  les  mains  sous  leur  vêtement.  On  voyait  s'avancer 
d'abord  quatre  magnifiques  taureaux  et  autant  de  chevaux  à  sa- 
crifier au  soleil  ;  puis  un  char  blanc  avec  Joug  en  or,  orné  de 
guirlandes ,  consacré  à  leur  dieu ,  et  suivi  d'un  autre  en  l'hon- 
neur du  soleil,  blanc  comme  le  premier,  et  comme  lui  chargé  de 
guirlandes  ;  enfin  un  troisième ,  dont  les  chevaux  avaient  des 
housses  écarlates ,  derrière  lequel  des  hommes  portaient  le  feu 
sur  un  autel.  Cyrus  venait  après,  sur  un  char,  avec  sa  tiare 
droite,  pointue,  sa  robe  mi-partie  pourpre  et  blanche  que  seul  le 
roi  peut  porter,  sa  chaussure  cramoisie,  son  manteau  de  pourpre 
et  son  diadème  autour  de  la  tiare,  ainsi  que  tous  ses  parents  :  lui 
seul  tenait  ses  mains  hors  de  ses  manches.  A  sa  suite  marchaient 
trois  cents  eunuques  magnifiquement  montés  et  vêtus,  armés  de 
javelots  ;  puis  les  deux  cents  chevaux  de  Cyrus ,  avec  des  frdns 
d'or  et  des  housses  rayées  sur  le  dos  ;  ensuite  les  hallebardiers  et 
les  cavaliers,  à  leur  rang.  Trois  massiers,  de  chaque  côté  du  char 
du  roi ,  transmettaient  ses  ordres  et  recevaient  les  suppliques 
présentées  par  les  assistants.  Arrivés  au  temple ,  ils  brûlèrent 
les  taureaux  et  les  chevaux  tout  entiers;  puis  on  fit  des  courses 
déjeunes  chevaux  ,  et  Ton  finit  par  un  banquet  solennel  où  les 
personnages  les  plus  distingués  s'assirent  à  la  gauche  du  roi,  et 
qui  se  passa  en  conversations  et  en  présents.  » 

(l)IiTr  YlIlyCh.  UHV. 


56  T£OISIÈM£   ÉPOQUE. 

séraiL  Le  harem  était  peuplé  de  jeanes  filles  les  plus  attrayantes  de 

tous  les  pays;  elles  étaient  gardées  par  des  eunuques  et  divisées 
en  deux  classes  qui  habitaient  deux  appartements  séparés;  elles  ne 
passaient  du  premier  au  second  qu'après  avoir  partagé  la  couche 
du  roi.  Celles  qu*il  épousait  étaient  choisies  dans  la  famille  des 
Acheménides  ;  mais  quelquefois  des  concubines  montaient  au  rang 
d'épouses.  Des  intrigues  ignobles  et  cruelles  étaient  sans  cesse  en 
œuvre  parmi  ces  femmes  pour  faire  appeler  à  la  couronne  soit  un 
fils  naturel ,  soit  un  cadet ,  le  choix  étant  à  la  volonté  du  roi.  La 
reine  mère  avait  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  lui  en  est  accordé  chez 
les  Turcs,  parce  que  l'éducation  de  l'héritier  présomptif  lui  était 
confiée. 

Les  mœurs  et  les  intrigues  de  la  cour  de  Perse  sont  on  ne  peut 
mieux  retracées  dans  un  récit  de  la  Bible.  Assuérus  (l) ,  qui  ré« 
gnait  de  l'Inde  à  l'Ethiopie  sur  cent  vingt-sept  provinces,  afin  d'é- 
taler sa  magnificence,  invita  à  un  splendide  banquet  dans  Suze, 
où  il  résidait,  tous  les  grands  de  ses  États,  tant  Perses  que  Mè- 
des  :  il  tint  cour  plénière  durant  cent  quatre-vingts  jours,  à  l'ex- 
piration desquels  il  convia  tout  le  peuple,  du  plus  grand  au  plus 
petit,  et,  pendant  sept  jours,  le  fit  servir  à  des  tables  dressées  dans 
le  vestibule  du  jardin  et  du  bois,  planté  des  propres  mains  du  roi. 
A  toutes  les  murailles  étaient  suspendues  des  tentes  de  couleur 
blanche ,  violette  et  verte ,  soutenues  par  des  câbles  de  lin  et  d'é- 
carlate ,  passés  dans  des  anneaux  d'ivoire  et  attachés  à  des  co- 
lonnes de  marbre.  Les  lits  d'or  et  d'argent  étaient  disposés  sur  un 
pavé  de  porphyre ,  de  marbre  de  Paros,  de  mischio  et  de  granit. 
Les  convives  buvaient  dans  des  coupes  d'or ,  et  les  mets  étaient 
servis  dans  des  vases  variés  à  l'infini.  Un  vin  exquis  se  versait  en 
abondance;  personne  n'était  obligé  de  boire  plus  que  sa  volonté , 
et  le  roi  avait  préposé  à  chaque  table  un  de  ses  seigneurs  pour  que 
chacun  y  prit  ce  qu'il  désirait. 

La  reine  Yasthi  invita  aussi  les  dames  du  sérail  d' Assuérus  ; 
mais  le  septième  jour ,  le  roi  étant  un  peu  gai ,  envoya  sept  eu- 

(l}lDario8,  fils  d'Hysiaspe,  ou  Xerxès.  Les  Perses  écrivaient  le  nom  du  der- 
nier Khseversche ;  en  le  faisant  précéder  de  Ta,  comme  c*est  rasage  pour  fa- 
ciliter la  prononciation  des  mots  commençant  par  plusieurs  consonnes,  on  le 
change  facilement  en  Assuérus.  Prideaux  croit  qu*Assuérus  était  Artaxercès 
Longue-Main.  En  effet,  Mircond  appelle  ce  dernier  Ardeschir  Diraib-Desi^ 
8ni:iiom  qui  put  donner  origine  à  celui  donné  à  Darius  dans  la  sainte  Écriture. 
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nuques  dire  à  la  reine  de  venir  avec  la  couronne ,  parce  qu'il 
voulait  montrer  à  tout  son  peuple  combien  elle  était  belle  :  elle  ne 
voulut  pas  obéir  à  cet  ordre  ,  par  crainte  de  manquer  aux  conve- 
nances. Assuérus,  irrité,  réunit  sept  sages  perses-médes ,  versés 
dans  la  connaissance  des  lois  et  de  la  justice ,  à  qui  il  demanda 
quel  châtiment  méritait  la  rebelle.  L'un  d'eux,  craignant  que  la 
désobéissance  de  Yasthi  ne  nuisit  au  respect  du  à  l'autorité  royale 
et  ne  fût  d*un  exemple  funeste  pour  les  autres  femmes,  exprima 
l'avis  qu'elle  fût  immédiatement  répudiée,  et  que  la  chose  fût  pu- 
bliée verbalement  et  par  écrit  dans  tout  l'empire,  pour  apprendre 
aux  femmes  à  obéir  à  leurs  maris.  Ainsi  fut-il  fait ,  et  des  hommes 
fàrent  envoyés  chercher  partout  les  femmes  et  les  jeunes  filles  les 
plus  belles,  afin  qu'amenées  dans  le  harem,  le  roi  pût  choisir 
celle  qui  lui  plairait  davantage  et  lui  donner  la  place  de  Yastlii. 

Bans  le  nombre  était  Esther,  nièce  de  Mardochée,  l'un  des  Hé- 
breux que  Nabuchodouosor  avait  emmenés  captifs  à  Babylone. 
Ces  femmes  étaient  durant  six  mois  soumises  à  des  onctions 
d'huile  de  myrrhe ,  puis  de  pûtes  et  d'aromates  durant  six  autres 
mois,  puis  richement  parées  et  présentées  au  roi  une  à  une.  Elles 
se  rendaient  près  de  lui  le  soir,  et  restaient  Jusqu'au  matin,  et 
aucune  d'elles,  son  tour  passé,  ne  pouvait  y  retourner  sans  que 
le  roi  l'eût  demandée.  Lorsque  vint  Esther,  belle  et  charmante  au 
delà  de  toute  expression ,  elle  enchanta  le  roi.  Il  lui  mit  le  dia- 
dème sur  la  tête  et  la  proclama  reine  (1).  Il  fit  célébrer  des  noces 
splendîdes  et  accorda  à  cette  occasion  de  grandes  immunités  aux 
provinces,  en  même  temps  qu'il  distribua  de  grandes  largesses. 

Esther  avait  caché  qu'elle  était  Israélite,  par  le  conseil  de  son 
oncle  Mardochée  qui  remplissait  dans  le  palais  un  emploi  des  plus 
infimes.  Il  y  découvrit  un  complot  tramé  par  deux  eunuques  du  roi, 
auquel  il  le  fit  savoir  par  Esther,  et  la  potence  fit  justice  des  traîtres. 

Mais  Aman,  Macédonien,  favori  du  roi,  trouva  que  Mardochée 
n'avait  pas  pour  lui  assez  de  respect  :  il  résolut  donc ,  pour  s'en 
venger,  d'exterminer  la  race  juive  qui ,  répandue  partout  dans 
Tes  États  d' Assuérus,  conservait  ses  lois  et  ses  cérémonies  pro- 
pres. Il  circonvint  tellement  le  roi  par  ses  insinuations  que  celui- 


(1)  Oa  peat-étre  dame  da  harem ,  banoU'i'harem ,  comme  on  nomme  en- 
core en  Perse  celle  qui  est  chargée  de  la  surintendance  des  femmes  da  roi.  Le 
nom  d'Esther  Tient  à'Asitaré,  étoUe,  qui  a  la  même  racine  que  le  mot  cuire. 
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ci  ordonna  que  tons  les  Hébreux  fussent  mis  à  mort  ie  même 
jour.  L'ordre  fut  immédiatement  transmis  par  des  courriers  à  tous 
les  satrapes  et  affiché  par  la  cité. 

Esther  aurait  voulu  intercéder  pour  ses  frères,  mais  il  était 
formellement  défendu,  sous  peine  de  perdre  la  tête,  de  s'appror 
cher  du  roi  sans  avoir  été  appelé.  Cependant  l'amour  qu'elle  por- 
tait à  ses  compatriotes  la  décida  à  affronter  le  péril  :  elle  fit  sa 
prière  à  Dieu,  se  para  magnifiquement,  peignit  ses  yeux  et  sop 
visage,  et  suivie  d'une  femme  qui  portait  la  queue  de  sa  robe,  ac- 
compagnée d'une  autre  qui  la  soutenait,  tandis  que,  pour  se  ren- 
dre plus  séduisante,  elle  semblait  prête  à  tomber,  elle  se  présenta 
devant  Assuérus  qui,  frappé  de  sa  beauté,  lui  fit  grâce  de  la  vie. 
Elle  le  pria  alors  de  dîner  ce  jour  même  avec  elle  ainsi  qu'Aman. 
Puis,  lorsque  le  roi  eut  bu  largement  à  sa  table,  elle  l'invita  en- 
core pour  le  lendemain. 

Durant  la  nuit  qui  suivit,  le  roi,  ne  pouvant  dormir,  se  fit  ap- 
porter la  chronique  de  son  règne  où  il  trouva  noté  comment  Mar- 
dochée  lui  avait  sauvé  la  vie.  Informé  qu'il  n'avait  obtenu  au- 
cune récompense  pour  un  si  grand  service ,  il  le  fit  conduire  en 
triomphe  par  la  ville,  monté  sur  un  cheval  et  revêtu  des  habits 
royaux.  Aman,  animé  contre  lui  d'une  haine  mortelle  et  qui  tra- 
mait sa  perte,  fut  lui-même  chargé  de  le  conduire.  Mais  le  ban- 
quet d'Esther  devait  lui  être  fatal,  car  elle  profita  de  cette  occa- 
sion pour  révéler  au  roi  les  iniquités  de  son  ministre  et  demanda 
grâce  pour  son  peuple.  Le  roi  fit  périr  Aman  et  éleva  Mardochée 
aux  plus  grands  honneurs,  en  lui  confiant  l'anneau  royal  qu'A- 
man avait  eu  a  sa  disposition  :  puis,  ayant  étendu  son  sceptre  en 
signe  de  clémence,  il  arrêta  la  cruelle  extermination  des  Juifs. 
Aussitôt  des  lettres  dans  la  langue  de  chaque  peuple  auquel  elles 
s'adressaient  et  scellées  du  sceau  du  roi  furent  expédiées  par  de 
nombreux  courriers  ;  elles  faisaient  connaître  la  trame  ourdie 
par  Aman ,  et  annonçaient  que  les  Hébreux,  loin  d'avoir  commis 
aucun  crime ,  suivaient  des  lois  justes,  étaient  les  fils  du  Dieu 
très- haut  et  toujours  vivant  ;  dû  Dieu  qui  lui  avait  donné  et  con- 
servé le  royaume  ainsi  qu'à  ses  ancêtres  :  en  conséquence,  le  roi 
non-seulement  accordait  aux  Juifs  la  vie  sauve,  mais  les  autori- 
sait à  exterminer  tous  leurs  ennemis  (l). 
Les  affaires  étant  ainsi  traitées  dans  le  sérail  entre  les  femmes 

(1)  livre  d'Esttier. 
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et  les  eunuques,  il  D'y  avait  point  de  coasell  d'État  ;  dans  les  cas 
graves  seulement  on  réunissait  les  satrapes  et  les  princes  tribu- 
taires, non  pour  délibérer  sur  le  fait,  mais  sur  les  moyens  :  ^toute 
opposition  était  punie.  Quelques  historiens  ont  écrit  que  le  roi 
&isait  asseoir  ses  conseillers  sur  des  verges  d'or  qui  devenaient 
leur  récompense  quand  leur  avis  était  adopté,  et  qui,  dans  le  cas 
contraire,  servaient  à  les  fustiger. 

Une  grande  contradiction  entre  les  livres  grecs  et  les  ouvrages 
nationaux  ne  nous  permet  pas  de  décider  jusqu'à  quel  point  la 
constitution  tracée  dans  le  Zend-Avesta  pouvait  s'appliquer  à 
Kétat  réel  du  pays.  Il  n'y  a  peut-être  d'autre  moyen  de  les  conci- 
lier que  de  supposer  deux  constitutions  parallèles  »  l'une  po- 
litique ,  à  la  manière  orientale,  provenant  des  anciens  royaumes 
de  la  Bactriane,  de  l'Assyrie  et  de  la  Médie,  dans  laquelle  le  pou- 
voir monarchique  était  absolu;  l'autre  purement  religieuse,  fondée 
par  Zoroastre  à  côté  de  la  première ,  pour  les  Mazdeisnans  ou 
fils  d'Ormuz,  église  et  société  mystique,  dans  laquelle  tout  dé- 
pendait du  mobeb  ou  arcbimage.  En  effet,  cette  race  s'offre  à 
nous  comme  un  peuple  nomade  et  guerrier  qui  envahit  des  pays 
civilisés,  y  prend  des  mœurs  plus  douces  et  s'y  corrompt ,  mais 
chez  lequel  la  toute-puissance  du  monarque  a  pour  frein  le  code 
religieux ,  qui  ne  parle  pas  au  peuple  de  ses  droits,  mais  au  roi 
de  ses  devoirs.  La  religion  a  une  influence  très-grande  non-seule- 
ment sur  l'essence^  mais  aussi  sur  l'organisation  de  la  Porte  Per- 
tique.  Sept  esprits  célestes  environnent  le  trône  de  l'Étemel,  sept 
princes  entourent  celui  du  roi  ;  et  comme  des  génies  président 
dansle  ciel  aux  chemins,aux  cités,  aux  villages,il  en  sera  de  même 
dans  l'empire  terrestre. 

Le  pays  était  divisé  en  vingt  satrapies  dont  les  gouverneurs  ne 
devaient  d'abord  que  veiller  à  l'administration  civile  et  à  la  per- 
ception des  impôts  ;  tenir  la  main  à  ce  que  les  terres  fussent  bien 
cultivées;  exécuter  les  ordres  du  prince  en  tout  ce  qui  concernait 
la  province  qu'ils  avaient  à  régir.  L'autorité  civile  se  trouvait  ainsi 
sagement  séparée  de  l'autorité  militaire;  mais  elles  furent  confon- 
dues par  la  suite.  Les  satrapes,  dans  les  provinces  frontières  sur- 
tout, déployaient  la  plus  grande  magnificence  ;  ils  tenaient  une 
cour  qui  le  cédait  de  peu  à  celle  du  monarque,  et  exerçaient 


Satrapies 


60  ÎEOtSIÈHE   ÉPOQUE. 

un  pouvoir  sans  bornes.  Afin  toutefois  d'en  empêcher  l'abus, 
le  roi  plaçait  auprès  d'eux  des  commissaires  appelés  les  yeux 
et  les  oreilles  du  prince,  auxquels  les  ordres  étaient  transmis 
directement;  en  outre  de  cette  surveillance,  une  fois  au  moins 
chaque  année,  il  envoyait  des  inspecteurs  faire  le  tour  des  pro- 
vinces, ou  bien  il  y  allait  lui-même  avec  un  immense  cortège.  Le 
moindre  soupçon  suffisait  pour  perdre  un  satrape. 

Postes.  ï^our  faciliter  la  correspondance  de  la  métropole  avec  les  pro- 
vinces, les  Perses  firent  usage  les  premiers  de  courriers  rapides 
et  sûrs,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  postes  d'aujourd'hui; 
quand  le  service  des  nôtres  est  commun  aux  particuliers,  les  leurs 
ne  servaient  qu'au  gouvernement.  Des  chevaux  et  des  hommes 
étaient  prêts  de  distance  en  distance,  et  l'un  recevait  de  l'autre  les 
dépèches  à  transporter  :  moyen  de  communication  très-expéditif. 
Ils  connaissaient  aussi  les  télégraphes  ;  car  une  série  de  feux  allu- 
més donnaient  avis  des  soulèvements  ou  des  invasions,  de  telle 
sorte  qu'un  jour  suffisait  pour  recevoir  des  nouvelles  d'une  ex- 
trémité du  royaume  à  l'autre. 

Finances.  Un  pcuplc  nomade  devenu  conquérant  veut  vivre  aux  dépens 
de  la  conquête  ;  il  impose  donc  des  tributs  à  son  gré  et  les  perçoit 
en  nature  ;  tel  est  le  caractère  que  conservèrent  les  finances  d^ 
Perses.  Les  satrapes  recevaient  la  plupart  des  taxes  en  denrées 
pour  l'entretien  de  la  cour  et  de  l'armée,  ou  en  lingots  de  métal 
fin  que  l'on  déposait  dans  le  trésor  particulier  du  roi  pour  les 
naonnayer  au  besoin!.  Chaque'  satrapie  avait  aussi  son  trésor  par- 
ticulier, et  Alexandre  trouva  dans  la  seule  ville  de  Suze  55,000  ta- 
lents d'argent  en  barres.  Les  Perses  ne  battirent  pajs  monnaie 
jusqu'à  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  fit  frapper  des  dariques  (1). 
Cyrus  et  Cambyse  recouvraient  les  impôts  à  mesure  du  besoin. 
Darius  les  rendit  annuels,  et  voulut  qu'ils  fussent  proportionnés 
au  revenu,  ce  qui  le  fit  appeler  marchand.  Hérodote  dit  (2)  que  le 


(1)  Leurs  pièces  de  monnaie  portaient  pour  empreiute  un  archer  ;  d'où  le 
inot  d'Agésilas  :  Artaxerxès  me  chasse  avec  30,000  archers,  par  allusion  à 
Targent  qui  avait  servi  à  corrompre  les  autres  Grecs. 

(2)  livre  in. 
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roi  tirait  des  proviaces  14,560  talents  euboiqoes  ,  ce  qui  ferait 
moîDS  de  90  millions  de  francs.  Le  roi  de  Perse  actuel  en  perçoit 
presque  autant  de  son  petit  royaume.  Nous  pensons  donc  qu'il 
faut  entendre  par  là  la  somme  qui  i*estaitau  trésor,  prélèvement 
fait  des  dépenses  générales  de  l'entretien  et  de  la  solde  de  l'armée^ 
et  en  dehors  des  revenus  en  nature.  Nous  savons  en  effet  que  les 
Giliciens  donnaient  chaque  jour  un  cheval  blanc  ;  la  Médie  seule 
cent  mille  moutons  et  quatre  mille  chevaux  par  an  (l)  ;  la  Baby- 
lonie,  en  outre  des  chevaux  de  guerre,  devait  entretenir  un 
haras  de  huit  cents  étalons  et  de  six  mille  juments;  l'Arménie 
fournissait  chaque  année  vingt  mille  poulains  ;  la  contribution 
de  la  Gappadoce  était  de  mille  cinq  cents  chevaux,  deux  mille 
mulets,  cinquante  mille  tètes  de  bétail;  celle  de  l'Egypte  consis- 
tait en  froment,  et  la  pêche  du  lac  Mœris  y  était  réservée  au  roi. 
Darius  soumit  à  une  contribution  de  femmes  les  provinces  cir- 
convoisines  pour  repeupler  Babylone.  La  Golchide  et  les  pays 
limitrophes  jusqu'au  Caucase  envoyaient  tous  les  cinq  ans  cent 
garçons  et  autant  de  jeunes  filles  ;  l'Assyrie  cinq  cents  eunuques 
chaque  année  ;  les  Éthiopiens  et  les  Indiens  apportaient  en  don 
tous  les  trois  ans  deux  kenish  (2)  d'or  non  brûlé,  deux  cents  ma- 
driers d'ébène,  vingt  grandes  dents  d'éléphant  ;  les  Arabes  cent 
trente  talents  d'oliban  ;  d'autres,  d'autres  choses.  La  Perside  seule, 
comme  pays  des  conquérants,  était  exempte  de  tribut.  L'irriga- 
tion, extrêmement  étendue,  rapportait  aussi  de  riches  revenus, 
grâce  aux  écluses  dont  les  rois  s'étaient  arrogé  la  propriété  ;  sans 
parler  de  la  pêche,  des  biens  confisqués  et  des  dons  volontaires  ie 
toutes  sorties  (3). 

Le  trésor  n'avait  d'ailleurs  à  supporter  aucune  dépense,  puis- 
que les  personnes  attachées  à  la  cour  recevaient  leur  traitement 
en  nature  (4).  Les  magistrats  et  autres  fonctionnaires  obtenaient 

(i)  XÉNOPHON. 

(2)  Un  boisseau.  Voy.  les  $$  90  à  98  du  livre  III  d'HéaoDOTE. 

(3)  Avyourd'hui  encore,  aux  fêtes  du  Neu-rouz ,  tous  sont  obligés  d'apporter 
an  roi  un  don  volontaire ,  dont  le  produit  n'est  pas  éTalaé  à  moins  de  69  mil- 
lions de  francs  (1,500,000  tomans). 

(4)  Athénée  (IV,  26,  p.  145}  rapporte  un  passage  d'Héraclide  de  Cames ,  où 
l'on  trouve  sur  la  cour  de  Perse  les  renseignements  suivants  : 

«  Ceux  qui  servent  le  roi ,  bien  lavés  et  bien  vêtus ,  passent  presque  la  moi- 
tié de  la  journée  à  préparer  son  dîner.  Quelques-uns  des  commensaux  du  roi 
al  séparément  dehors,  et  chacun  peut  les  voir  ;  d'autres,  chez  lui ,  dans 
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à  titre  d'émoluments  des  villes  et  des  bourgades.  Xerxès  assigna 
trois  villes  (1)  à  l'entretien  de  Thémîstocle  réfugié  dans  ses  États. 
Ces  libéralités  faisaient  retour  au  roi  après  la  mort  du  bénéfi- 
ciaire, mais  quelquefois  elles  devenaient  héréditaires.  On  pour- 
voyait à  tout  besoin  en  y  destinant  les  produits  d'une  contrée,  et 
chaque  province  devait  entretenir  ses  magistrats.  Le  gouverneur 
de  la  Babylonie  en  tirait  chaque  jour  un  médimneattique,  c'est-à- 
dire  deux  millions  de  francs  par  an  :  quatre  villes  étaient*  affec- 
tées au  seul  entretien  des  chiens  de  chasse  de  Masistius ,  satrape 
de  Babylone  (2)  :  tant  était  grand  le  luxe  de  ces  hauts  digni- 
taires. 

La  richesse  des  dons  royaux  était  égale  à  l'immepsité  des  re- 
venus. Le  monarque  remettait  à  chaque  ambassadeur  étranger  un 
talent  babylonien  en  argent  et  deux  vases  du  même  métal  d'une 
valeur  double;  des  bracelets,  un  cimeterre  et  un  collier,  valant 
ensemble  mille  dariques,  enfin  une  robe  médique;  sauf  à  dé- 
ployer plus  de  générosité  envers  ceux  qui  étaient  vus  de  meilleur 
œil. 

rintérieur,  mais  ceux-là  mêmes  ne  sont  pas  Yéritablement  avec  lui.  Il  y  a  dans 
le  palais  deux  appartements  en  face  Tun  de  Tautre  ;  le  roi  se  tient  dans  celui- 
ci,  ses  convives,  dans  celui-là.  Le  monarque  les  voit  à  travers  le  rideau  tendu 
près  de  la  porte,  mais  eux  ne  peuvent  l'apercevoir.  Quelquefois,  les  jours  de 
fête,  ils  dluent  tous  ensemble  dans  la  grande  salle.  Quand  le  roi  donne  un  fes- 
tin,  ce  qui  arrive  souvent,  il  n'admet  que  douze  convives.  Il  a  sa  table  à  part  : 
un  eunuque  va  appeler  ses  hôtes ,  et  quand  ils  sont  réunis ,  ils  boivent  avec  le 
roi,  mais  non  pas  du  même  vin  :  ils  s'asseyent  sur  un  coussin ,  tandis  qu'il  est 
couché  sur  un  petit  lit  aux  pieds  d'or.  Ils  sont  presque  toujours  ivres  quand 
ils  le  quittent.  D'ordinahre  cependant  le  roi  dîne  seul.  Parfois  sa  femme  ou 
l'jun  de  ses  iiis  sont  admis  à  sa  table  ;  alors  les  jeunes  filles  du  harem  chantent 
en  sa  présence.  Le  dîner  du  roi  est  magnifique,  bien  qu'ordonné  avec  une  sage 
économie,  ainsi  que  tous  ceux  des  grands.  On  tue  chaque  jour  pour  le  service 
du  palais  mille  victimes,  comme  chevaux ,  chameaux ,  bœufs,  ânes  et  mon- 
tons surtout.  On  y  sert  un  grand  nombre  de  volatiles.  Chaque  convive  a  sa 
portion  devant  lui  et  en  emporte  le  reste.  La  majeure  partie  des  mets,  comme 
aussi  le  pain ,  est  destinée  à  la  nourriture  des  satellites ,  des  gardes  et  autres 
gens  semblables;  elle  est  portée  sous  les  portiques,  et  là,  distribuée  par  ra- 
tions. En  effet,  tandis  qu'eu  Grèce  les  soldats  mercenaires  reçoivent  leur  paye 
en  argent,  là  ils  la  reçoivent  en  nature,  de  même  que  tous  les  grands  et  les 
commandants  des  villes  et  des  provinces.  » 

(1)  Des  titres  semblables  furent  chez  les  modernes  l'origine  du  mot  apa- 
nage f  c'est-à-dire  adpanem,  et  du  mot  turc  arpalik,  de  arpa,  avoine, 
c'est-à-dire  pays  donné  pour  fournir  l'avoine  aux  chevaux, 

(2)  HÉRODOTE,  liv.  m. 
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Il  panttt  que  les  juges  appartenaient  à  la  classe  sacerdotale , 
et  qu'ils  étaient  toujours  d'un  âge  mûr.  L'accusé  était  placé  en 
face  de  l'accusateur,  et  si  ce  dernier  était  convaincu  de  calomnie, 
il  subissait  la  peine  due  au  délit  imputé  à  tort.  Un  premier  crime 
n'était  pas  passible  de  la  peine  capitale  ;  mais  on  devait  alors  exa- 
miner la  vie  entière  de  l'accusé,  pour  voir  ce  qui  l'emportait  du 
bien  ou  du  mal  ;  disposition  sage  dans  une  certaine  mesure  seu- 
lement, puisque  les  bonnes  actions  ne  sauraient  pas  toujours  ex- 
cuser celles  qui  sont  coupables  ;  et  pour  des  cas  spéciaux  le  droit 
de  grâce  réservé  aux  législateurs  vaut  sans  doute  beaucoup  mieux. 
L'ingratitude  était  punie  :  aucune  loi  ne  prévoyait  le  parricide; 
silence  presque  général  dans  les  codes  antiques,  de  même  que  pour 
le  régicide  dans  ceux  modernes.  Certains  condamnés  étaient  enfer- 
més dans  un  tronc  d'arbre  creusé,  d'où  ne  sortaient  que  la  tête,  les 
mains  et  les  pieds,  que  l'on  frottait  de  miel,  et  abandonnés  en  pâ- 
ture aux  guêpes. 

La  tribu  des  Perses  qui  l'emporta  sur  les  autres  fut  celle  des  Guerre, 
guerriers;  ainsi,  conformément  à  son  origine,  l'empire  fut  consti- 
tué militairement,  et,  suivant  une  division  décimale,  partagé  en 
cantons  militaires  pour  l'entretien  des  armées.  Les  troupes  roya- 
les étaient  distribuées  dans  les  provinces,  quelques-unes  en  canton- 
nements dans  les  campagnes,  d'autres  en  garnison  dans  les  villes. 
Elles  consistaient  d*abord  uniquement  en  cavalerie  qui,  à  la  ma- 
nière des  nomades,  entraînait  à  sa  suite  toute  la  population,  et,  au 
besoin,  se  passait  de  bagages  ;  aussi,  à  la  manière  des  Mongols, 
opérait-elle  avec  une  extrême  rapidité.  Pour  que  les  Perses  ne  per- 
dissent pas  leurs  habitudes  de  bons  cavaliers,  Gyrus  leur  avait  dé- 
fendu de  se  montrer  à  pied  sur  les  chemins;  mais  ce  fut  une  nou- 
velle occasion  de  luxe  dans  un  pays  qui  offre  encore  aujourd'hui 
les  races  de  chevaux  les  plus  belles  et  les  plus  robustes.  Cela  est 
si  vrai  que  Kérim-Kan  put,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  parcourir 
trois  centsmilles  en  cinquante-huit  heures  sans  changer  de  monture. 

La  croyance  que  Ton  acquérait  la  béatitude  en  mourant  à  la 
guerre  pouvait  donner  de  l'élan  et  une  audace  farouche,  non  le 
courage  réglé  et  soutenu  qu'inspire  l'amour  de  la  patrie  et  le  sen- 
timent de  l'honneur.  Les  femmes  et  les  enfants  suivaient  l'armée, 
ce  qui  pouvait  parfois  exciter  sa  valeur,  mais  qui  devait  plus  sou- 
vent i'emiiarrasser  dans  ses  mouvements.  H  en  était  de  même  des 
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cbars  armés  de  faux  qui,  fréquemment,  devenaieut  très-nuisibles. 
Les  Persans  ne  portaient  ni  arcs  ni  javelots,  mais  seulement  des 
armes  propres  à  combattre  de  près,  une  cuirasse  sur  la  poitrine, 
un  bouclier,  un  cimeterre  ou  une  bâche. 

Ceux  qui  veulent  trouver  des  ressemblances  entre  eux  et  les 
Germains  peuvent  s'aider  de  Tusage  mentionné  parXénopbon, 
lorsqu'il  dit  que  Cyrus,  élu  par  sa  république  chef  de  l'expédi- 
tion, choisit  deux  cents  de  ses  pairs  (l),  chacun  desquels  fit  choix 
de  quatre  autres,  et  que  chacun  de  ces  mille  guerriers  recruta 
parmi  le  peuple  dix  hommes  armés  de  la  lance  et  du  bouclier, 
dix  frondeurs  et  dix  archers. 

Selon  Tordre  établi  par  Cyrus,  chaque  compagnie  était  compo- 
sée de  cent  hommes  commandés  par  un  capitaine  ayant  sous  ses 
ordres  quatre  lieutenants  avec  vingt-cinq  soldats,  puis  des  sous- 
ofQcierspar  dix  et  par  cinq  hommes.  Une  compagnie  logeait  tout 
entière  sous  une  seule  tente.  Derrière  les  quatre  pelotons  marchait 
un  officier  appelé  caudataire  (oupayt^ç).  Au  milieu  du  camp  s'éle- 
vait le  pavillon  royal,  tourné  vers  l'orient  ;  à  l'entour  se  rangeaient 
les  gardes  du  corps^  puis  la  cavalerie,  ensuite  les  lanciers,  les  ar- 
chers. A  l'extrême  droite  étaient  les  boulangers  et  les  chevaux,  a 
la  gauche  les  vivandiers  et  les  juments,  chacun  à  son  poste  dé- 
terminé. Dresser  les  tentes  ou  les  enlever,  les  charger  sur  les 
mulets,  et  toute  autre  opération  de  ce  genre  était  exécutée  rapi- 
dement et  par  temps  :  une  banderole  distinguait  les  tentes  des 
chefs. 

Dans  les  guerres  nationales  on  avait  recours  aux  levées  en 
masse,  ce  qui  ne  produisait  que  confusion.  Le  roi  se  tenait  au 
centre  avec  les  Perses  ;  le  bagage  était  envoyé  en  avant  ;  et  comme 
toutes  les  provinces  devaient  fournir  leur  contingent,  l'armée 
grossissait  dans  sa  marche  comme  un  torrent  prêt  à  déborder. 
On  ramassait  sur  la  route  d'énormes  magasins  de  vivres  pour  les 
troupes.  On  y  apprêtait  pour  le  roi  des  repas  faits  pour  mettre  la 
disette  dans  un  pays;  car  il  emmenait  avec  lui  femmes,  servi- 
teurs, chiens  et  bêtes  de  somme  en  nombre  infini.  Le  festin  ter- 
miné, on  emportait  la  vaisselle  d'argent  qui  avait  servi,  par  suite 
de  l'idée  orientale  que  le  roi  est  le  seigneur  et  maître  de  tout  et  de 
tous. 

(1) '0(A6Tt(Aot;  les  Comi^e^  de  Tacite. 
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Après  ses  conquêtes,  la  Perse  devint  aussi  puissance  maritime  ; 
mais  la  plupart  des  navires  qui  composaient  ses  flottes  apparte- 
naient à  la  Phénicie  ou  à  TÂsie  Mineure. 

Amollis  bientôt  par  le  luxe ,  les  Perses  dégénérèrent  de  leur 
ancienne  valeur.  Les  chars  armés  de  faux  ne  servirent  plus  à 
diarger  Tennemi  aux  fortes  armures,  mais  à  se  transporter  com- 
modément sur  le  lieu  de  la  mêlée.  Arrivé  là,  le  guerrier  qui  le 
montait  en  descendait  à  la  hâte,  et  souvmit  les  chevaux,  restés 
sans  guide,  causaient  du  désordre  dans  les  rangs.  Alors  on  eut 
recours  aux  mercenaires  grecs,  hircaniens,  parthes  et  saces.  Les 
premiers  nous  ont  appris  que  la  paye  était  d'une  darique,  c'est-à- 
dire  d*un  ducat  par  mois. 

Nous  avons  parlé  plus  d*une  fois  de  ressemblances  entre  les  Per- 
ses et  les  Germains;  thème  sur  lequel  se  sont  exercés  beaucoup 
de  savants  modernes  qui  ont  prétendu  retrouver  la  patrie  des 
Germains  dans  le  Kerman  antique;  un  Ecossais  a  même  tracé  la 
route  suivie  par  ce  peuple  pour  venir  de  la  Perse  Jusque  dans  sa 
patrie.  La  principale  base  de  ce  système  est  le  langage.  Bien  qu'il 
ne  soit  pas  vrai,  comme  l'a  avancé  Leibnitz,  que  des  lignes  en- 
tières, écrites  dans  l'idiome  persan,  sont  comprises  par  un  Alle- 
mand (1),  il  est  certain  que  tous  les  dialectes  persans  offrent  un 
grand  nombre  de  racines,  d'inflexions,  de  constructions  germani- 
ques, ainsi  que  de  mots  danois,  islandais,  anglais,  tout  à  fait  go- 
thiques (2)  ;  et,  chose  plus  étrange  encore ,  ils  suivent  en  partie 

(1)  Integri  versus persice  scribi  possunt ,  quos  Germanus  intelligat  Ed. 
d'Hanovre,  p.  152. 

(3)  ADELUN6,  dans  le  Mithridates,  1 ,  2S4,  a  recneilli  deux  cent  vingt  et  une 
rMinesallemandes,  tirées  du  parsis.  Les  infinitifs  se  terminent  aussi  dans  cette 
bngpe  en  ten  et  dm  :  les  articles  et  les  préfixes  der.  In,  gi,  correspondent 
an  der,  be^  ge  allemands,  etc.,  etc. 

Ainsi ,  en  langue  zende ,  frefem  signifie  grandeur, /re^aun ,  nourrissant,  et 
en  islandais,  freya,  nom  d'une  divinité  mentionnée  aussi  par  Tacite,  veut 
dire  force  nutritive.  £n  zend,  thranfd  signifie  aliment ,  et  en  danois,  irives^ 
s'engraisser  ;  en  zend ,  troupeau  se  dit  gueochte,  et  en  danois,  gueg.  Eu  parsis, 
Bien  s'appdle  Khouda,  et  en  suédois,  Gud;  en  anglais,  Gùd,  Got  en  alle- 
mand. En  pelvi ,  saint  se  dit  halaéh ,  en  islandais ,  halog,  et  en  allemand , 
heiUg,  etc.  Les  Perses  appelaient  dar ,  c'est-à-dire  porte,  le  palais  de  leur  roi , 
comme  les  Turcs  d'aujourd'hui ,  et  porte  se  dit  en  danois,  dœr  ;  en  allemand , 
thor;  en  anglais ,  door.  Les  Grecs  appelèrent  Pasargade  la  ville  capitale  de  la 
Perse,  et  quand  nous  trouTons  qu'en  islaudais  parsa  gard  signifie  camp  re- 
T.    II.  5 
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lèê  rtglM  âttt'étiMilâdlit  biÈftffes  de  la  vérsiflcatioUkUiiidàMè  (1). 
Maiii  quiconque  nous  anrâ  saivi  dans  nos  appréciations  ne  Se 
laissera  pas  entraîner  à  des  déductions  partiales  et  n'aperceVfft 
dans  ce  fkit  qu'une  conséquence  de  la  communauté  d'origine 
«ntre  tout  ce  groupe  de  peuples  que  nous  avons  appelés  indo-. 
germaniques  :  on  en  sera  d'autant  plus  persuadé  si  l'on  réflëefalt 
que  des  resseïnMances  paireilles  et  plus  grandes  encore  se  rencott- 
trent  entre  ràliemand  et  l'indien,  entre  celui-ci  et  lé  grec  et  le 
latitt  :  ufi  critique  (2)  a  même  fait  remarquer  tout  i-écemment 
qile  i'ancieti  slave,  qui  ressemble  beaucoup  au  perse,  a  phis  à^ût- 
MM  atee  Fallemand  et  l'islandais  que  les  idiomes  slates  mo^ 
dernes. 

.atigtiéÈMe.  Le  feend,  dans  lequel  sont  écrits  lès  livres  saeré$,  est  une 
langue fntemédiaire entre  l'indien  et  les  idiomes  germaniques, 
plus  co^se  et  i^lus  mâle  que  la  première.  Elle  employa  d'abord 
les  eaf aetères  eunéiformes ,  assemblages  de  lignes  figurant  des 
CK^ïHl  bu  ^lut^  des  queues  d'aronde  qui  vont  de  haut  en  bas  et  de 
dhlite  à  gftudie.  Elle  adopta  ensuite  un  alphabet  qui  tiéiat  du 
iSj^tëHe  Sanskrit  et  du  chaidéen ,  ressemblant  à  celui-ci  par  ia 
Ibftoe  de«  cafftCtèlies,  et  s'écrivant  de  droite  à  gauche  ;  mais  fe- 
(Hhoduièèrât  M  voydtes  tintées  en  Europe  et  toutes  les  arttetiM- 
tiians  de  l'Indien  (8).  On  n'a  pas  encore  découvert  où  celte 
itmgoe  fut  ^rlée  ;  petit-étre  était-elle  particulière  à  la  classé  sa- 
<$eiPâtttale,  tendis  que  les  guerriers  parlaient  le  pelvl,  langue  4e  la 
cour  des  successeurs  de  Gyrus,  et  encore  vivante  parmi  quelques 
tribus  septentrionales  de  la  Perse,  comme  les  t^addares  du  Ghir- 
vau  :  une  traduction  des  livres  sacrés  a  été  faite  dans  oet  Idiome, 

imttMi  wm  «ôtpiéronà  la  (rertittNle  que  l^airâagard  dcTsit  être  lé  Vérftalfe 
nom  de  celte  Yille ,  altéré  ensuite  par  les  écrivains  classiques. 

Tir  est  diez  ks  l^ersain  le  nom  de  Tangè  qxA  préside  hûx  imij^jL  de 
bdeftafeCftiia  «K^  de  juin;  et  èdonfEdda  des  Scandinaves,  ^r  ât  lèâtëb 
de  fo  forte  avenue ,  ledieti  des  batailles  avant  qa'il  soli  supplanté  par  thor 
et  pét  OdiB.  En  danois  et  en  suédois,  taureau  se  dit  tyr  :  nous  pOttVofiâ  dôdc 
ei^eire  qae  la  divinité  adorée  par  les  Cimbres  sous  Femblème  d'un  taureau  d'àl- 
raAa  n'était  autre  que  celle  de  l'Edda. 

(1)  Comparez  Cladwin,  Perslan  Rhetorices,  avec  la  Scatda  ou  àVeeOtAF- 
aiH)  poétiqae  des  anciens  Scan^aves  (Danois). 

(l)tan^SM,  êuis  l'édition  de  iVi»tof. 

(9 Bownee»}  VêfMktâ  B(M.  *^to»,  Grammaire  eompàfêè. 
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qoi  a  été  employé  dans  beaucoup  dMoscriptions  de  l'époque  des 
Sassauides.  Mais  ces  princes  Introduisirent  dans  la  suite  le  parsis, 
dialecte  des  Pharsistans,  probablement  en  usage  chez  les  anciens 
Perses  ;  car  on  y  retrouve  les  racines  de  la  plupart  des  noms  per- 
tes eonservés  par  les  Grecs  et  les  Latins.  Il  fût  plus  tard  banni 
par  les  Arabes  dans  le  y*  siècle,  et  lorsqu'en  977  les  Dilemites  le 
remirent  en  honneur,  il  reparut  étrangement  altéré  et  mélangé,  uogucparsb 
et  constitua  le  persan  moderne  ou  déri.  Mais  le  j[Mirsis ,  qui  s'était 
répandu  dans  la  cour  du  grand  mogol,  fut  conservé  par  les  Guè- 
bres  adorateurs  du  feu,  et  immortalisé  par  le  poème  de  Fer- 

dOUey  (l).  Ulléralurc. 

ïoute  la  littérature  qui  nous  en  est  restée  consiste  dans  tes 
livres  zends.  Ils  font  vivre  vers  Tan  1000  Lokman ,  Tauteur  des 
i^logoes ,  dont  ils  racontent  les  mêmes  mervdiies  que  les  In- 
dletts  de  Yishnou-Sarma ,  et  les  Grecs  d'Ésope.  Il  ne  faut  pro- 
bableiiàent  voir  en  lui-  comme  en  eux  qu'un  personnage  collectif 
auquel  ont  été  attribuées  des  productions  successives  du  même 
genre  (s).  Uschenk,  qui  d'abord  porta  le  nom  de  PUdad^  parce 

(1)  il  a  écrit  :  «  L'idiome  des  Perses  était  divisé  en  sept  dialectes  ;  la  smilAt 
^harohif  le  sagzi^  le  sevali,  tombèrent  en  désuétude;  mais  le  parsis,  le 
iérif  le  pelvisoni  encore  en  usage.  Le  parsis  »  qui  se  distingue  par  sa  douceur, 
se  parle  prin€ii>alement  sur  le  territoire  d*Istakliar  ;  le  déii ,  issu  de  Tantique 
pguMS  y  est  vanté  pour  sa  pterfection  et  son  élégance ,  il  se  parle  surtout  àB^- 
Merrichah-DjUian  et  à  Bukara,  quelques-uns  disent  aussi  à  Bedakchan.  »  Ije 
knrde  est  le  persan  mêlé  de  chaldéen,  comme  le  pelvi. 

(3)  Gea  bbles»  qui  existent  en  arabe ,  furent  publiées  en  latin  en  1676  :  c'est 
le  livre  sur  lequel  on  commence  d'ordinaire  l'étude  de  la  langue  arabe,  comme 
wUe  do  grec  siir  les  ûibles  d'£sope. 

Lolunan  est  en  si  grande  réputation  parmi  les  Orioitaux,  qu'un  de  leurs  pr»- 
Terbes  dit  :  //  n'est  pas  besoin  d* enseigner  à  Lokman  ^  comme  les  Latins  di- 
lalenty  Ne  sus  Minervam.  Mabomet,  attentif  à  earasser  les  sympathies  des 
peq»lfis  qu'il  voulait  gagner  à  sa  ibi,  lui  décerne  de  grandes  louanges  dans  le 
chapitre  xuu  du  Koran,  qui,  par  ce  motif,  est  intitulé  Lokman,  «J'ai  donné  (dit 
nieo)  à  Lokman  l'intelligence ,  et  je  lui  ai  enseigné  à  me  rendre  grâces,  dehii 
qai  remercié  Dieu  de  ses  bienfoits  rend  service  à  son  âme  »  parce  que  Dieu  a 
&i  iiorreur  les  ingrats,  et  un  tribut  de  louanges  doit  lui  être  payé  en  tout  lieu. 

Sonviens^toi  que  Lokman  dit  à  son  fils O  mon  fils,  ne  crois  pas  qu'un  autre 

paisse  être  é^l  à  Dieu  ;  ce  serait  un  horrible  péché.  J'ai  commandé  à  l'homme 
d'honorer  père  et  mère.  Sa  mère  l'enfante  et  le  nourrit  pendant  deux  années. 
N'oublie  pas  les  bienfaits  de  Dieu.  Honore  père  et  mère ,  parce  qu'un  jour  tu 
«onpar^tns  ao  jogeaieBt  de  l'Être  mprême ,  ete.  » 
tM  te  ebapitn  toatlBBe  afcMi  en  adiMidtlons  qtie  MahmM 

5. 
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qu'il  avait  toujours  à  la  bouche  les  mots  justice,  équitéi  composa 


man  ;  aussi  les  mahométans  l'ont-ils  en  grande  estime  et  Tappelient-ils  AI- 
Hakim,  le  sage.  On  raconte  qa*U  naquit  en  Ethiopie,  d'nne  famille  obscare  : 
ayant  été  Tendu  comme  esclaye,  il  erra  de  pays  en  pays,  pois  s'en  Tint  en  Is- 
raël lorsqu'y  régnaient  David  et  Salomon.  Toujours  esclave,  il  s  endormit  à  la 
chaleur  du  jour,  et  fut  réveillé  par  les  anges  qui  le  saluèrent,  en  lui  disant  : 
«  Lokman ,  nous  venons ,  messagers  de  Dieu ,  ton  créateur  et  le  nôtre,  pour  te 
dire  qu'il  changera  ton  sort  en  celui  d'un  monarque,  et  que  tu  seras  son  vicaire 
sur  la  terre.  » 

Après  un  instant  de  silence ,  Lokman  répondit  :  a  si  Dieu  me  destine  le  sort 
n  que  vous  dites ,  que  sa  volonté  soit  faite  ;  mais  j'espère  qu'il  ne  me  refusera 
a  pas  sa  grâce  pour  que  je  puisse  exécuter  ses  commandements.  Si  pourtant  sa 
«  bonté  me  laissait  le  choix,  je  préférerais  rester  dans  l'obscurité  et  éviter  le 
a  danger  de  l'offenser.  Sans  cela,  les  honneurs  ne  sont  qu'un  fardeau.  « 

Dieu  l'exauça,  et  lui  donna  tant  de  sagesse  qu'U  put  composer  dix  mille  apo- 
logues et  sentences  morales,  dont  chacune  valait  mieux  que  le  monde  entier. 

Une  autre  fois  qu'il  se  trouvait  au  milieu  d'une  foule  qui  i'écoutait  attentive- 
ment, un  Hébreu  lui  demanda  s'il  n'était  pas  l'esclave  noir  qu'il  avait  vu  peu 
de  temps  auparavant  tondre  les  moutons.  «  Oui ,  c'est  moi ,  répondit  Lokman. 

«  Et  comment  as-tu  fait  des  progrès  si  rapides  dans  la  yertu  ?  reprit  cet 
homme. 

N  Sans  beaucoup  de  peine,  repartit  Lokman;  j'ai  toujours  dit  la  vérité,  tou- 
jours tenu  ma  parole;  je  ne  me  suis  pas  mêlé  des  affaires  qui  ne  me  regardaient 
pas.  » 

Son  mattre  l'avait  envoyé  avec  d'autres  esclaves  cueillir  des  fruits  dans  le 
jardin  ;  ceux-ci  mangèrent  les  meilleurs,  puis  jurèrent  au  maître  que  c'était 
Lokman.  «  c'est  chose  facile  à  vérifier,  dit  Lokman  buvons  de  l'eau  tiède, 
puis  prenons-nous  la  main  et  mettons-nous  à  tourner  en  rond.  » 

L'expérience  faite ,  il  fut  le  seul  à  rejeter  l'eau  pure.  Le  narrateur  persan  aa« 
quel  nous  empruntons  cette  anecdote,  ajoute  :  «  Quand  au  jour  du  jugement 
nous  boirons  tous  de  cette  eau  destinée  à  l'épreuve,  tout  ce  que  nous  aurons 
caclié  à  la  vue  des  hommes  apparaîtra  aux  regards  de  l'univers,  et  l'hypocrite 
qui  passait  pour  un  saint  sera  couvert  de  confusion.  » 

Chacun  saura  bien  faire  des  rapprochements  faciles  entre  Lokman  et  PÉsope 
de  Phrygie  si  connu  de  tout  le  monde.  Ce  dernier  vivait,  si  toutefois  il  a  existé, 
sous  le  r^ne  de  Crésus  ;  Lokman ,  du  temps  de  David.  Il  ne  saurait  donc  y 
avoir  de  doute  sur  celui  des  deux  qui  aurait  emprunté  à  Tautre.  Mais  peut-être 
Yishnou-Sarma  fk>rissait-il  avant  tout  autre  ;  et  quand  nous  songeons  à  quel 
point  la  croyance  de  la  métempsycose  est  enracinée  chez  les  Indiens,  nous  ia- 
dinons  à  penser  que  la  fable  a  pris  naissance  dans  l'Inde. 

En  voici,  au  surplus,  quelques-unes  de  Lokman  : 

l'oie  et  l'hiromdexxb. 

L'oie  et  l'hirondelle,  s'étant  associées*  allaient  ensemble  en  quéfede  teur 
nourriture.  Il  advint  qu'eUes  furent  surprises  par  des  <Hseleurs.  L'hirondelle 
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le  livre  du  Droit  Éternel  {Dffiavidan  Khiredj{iy^  mais  nous  n'ose- 
rions affirmer  que  celui  qui  existe  encore  soit  réellement  une  tra- 
duction véritable  de  l*aneien  ouvrage.  C'est  sans  doute  une  œuvre 
très-antérieure  à  l'Islamisme,  et  elle  peut  donner  une  idée  des  maxi- 
mes qui  servaient  de  règles  de  conduite  aux  Perses.  Sa  forme 
proverbiale  le  rapproche  beaucoup  de  nos  livres  de  la  Sagesse. 

<  Diea  est  principe  et  Un  ;  ce  n'est  qu'à  lui  qu'il  est  utile  d'a- 
«  voir  recours  :  les  actions  de  grâces  ne  sont  dues  qu'à  lui. 

<  Les  œuvres  sont  le  soutien  de  la  science;  les  œuvres  reposent 

■  sur  la  loi;  accomplir  la  loi,  c'est  observer  le  Juste  milieu. 

<  Les  œuvres  de  piété  se  divisent  en  quatre  classes  :  science 
<  pratique,  simplicité  de  cœur,  et  renoncement  aux  choses  mon- 
«daines. 

«  Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme  se  réduit  à  quatre  qua- 
«  lités  :  savoir,  prudence,  abstinence,  justice. 

<  La  douceur  consiste  à  renoncer  à  la  vengeance  quand  on  en  a 
«  le  pouvoir. 

«  Trois  choses  ne  s'obtiennent  pas  à  l'aide  de  trois  autres  :  les  ri- 
«  cfaesses,  par  les  désirs;  la  Jeunesse,  avec  le  fard  ;  la  santé,  par  les 

■  médicaments.  Trois  choses  acquièrent  du  prix  de  trois  circons* 
«  tances  :  secourir  les  malheureux  quand  on  souffre  soi-même  de 
«  la  faim  ;  dire  la  vérité  quand  on  est  en  colère;  pardonner  quand 
«  on  est  puissant.  » 

les  ayant  aperças,  s'envola  rapidement;  mais  l'oie  ne  ponvant  faire  usage  de 
ses  ailMy  fbt  prise  et  tuée. 

l'enfant  dans  la  riyièrb. 

Un  enfant  s'âança  un  jonr  dans  une  rivière  sans  savoir  nager.  Il  ne  s'en  fai- 
llit rien  qu'il  se  noy&t.  Un  homme,  accouru  à  ses  cris,  se  mit  à  lui  faire  des 
leproches.  Mais  l'enfant  répondit  :  «  Sauvez-moi  d'at)ord,  vous  me  gronderez 
ajurès.  » 

LE  CHIEN  DU  FORGERON. 

Un  forgeron  avait  un  chien  qui ,  tandis  que  son  mattre  travaillait ,  dormait 
de  la  bonne  manière  ;  mais,  à  peine  cessant  de  battre  à  l'enclume,  se  mettait-il 
à  table  avec  ses  compagnons,  le  chien  ne  tardait  guère  à  se  réveiller.  Le  for- 
geron lui  dit  un  jour  :  Méchant  animal ,  comment ,  lorsque  le  bruit  des  mar- 
teaux ne  te  réveille  jamais,  entends-tu  le  mouvement  des  m&choires  qui  en 
(bat  si  pen  ? 

(1)  Herbelot  le  confond  à  tort  avec  Rallia  et  Dimna.  Sact  parle  du  Dgiavi- 
dan  Khired,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 

t.a,  i83i,p.  t. 
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Monuments.  Voii^  tûut  ce  qufi  nous  avons  4  dire  sur  la  littérature.  Quant 
aux  beai|x-^ui;i9 ,  il  faut  chercher  les  monumeots  de  l'Iran  auté^ 
rieurs  à  Cyru§  dans  ta  Grande-Médie  ou  IrakrAgemi ,  avec  pa]?« 
tiç  4u  Kurdistan;  là,  prps  de  Kirmanscha^  dans  les  lieux  appe- 
lés Takti'Bostan ,  montagne  du  Jardin ,  et  Bisoutoufi  (  f^-r 
ghistan)  9  sans  oolop^ei» ,  se  voient  les  ruines  des  constroe^ns 
attribuées  à  Sémiramis.  C'est  dans  cette  contrée  aussi  qu'il  fiiut 
chercher  les  débris  d'Ec))atane,  résidence  des  rois  mède^i  M^ 
par  Déjûcèç  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  Hamadan, 

Mais  dans  la  Perse  proprement  dite  ou  dans  le  Pharsistaîi  ap^ 
paraissent  les  restes  les  plus  authentiques  et  les  plus  remarqua- 
l^les  de  la  grandeur  des  Achéménides.  On  y  trouve  les  ruines  de 
Fersépolis  ou  Estakar^  confondue  quelquefois  avec  Pasargade  (l), 
sur  ui^  pla^au  situé  entre  le  30^  et  le  33^  degré  4^  latitude  sep- 
tentrionale, et  baignée  par  l'Araxe  (  Bendemir).  Elle  fut  la  capi- 
tale des  successeurs  de  Cyrus,  le  centre  de  la  nationalité  et  de  la 
religion.  Les  rois  y  recevaient  la  consécration  et  revêtaient  la 
robe  de  Cyrus,  pour  y  revenir  après  leur  mort.  Là  était  le  trésor, 
là  les  assemblées  des  mages,  là  le  sanctuaire  élevé  sur  le  sol  na-? 
ta!  des  dieux  nationaux.  On  y  voit  encore  des  chaiphres^  des  es- 
caliers, des  terrasses,  des  mausolées,  des  colonnes  canneléçS}  dPPt 
plusieurs  ont  jusqu'à  soixante  pieds  de  hauteur,  avec  des  chapi- 
teaux étranges,  des  animaux  fabuleux  longs  de  vingt  pieds  sur 
dix-huit  de  haut,  des  bas-reliefs  représentant  les  hommages  et 
les  tributs  des  peuples  vassaux,  qui,  à  ce  qu'il  pai*ait,  étl^eQt 
reçus,  ainsi  que  les  ambassadeurs,  dans  un  grand  portique  réservé 


(1)  Opinion  soutenue  par  Heeren. 

C.  Fr.  Horck  a  résumé  les  travaux  et  les  opinions  des  voyageurs  et  des 
érudits  jusqu'à  J.Morier  et  Heei^en,  sur  les  monuments  persans,  Veteris  PerHœ 
et  Mediœ  monumenta,  Goëttingen,  1818. 

HAMMER,  dans  le  Wiener  Jahrbûcher  der  litteratur,  t.  VIT  et  VIII ,  con- 
tinua cette  revue  jusqu'au  second  voyage  deHorier,età  celui  de  sir  W.Ouseiay. 

Sylvestre  deSâgy,  dans  le  Journal  des  Savants,  an  1819-24,  a  donné  d'ex- 
ceUenU  extraits  des  voyages  de  Morier,  Ousdey  et  de  sir  Robert  Ker  Porter. 

Dans  les  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  du  même  Sacy 
(Paris,  1793),  on  trouve  des  matériaux  très-importants  Sur  les  inscriptions  cu- 
néiformes^ bien  qu'ils  se  bornent  à  donner  Texplication  des  monuments  postée 
rieurs  aux  Sassanides.  Tychsen,  Militer,  Lichtenstein,  ont  fait  beaucoup  d'ef- 
forts pour  décMfTrer  ces  inscriptions,  et  surtout  Grotefend  daqs  ses  Addi^oas 
aux  Ideen  de  Heeren,  t.  II,  1830,  qu'il  a  fait  suivre  de  l'alphabet  z^. 


exprès  pour  cela.  De»  animaqx  bizarres ,  toiv^ff  ^  harmfH^râ 
avec  la  deptipatioa  de  chaque  édifice  |  couvrent  les  p^rpto:  h% 
Inscriptions  sont  en  caractères  cunéiformes  (l)  et  trilingues, 
z^^y  pel^i  et  peut-être  assyrien; mais  QPQ\i||^uy  déjçhiffrer 
ima'h  présent  que  les  titres  des  rpis,  If»  £^fiw«  appellent  ei\<i 
Mre  aea  lieux  Toukl  al  Sckemichid,  trAne  de  Sohemsohid. 

Les  rois  B-étalent  pas  brûlés ,  de  peur  de  souiller  le  feu;  la 
Perse  native  leur  4punait  la  sépulture.  lueurs  tombeaux  sont  donc 
4iQ8  Y^mAoïB  du  palais  ^  pn  y  (çoQiervftit  Im^  (^Qrp9  avep  grp4 
ioi9,  dwfl  la  (myai|0e  qu'ils  devaient  refiftiuieiter  pour  établii^  là 
r^e  d'Ormui. 

Ces  monuments,  soit  mèdes ,  soit  perses^  aux^els  niéfne  au- 
rçi^t  j^n  être  lappelés  à  trayaiMer  des  Égyptieus,  et  SMr  lesquelisf  Qn 
oa  peqt  rjen  affirmer  avec  certitude ,  annoncent  toutefois  un  aiPt 
d^à  avancé  et  un  caractère  qui  leur  est  propre.  Les  murs  scmt 
eenstmits  de  manière  à  le  céder  à  peine  à  ceux  de  TÉgypte^ 
car  les  énormes  pierres  tirées  des  montagnes  voisines  y  sept  ^ 
i^en^blées  avec  une  grande  habileté  ;  mais,  loin  de  témpigner  d'une 
dérivatipn  trogiodite,  comme  sur  le  Nil  et  sur  Tlndus,  ils  s'élèvent 
fatk  vastes  terrasses;  des  forêts  de  colonnes  élancées  comme  le 
piilmier  et  le  lotos ,  de  vastes  bassins  où  jaillirent  autrefois  des 
fi^utaines,  des  escaliers  disposés  pour  y  monter  à  (sheval,  rappel- 
lent an  regard  l'image  des  Paradis,  comme  la  solidité  des  colonnes 
de  Philé  et  de  Thèbes  rappelle  les  grottes  d'où  sortit  l'architec- 
ture égyptienne.  Dans  celle-ci  tout  est  clos  et  couvert^  dans  celle 
de  Perse,  tout  est  ouvert  et  libre,  ainsi  qu'il  convenait  à  des  ado- 
rateurs du  soleil  et  des  éléments. 

L'art  plastique  y  conserve  le  caractère  d'une  cour  orientale  : 
point  de  femmes  et  rien  de  nu  ;  mais  des  poses  de  palais  moins 
roides  et  moins  forcées  que  celles  des  Égyptiens,  quoique  expri- 
mant le  repos,  et  tendant  plus  à  la  dignité  qu'à  la  beauté.  Au 
lieu  de  représenter  des  divinités  comme  dans  l'Inde  et  en 
Egypte ,  les  artistes  perses  n'ont  copié  que  des  hommes,  en  dis- 
tinguant les  races  diverses.  C'est  tout  au  plus  s'ils  ont  sculpté 
quelques  fervers  et  quelques  izeds.  On  n'a  découvert  Jusqu'à 
présent  aucune  statue,  et  dans  les  bas-reliefs  la  sculpture  donne 


(1)  Thomas  Rawlisson  a  envoyé  à  l'Académie  des  sciences  de  Londres  trente 
iniciiptioDS  cunélfonnes  découvertes  en  Perse,  avec  leur  explication. 
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la  main  à  Tarchitectiire,  en  l'interprétant:  grandiose  comme 
elle  sans  être  colossale,  elle  offre  nne  majestueuse  simplicité  (l). 

(1)  «  Ayant  denfélcûgner ,  je  parcourus  le  terrain  qui  euTironne  la  base  de 
la  plate-forme,  pour  voir  s'il  apparaissait  ailleurs  d'autres  vestiges  de  Tan- 
cienne  cité.  Il  en  reste  l»en  peu.  Un  portique  magnifique  s'offrit  d'abord  à  ma 
Tue ,  isolé  dans  la  plaine,  au  nord  de  la  plateforme ,  et  peu  élmgné  des  rodiers. 
Les  parois  intérieures  des  deux  côtés  en  sont  sculptées,  on  y  Toit  des  person* 
nages  en  longue  robe,  mais  dégradés.  Au  sud-ouest ,  j'aperçus  une  masse  de 
ruines  magnifiques  qui  paraissent  les  détiris  d'un  temple  ou  d'un  autre  édifice 
de  grande  importance.  Cet  amas  de  décombres  est^indiqué,  dans  les  vues  de  Per« 
sépoljs  de  Chardin  et  de  Lebrun,  par  une  colonne  s'élevant  seule  et  majestueuse 
au  milieu  de  compagnes  brisées,  comme  un  héros  demeuré  debout  sur  le 
champ  de  bataille  au  milieu  de  cadavres.  Elle  est  tombée  aussi  anû^urd'liui,  et 
les  longues  herbes  qui  couvrent  le  sol  agitent  seules  leurs  verts  étendards  sur 
les  colonnes  renversées  de  la  grandeur.  Le  dernier  coup  qui  coucha  à  terre  ce 
splendide  débris  lui  fut  porté  il  y  a  quinze  ans  par  une  bande  de  naturels  ,' 
avides  de  s'emparer  du  fer  qui  réunissait  les  morceaux  de  la  cokmne.  Je  le  tus 
d'un  paysan  qui  m'accompagnait,  et  qui  avouait  avoir  pris  part  à  ce  dégât 
Mais  il  protestait  que  cela  n'arriverait  jamais  plus,  parce  que  l'on  connaissait 
les  conséquences  d'un  semblable  sacrili^e.  Comme  je  lui  demandais  ce  que  cela 
voulait  dire,  il  me  répondit  que  peu,  auparavant  uu  habitant  de  son  yillage 
ayant  abattu  une  coloime  4e  la  grande  terrasse ,  était  mort  subitement  le  len- 
demain. Ce  n'était  pas  tout.  Plusieurs  songes  avaient  prédit  sa  mort,  et  beau- 
coup  d'autres  menacé  d'un  châtiment  pareil,  de  la  part  de  Salomon  ou  du  dé- 
mon, quiconque  imiterait  son  exemple,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  personne 
d'assez  hardi  pour  touclier  du  doigt  ces  édifices ,  dont  la  coustruction  était  due 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  personnages,  et  peut-être  à  tous  deux.  Le  résultat  de 
cette  superstition  me  plut  infiniment,  et  il  faudrait  être  ennemi  de  la  véné- 
rable antiquité  pour  dissiper  ce  nuage  protecteur.  »  Kf.r  Portrr. 
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CHAPITRE  V. 

LA  CBÈTE  ET  8PARTB. 

Parmi  les  États  de  la  Grèce  ,  Athènes  et  Sparte  tinrent  le  pr^ 
mier  rang,  non-^saileroent  par  une  grande  puissance ,  mais  en- 
core par  leur  législation ,  dont  Tinfluence  s'est  étendue  Jusqu'à 
nous.  T^ous  nous  occuperons  donc  particulièrement  de  Sparte 
dans  ce  livre,  et  d'Atliënes  dans  le  suivant. 

Sparte  est  située  au  pied  du  Taygète  et  sur  les  bords  de  TEu- 
rotas,  où  la  chaîne  des  monts  d'Arcadie  va  déclinant  vers  la 
mer  (1).  Nous  avons  dit  que  Lélégé  passait  pour  avoir  été  son 
premier  roi  ;  le  huitième  fût  Ebolus  qui,  le  premier^  donna 
l'exemple  de  contracter  de  secondes  noces  en  épousant  une  fille 
de  Persée.  Il  eut  d'elle  Tyndare,  qui  engendra  les  deux  Jumeaux 
Castor  et  Pollux,  et  deux  filles,  Hélène  et  Clytemnestre.  Les 
deux  premiers  furent  placés  au  ciel,  les  deux  autres  furent  im- 
mortalisées dans  la  tragédie  et  dans  l'épopée. 


(1)  Indépendamment  des  historiens  généraux ,  on  peut  consulter  le  recueil 
de  matériaux  sur  l'histoire  de  Sparle,  fait  avec  l)eaucoup  de  soin  par  Nicolas 
CoRAGiDS,  De  republica  Lacedœmoniorum ,  Genève,  1593,  et  par  Mevrsius, 
Deregno  laconico,  et  Miscellanea  laconica ^  Amsterdam,  1561. 

Le  meilleur  ouvrage  sur  Sparte  et  sur  tout  ce  qui  la  concerne  dans  l'histoire 
grecque  est  celui  de  J.  C.  F.  Manso  ,  Sparta ,  ein  versuch  zur  au/klanmg 
der  Gesch.  und  verfassunt  dièses staats.  Leipzig,  1800-1805. 

Voyez  aussi  Heine,  De  Spartanorum  republica  judicium,  dans  le  XI^vol. 
des  Comment,  soc.  Goëttingeny  etc.,  où  il  redresse  plusieurs  jugements  de 
Paw. 

Pastobet,  Histoire  de  la  législation,  vol.  Y,  VI,  VII.  Paris,  1824. 

Lachhann  ,  K.  H.  die  spartanische  Staats  ver/assung  in  ihrer  Eutwicke- 
lung  und  hirem  verfalle.  Breslau  ,1836. 

G.  F.  Hermarn  ,  De  cousis  turbatœ  àpud  Lacedœmonios  agrorum  œçua- 
Utatis.  Marbourg,  1834. 

w.  Wagbshoth,  Hellenische  Àlterthumskande  aus  dem  geschichte 
puncte  des  staates.  Alla,  1826-30. 

Fb.  kortum,  Zur  gesch,  hellenischer  staats  verfassungen^  etc.  Iddbert, 
1821. 

G.  FED.  scnoEiiANN,  Antiquitates  jufis  puX>l%ei  Grœearum.  Grifwald,  1838. 


Ilotes. 
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En  épousant  Ménélas,  Hélène  transporta  le  royaume  des  Per- 
séides  aux  Pélopides.  Quand  ceux-ci  dirent  chaînés  par  les  Hé- 
raclides,  le  trône  passa  aux  deux  fils  d'Aristodème,  Eurysthène 
et  Froclus ,  dont  les  descenilapts  régnèrent  en  commun.  Ce  fut 
probablement  là  une  de  ces  transactions  que  nous  avons  déjà 
vues  dans  d^autres  pays»  où  deu^  ra^ces  et  quelquefois  deux  chefs 
également  puissants  exercent  ensemble  l'autorité  sans  se  détruire 
l'un  l'autre.  I^es  Proclides  donc  et  les  Agideç,  amsi  pommé^  fl'A- 
gis,  fil$  d'Eury^thène,  contipu^rent;,  durant  Bççf  $ièçleg|  à  dQQ- 
i^er  de§  rpifi  à  la  L^rqpî^. 

Le9  Dorien^i  venus  dans  cette  coptrée  avec  les  ^ér^clides^  ^ 
chassèrent  tout  à  fait  les  Âchéens,  et  réduisirept  en  esclay^gç  Ifi 
peu  qui  resta,  exerçant  à  son  égard  }e  droit  sauvage  de  la  con- 
quête. Sparte  commença  sous  Agis  à  se  soumettre ,  en  outre  4u 
pays  ouvert,  Içs  cent  villes  ou  villages  qui  avaient  &it  surnom-? 
mer  la  Lacopie  HéeatompoHs.  Tous  les  habitants  du  territoire  Airr 
rent  obligés  de  renoncer  à  la  liberté  politique,  à  ^  dég^pir  d^ 
toutes  munitions  de  guerre  et  à  accepter  de  dures  conditions; 
ceqx  d'Élos  seuls  refpsèr^t  de  se  soumettre;  mais^vaipcu^  4§ 
vive  force,  ite  furept  réduits  au  plus  dur  esclavage. 

Trois  classes  de  persopnes,  pous  avops  presque  dit  trois  easti^, 
constituaient  cet  État  :  les  Spartiates,  habitants  de  la  cité,  race 
privilégiée  et  dominante  dont  l'histoire  s'occupe  exclusivement; 
les  Lacédémoniens  ,  habitants  de  la  campagne,  peuple  vassal , 
payapt  les  tributs  et  faisant  le  service  militaire;  au-dessop 
d'eux  et  privés  de  tous  droits ,  pou  pas  seulement  de  citoyen , 
mais  même  d'homme,  les  Ilotes  et  les  autres  esclaves.  Les  pre- 
miers étaient  peut-être  au  nombre  de  quarante  mille;  on  comp- 
tait çept  cinquante  mille  Lacédémoniens  ;  les  derniers  S'élevaient 
à  deux  cent  paille.  Voilà  la  liberté  de  Sparte. 

Guerroyer  contre  les  Argiens ,  dompter  lés  LacédémonieiU)» 
combattre  à  l'Intérieur  citoyen  contre  citoyen,  par  suite  de  la  ?i- 
valité  des  rois  et  des  limites  apportées  à  leur  autorité,  pu  de  11- 
pégalité  des  richesses ,  tels  furent  les  exploits  des  Spartiates  du- 
rant les  premiers  siècles  qui  suivirent  l'invasion  des  Qéraclides. 

L'ordre  de  succession,  dans  la  double  dynastie,  continuait  ce- 
pendant en  ligne  directe  ;  il  fut  interrompu  à  Polidecte  qui  mou- 
Lycorgac.  ^^t  sans  cnfauts.  Lycurgue,  son  frère,  aurait  dû  loi  succéder: 
vf^  I4  yi^ye  ^'é^t  frpavj^  «ppeipte^  il  pe  yQViUi  ètte  99e  ;e 
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protecteur  de  l'enfant  qai  nattrait  d'elle,  et  rejeta  la  proposition 
qne  lui  fiiiiMit  sa  belie*soBur  de  faire  périr  son  fruit  s'il  voulait 
l'épouser.  Pour  écarter  même  tout  soupçon^  Lyeurgue s'éloigna 
de  sa  patrie,  et  visita  les  pays  les  plus  cultivés,  étudiant  les 
lois  et  les  usagjBs  (pii  pourraient  être  le  plus  utiles  à  ses  conci- 
toyens. 

U  visita  d'abord  la  Crète,  tle  distincte  de  la  Grèce,  mais  consi^  ^?n  crèlef 
4ér^  oomme  grecque.  Elle  était  peuplée  d'un  mélange  de  Gurètes, 
du  Pélasges  et  d'autres  nations  auquel,  lors  des  troubles  anté- 
neuvs,  s'étaient  adjoints  beaucoup  d'Hellènes  de  race  dorique  et 
étolienne.  Elle  était  gouvernée  de  temps  immémorial  par  des 
mi«.  AAérius,  l'un  d'eux ,  avait  envoyé  contre  les  Phéniciens 
l'un  de  ses  généraux.  Celui-ci  s'étant  épris  d'Europe,  sa  fille,  l'en-  ^-alSî?* 
leva  spF  un  vaisseau  dont  la  proue  portait  la  figure  d'un  taureau 
«lia  porta  sur  le  continent  qui  prit  d'elle  le  nom  d'Europe.  De 
eette  wion  naquit,  vers  l'an  isoo,  Minos  qui,  ayant  succédé  i  »<»<»«. 
son  9SmA  ,  soumit  Ttle  entière  à  son  autorité.  La  situation  da  la 
Qfi/te^  Isolée  au  milieu  de  la  mer,  à  l'abri  des  incursions  des  no- 
mades t  et;  pouvant  communiquer  facilement  tant  avec  l'Egypte 
qo'avcQ  laPhénloie,  y  bâta  la  civilisation.  Elle  devint  aussi  puisr 
SjBunte  tmf  mer,  et  IIIqos  purgea,  dit-on ,  l'Egée  des  pirates  qui 
rin&staient ,  occupa  les  lies  et  rendit  la  sécurité  à  la  navigation, 
i^i^  d'aider  aux  réformes  qu'il  projetait  dans  son  royaume ,  il 
«I  fit  passer  pour  flj^  de  jfupiter  et  pour  avoir  des  entretiens  avec 
lui  :  commerce  supérieur  que  nous  avons  trouvé  et  que  nous 
trpuverQps  attrii^ué  à  maints  législateurs,  comme  pour  nous 
prpuver  combien  ^  enracinée ,  cbes  les  peuples,  cette  croyance 
fue  1^  pouvoir  et  la  sanction  des  lois  dérivent  d'une  source  plu0 
sublime  qu^  les  conventions  humaines.  Les  lois  promulguées  par 
Minos  teniiient  du  caractère  farouche  des  temps  héroïques;  elles 
étalant  très-rigoureuses,  et  avaient  surtout  pour  objet  de  donner 
de  la  vigueur  au  corps  :  les  citoyens  devaient  toujours  être  arô- 
mes, même  pour  s'exercer  à  la  danse;  ils  s*asseyaient  à  des  ta- 
bles oommunes((iv8p{«)  où  les  jeunes  geps  servaient  les  magistrati 
de  la  patrie,  ou  mc^irie,  comme  ils  l'appelaient  d'un  nom  plus  af^ 
fectueux,  Les  arts  et  l'agriculture  étaient  abandonnés  aux  Pe» 
riecs,  esclaves  distribués  en  plusieurs  danses  i  auxquels  la  loi 
accordait  une  action  contre  leurs  maîtres  et  la  droit  de  leur  com-i 
mai^der  4l^^t  les  fiât^  de  Mercury 
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Ce  sont  là  les  institutious  d'une  république  plutôt  que  celles 
d'une  monarchie ,  comme  aussi  la  sanction  du  peuple  ,-décla- 
rée  nécessaire  pour  valider  les  décisions  des  gérontes.  Le  bien 

SUPBlâHE    DES    SOCIÉTÉS  CIVILES  EST    LA    LIBEBTÉ  ,    telle    était 

la  maxime  inscrite  en  tète  de  leurs  lois.  Nous  inclinons  donc  à 
croire  que  cette  législation  prit  naissance  après  l'expulsion  des 
rois,  faute  de  pouvoir  connaître  avec  certitude,  à  si  grande  dis- 
tance, la  part  qu'y  aurait  prise  l'idéal  Minos.  Il  avait  acquis,  da 
reste,  un  si  grand  renom  de  justice,  qu'il  passait  pour  avoir  été 
choisi,  avec  son  frère  Rhadamante,  pour  juger  les  péchés  des  hu- 
mains après  leur  mort.  N'était-ce  pas  une  allusion  aux  juge- 
ments des  morts,  qu'il  aurait  empruntés  à  l'Egypte  et  introduits 
en  Crète? 

Bien  que  cette  lie  eût  un  roi,  les  villes  n'y  conseiTaient pas 
moins  leur  constitution  intérieure,  chacune  ayant  son  sénat  de 
douze  cosmes  ou  ordonnateurs,  choisis  parmi  les  premières  fa- 
milles, magistrats  suprêmes  durant  la  paix  et  chefs  en  temps  de 
guerre;  à  leur  sortie  de  charge  ils  siégeaient  dans  le  conseil.  Les 
juges  devaient  être  d'un  âge  mûr  ;  les  jeunes  gens  ne  pouvaient 
proposer  aucun  changement  de  loi.  L'assemblée  du  peuple  pou- 
vait accepter  ou  repousser  les  propositions  des  cosmes ,  non  les 
modifier.  Si  ceux-ci  n'accomplissaient  pas  leurs  devoirs,  l'insur- 
rection était  légitime.  Le  produit  des  terres  était  divisé  en  douze 
portions,  dont  une  pour  les  sacrifices ,  une  pour  l'hospitalité;  le 
reste  était  mis  en  commun.  Le  coupable  d'adultère  était  exposé 
avec  une  couronne  de  laine  su^  la  tète  et  perdait  ses  droits  pu- 
blics. Quand  un  Cretois  s'éprenait  d'un  autre,  11  l'enlevait  violem- 
ment ,  et,  le  rapt  accompli,  pei-sonne  n'était  plus  en  droit  de  le  lui 
reprendre  :  après  l'avoir  retenu  deux  mois,  il  le  renvoyait  comblé 
de  dons  ;  on  donnait  à  ces  Ganymèdes  (7capa(rc«0^vxEc)  les  pre- 
mières places  aux  courses  et  aux  banquets  :  loi  d'infamie  juste« 
ment  chargée  de  réprobation  par  Aristote  et  par  Platon. 

Gnosse  et  Gortyne  occupaient  le  premier  rang  parmi  les  cités 
de  l'île,  et  quand  elles  étaient  unies  elles  dominaient  les  autres  à 
leur  gré.  Mais  souvent ,  ainsi  que  de  coutume,  la  discorde  se 
mettait  entre  elles,  et  alors  Cydon  faisait  pencher  la  balance  du 
côté  où  elle  se  rangeait.  Ces  dissensions  troublaient  la  paix  de 
l'île,  quand  sa  position  isolée  aurait  dû  la  lui  assurer.  Enfin,  vers 
Tan  800,  la  monarchie  s'y  éteignit  avec  Ëtéarque,  et  dix  cosmes 
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gouvernèrent  le  pays.  Les  mœnrs  et  le  caractère  national  finirent 
même  par  s*altérer;  les  lois  de  Mlnos  tombèrent  en  désuétude; 
les  règles  qu'il  avait  introduites  ou  établies  pour  la  vie  privée  fu- 
rent mises  en  oubli  dans  les  villes  et  se  conservèrent  à  peine  dans 
la  campagne  (!)• 

Ces  Ms  parurent  à  Lycurgue  les  plus  convenables  pour  une 
nation  dorique;  mais  il  chercha  à  les  améliorer  en  visitant  l'E- 
gypte, rinde,  la  Grèce.  Ayant  entendu  chanter  chez  les  Ioniens 
et  diez  les  Éoliens  des  épisodes  du  poème  d'Homère,  Il  reconnut 
combien  ils  pourraient  contribuer  à  civiliser  et  à  réunir  ses  Do- 
riens;  il  les  recueillit  donc  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  et  les  porta 
à  Sparte. 

Il  trouva  cette  ville  en  proie  à  l'anarchie  et  ayant  plus  que  ja* 
mais  besoin  d'une  organisation  et  d'un  frein.  Il  soumit  ses  lois  à 
l'examen  d'amis  sûrs  et  prudents;  afin  de  satisfaire  le  vulgaire 
il  fit  déclarer  par  la  Pythie  qu'aucun  peuple  n'en  avait  de  meil. 
leures ,  et ,  pour  dompter  les  opposants,  il  se  montra  armé  au 
milieu  de  ses  partisans. 

Lorsqull  eut  vu  fonctionner  ses  institutions,  et  qu'elles  lui 
parurent  produire  de  bons  effets,  il  feignit  d'avoir  à  interroger 
encore  sur  certains  points  le  dieu  de  Delphes,  sans  l'avis  duquel 
il  ne  faisait  rien  :  il  fit  donc  Jurer  aux  Spartiates  de  ne  rien  chan- 
ger à  son  code  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour.  Il  alla  consulter 
Apollcm;  il  lui  fut  répondu  que  les  Spartiates  seraient  grands  s'ils 
observaient  les  lois  qu'il  leur  avait  données.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  erra  loin  de  sa  patrie  jusqu'à  sa  mort,  et  près  d'expirer,  il 
ordonna  que  ses  cendres  fussent  Jetées  à  la  mer,  de  peur  que,  si 
elles  étaient  rapportées  à  Sparte,  ses  concitoyens  ne  se  crussent 
d^agés  de  leur  serment. 

Lycurgue  n'écrivit  rien,  et  ses  lois  consistaient  en  maximes  et 
sentences  (^xpai)  qui  se  transmettaient  de  vive  voix.  De  là  vint 
qu'on  lui  attribua  nombre  d*instltutions  beaucoup  plus  récentes, 

(l)yoy.  Mboiisu  Creta,  Rhodus,  Cyprus,  1675.  Les  InscriptioDspabliéas 
par  Cbisull  dans  ses  AntiquUaies  asiaticœ,  172S,  portèrent  un  nonvean  jour 
Mir  ce  sujet. 

Sainte-Croix  ,  Des  anciens  gouvernements,  etc. 

Manso,  Minos, 

HoEK,  Creta. 

Hnnurai ,  Renm  anUquarum  spécimen,  Goëttingea,  1S29. 
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qui  rendent  très-difficiles  à  résoudre  les  doutes  et  les  contradic- 
tions résultant  de  l'examen  de  sa  législation.  Il  ne  songea  pas 
(non  plus  que  tout  autre  législateur)  à  constituer  d*un  seul  Jet  un 
ordre  politique  nouveau,  mais  à  ramener  sa  nation  aux  and^nes 
coutumes  des  Doriens,  d'autant  plus  que  les  Spai^tiates^  pur  leur 
position  même,  s'étaient  tenus  à  l'écart  du  progrès  uniforioa  des 
autres  races  grecques,  et  que,  chez  eux,  le  raisonnement  rempmv 
tait  Micore  sur  l'imagination.  Le  but  de  Lycurgue  fut  de  perpémer 
la  liberté  du  petit  nombre,  tant  dans  le  sens  moral  que  dans  le 
aens  politique,  en  détruisant  les  inclinations  basses  et  en  eooier'- 
yant  l'antique  gouTcrnement  patriarcal.  Quelqu'un  lui  conseHIanl 
d'établir  à  Sparte  la  démocratie  :  Commence  donc,  lui  répondit» 
iïf  par  l'établir  dans  ta  maison. 

Il  conserva  les  deux  rois  et  le  sénat  composé  de  cito^^is  Agée 
de  plus  de  soixante  ans.  Dans  la  Laconie,  comme  dans  la  Mes- 
sénie  et  en  d'autres  lieux  du  Péloponèse,  le  pouvoir  de  cette 
Éphores.  assemblée  était  contre-balancé  par  cinqéphores,  magistrats  An^ 
nuels,  armés  d'une  autorité  redoutable  pour  préserver  de  toute 
atteinte  la  liberté  aristocratique.  Lycurgue  limita  leur  pouvoir, 
et  peut-être  inéme  les  abolit  à  Sparte;  mais  180  ans  après^ 
Tbéopompe  les  rétablit.  Ils  pouvaient  casser  les  sénateurs  et  h» 
punir  (1),  arrêter  les  rois  et  les  suspendre  jusqu'à  ce  que  l'oracle 
«àt  prononcé  sur  eux.  Quand  le  roi  se  présentait  dans  rasseifiH 
blée,  les  épbores  ne  se  levaient  pas;  mais  le  roi  se  levait  à  ledr 
arrivée.  Ils  Juraient  de  lui  obéir  tant  qu'il  n'outre-passerait  pM 
ses  pouvoirs;  ils  veillaient  sur  la  continence  des  reines,  reeé^» 
valent  les  ambassadeurs,  levaient  les  soldats ,  convoqudébt 
l'assemblée  du  peuple,  rappelaient  le  roi  durant  la  guerre,  même 
au  milieu  de  ses  triomphes ,  marchaient  aux  combats  à  SOtt  eftté 
pour  le  oonsdller;  en  un  mot,  ils  étaient  tout^puissaûts  comme 
tas  prêtres  en  Egypte.  Âgesilas  était  vainqueur  quand  leH 
éçhmm  lui  Intimèrent  de  revenir ,  et  il  cibéit  Avant  qtfit  vëMtlt 
dans  Sparte,  ils  lui  ordonnèrent  d'aller  en  Béotie ,  et  il  obéit. 
Léonidas  ne  s'étant  pas  rendu  à  leur  appel,  jfùt  d^sé.  Lt  pre- 
mier éphore  donnait  son  nom  à  l'année. 
^^^'  Comme  descendants  de  Jupiter,  les  deux  rois  faisaient  les  sa- 

crifices; comme  issus  des  premiers  conquérants,  ils  comman* 

(1)  Aucun  fait  lûstwifMe  n'atteste  powftaat  eslte  «assrttai  «(mte  1^^ 
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daiefit  les  armées;  comme  représentants  au  ponvolr  publie,  ils 
présidaient  les  assemblées*  Autant  leur  autorité  était  limitée,  au- 
tant on  leur  prodiguait  les  honneurs  :  ils  avaient  l'initiative  dans 
le  conseil  ;  ils  députaient ,  quand  il  leur  plaisait,  deux  magistrats 
pour  consulter  la  Pythie,  moyen  facile  pour  faire  Jouer  Tintrigue; 
les  Jeunes  filles  orphelines  recevaient  d'eux  un  époux  ;  ils  en- 
voyaient les  ambassadeurs;  obtenaient  une  plus  grande  portion 
de  terres  et  le  tiers  du  butin  ;  leur  héritier  présomptif  était  élevé 
à  part  des  autres  Spartiates  ;  quand  ils  mouraient;  le  deuil  était 
général. 

Yfaigt-huit  gérontes  à  vie,  de  soixante  aùs  passés,  élus  par  les  sénat 
citoyens,  proposaient  conjointement  avec  les  deux  rois  et  discu- 
taient les  lois,  que  le  peuple  acceptait  ou  refusait  à  son  gré  ;  ils 
Jugeaient  les  causes  civiles  et  criminelles ,  même  celles  qui  re- 
gardaient les  rois.  Chaque  citoyen  âgé  de  trente  ans  et  payant  la  iMembiées. 
cote  pour  le  repas  public  avait  voix  dans  l'assemblée  générale  où 
Ton  traitait  de  la  paix  et  de  la  guerre.  La  petite  assemblée  se 
composait  des  rois ,  des  éphores  et  des  magistrats  ;  Ton  y  discu- 
tait les  questions  d'État  y  de  religion^  et  celles  plus  délicates  en- 
core où  il  s'agissait  de  juger  les  princes,  de  déposer  les  magis- 
trats. 

Quand  nous  avons  dit  tout  citoyen ,  on  a  dû  entendre  les  seuls 
Spartiates,  dont  les  Lacédémoniens  n'étaient  que  les  sujets.  Sparte 
avait  une  constitution  aristocratique,  sans  liberté  plébéienne.  Le 
nombredesfamillesqui  jouissaient  du  droit  de  citénes'accroissant 
Jafiâals  par  leur  alliance  avec  des  familles  nouvelles,  et  la  guerre 
en  éteignant  beaucoup,  la  cité  fut  réduite  à  une  extrémité  telle, 
que  la  perte  d'une  bataille  (celle  de  Leuctres)  la  mit  au  bord  de 
sa  ruine.  L'aristocratie  ne  se  composa  plus  alors  qiie  de  quelques 
oligarques  qui ,  vivant  clair-semés  dans  leur  patrie ,  au  milieu 
d'une  population  étrangère  et  mécontente ,  durent  avoir  recours 
à  des  soldats  mercenaires  et  mendier  des  subsides  de  souverains 
étrangers. 

LycUrgue ,  pour  assurer  à  Sparte  une  existence  forte  par  elIe-> 
méme^  en  formant  des  citoyens  invincibles  de  corps  et  d'un  cou- 
rage inébranlable,  s'occupa  moins  de  la  constitution  politique 
que  de  la  vie  privée  et  de  l'éducation  publique.  En  conséquence, 
il  eut  partout  pour  but  l'égalité  des  biens  et  l'uniformité  dans  la 
titônière  de  vivre,  afin  que  tous  fussent  intimement  convaincus 
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qu'ils  appartenaient  à  TÉtat  comme  à  une  famille,  et  que  dès  lors 
ils  lui  prêtassent  une  obéissance  aveugle.  Quand  d'ordinaire  les 
associations  politiques  s'affermissent  en  défendant  et  en  conser- 
vant les  propriétés  et  les  droits  de  chacun ,  Lycurgue  commença 
la  sienne  par  les  violer  e^;  les  détruire.  Il  partagea  de  nouveau  les 
terres^  dont  neuf  mille  portions  furent  assignées  aux  Spartiates  ; 
trente  mille  aux  Lacédémoniens  :  on  pouvait  les  transmettre  en 
héritage  ou  les  donner,  mais  non  les  vendre.  Elles  étaient 
distribuées  de  sorte  qu'il  revint  à  chaque  homme  soixante- 
dix  mesures  d'orge ^  douze  à  chaque  femme;  les  fruits,  dans 
la  même  proportion.  Cependant  comme  il  avait  permis  aux 
femmes  d'acquérir  plusieurs  parts^  soit  par  don,  soit  par  suc- 
cession 9  les  propriétés  s'accumulèrent  dans  un  petit  nombre  de 
familles,  et  vint  même  un  temps  où  l'on  ne  comptait  pas  plus  de 
sept  cents  propriétaires.  Il  ne  voulut  point  de  monnaie  d'or  ou 
d'argent ,  mais  de  grosses  pièces  de  fer  si  pesantes  qu'il  fallait 
une  paire  de  bœufs  pour  traîner  la  valeur  de  dix  mines.  Tout 
luxe,  tout  art  d'agrément  fut  banni;  la  maison  et  les  meubles 
ne  durent  être  faits  qu'avec  la  hache  et  la  scie.  Léotychidas 
voyant  à  Gorinthe  des  solives  incrustées  et  dorées  au  plafond  de 
son  hôte,  s'informa  si  la  nature  les  produisait  ainsi.  On  se  réu- 
nissait par  classe  à  des  tables  de  quinze  couverts  chacune  ((piSdioti) 
plus  pauvres  que  frugales,  où  l'on  mangeait,  sur  des  planches  en 
chêne,  du  pain,  du  fromage,  des  figues,  que  l'on  apportait  de 
chez  soi ,  ainsi  que  le  vin.  On  ne  devait  y  boire  que  pour  se  dé- 
saltérer, et  le  poisson  ou  tout  autre  mets  appétissant  était  défendu  : 
les  chairs  des  sacrifices  étaient  données  aux  Jeunes  gens;  les 
hommes  mûrs  avaient  le  brouet  noir,  sorte  de  bouillie  faite  de 
farine  torréfiée.  Un  roi  de  Pont  en  ayant  goûté,  la  trouva  très- 
désagréable  :  Mais  nous ,  lui  dit  un  Spartiate ,  nous  avons  une 
sauce  pour  l'assaisonner  ;  la  course  par  monts  et  par  vaux  sur  les 
rives  de  VEurotas. 

On  devait  dans  ces  banquets  s'entretenir  de  choses  graves,  et 
un  vieillard  Intimait  à  chacun  que  rien  n'eût  à  être  répété  de  ce 
qui  y  serait  dit.  Les  hommes  seuls  y  assistaient  :  ainsi  les  mœurs 
ne  pouvaient  s'adoucir  par  la  conversation  des  femmes;  et  les 
pauvres  avaient  à  supporter  double  dépense ,  une  pour  le  repas 
public,  l'autre  pour  celui  de  la  famille  au  logis.  Le  roi  Agis,  re- 
venu vainqueur  des  Athéniens,  fit  prier  qu*on  lui  envoyât  sa  por- 
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tion ,  voulant  la  manger,  ce  jour-là ,  avec  sa  femme  ;  le  polé- 
marque  lui  refusa  sa  demande. 

Gomme  on  tenait  à  ce  qu'il  y  régnât  une*cordialité  confiante, 
avant  d'admettre  un  nouveau  convive  à  une  table,  on  recueillait 
les  voix,  qui  se  donnaient  avec  des  boulettes  de  pain  :  une  seule 
écrasée ,  en  signe  d'improbation ,  suffisait  pour  l'exclure. 

Les  Spartiates  portaient  pour  vêtement  une  grosse  tunique  de 
laine  qui  n'arrivait  pas  au  genou  ,  et  par-dessus  un  manteau  gros- 
»er.  Une  chaussure  faite  d'un  cuir  épais,  un  bonnet  cylindrique, 
de  longs  cheveux  tombant  des  deux  côtés  du  visage,  un  bâton 
recourbé  à  la  main,  excepté  quand  ils  se  rendaient  à  l'assemblée  : 
tel  était  l'ensemble  de  leur  costume. 

Lycurgue  ayant  à  choisir  entre  deux  partis,  restreindre  les 
besoins  ou  multiplier  les  moyens  d'y  satisfaire ,  s'arrêta  au  pre- 
mier. On  pourrait  le  comparer  à  un  général  d'armée,  tout  occupé 
de  se  procurer  des  soldats  robustes  et  s'inquiétant  peu  de  leur 
moralité  et  de  leurs  affections.  II  veilla ,  par  ce  motif,  n  ce  que  les 
mariages  ne  fussent  pas  précoces,  c'est-à-dire  que  Thomnic  de-  Mariagei. 
vait,  à  ce  qu'il  paraît ,  être  âgé  de  trente  ans  et  la  femme  de 
vingt  :  les  enfants  faisaient  des  huées  derrière  les  célibataires.  Le 
général  Dercyllidas  entrant  un  jour  au  théâtre ,  un  jeune  homme 
ne  se  leva  pas  pour  lui  donner  sa  place,  et  lui  dit  :  Tu  n'as  pas  de 
fils  qm  puissent  un  jour  me  rendre  le  même  honneur. 

Afin  que  l'affection  conjugale  n'eût  pas  à  languir  par  la  vie  do« 
mestiqoe  et  fût  au  contraire  ravivée  par  la  difficulté,  les  hommes 
mariés  couchaient  en  plein  air  avec  les  autres,  et  allaient  trouver 
leurs  femmes  à  l'échappée,  car  on  les  honnissait  quand  ils  étaient 
aperçus.  Désireux  d'avoir  de  beaux  enfants,  ils  avaient  à  cet 
effet  dans  les  chambres  de  leurs  maisons  les  portraits  de  Castor, 
de  Pollux,  d'Hyacinthe,  d'Apollon.  Celui  qui  n'avait  pas  de  fils, 
oa  voulait  en  avoir  de  plus  robustes ,  amenait  à  sa  femme  quelque 
jeune  homme  vigoureux.  Le  roi  Archidamus  fut  condamné  à 
l'amende  pour  avoir  épousé  une  petite  femme  ;  Anaxandrias  dut 
répudier  sa  première  femme  pour  avoir  des  enfants  d'une  autre  ; 
et  cependant  il  avait  eu  de  la  première  Léonidas.  La  race  lacé- 
âémonienne  était  en  effet  très-belle;  les  Malnotes,  qui  en  des- 
cendent, en  conservent  encore  le  caractère  dans  leurs  formes 

athlétiques,  comme  dans  leur  liberté  sauvage  et  indomptable. 
Bans  le  but  d'enlever  son  prestige  à  l'imagination,  les  jeunes     Ffames. 
T.  1 .  6 
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filTes  de  Sparte  allaient  demi-nues  et  combattaient  nues  au  théâ- 
tre (i);  le  don  le  plus  précieux  de  la  femme^  la  podenr,  était 
ainsi  sacrifié.  Les  courtisanes  n'étant  pas  tolérées,  le  jeune 
homme  aurait  dt  attendre  sa  trentième  année  pour  connaître  la 
tendresse  et  la  volupté ,  comme  pour  acquérir  ses  droits  de  ci- 
toyen; Lycurgue  trouvant  le  sacrifice  trop  grand,  fit  dévier 
honteusement  la  nature,  en  permettant  que  chacun  fit  choix  d'un 
jeune  garçon,  pour  lui  prodiguer  ses  soins  et  son  amour.  Certains 
modernes  le  disculpent  en  prétendant  que  ces  liaisons  furent  chastes 
ou  qu'elles  furent  une  excitation  aux  vertus  du  citoyen.  Mais 
comment  le  croire  quand  plusieurs  anciens  philosophes  les  flé- 
trissent hautement  ?  On  pourrait  dire  seulement  que  Lycurgue 
ne  les  introduisit  pas,  et  qu'il  les  trouva  communes  aux  popula- 
tions d'origine  dorique. 

Si  nous  ajoutons  que  trois  et  quatre  frères  n'avaient  parfois 
qu'une  seule  femme  pour  eux  tous  (2),  il  sera  difficile  de  savoir 
ce  que  signifient  les  louanges  décernées  à  Lycurgue  pour  avdr 
conservé  longtemps  la  pureté  des  mœurs  conjugales.  On  rapporte 
qu'un  Spartiate,  à  qui  l'on  demandait  quelle  peine  on  infligerait 
dans  sa  patrie  à  une  femme  adultère,  répondit  :  Comment  pour^ 
rait'On  trouver  à  Sparte  une  adultère?  Les  femmes  mariées 
sortaient  voilées  ;  elles  étaient  consultées  dans  des  circonstances 
graves.  A  une  étrangère  qui  leur  disait  :  Vous  êtes  les  seules 
femmes  qui  commandiez  aux  hommes,  une  d'elles  répondit  : 
Cest  quelnous  sommes  aussi  les  seules  qui  mettions  au  monde 
des  hommes. 

Oui,  si  la  seule  force  musculaire  suffit  pour  être  un  homme, 
si  la  destination  de  la  femme  est  de  courir  avec  agileté,  de  lutter 
avec  vigueur ,  d'exposer,  sans  rougir,  aux  regards  de  tout  le 
monde  les  charmes  que  l'amour  seul  doit  connaître ,  d'étouffer 
tout  sentiment  hors  celui  de  la  patrie.  A  la  nouvelle  que  son  fils 
avait  été  tué ,  une  Spartiate  s'écria  :  Je  savais  que  je  l'avais  en^ 
fanté  mortel.  En  prenant  congé  de  leurs  fils  partant  pour  ta 
guerre^  elles  leur  présentaient  le  bouclier  en  leur  disant  :  Reviens 

'   (1)  Les  anciens  l'attestent  tout  d'une  Toix  :  Enn.  Quir.  Visconti  invoquant 
le  témoignage  d'une  statue' représentant  une  Spartiate  se  livrant  à  Texerdce 
du  pugilat ,  a  soutenu  qu'elles  combattaient  légèrement  vêtues.  Son  argumen- 
tation n'est  pas  convaincante. 
(2)  Fragm.^Vatie.  àe  Polybb,  t.  Il,  p.  384.) 
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ùioee^  os  deêsuê.  Une  mère,  apprenant  que  son  fils  avait  pris  la 
faite  dorant  te  combat  où  ses  camarades  avaient  péri ,  et  qu'il 
arrivait,  fut  aa-devant  de  lui,  et  le  tua  en  s'écriant  :  VEùrotoi 
ne  coule  pas  pour  les  cerfs.  Une  autre  dit  à  son  fils  :  De  mauvais 
bruits  courent  sur  ton  compte  :  qu'ils  meurent^  ou  meurs.  Argi- 
léonide,  mère  de  Brasjdas,  l'entendant  vanter  par  des  Thraceif 
QMBune  ay^mt  été  le  plus  valeureux  des  Spartiates  :  Que  dites- 
VQUsf  il  était  vaillant;  mais  Sparte  en  a  beaucoup  depltis  vail* 
Imis  quê  lui.  On  apprit  à  une  autre  que  son  fils  s'obstinait  à 
défendre  un  poste  très-dangereux  :  S'il  succombe^  répondit-elle , 
qu'on  mette  confrère  à  sa  place.  Une  mère  vole  au-devant  d'un 
courrier  :  Quelles  nouvelles?  —  Vos  cinq  fils  ont  péri  tous.  — 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande  :  la  victoire  est- elle  à 
Sparte? —  Oui.—  Courons  rendre  grâces  aux  dieux. 

Vertu  faroucbe,  car  les  devoirs  sacrés  delà  famille  ne  dé- 
rivent pas  des  lois  humaines.  La  mère  qui  punit  la  lâcheté  de 
smi  fils  fugitif,  ou  la  félcmie  du  traître ,  sera  sans  doute  digne  de 
louange  à  Sparte;  mais  la  vertu  véritable ,  à  quelque  extrémité 
qu'on  la  pousse ,  ne  s'en  récriera  que  plus  hautement  contre  cette 
verta  d'apparat,  et  maudira  une  organisation  politique  dans  la- 
^lelle  la  société  se  détruisait  elle-même  en  méconnaissant  les 
liais  leë  plus  sacrés.  A  Sparte,  les  femmes,  faute  de  pouvoir  sé- 
duire parla  coquetterie  naturelle  au  beau  sexe,  cherchaient  à 
pteire  par  l'insensibilité  ;  mais  tout  en  renonçant  aux  grâces , 
elles  ne  dépouillaient  pas  leur  fragilité.  A  peine  la  discipline  ré- 
publicaine vint-elle  à  se  relâcher,  que  le  vice  fit  avec  d'autant 
plus  de  force  irruption  au  milieu  d'elles  :  diffamées  alors  dans 
toute  la  Grèce ,  elles  furent  en  grande  partie  cause  des  malheurs 
de  leur  patrie. 

Afin  de  prouver  jusqu'à  quel  point  les  institutions  peuvent  ÉdacatiM. 
YiÉsere  la  nature,  Lycurgue  brisa  les  liens  de  la  famille  et  rat- 
tacha nniquement  l'homme  à  la  patrie.  L'enfant  né  chétif  ou 
contrefait  était  précipité  des  rochers  du  Taygèle  :  exécrable 
coutume  que  n'ont  pas  encore  répudiée  les  Monténégrins  de  l'Il- 
iyrie.  Si  le  magistrat  le  déclarait  digne  de  vivre ,  il  était  baigné 
dans  le  vin,  et  on  le  plaçait ,  sans  l'envelopper  ni  le  couvrir,  dans 
le  bouclier  paternel ,  à  côté  de  la  lance,  pour  que  les  armes 
éveillassent  ses  premières  sensations.  On  Taccoutumait  à  la  dure^ 
^mardier  dans  rdneurité ,  à  ne  se  plaindre  Jamais.  Il  était  en- 

6. 
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)evé  à  sept  ans  aux  affections  domestiques  et  confié  aux  institu- 
teurs publics ,  qui  élevaient  toute  la  jeunesse  Spartiate  en  com- 
mun et  de  la  même  manière,  à  Texception  des  fils  des  rois,  pour 
que  la  trop  grande  familiarité  ne  nuisit  pas  au  respect.  Tout  ten- 
dait à  rendre  ces  jeunes  gens  durs  à  la  fatigue ,  patients  dans  la 
douleur,  prompts  surtout  à  obéir.  La  tète  rasée,  les  jambes  et  les 
pieds  nus,  rien  ne  venait  les  récréer  dans  cet  âge  des  joies  sans 
trouble.  Us  devaient  marcher  les  yeux  baissés,  sans  regarder  à 
droite  ni  à  gauche,  les  mains  sous  leurs  manteaux  :  aucune  action 
n'était  indifférente  ;  les  vieillards ,  sous  la  direction  desquels  les 
plus  capables  instruisaient  les  autres,  réprimandaient,  louaient^ 
battaient,  selon  les  cas;  les  éphores  veillaient  à  ce  que  la  sévé* 
rite  ne  se  ralentit  pas.  Au  plus  fort  de  l'hiver,  on  les  faisait  parfois 
combattre  nus;  c'est  nus  aussi  qu'ils  se  présentaient,  comme  en 
Crète ,  pour  disputer  le  prix  dans  les  jeux  publics.  A  dix-huit  ans 
révolus,  ils  luttaient  dans  le  Plataniste,  jusqu'à  ce  qu'une  partie 
d'entre  eux  fût  forcée  de  se  jeter  dans  l'Ëurotas  :  souvent  ils  en 
venaient  aux  mains  entre  eux  dans  les  places  publiques  ;  mais  ils 
devaient  faire  trêve  aux  coups  dès  qu'il  survenait  un  vieillard. 
Ce  respect  pour  la  vieillesse  était  une  grande  partie  de  l'éduca- 
tion Spartiate.  Les  diverses  nations  de  la  Grèce  assistaient  aux 
jeux  Olympiques  lorsque  se  présenta  un  vieillard  aiix  cheveux 
blancs  qui  parcourut  les  gradins  chargés  de  spectateurs,  pour 
trouver  où  s'asseoir,  personne  ne  lui  faisait  place;  mais  quand  il 
arriva  à  ceux  occupés  par  les  Spartiates,  tous  se  levèrent  à  l 'en- 
vi; l'assemblée  entière  battit  des  mains,  et  le  vieillard  de  s'écrier  : 
Tous  les  Grecs  connaissent  la  vertu,  seuls  les  Spartiates  sa^^etU 
la  pratiquer. 

Sparte  offrait  à  la  Diane  de  Tauride  des  sacrîfices  humains,  qui 
se  réduisirent  par  la  suite  à  la  flagellation  d'un  certain  nombre 
d'enfants.  C'était  pour  eux  un  honneur  de  ne  pas  laisser  échapper 
le  moindre  gémissement  pendant  qu'on  les  fustigeait  cruelle- 
ment, au  point  d'y  laisser  parfois  la  vie. 

Afin  de  les  habituer  à  l'adresse  nécessaire  à  la  guerre,  on  leur 
permettait  le  larcin,  et  ils  devaient  dérober  leur  nourriture  jour- 
nalière. Le  vol,  chez  une  nation  pauvre  et  dépourvue  d'arts,  ne 
parut  pas  à  Lycurgue  aussi  dangereux  que  devait  être  précieuse 
pour  elle  l'agilité  jointe  à  la  ruse  prudente.  C'eût  été  pour  les  dé- 
linquants une  grande  faute  que  de  se  laisser  prendre  sur  le  fait  ou 
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convaincre  plus  tard.  Un  jeune  garçon  vole  un  renard  et  le 
cache  sous  son  manteau  ;  on  Fatteiot ,  il  nie  impertubable- 
ment  en  face  de  ceux  qui  Taccusent,  et,  durant  ce  temps,  ra- 
nimai lui  ronge  le  ventre  sans  qu'il  laisse  apparaître  un  signe  de 
douleur. 

L'éducation  de  l'esprit  se  faisait  par  les  leçons  des  vieillards, 
et  en  écoutant  dans  les  repas  la  conversation  des  hommes  sensés. 
Les  jeunes  gens  devaient  garder  le  silence,  à  moins  qu'ils  ne  fus- 
sent questionnés  par  des  citoyens  plus  âgés.  Si  ceux-ci  les  inter- 
rogeaient sur  le  mérite  d'une  action  et  sur  l'opinion  qu'il  en  fal- 
lait avoir,  leur  réponse  devait  être  judicieuse,  polie,  en  bons  termes 
et  d'une  concision  adaptée  au  sujet.  Ils  se  formaient  ainsi  l'esprit 
à  une  perception  aussi  vive  que  prompte,  à  ce  style  vibrant,  pré- 
cis, qui  a  pris  d'eux  le  nom  de  laconisme.  L'histoire  en  cite  i^conisne 
beaucoup  d'exemples.  Durant  la  guerre  Médique,  Xerxès  ayant 
envoyé  sommer  les  Spartiates  de  déposer  les  armes  :  Viens  les 
prendre f  répondirent-ils.  Les  éphores ,  craignant  que  la  garnison 
de  Décelie  ne  se  laissât  surprendre,  lui  écrivirent  :  Ne  flânes  pas. 
Les  Athéniens  ayant ,  après  une  longue  guerre,  détruit  la  flotte 
commandée  par  Mindarus ,  le  capitaine  Spartiate  adressa  ce  mes- 
sage aux  éphores  :  Cen  est  fait  de  la  bataille  et  de  Mindarus  : 
vite  des  vivres  et  des  secours.  A  la  fin  de  la  terrible  guerre  du  Pé- 
loponèse,  Lysandre  n'écrivit  rien  de  plus  que  ces  mots  :  Athènes 
est  tombée.  Une  longue  lettre ,  par  laquelle  les  Macédoniens  de- 
mandaient, à  grand  renfort  de  raisonnements ,  le  passage  à  tra- 
vers la  Laconie,  obtint  pour  toute  réponse  :  Non.  On  demandait 
au  roi  Léon  où  les  peuples  étaient  le  mieux  gouvernés  pour  le 
bonheur  commun  ;  il  répondit  :  Où  les  sujets  ne  sont  ni  riches,  ni  * 
pauvres  ;  au  la  probité  a  beaucoup  d'amis,  la  fraude  aucun.  Il 
disaient  des  vainqueurs  d'Olympie  :  Gloire  à  eux  s'ils  eussent 
pris  autant  de  peine  pour  une  victoire.  Un  Athénien  traitait  les 
Spartiates  d'ignorants  :  Nous  le  sommes  en  effet  y  répliqua  l'un 
d'eux,  car  nous  seuls  n'avons  appris  de  vous  rien  de  mauvais. 
Archidamidas ,  à  qui  l'on  s'informait  combien  ils  étaient  de 
Spartiates,  répondit  :  Autant  qu'il  en  faut  pour  tenir  au  loin  les 
méchants.  A  un  roi  qui  portait  aux  nues  la  bonté  de  Charilaiis  : 
N'est  pas  bon  qui  l'est  aussi  pour  les  pervers.  Un  Spartiate  en- 
voyé au  satrape  Tissapherne  pour  l'Inviter  à  préférer  l'amitié  de 
Lacédémone  à  celle  d'Athènes  s'expliqua  en  deux  mots  :  mais 
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comme  l'ambassadeur  athénien  se  jetait  dans  de  longs  dfscoars, 
celui  de  Sparte  présenta  au  satrape  deux  lignes ,  l'une  droite , 
l'autre  tortueuse,  aboutissant  au  même  point,  en  lui  disant  :  ChxÂ- 
sis.  Un  autre  ambassadeur  s'en  vint  avec  une  harangue  intermi- 
nable réclamer  des  vivres  aux  Spartiates  :  Nous  avons  ovhlié  le 
commencement^  répondirent-ils,  nous  n'avons  pas  compris  le  mi- 
lieu ,  la  fin  ne  nous  plaît  pas.  Il  revint  alors  avec  des  sacs 
vides,  et  dit  à  l'assemblée  :  Remplissez-les  (l). 
/eux.  Les  divertissements  eux-mêmes  ne  consistaient  qu'en  exercices 

de  force.  Dans  les  spectacles,  les  vieillards  chantaient  : 

«  Nous  avons  en  petit  nombre  frappé  d'effroi  de  grandes  ar- 
«  mées;  nos  poitrines  furent  pour  Sparte  des  murailles  invinci- 
((  blés.  Mais  l'âge  nous  appesantit  désormais  ;  Sparte  honorera  les 
«  tombeaux  de  ses  généreux  défenseurs.  » 

Les  jeunes  gens  répondaient  alors  d'un  ton  joyeux  : 

«  Qui  nous  surpasse  en  valeur  ?  Les  combats  ont  pour  nous  le 
«  charme  de  la*  danse  d'ïonie.  A  la  fleur  de  l'âge  notre  âme  est  em- 
«  brasée  de  l'amour  sacré  de  la  patrie.  » 

Et  des  voix  enfantines  reprenaient  : 

«  Laisser  passer  quelques  années,  et  la  patrie  alors  saura  ce  que 
«  vaudra  en  nous  le  désir  de  la  gloire  et  le  courage  guerrier,^ 

Leur  instruction  se  réduisait  presque  uniquement  à  savoir  par 
cœur  des  vers  d'Homère,  de  Therpandre  et  de  Thyrtée  :  ils  aban* 
donnaient  tout  ce  qui  était  art  aux  esclaves ,  ou  à  cette  portion 
du  peuple  qui  ne  pouvait  porter  la  chevelure  longue  comme  les 
hommes  libres.  Quel  commerce  pouvait-il  y  avoir  dans  un  pays 
où  les  étrangers  et  l'argent  étaient  exclus ,  et  où  l'on  avait  si  pen 
de  besoins? 

Les  seules  occupations  des  Spartiates,  en  temps  de  paix,  étaient 
donc  la  chasse,  la  gymnastique,  et  les  discussions  dans  les  les- 
chés  ou  salles  d'assemblée.  Il  ne  leur  était  pas  possible  d'y  em- 
ployer l'art  du  rhéteur  ni  les  sophismes  des  logiciens.  Non-seule- 
ment ils  bannirent  Archiloque  pour  avoir  écrit  une  maxime 
entachée  de  lâcheté ,  mais  la  corde  que  le  musicien  Timothée 
avait  ajoutée  à  la  lyre  fut  coupée  par  les  éphores  :  ils  pouvaient 

(1)  Duraolla  guerre  de  Napoléon  contre  FEspagne,  Leftvre  envoyait  dans 
Saragosse  assiégée  un  billet  avec  ce  seul  mot  :  Capitulation;  Palafox  en  ex- 
pédiait un  aatre  avec  ceux-ei  :  Querre  à  mort. 


lostracUon. 
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dire  eomme  les  Locriens  :  Celui  qui  veut  se  signaler  peut  s'en  al- 
ler ailleurs. 

Les  sacrifices  étaient  peu  coûteux,  ies  funérailles  très-simples  ; 
toutes  les  statues  des  dieux  étaient  armées,  jusqu'à  Vénus;  et  les 
héros,  Ulysse ,  Agamemnon ,  Lycurgue  recevaient  les  honneurs 
divins.  Sparte  avait  la  manie  des  oracles;  ses  rois  s'en  prévalaient 
souvent;  les  éphores,  de  leur  côté,  passaient  quelquefois  les  nuits 
dans  le  temple  de  Pasiphaë ,  et  en  sortaient  pour  prophétiser. 
Tons  les  neuf  ans,  ils  choisissaient  une  nuit  bien  claire  et  se  met- 
taient à  contempler  le  ciel  ;  s'ils  voyaient  alors  une  étoile  se  trans- 
porter d'un  endroit  à  un  autre,  ils  mettaient  le  roi  en  accusation, 
comme  coupable  de  lèse-majesté  divine,  jusqu'à  ce  que  l'oracle 
de  Delphes  le  réintégrât.  Le  culte  de  Mars  y  resta  cruel ,  car 
on  lui  immolait  des  victimes  humaines,  mais  plus  souvent  un 
chien. 

Les  principales  fêtes  des  Spartiates  étaient  celles  de  Bacchus, 
dans  lesquelles  les  femmes  se  disputaient  le  prix  de  la  course; 
celles  d'Apollon  Garnéen,  durant  lesquelles  on  mangeait  sous  des 
berceaux  de  feuillages,  et  où  les  joueurs  de  cythare  se  disputaient 
le  prix  ;  les  Hyacinthies,  dont  deux  jours  étaient  consacrés  à 
pleurer  Hyacinthe,  le  favori  d'Apollon,et  le  troisième  à  se  réjouir. 
Il  était  défendu  de  prier  pour  soi  seul,  et  l'on  devait  demander 
aux  dieux  de  protéger  les  hommes  de  bien.  Cette  prière  était 
digne  du  peuple  le  plus  austère  et  le  plus  avare  de  paroles  :  Don- 
nes'-nous  un  esprit  sain  dans  un  corps  sain  :  de  même  que  cette 
aitre  :  Au  bien  joignez  le  beau. 

Une  pareille  nation  ne  devait  ni  craindre  la  guerre,  ni  fuir  la  Gocrre. 
mort  :  tout  homme  libre,  âgé  de  vingt  à  soixante  ans,  y  était  enrôlé 
pour  porter  les  armes.  L'infanterie  était  sa  principale  force.  Les 
moins  vaillants  servaient  comme  cavaliers.  Point  de  murailles  à 
l'entour  de  Sparte  ;  point  de  machines  pour  la  déi^dre  :  Archi- 
daraas,  en  voyant  une  machine  de  guerre,  s'écria  :  Désormais^ 
adieu  valeur  !  Qn'aurait-il  dit  de  notre  stratégie  moderne? 

Lycurgue  prescrivit  aux  Spartiates  de  ne  pas  faire  longtemps  la 
guerre  au  même  ennemi,  afin  qu'il  ne  s'instruisît  pas  de  leur  tac- 
tique. Ils  étalent  distribués  en  cinq  régiments  (mores),  nombre  des 
tribus^  chacun  de  quatre  bataillons  {lochies\  composés  de  huit  peu- 
teeosies  ou  seize  onomathies,  c'est-à-dire  compagnies.  Th  avaient 
pour  armes  la  pique,  la  lance ,  une  épée  eo«rte,  un  large  boudier 


8S  TROISIÈME   ÉPOQUE. 

orné  des  lettres  initiales  de  leur  pays  natal  et  de  leurs  propres  de- 
Tises.  Un  d'eux  y  peignit  une  mouelie  de  grandeur  naturelle, 
en  disant  :  JHrai  assez  près  de.  V ennemi  pour  quHl  la  voie. 

Ils  s'habillaient  de  rouge  pour  le  combat,  se  peignaient  avec 
soin,  et  se  couronnaient  de  feuillage ,  comme  le  font  encore  l€^ 
Allemands.  Arrivés  à  la  frontière ,  ils  sacrifiaient  à  Jupiter  et  à 
Pallas  :  lis  emportaient  un  tison  pris  aux  autels  paternels,  pour 
le  sacrifice  que  le  roi  faisait  d'une  chèvre  le  jour  de  la  bataille: 
eelui-ci  entonnait  alors  sur  Tair  de  Castor  un  chant  que  tous  les 
soldats  répétaient  en  chœur.  Sans  demander  combien  étaient  les 
ennemis  ,  mais  où  ils  étaient ,  ils  marchaient  au  son  de  la  flûte; 
usage  qu'ils  furent  les  premiers  à  adopter ,  ainsi  que  le  vêtement 
uniforme.  Le  roi  se  tenait  au  milieu  de  cent  braves,  obligés  de 
défendre  ses  jours.  Us  ne  poursuivaient  pas  les  vaincus ,  ne  les 
dépouillaient  pas,  et  ne  suspendaient  pas  aux  temples  les  trophées 
pris  sur  Tennemi.  Celui  qui  prenait  la  fuite  était  plus  à  plaindre 
que  s'il  fut  mort.  11  lui  fallait ,  durant  un  temps  donné  ,  rester 
debout  exposé  à  la  vue  de  Tarmée;  il  ne  pouvait  plus  se  montrer 
sur  la  place,  ni  aspirer  aux  emplois,  ni  prendre  femme;  il  devait 
se  lever  même  à  l'arrivée  d'un  enfant;  s'il  se  servait  d'huile  ou 
d'onguents,  il  était  puni  par  le  bâton. 

On  a  dit  des  Spartiates  :  Est-il  étonnant  que  des  gens  pour  qui 
la  vie  a  si  peu  d agréments  affrontent  la  mort  avec  intrépidité  ? 
En  effet,  leur  ville  était  un  camp  où  tout  se  montrait  destiné  à 
éteindre  le  sentiment  de  la  personnalité,  et  à  identifier  l'individu 
avec  la  patrie.  De  là  cette  absence  totale  d'ambition  qui  permet- 
tait à  Pedarète ,  repoussé  du  grand  conseil,  de  se  féliciter  de  ce 
que  Sparte  comptait  trois  cents  citoyens  préférables  à  lui  (1). 
Athènes  promettait  des  monumens  à  ses  grands  citoyens;  Rome, 
des  couronnes  ;  Odin  ,  les  belles  Yalkiries ,  attendant  les  braves 
dans  leurs  palais  resplendissants;  Mahomet,  les  caresses  des  hou- 
ris;  Sparte,  rien.  Trois  cents  de  ses  défenseurs  tombent  aux  Ther- 
mopyles;  elle  y  place  une  pierre  avec  cette  inscription  :  Ils  ont 
fait  leur  devoir. 


(i)  c'est  ainsi  qu'on  le  raconte  généralement  :  mais  nous  ne  trouvons  aucune 
magistrature  de  trois  cents  citoyens  à  Sparte.  H  y  avait,  il  est  vrai,  trois  cents 
hippagrètes,  bataillon  d'élite,  obéissant  à  trois  chefs  dont  chacun  choississait 
cent  braves.  H  se  pourrait  que  le  mot  de  Pedarète  se  rapportât  à  ceux-ci. 


SPARTE.  89 

Il  semble  que  Lycurgue  eût  reconnu  combien  les  privations 
et  les  sacrifices  unissent  plus  fortement  les  hommes  que  ne  le  font 
les  plaisirs  et  les  jouissances.  C'est  pour  cela  que  la  patrie  est 
d'autant  plus  chère  lorsqu'elle  est  malheureuse  ou  menacée;  c'est 
poar  cela  que  les  moines  sont  d'autant  plus  attachés  à  leur  ordre 
que  la  règte  eu  est  plus  austère.  S*il  voulut  préserver  sa  cité  des 
désordres  dont  les  autres  villes  de  la  Grèce  étaient  le  théâtre,  et  la 
garantir  contre  l'invasion  étrangère,  il  y  réussit  :  car,  durant 
quatre  siècles,  aucune  altération  notable  ne  s'y  fit  sentir,  au  milieu 
des  bouleversements  des  États  voisins.  Mais  si  le  but  d'une  légis- 
lation doit  être,  non  la  stabilité,  mais  le  perfectionnement  de  l'in- 
dividu et  de  l'espèce,  on  ne  pourra  louer  Lycurgue  d'avoir  formé 
un  peuple  ignorant,  farouche,  orgueilleux  ;  de  l'avoir  maintenu 
barbare  au  milieu  d'une  civilisation  si  brillante,  comme  une  ca- 
serne de  soldats  dans  une  cité  fiorissante.  Quelle  liberté  que  celle 
d'un  pays  où  le  boire  et  le  manger,  le  vêtement,  les  entretiens, 
bien  plus,  l'amour  conjugal  et  le  soin  des  enfants,  étaient  réglée 
par  la  loi!  Quelle  civilisation  que  celle  où  était  proscrite  cette 
compassion  qui  honore  l'homme,  plus  que  n'importe  quel  superbe 
étalage  d'impassibilité  ! 

Que  dire  du  traitementdes  esclaves?  L'ilote  était  la  chose  àeVÉ- 
tat,  et  il  pouvait  l'exploiter  à  son  gré.  La  guerre  le  mettait-il  en 
péril?  on  les  armait.  Quelqu'un  d'entre  eux  se  faisait-il  remarquer 
par  sa  belle  taille,  sa  physionomie  expressive,  son  intelligence  ? 
il  était  égorgé,  et  son  maître  à  l'amende.  Voulait-on  enseigner 
aux  jeunes  gens  la  tempérance  ?  on  faisait  entrer  dans  la  salle  du 
banquet  un  ilote  ivre,  dont  les  gestes  dégoûtants  et  les  dlscoui*s 
désordonnés  rendaient  l'ivresse  repoussante.  Leur  nombre  s'était- 
il  trop  accru  ?  on  envoyait  les  jeunes  gens  s'exercer  à  la  chasse, 
en  poursuivant  ces  malheureux  qu'ils  niassacralent  par  divertis- 
sement sur  le  sol  arrosé  de  leurs  sueurs.  £t  ces  bêtes  humaines 
étaient  deux  cent  mille  !  On  en  expédia  une  fois  deux  mille 
pour  aller  secourir  Brasidas,  et  l'on  n'en  eut  plus  de  nou- 
velles. 

Lycurgue  avait  bien  ordonné  de  ne  faire  la  guerre  que  pour  se 
défendre;  de  ne  point  avoir  de  flotte ,  pour  éviter  la  tentation 
d'aller  en  course;  mais  une  nation  dont  l'unique  étude  avait  pour 
objet  la  vigueur  du  corps ,  devait  soupirer  après  toutes  les  occa- 
sions de  l'exercer,  après  les  hasards  de  la  guerre  qui,  seule,  rom- 
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pait  la  monotonie  d'ane  existence  pénible.  Nous  ne  verrons  que 
trop  quelle  atrocité  elle  portait  dans  ses  expéditions  militaires. 
L'horreur  qui  nous  saisira  à  raconter  les  trahisons  exercées  en- 
vers Messène,  les  massacres  commis  à  Athènes ,  où  ,  disait-on , 
plus  de  personnes  auraient  péri  en  huit  années  de  paix  y  sous  la 
hache  du  bourreau ,  qu'en  vingt  ans  de  combats  (1)  ;  rinfàme 
traité  d'Antalcidas  et  la  guerre  de  Thèbes  sera  une  protes- 
tation généreuse  contre  ceux  dont  les  paroles  ou  les  aetes  pro- 
clament que  la  force  est  tout  dans  le  monde. 


CHAPITRE    VI. 

SPARTE  ET  MESSÈNE. 

Lycurgue  disposa  sa  ville  natale  sur  le  modèle  d'un  camp  où 
la  paix  aurait  été  à  charge  et  assiégée  de  soupçons ,  où  l'exis- 
tence entière  aurait  été  consacrée  à  préparer  la  guerre,  puis  il  en- 
joignit aux  Spartiates  de  vivre  en  paix.  Il  était  naturel  qu'ils  ne 
lui  obéissent  pas  :  aussi  à  peine  était-il  mort  qu'ils  engagèrent 
contre  les  Arcadiens  et  les  Argiens  des  combats  qui  durèrent  de 
873  à  743,  et  des  guerres  plus  mémorables  contre  Messène. 
erre  de  L^s  Messéniens ,  bien  que  de  race  dorique,  avaient  pris  les 
Spartiates  en  haine  depuis  l'instant  où ,  dans  le  partage  du  Pélo- 
ponèse ,  ces  derniers  s'étaient  emparés  d'une  plus  grande  part  de 
la  commune  conquête.  Les  rois  des  deux  pays  s'étaient  plusieurs 
fois  entr'aidés  quand  leurs  sujets  menaçaient  de  diminuer  leur 
autorité;  mais  les  deux  peuples  se  voyaient  de  mauvais  œil,  et 
plus  encore  après  que  Sparte  et  Mycènes  eurent  complètement 
subjugué  les  habitants  de  la  campagne  dans  la  Laconie. 

Quand  la  mine  est  préparée,  une  étincelle  suffit  pour  la  faire  écla- 
ter. Un  certain  nombre  de  jeunes  filles  Spartiates  qui  se  rendaient 
à  une  fête  dans  le  temple  de  Diane,  commun  aux  deux  peuples 
et  situé  sur  les  confins ,  furent  surprises  et  déshonorées  par  de 
jeunes  Messéniens ,  et  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas  survivre 
à  Toutrage. 

(1)  JliMOtSK». 


*  gU( 

Messénie. 
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Peu  après  y  Polycarès,  riche  Messéoien,  eonfia  les  troupeaux  à 
Evadnus,  Lacédémonien ,  pour  les  faire  pâturer  dans  les  riches 
prairies  de  la  Laconie  ;  mais  celui-ci  les  vendit  et  répandit  le  brait 
qu'ils  avaient  été  enlevés  par  des  corsaires.  La  fraude  ayant  été 
découverte,  Polycarès  envoie  son  fils  en  réclamer  le  prix  à  Eva- 
dons qui  le  tue.  Le  père  désolé  porte  sa  plainte  devant  le  magis- 
trat de  Sparte;  mais  se  voyant  payé  de  paroles,  la  colère  l'em- 
porte et  il  se  précipite  en  fureur  sur  tous  ceux  qu'il  rencontre 
par  la  ville.  Sparte  envoie  alors  des  ambassadeurs  à  Messène  pour 
demaBder  satisfaction ,  et  ne  l'obtenant  pas  telle  qu'elle  la  désire, 
lui  déclare  une  guerre  d'extermination.  Toutes  deux  s'arment, 
combattent  et  dévastent  à  l'envi,  avec  la  foreur  des  guerres  fra- 
ternelles. 

Les  guerriers  Spartiates  avaient  juré  de  ne  pas  rentrer  dans 
leur  patrie  que  leur  vengeance  ne  fût  accomplie ,  aussi  n'épar- 
gnaient-ils  ni  les  champs  ni  les  hommes.  Les  Messéniens,  réduits 
à  l'extrémité,  eurent  recours  à  l'oracle,  qui  leur  répondit  :  Il  faut 
apaiser  les  dieux  avec  le  sang  d'une  vierge  de  race  royale. 
Le  sort  tombe  sur  la  fille  de  Lyeisque ,  mais  il  la  fait  évader. 
Alors  Àristodème ,  qui  convoitait  les  suffrages  populaires  et  Tau-  Arisiodéme 
torité  souveraine,  propose  sa  propre  fille;  et  quand  son  amant 
vient  protester  qu'elle  n'est  plus  vierge ,  que  bientôt  même  elle 
donnera  le  Jour  au  fruit  de  leur  amour,  l'impitoyable  père  l'égorgé 
de  sa  main.  Ce  fut  ainsi  qu'il  apaisa  les  dieux  et  régna. 

Messène  ne  fut  pas  sauvée  pour  cela  :  l'ambitieux,  déchiré  par  7». 
les  r^nords, finit  par  se  tuer,  et  Ithome ,  sa  dernière  place  forte , 
toiftba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  vaincus  se  réfugièrent  en 
grand  nombre  à  Argos,  dans  l'Arcadie,  à  Syracuse;  ceux  qui 
restèrent  clair-semés  dans  leur  patrie  durent  jurea*  fidélité  aux 
Spartiates,  leur  livrer  en  tribut  moitié  de  leurs  récoltes  et  assister, 
Yètos  de  deuil ,  aux  funérailles  des  rois  et  des  magistrats  de 
Sparte. 

£q  exécution  du  serment  prêté,  les  rois  de  Sparte  avaient  dû  institationdei 

éphores. 

rester  vingt  ans  hors  de  leur  patrie,  et  l'on  rapporte  que  les 
éphores  furent  créés  dans  cette  circonstance,  pour  les  suppléer. 
Après  leur  retour,  on  conserva  ces  nouveaux  magistrats  pour 
qu'ils  eussent  à  statuer,  en  cas  de  divergence  d*ppiuiiiu,  entre  les 
rois  et  le  sénat,  et  le  peuple  fut  ainsi  réduit  à  confirmer  ou  à  re- 
jeter ce  qui  lui  était  proposé»  sans  pouvoir  y  rien  g^nlifier. 
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PartMnieDs.  La  longue  absencede  tant  de  guerriers  aurait  fait  diminuer  la 
population;  le  sénat,  pour  y  pourvoir,  envoya  à  l'armée  l'ordre 
de  faire  revenir  les  plus  jeunes  qui  y  parvenus  plus  tard  à  Tâge 
d'homme, n'avaient  pas  prêté  le  serment  avec  les  autres,  afin 
qu'ils  eussent  à  féconder  les  femmes  :  morale  toute  Spartiate  \  Les 
enfants  nés  de  cette  prostitution  légale  furent  appelés  Partké- 
niens.  Chassés  par  les  maris  à  leur  retour  au  logis,  ils  se  trans- 
portèrent en  Italie,  où  ils  fondèrent  Tarente. 

Nous  retrouvons  en  Italie  d'autres  colonies  Spartiates ,  notam- 
ment les  Loeriens  et  les  Grotoniates ,  célèbres  comme  lutteurs. 
Les  ilotes,  qui  avaient  voulu  profiter  de  la  circonstance  pour  se 
soulever  et  avaient  été  domptés,  furent  dispersés  dans  ces  derniers 
établissements. 

La  dure  tyrannie  de  Sparte  pesa  quarante  ans  sur  les  Messé- 
i«  guerre  de  uieus,  jusqu'à  cc  quc  Ic  désir  de  vengeance  qui  animait  ceux-ci  de- 
ArtotomèDe.  vint  chez  tous  uuc  volouté.  Aristomène,  rejeton  de  leurs  anciens 
rois,  cédant  au  vœu  national,  réunit  la  jeunesse  et  l'excita  à  dé- 
livrer la  patrie.  Il  fut  proclamé  roi  ;  mais,  satisfait  du  titre  de  gé- 
néral ,  il  inspira  par  ses  premières  expéditions  une  telle  épouvante 
aux  Lacédémoniens  qu'ils  envoyèrent  consulter  l'oracle.  Il  leur 
fut  répondu  de  chercher  à  Athènes  un  général  pour  les  comman- 
der. Athènes  était  la  rivale  de  Sparte  ;  enorgueillie  de  la  voir 
Tyrthéc.  rccourir  à  elle,  ce  fut  presque  par  raillerie  qu'elle  lui  envoya Tyr- 
thée  qi^,  poète  et  rien  autre  chose,  était  de  plus  boiteux.  Mais 
il  fit  voir  aux  Spartiates  combien  il  était  injuste  de  n'estimer  que 
la  vigueur  du  corps;  car  il  sut  inspirer,  par  ses  chants,  une  telle 
ardeur  aux  combattants  qu'il  ranima  leur  courage  et  fit  tourner 
la  chance.  Par  malheur,  il  consacra  son  génie  à  une  cause  inique,  à 
l'extermination  d'un  peuple  à  qui  l'excès  de  l'oppression  avait 
fait  convertir  en  glaives  les  fers  dont  on  l'avait  chargé.  Dans  les 
rangs  d'Aristomène,  le  poète  aurait  pu  du  moins  parler  de  patrie, 
nourrir  ses  chants  de  sentiments  généreux  et  consolants  ;  dans 
ceux  de  Sparte,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  de  stimuler  la  va- 
leur, de  montrer  ce  qu'il  y  avait  de  honte  à  fuir  et  à  survivre  à 
une  défaite,  sans  invoquer  jamais  la  vertu,  la  justice  et  Dieu. 

Les  Spartiates  avaient  affaire  à  des  gens  réduits  au  désespoir  ; 
aussi  la  victoire  demenra-t-elle  encore  au  héros  messénien.  Il 
lutta  pendant  trois  ans;  mais  enfin  la  voix  de  Tyrthée  retentit  de 
nouveau  contre  lui,  et  les  Arcadiens,  achetés  par  les  Spartiates,  le 
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trahirent.  Aristomène  vaincu  se  retira  dans  les  montagnes ,  re- 
fage  de  la  liberté,  et  soutint,  dans  la  forteresse  dira,  un  siège 
de  onze  ans.  La  trahison  vint  encore  Vy  atteindre.  Ira  fut  prise. 
Aristomène^  à  la  tête  des  débris  de  la  garnison ,  s'ouvrit  le  pas- 
sage et  s'en  fut  errant  par  la  Grèce.  Ses  soldats  se  dispersèrent; 
partie  d'entre  eux  étant  passés  en  Sicile,  défirent  les  habitants  de 
Zancle  et  donnèrent  à  cette  ville  le  nom  de  Messine,  en  mémoire 
de  la  patrie  qu'ils  avaient  perdue. 

Le  territoire  de  Messène  fut  partagé  entre  les  vainqueurs; 
les  habitants,  réduits  à  la  déplorable  condition  d'ilotes,  baignèrent 
des  sueurs  de  l'esclavage  le  sol  de  leur  patrie  anéantie.  Ils  firent, 
deux  cents  ans  plus  tard,  une  nouvelle  tentative  pour  secouer  le 
joug;  mais,  comme  il  arrive  trop  souvent,  ils  ne  firent  que  l'ap- 
pesantir. 

Quoique  de  semblables  victoires  profitassent  à  la  souveraineté 
de  Sparte,  elle  les  paya  de  tant  de  sang  qu'il  lui  fallut  longtemps 
pour  réparer  ses  pertes.  Elle  s'accrut  donc  lentement  au  milieu 
des  Doriens,  étendant  son  territoire  au  détriment  des  Argiens  et 
des  Arcadiens  :  ce  ne  fut  qu'en  550 ,  et  quand  elle  les  eut  entiè- 
rement assujettis,  que  la  primauté  lui  fut  acquise  parmi  les  peuples 
de  la  même  race. 

La  constitution  de  Sparte  n'eut  point  à  subir  de  changements 
tant  que  ses  guerres  ne  dépassèrent  pas  les  limites  du  Péloponèse, 
et  demeurèrent,  pour  ainsi  dire,  fraternelles.  Il  en  fut  autrement 
lorsqu'elle  se  mêla  aux  affaires  du  reste  de  la  Grèce  et  prétendit 
y  exercer  la  suprénnatie,  en  rivalité  avec  Athènes  qui  marchait  à 
la  tête  de  la  race  ionique.  Le  fil  de  notre  récit  nous  amène  natu- 
rellement à  nous  occuper  de  cette  ville,  dont  les  mœurs  furent 
beaucoup  plus  douces. 
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Sous  le  règne  d'Ogygès,  le  lac  Copal  inonda  rAttiqne,  etIeA 
traditions  antérieures  se  perdirent  dans  ce  désastre.  Un  siècle  et 
«»"o.  àeiAi après,  Cécrops  y  arriva ,  dit-on ,  d'Egypte,  enseigna  la cuï- 
tnre  de  Tolivier  et  institua  Taréopage.  Le  déluge  de  Deticalloii 
eut  licti  sous  Cranaus,  l'un  de  ses  succesiseurs.  Amphyction  refr- 
versa  da trône  Attis,  son  beau-père;  mais  lui-même  fat  détrôné 
par  Érychton ,  à  qui  succéda  Pandion ,  puis  Érechthée,  sous  te 
règne  duquel  Cérès ,  venant  de  Sicile ,  aborda  sur  le  rivage  de 
l'Attique,  c'est-à-dire  que  l'agriculture  s'y  propagea. 

Les  premières  institutions  de  ce  pays  dénotent  une  origine 
étrangère  :  Taréopage  et  la  distribution  du  peuple  en  nobles,  en 
agriculteurs  et  en  artisans,  tiennent  de  l'Egypte;  llnde  n'y  était 
pas  non  plus  étrangère,  car  nous  y  trouvons  les  sacrifices  de  fa* 
raille  qui  devaient  s'accomplir  aux  mêmes  degrés  de  parenté  que 
chez  les  ludiens  (l).  Mais  l'immobilité  orientale  ne  pouvait  durer 
sur  ce  sol,  et  nous  y  verrons  le  peuple  acquérir,  peu  à  peu,  la  II* 
berté.  Athènes  étant  par  sa  position  et  par  la  nature  de  son  ter- 
ritoire à  l'abri  des  incursions  des  hordes  barbares ,  était  plus  à 
même  de  faire  prospérer  dans  son  sein  les  germes  de  la  civilisa- 
tion. 

L'un  des  plus  anciens  événements  de  l'Attique  est  la  guerre 
entre  l'Athénien  Érechthée  et  leThrace  Ëumolpe.  La  victoire  étant 
restée  au  premier,  la  paix  confirma  la  suprématie  d'Athènes  et  son 
alliance  avec  Eleusis ,  alliance  cimentée  peut-être  par  son  admis- 
sion aux  mystères  de  Cérès ,  institués  dans  cette  dernière  ville, 
hésée.-',  Thésée,  purgeant  le  pays  des  brigands  et  des  monstres  qui  l'infes- 
*^'  talent,  Faffranchissant  du  tribut  de  sept  jeunes  garçons  et  d'au- 
tant de  jeunes  filles  dû  à  la  Crète,  peut  être  considéré  comme  le 
fondateur  de  TÉtat  athénien.  Il  donna  de  la  consistance  au  gou- 
vernement en  réunissant  les  quatre  districts  de  l'Attique,  indé- 

(1)  BimsEN,  De  jure  hereditario  Àtheniensium, 
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pendante  jus^pn^là  l'un  de  l'autre ,  et  en  fidsant  d'Afhènes  la 
capitale  da  pays. 

On  a  rapporté  de  lui  trop  de  choses  pour  qu'il  soit  possible  de 
distinguer  le  Trai  du  faux ,  et  l*on  ne  sait  rien  de  ses  successeurs 
jusqu'à  Godras.  Quand  ies  Héraclides  envahirent  le  Péloponèse,  codras-riii: 
les  Ioniens,  chassés  de  leurs  foyers,  vinrent  accroître  la  popula- 
tion de  r Attique  ;  les  Héraclides  de  Sparte  conçurent  de  la  jalousie 
et  lui  déclarèrent  la  guerre.  L'oracle  avait  prédit  que  la  victoire 
demeurerait  à  celle  des  deux  armées  dont  le  chef  périrait  dans  le 
eoœbat.  Godrus ,  en  usant  de  stratagème  pour  se  faire  tuer  par 
Tennemi ,  assura  le  triomphe  aux  siens  et  rendit  son  nom  glo- 
rieux. Les  Athéniens,  tout  en  l'admirant,  ne  voulurent  plus  avoir 
de  roi;  ils  se  mirent  sous  la  protection  de  Jupiter  et  se  firent 
gouverner  par  un  archonte.  Il  fut  pris  dans  la  famille  de  Ck)-  yié^ -"^/^Si* 
drus,  pour  être  héréditaire  et  perpétuel,  mais  il  devait  rendre 
compte  de  son  gouvernement ,  soumettre,  dans  les  affaires  d'État, 
son  autorité  à  celle  du  peuple  ;  dans  les  affaires  criminelles ,  à 
celle  de  l'aréopage;  dans  les  causes  civiles,  à  celle  du  prytanée. 
Beaucoup  d'Athéniens,  mécontents  de  ce  changement,  passèrent 
dans  l'Asie  Mineure  avec  les  Ioniens  y  et  y  fondèrent  des  colo- 
nies. 

Les  Athéniens  firent  un  nouveau  pas  vers  la  liberté  quand  ils 
rendirent  décennal ,  de  perpétuel  qu'il  était,  le  pouvoir  de  l'ar^^     '**• 
dionte,  tov^jours  choisi  d'ailleurs  dans  la  descendance  de  Godrus.    ^^,,^„t^ 
Mais  finalement,  sans  que  l'on  sache  par  suite  de  quelles  révolu-     «nnueb. 
tions,  les  archontes  furent  portés  au  nombre  de  neuf,  pour  exer- 
cer le  pouvoir  une  année.  Les  trois  premiers  d'entre  eux  exer- 
çaient les  fonctions  attribuées  jusque-là  au  chef  de  l'Etat. 

Ces  changements  n'étaient  toutefois  favorables  qu'aux  familles 
issues  des  conquérants  ;  de  même  que  les  patriciens  à  Rome,  elles 
eonstltuaient  une  tyrannie  vigoureuse ,  ne  choisissant  que  dans 
leur  sein  les  archontes  et  les  aréopagîtes.  Les  vaincus  cependant 
ne  se  résignaient  pas  à  la  servitude,  comme  en  Orient ,  et  des 
conflits  s'élevaient  souvent  entre  le  peuple  et  la  noblesse.  Mais 
celle-ci,  forte  de  son  union,  étouffait  les  réclamations  de  la  foule, 
exerçait  rigoureusement  son  autorité,  rendait  la  justice  à  son  gré, 

et  opprimait  les  débiteurs,  au  point  de  vendre  leurs  enfants. 
L'archonte  Dracon  avait  rédigé  des  lois  sévères,  comme  toutes  D^j^^n^^,^ 

celles  des  aristocraties  héroïques  ;  ce  n'était ,  à  .ce  qu'il  paraitj 
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qa'on  code  criminel  tracé,  disait-on,  avec  du  sang,  parce  qu'il 
punissait  tous  les  délits  de  la  peine  de  mort;  selon  lui,  aucun 
méfait  n'était  assez  léger  pour  ne  pas  mériter  le  dernier  sup- 
plice ,  ni  assez  grave  pour  qu'on  pût  lui  en  infliger  un  plus 
grand.  Aussi  l'oisiveté  même  était-elle  un  crime  capital  ;  et  on 
procédait  contre  les  choses  inanimées  qui  avaient  causé  préjudice. 
Un  tribunal  de  cinquante-cinq  éphètes,  auquel  toutes  les  cours 
de  justice  devaient  soumettre  leurs  décisions  (l),  fut  substitué  à 
l'aréopage. 

Les  Athéniens  étaient  ainsi  tombés  du  pouvoir  illimité  des  rois 
sous  le  coup  de  lois  cruelles,  dont  l'excessive  sévérité  fut  un  obs- 
tacle à  tout  bon  résultat,  surtout  ces  lois  ne  s'étendant  pasà  Torga- 
nisation  civile,  et  n'ayant  point  en  vue  le  peuple.  Les  dissensions 
héroïques  s'envenimaient  donc  de  plus  en  plus  entre  les  trois  clas- 
ses, que  distinguaient  les  noms  de  Pédiens,  de  Diacriens  et  de 
Paraliens,  c'est-à-dire,  de  la  Plaine,  des  Monts  et  de  la  Côte.  Cy- 
lon  tenta  d'en  profiter  pour  usurper  le  pouvoir  ;  mais,  assiégé 
dans  la  citadelle  ,  il  réussit  à  s'enfuir  ;  et  ses  partisans,  réfugiés 
dans  le  temple  de  Minerve ,  après  avoir  obtenu  d'avoir  la  vie 
sauve,  furent  égorgés  sur  l'autel.  La  perte  de  Nisée  et  de  Sala- 
mine,  tombées  aux  mains  des  Mégariens,  et  une  peste  qui  la  sui- 
vit, furent  considérées  comme  un  châtiment  des  dieux  pour  ce 
carnage  sacrilège.  On  envoya  donc  chercher  Épiménide,  sage  fa- 
meux de  la  Crète  et  ami  des  dieux.  Arrivé  dans  Athènes,  il  or- 
donna qu'on  élevât  des  temples^  qu'on  sacrifiât  des  victimes  et 
qu'on  accomplit  les  rites  de  l'expiation  (2)  ;  il  réforma  en  outre 

(l)RoBiNsoN  se  trompe,  selon  nous,  dans  ses  Antiquités  grecques,  etc., 
lorsqu'il  dit,  1. 1, 12  et  13,  qu'il  n'y  avait  de  juges  d'appel  que  ceux  du  Pal- 
ladium ,  et  non  pas  les  éphètes  en  général. 

(2)  J.  TzETZE,  dans  la  Chronique  poétique ,  V,  23 ,  nous  fait  connaître  tes 
rites  au  moyen  desquels  se  faisait  la  purification  des  villes  souillées.  «  Quand 
a  une  cité  était  désolée  par  la  famine ,  par  la  peste  ou  par  quelque  terrible  ca- 
«  lamité,  on  apprêtait  une  victime  que  l'on  conduisait  à  l'autel.  On  jetait  alors 
«  sur  le  feu  du  fromage,  des  gâteaux,  des  figues  ;  puis  après  avoir  frotté  sept 
«  fois  les  parties  génitales  de  la  victime  avec  de  l'oignon  marin,  des  ligues 
«  sauvages,  et  autres  fruits  venus  sans  le  secours  de  l'art,  on  brûlait  le  tout 
«  à  un  feu  de  bois  d'arbres  non  plantés  ;  enfin  les  cendres  étaient  jetées  à  la 
«  mer.  C'est  de  cette  manière  que  l'on  chassait  au  loin  les  maux  dont  une  ville 
«  était  affligée.  »  On  se  rappelle  la  lustration  annuelle  qui  se  faisait  dans  Israël 
en  chargeant  un  bouc  des  malédictions  amassées  sm-  le  peuple  enlier,  et  en  le 
chassant  au  désert. 
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les  cérémonies  da  culte  en  les  rendant  moins  coûtenses;  il  sup- 
prima les  coups  dont  les  femmes  se  meurtrissaient  le  sein  et  le 
irisage  pendant  les  funérailles;  il  substitua,  en  somme,  des  rites 
plus  doux  à  ceux  apportés  de  TOrient.  Cela  rétablit  la  concorde, 
mais  pour  peu  de  temps.  Les  mêmes  causes  continuant  à  subsis- 
ter, les  mêmes  querelles  se  ranimèrent  entre  les  grands,  et  le 
peuple  en  profita  pour  acquérir  des  droits  avec  l'aide  de  Solon. 

Né  de  race  royale,  mais  tombé  dans  la  pauvreté,  Solon  avait  soiob. 
demandé  des  ressources  au  commerce,  qui,  lui  ayant  rendu  Tai* 
sauce,  le  mit  à  même  de  voyager  et  de  lier  connaissance  avec  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  appelés  depuis  les  sages  LeaieptMfej 
de  la  Grèce.  Ce  n'étaient  ni  des  savants,  ni  des  philosophes,  mais 
des  gens  d'une  sagesse  vulgaire,  qui,  tirant  des  ombres  du  temple, 
pour  la  répandre  au  dehors ,  la  doctrine  des  mœurs,  méditaient 
sur  rhcmme  et  sur  sa  nature,  ainsi  que  sur  les  moyens  de  lui 
donner  la  meilleure  direction  possible.  On  connaît  les  sentences 
qui  leur  sont  attribuées  (l) ,  forme  proverbiale  sous  laquelle  ils 
mettaient  la  morale  à  lapor  tée  de  chacun.  Tous,  excepté  Thaïes,  fu- 
rent des  bommesd'État:  Ghilon,  éphore  de  Sparte;  Bios,  magis- 
trat dans  llonie;  Pittacus,  dictateur  de  Lesbos;  Gléobule,  tyran 
de  Lindos  ;  Périandre,  de  Corinthe. 

Béunis  un  Jour  dans  le  palais  de  ce  dernier,  avec  Anacharsis, 
venu  de  la  Scythie  pour  visiter  la  Grèce,  et  comparer  sa  civilisa- 
tion avec  la  rude  franchise  de  son  pays,  ils  s'entretenaient  du 
meilleur  gouvernement  possible.  Solon  dit  que  c'était  celui  où 
l'injure  faite  à  un  particulier  était  considérée  comme  faite  à  tous; 
Bias,  où  la  loi  régnait  en  place  du  tyran  ;  Thaïes,  où  les  habitants 
n'étaient  ni  trop  riches,  ni  trop  pauvres  ;  Anacharsis,  où  la  vertu 
était  çn  honneur  et  le  vice  abhorré;  Pittacus^  où  les  dignités  ne 
s'accordaient  qu'aux  gens  de  bien;  Gléobule,  où  les  citoyens 
craignaient  plus  le  blâme  que  le  châtiment;  Ghilon,  où  les  lois 
étaient  plus  écoutées  et  avaient  plus  d'autorité  que  les  orateurs; 

(i)  Solon,  Connais-toi  toi-même. 

Ghilon,  Vois  la  fin  d'nne  longue  vie. 

P1TTACV8 ,  Saisis  le  moment  opportun. 

BiAs,  Les  méchants  forment  le  plus  grand  nombre. 

PtRUNDRB,  Tout  est  posslble  à  rbabileté. 

Ci^oBOLE,  Rien  de  meilleur  que  la  modération. 

THid.È8,  Promets,  le  péril  est  imminent. 

T,   !!•  7 
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Périandre,  enfin,  âitq[ue  le  meilleur  de  tons  était  le  gonvernemenl 
populaire  qui  se  rapprochait  le  plus  de  l'aristocratie ,  puisque 
Tautorité  résidait  dans  un  petit  nombre  de  gens  de  bien. 

Solon  cultiva  aussi  la  poésie,  et  remplît  ses  compositions  dé 
sentences  profondes  ;  il  s'occupa  même  d'un  poëme  sur  les  Atlan- 
tides;  il  fut  aussi  versé  dans  l'astronomie,  science  alors  tellement 
à  l'état  d'enfance  chez  les  Grecs,  que  Thaïes  venait  précisément 
de  diviser  Tannée  en  douze  mois  de  trente  jours,  en  y  intercalant 
un  mois  tous  les  deux  ans.  Solon  la  fit  lunaire ,  de  trois  cent 
cinquante-quatre  jours,  en  y  ajoutant  vingt-trois  jours  tous  les 
deux  ans. 

Il  se  rangea  du  cAté  du  peuple,  et  lui  enseigna  à  se  connatire 
lui-même ,  à  se  sentir  des  droits  égaux  à  ceux  des  patriciens  ;  et 
lui  seul  parut  digne  d'organiser  dans  Athènes  la  liberté  populaire. 
Nommé  archonte,  il  reprit  Salamîne,  et  son  crédit  s'en  accrut 
Encouragé  par  l'oracle,  il  s'appliqua  à  reconstituer  l'État,  com- 
mençant par  abroger  les  lois  aristocratiques  deDracon,  à  Texcep- 
tion  de  celles  relatives  à  l'homicide.  Puis,  afin  de  venir  en  aide 
aux  pauvres ,  au  lieu  de  libérer  les  débiteurs,  il  augmenta  la  va- 
leur de  l'argent ,  et  leur  garantit  la  liberté  personnelle.  II  calma 
ainsi  la  classe  nécessiteuse,  en  même  temps  qu'il  pourvut  aux 
intérêts  des  riches  en  refusant  le  partage  des  terres,  qu'on  lui  de- 
mandait. Il  youlut  que  chacun  put  jouir  en  paix  et  transmettre 
aux  siens  les  biens  qu'il  possédait  (l}. 

(1)  Yoy.  Sahoel  PEtrrus,  De  legibus  atticts,  16)5.  —Cest  on  éxceUent 
recueil  qni  jette  beaucoup  de  jour  sur  les  lois  athéniennes  : 

Parmi  les  auteurs  anciens,  Polybë  ne  fait  aucune  distinction  entre  celles  de 
Solon  et  celles  qui  vinrent  après.  Xénophon  ne  remonte  pas  aux  anciens  tenqid. 
Plutàrque,  dans  So/on  ;Abi8Tote,  dans  sa  Politiqtie,  t.  iy,6;  Isogràte,  dans 
le  Panégyrique,  sont  des  guides  plus  sûrs. 

Parmi  les  modernes,  on  peut  consulter  : 

Pastoret,  Histoire  de  la  législation,  Paris,  1818,  t.  VI,  VII. 

Bunsen,  De  Jure  atheniensium  hœreditario  ex  Isœo,  cœterisque  orafori' 
bus  grœcis  ducto,  Goëtiingen,  1812^  explique  fort  bien  la  constitution  athé- 
nienne pour  ce  qui  concerne  la  tribu  et  la  famille,  le  droit  héréditaire  étant 
la  partie  capitale  des  lois  de  Solon. 

BOECK,  Ueber  die  Staatshaus'haltung  der  a(hener,'ReT\\n,  1821. 

Van  LiMBUBG  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  morale  et  reîiffîeuse 
des  Grecs  depuis  les  Héraclidés  jusqu'à  la  domination  des  Romains,  Gro- 
ningiie  :  non  encore  fini  dé  publier. 

ScHOEMANN,  Àntiquitùtes Juris publici  grœci,  Grîpwald,  1538. 
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Gomme  toutes  les  législations  antiques,  celle  de  Selon  embras- 
sait le  droit  publie,  le  droit  civil  et  le  droit  criminel.  Il  trouva 
dans  l'Attique,  en  flagrante  opposition  avec  les  familles  nobles, 
le  dème,  c'est-à-dire,  la  commune,  composée  des  descendants 
des  habitants  primitifs  du  pays,  qui,  sans  avoir  été  réduits  à  la 
6onditioii  de  travailleurs  mercenaires,  demeuraient  dans  la  cam- 
pagne, libres  et  divisés  en  différentes  juridictions.  Il  abolit  Tan-   ^,^„g|n„„^„ 
etenne  distinction  des  citoyens  en  trois  classes  ressemblant  aux 
eastes  asiatiques,  et  y  substitua  la  distribution  fondée  sur  la  pro- 
priété. Les  Pentacosiomédimnes  y  c'est-à-dire,  ceux  qui  possé- 
daient un  revenu  de  cinq  cents  medimnes^  ou  mesures  d'huile  et 
de  grain ,  prirent  le  premier  rang  ;  puis,  par  degrés,  les  Cheva- 
liers, dont  le  revenu  montait  à  quatre  cents;  les  Zeugites,  à  trois 
eents  ;  les  Thètes ,  ^l  possédaient  moins.  Les  trois  premières 
dassea  étaient  admises  à  tous  les  emplois;  ceux  de  la  dernière 
pouvaient  assister  aux  assemblées  et  siéger  dans  les  tribaux. 
L'ancienne  division  fut  conservée,  soit  par  tête  dans  les  tribus 
(f  iXttt)  qui  étaient  au  nombre  de  quatre,  soit  par  feu ,  dans  les 
dèmes  ou  communes  des  gens  de  la  campagne,  dont  on  comptait 
Jusqu'à  deux  cent  soixante. 

Les  neuf  archontes  annuels  restèrent  à  la  tête  de  l'État  ;  le  pre-  ArchoniM 
mier  d'entre  eux  portait  lettre  d'Éponyme^  parce  qu'il  donnait 
son  nom  à  l'année;  le  second,  celui  de  Boi^  et  présidait  aux  cho- 
ses religieuses  ;  le  troisième  était  le  Polémarque,  ou  ministre  de 
la  guerre  ;  les  autres  s'appelaient  Thesmothètes ,  parce  qu'Us  ren- 
daient la  Justice  ;  magistrats  suprêmes.  Us  étaient  dès  lors  exclus 
des  commandements  militaires.  Avant  de  procéder  à  leur  élec- 
tion, le  sénat  et  les  héliastes  examinaient  s'ils  étaient  fils  et  petits- 
fils  de  citoyens,  s'ils  avaient  servi  dans  l'armée,  s'ils  avaient 
respecté  leurs  parents.  Ils  portaient  pour  signe  distinctif  une 
couronne  de  myrte,  et,  comme  tout  magistrat,  étaient  invio- 
lables. 

Leur  autorité  était  tempérée  par  quatre  cents  sénateurs,  cent  sénat 
de  chaque  tribu.  Le  sort  décidait  du  choix;  mais  Us  éfaient  sou- 
mis à  un  rigoureux  examen  de  la  part  des  héliastes,  puis  leurs 
noms  étaient  proclamés  devant  le  peuple,  et  si  quelqu'un  élevait 
la  voix  pour  les  accuser,  ils  étaient  aussitôt  mis  en  jugement.  Les 
archontes  devaient  les  consulter  dans  toutes  les  affaires  ;  chaque 
toi  nouvelle  était  d'abord  discutée  dans  le  sénat;  puis  exposée^ 
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durant  trois  jours,  aux  pieds  des  dieux  tutélalres  de  chaque 
tribu  :  mais,  avant  de  la  proposer,  celle  qui  lui  était  contraire 
devait  être  abrogée,  après  avoir  été  défendue  par  cinq  citoyens. 
La  conârmation  d^  lois,  Télection  des  magistrats,  la  délibéra- 

généraie.  tiou  sur  les  affaires  publiques^  que  devait  lui  soumetti*e  le  sénat» 
appartenaient  au  peuple  des  quatre  classes ,  comme  aussi  le  ju- 
gement des  procès  publics  dans  les  tribunaux  qui  siégeaient  tous 
les  huit  jours.  Aussi ,  le  Scythe  Anacharsis  s*étonnait-il  grande- 
ment de  ce  que,  dans  Athènes^  les  sages  fussent  appelés  à  discuter, 
et  les  ignorants  à  délibérer  :  tant  était  nouvelle  Tidée  de  la  sou- 
veraineté populaire. 

Artopige.  L'aréopage,  pouvoir  conservateur  et  sauvegarde  de  la  consti- 
tution, était  composé,  à  vie,  des  archontes  sortis  de  fonctions, 
et  ayant  rendu  compte  de  leur  administration  :  il  veillait  sur  les 
mœurs,  revisait  et  même  annulait  les  décisions  du  peuple; 
comme  tribunal  suprême,  il  statuait  sur  les  affaires  capitales, 
et  rAdait  alors  ses  jugements  avec  les  rites  des  temps  héj'oïques; 
il  invoquait  les  Ërynnis,  au  milieu  des  victimes  palpitantes  et  des 
imprécations  ;  et  quand  les  fèves  du  scrutiu  se  trouvaient  en 
nombre  égal  de  chaque  couleur,  ou  y  ajoutait,  pour  Tabsolution, 
la  fève  blanche  de  Minerve.  L'aréopage  infligea  une  peine  à  un 
juge  pour  avoir  tué  un  petit  oiseau  qui  s'était  réfugié  dans  son 
sein.  Comme  Ton  proposait  d'introduire  les  jeux  de  gladiateurs, 
pour  qu'Athènes  ne  restât  pas  au-dessous  de  Gorinthe,  un  aréo- 
pagite  s'écria  :  Renversez  donc  d'abord  cet  autel  que  nos  ancé' 
très  ont  dressé  à  la  miséricorde.  Devant  ce  haut  tribunal,  cen- 
seur sévère  des  mœurs  et  des  lois ,  Téloquence  elle-même  devait 
dépouiller  ses  prestiges ,  car  on  y  plaidait  de  nuit,  sans  gest^ 
oratoires,  sans  en  appeler  aux  sentiments  tendres. 

Il  semblait  à  craindre  que  les  membres  de  l'aréopage  n'abusas* 
sent  d'un  aussi  grand  pouvoir,  comme  les  éphores  de  Sparte  ;  on 
reconnut  pourtant  à  l'épreuve  de  combien  de  maux  Périclès  fut 
cause  pour  l'avoir  diminué.  La  réputation  de  justice  dont  jouissait 
l'aréopage  était  telle  que  souvent  rois  et  peuples  le  prenaient 
pour  juge  de  leurs  différends ,  et  jamais  l'un  d'eux,  dit  Démos- 
thène,  n'eut  à  se  plaindre  de  ses  décisions. 

Solon  pensa  que  ce  mélange  d'aristocratie  et  de  démoci*atie 
assurerait  à  la  république  l'équilibre  nécessaire,  surtout  en  faisant 
en  sorte  que  le  gouvernement  fût  confié  aux  meUieurs  citoy^is. 
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La  multiplicité  des  emplois  appelait  aux  afiSoiires  un  trës^rand 
nombre  de  citoyens  qui,  tour  à  tour,  se  trouvaient  supérieurs  les 
uns  aux  autres  (1).  Celui  qui  machinait  des  innovations  était  puni 


(1)  Afin  de  proorer  que  la  démocratie  conlait  ponr  ainsi  dire  dans  tontes 
les  veines  de  l'État  athénien,  et  qn'nne  alteroative  continaelle  rendait  tantôt 
npériearSy  tantôt  inférieurs  les  uns  aux  autres,  nous  passerons  en  re?ue  les 
difers  emplois,  en  outre  de  ceux  qui  ont  déjà  été  mentionnés. 

!•  Les  éphëtes.  —  Cinquante  et  un  sénateurs  tirés  an  sort  pour  former  Vé- 
pipfUladiumf  Vépidelphiniumf  Vépiprytanium ,  VemphrœacHum. 

2*  Les  nomophylax ,  dépositaires  des  lois  et  des  votes  des  assemblées. 

3*"  Les  nomothètes,  choisis  parmi  les  héliastes. 

4**  Les  orateurs  publics  f  qui  devaient  défendre  les  intérêts  du  peuple  dans 
le  sénat  et  devant  les  assemblées. 

5«  Les  syndics,  dnq  orateurs  qui  défendaient  les  lois  dont  on  proposait  l'a- 
bolition. 

S*  Les  péristyarques ,  qui  yeillaient  à  la  pureté  du  lieu  des  assemblées. 

7*  Trente  Uxiarques ,  qui  prenaient  note  des  présents  aux  assemblées  pour 
mettre  à  l'amende  les  absents. 

8**  Trente  syn graphes,  qui  recueillaient  les  suffrages. 

Çf*  Les  apographes ,  qui  distribuaient  les  procès. 

lOo  Deux  écrivains  par  tribu. 

1 1**  Un  surintendant  à  l'horloge  à  eau. 

12*  Les  hérauts. 

Les  employés  des  finances  étaient  : 

1*  Les  antigraphes,  qui  examinaient  les  comptes. 

2*  Dix  apodectes,  qui  faisaient  la  même  chose  pour  le  sénat. 

3**  Les  épigraphes ,  qni  inscrivaient  les  comptes. 

4*  Dix  logistes,  qui  les  revoyaient. 

5*  Douze  euthymes,  qui  rcToyaient  aussi  les  comptes  et  prononçaient  des 


tl' JJiêmuMhères  f  commission  d'arrérages. 

Thmnêihèles,  commission  de  contraventions. 
-   ff  Les  erénophylax ,  gardiens  des  fontaines. 

9*  Les  épisthates,  inspecteurs  des  eaux. 

10**  Les  inspecteurs  des  rues. 

11*  Les  inspectenrs  des  mnrs. 

La  direction  générale  des  finances,  exercée  pendant  cinq  ans  par  ârishoe  et 
Ltcurgue  ,  était  une  charge  extraordinaire  (TafiCoç  -rij?  îioixr.Tewç).  Les  tréso' 
riers  étaient  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  riches. 

12"  Lespolèthes,  douze  commissaires  pour  la  vente  des  choses  appartenant 
àfËtat  et  de  celles  qui  lui  étaient  dévolues. 

iZ**  Les  démarques,  administrateurs  des  tribus. 

14*  Les  aâménistrateurs  des  spectacles. 

15*  Les  5l^opAy/aj;,  veillant  à  la  distribution  du  blé  :  cinq  cnville,cinq  au 
Pirée. 
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de  mort.  En  cas  de  soulèvement,  les  magistrats  deyalmil  se  dé- 
mettre immédiatement,  sinon  chaque  citoyen  était  &ï  droit  de 
les  tuer.  Aûn  que  dans  les  troubles  ciYils  les  perrers  et  les  ambi«- 

tieux  n'eussent  pas  à  prévaloir,  tandis  que  les  gens  de  bien  hési- 
teraient, Solon  inscrivit  dans  la  loi  que  chacun  devrait,  sous 
ostrftciHne.  peine  d'infamie,  se  déclarer  pour  un  parti.  L'ostracisme  avait 
encore  pour  but  la  conservation  de  l'État.  Quand  les  grandes  quth 
lités  d'un  citoyen  rélevaient  assez  au-dessus  des  autres  pour  que 
son  pouvoir  ou  son  ascendant  devinssent  redoutables,  il  était 
éloigné  pour  dix  ans ,  dès  que  cette  mesure  était  réclamée  par  le 
vote  de  six  mille  citoyens  au  moins. 

Kîen  ne  prouve  que  cette  loi  fut  portée  par  Solon,  et,  en  gêné- . 
rai ,  il  est  difûcile  de  distinguer  celles  qui  lui  sont  propres  des 
additions  qu'elles  subirent  par  la  suite  ;  d'ailleurs ,  un  grand 
nombre  des  siennes  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous;  il  en  est 
i^uine  se  déduisent  que  des  faits,  d'autres  n'ont  jamais  été  écrites, 
et  les  Eumolpides  les  conservèrent  seulement  par  tradition.  Ceci 
établi ,  cherchons  à  procéder  par  ordre  dans  l'examen  des  parties 
les  plus  importantes  de  cette  constitution. 

16°  î^practores,  qui  percevaient  les  impôts  et  les  amendes,  et  ceui  qui 
présidaient  aux  préparatifs  des  embarquements  et  faisaient  la  poUce  du  Firée 
avec  une  foule  de  subalternes. 

l?"*  Les  énoptes,  qui  pourroyaient  à  la  sobriété  des  banquets  et  qui  furent 
bientôt  oubliés. 

18*"  Les  gynéconomes,  qui  veillaient  à  la  modestie  et  à  la  décence  des  femmefc 
Ils  imposaient  une  amende  à  celles  qui  se  distinguaient  trop  par  tour  Iqxe  et. 
par  des  parures  recherchées.  "  *''     *.  " 

19°  Les  oiphanistes ,  qui  soignaient  les  oi-phelins.  ^ 

20"*  L^phratores,  qui  faisaient  inscrire  les  enfants  dans  leftregMresde 
leurs  tribus. 

SI"*  Les  astinomes,  qui  surveillaient  les  charlatans,  bateleurs,  etc. 

22*»  Les  clerèces,qm  suivaient  les  colonies  pour  le  partage  des  terres. 

23o  Les  épiscôpes,  que  Ton  envoyait  dans  les  villes  alliées  ponr  en  examiner 
la  conduite  et  les  dispositions. 

24*"  Les  pilagoriSy  que  les  amphictyons  envoyaient  tous  les  ans  à  Delphes  et 
aux  Thermopyles. 

25°  Les  stratèges,  ou  généraux,  qui  étaient  nommés  tous  les  ans  par  le 
peuple,  ainsi  que: 

26**  Les  taxiarques,  lieutenants  généraux. 

2Tlxi&hipparqxies,  colonels  de  cavalerie. 

28°  I^  philarques,  dont  dix  étaient  sous  les  ordres  d'un  bipparqûe. 

Voy.  ScHLossER,  Histoire  universelle  de  V antiquité. 


Si  les  institoteiii  religieuses  yiormit  de  VÈgyfle  dans  la  Grèce, 
elles  ne  purent  s'y  conserva  dans  une  caste  exclusive  et  prédo» 
minante;  mais  elles  servirent  de  contre-poids  à  la  puissance 
éffâstd  d'une  aristocratie  guerrière ,  de  sauvegarde  aux  droits 
des  peuples  et  de  frein  à  la  fougue  Irréfléchie  des  démagogues.  La 
fondation  de  l'orade  de  Delphes,  à  côté  du  lieu  d'assemblée  des 
unpfaictyons  y  suffirait  déjà  à  démontrer  quelle  influence  dut 
avoir  la  religion  dans  les  délibérations  publiques ,  non  pour  en 
imposer  aux  grands ,  mais  pour  diriger  le  peuple,  qui  se  soumet- 
tait à  un  signe  du  dieu  plus  qu'à  toute  autre  raison,  et  pour  ins- 
pirer des  résolutions  généreuses,  pati*iotiques,  prudentes,  concilia- 
triees.  Les  mystères  propageaient,  sinon  des  mœurs  plus  pures ,  au 
Bmins  des  doctrines  plus  graves ,  des  idées  plus  spirituelles  sur 
rorigine  du  nKHide  :  les  jeux  publics  rassemblaient,  soit  une 
provinoe,  soit  la  nation  tout  entière,  afin  d'y  entretenir  l'union 
et  d'y  ranimer  le  sentiment  de  la  fraternité. 

U  n'y  eut  jamais  de  ville  où,  plus  qu'à  Athènes ,  les  divinités 
étrangères  aient  été  librement  admises.  Si ,  pour  ne  mécontenter 
personne ,  elle  alla  jusqu'à  ériger  un  temple  au  dieu  inconnu, 
l'impiété  y  était  cependant  punie ,  ainsi  que  ceux  qui  violaient 
les  oliviers  sacrés  :  on  refusait  la  sépulture  à  quiconque  avait  dé- 
robé des  objets  sacrés.  Frotagoras  fut  banni  pour  avoir  douté  de 
l'existence  des  dieux  ;  ses  ouvrages  furent  brûlés,  et  ceux  qui  les 
possédaient  obligés  de  les  remettre  au  magistrat.  Diagoras  de  Mi- 
lot,  qui  professait  l'athéisme,  eut  la  tête  tranchée.  On  condamnait 
•ifteins  impies  à  mourir  de  faim,  assis  à  une  table  abondamment 
4irvie  (1).  Nul  ne  pouvait  être  ai*rété  durant  les  fêtes  de  Cérès  et 
AiBaochos  ;  dans  les  thesmophories ,  on  délivrait  quelques  pri- 
SMmiers,  on  les  mettait  tous  en  liberté  lors  des  saturnales  :  aucune 
exécution  capitale  ne  pouvait  avoir  lieu  tant  que  durait  le  voyage 
•du  navire  qui  portait  à  Déios  les  offrandes  des  Athéniens.  Les 
rites  d'£leu»s  une  fois  accomplis,  une  commission  spéciale  s'as- 
iorait  qu'ils  n'avaient  été  altérés  par  aucune  innovation. 

Les  traités  conclus  avec  un  gouvernement,  même  illégitime, 
étaient  valables.  Un  criminel  d'État  pouvait,  devait  même  être 
mis  à  mort  par  quiconque  le  rencontrait ,  et  l'on  décernait  à  celui 
qui  le  tuait  une  couronne  de  laurier,  comme  aux  vainqueurs  des 
jeuxolyjpdpiques. 


Lois 
rellgteuses. 


Lois 
politiques. 


(1)  Lysias  y  fait  allusion  dans  le  fragment  de  la  harangue  acéphale. 
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Les  décrets  da  sénat  avaient  force  de  loi  durant  une  année  »  à 
l'expiration  de  laquelle  ils  devaient  être  soumis  à  l'approbation  da 
peuple.  L'admission  aux  droits  de  citoyen  était  quelquefois  ac- 
cordée dans  l'assemblée  générale ,  par  suite  d'un  mérite  insigne, 
comme  au  philosophe  Pyrrhon,  pour  avoir  tué  un  tyran  de  la 
Thrace.  Ce  qui  prouve  combien  c'était  une  distinction  honorable, 
c'est  qu'elle  fut  ambitionnée  par  Perdiccas,  Térée ,  Denys ,  Éva- 
goras ,  qui  gouvernaient  la  Macédoine ,  la  Thrace ,  Syracuse  et 
Chypre.  Six  mille  voix  au  moins,  presque  le  tiers  du  nombre  to- 
tal des  citoyens  athéniens ,  étaient  nécessaires  pour  conférer  la 
qualité  de  citoyen  à  un  étranger,  ou  à  quiconque  était  né  d'une 
mère  étrangère ,  pour  réhabiliter  un  condamné ,  pour  décréter 
l'ostracisme  et  pour  d'autres  décisions  importantes.  Celui  qui 
n'acquittait  pas  la  dette  laissée  par  son  père  envers  le  trésor  pu- 
blic, était  déchu  de  tous  droits  civils  (1),  et  prîvé  de  sa  liberté 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  éteinte.  Les  débiteurs  particuliers  pouvaient 
aussi  être  mis  en  prison  ;  un  écriteau  indiquait  à  tous  la  maison 
ou  le  fonds  grevés  d'hypothèques. 

Les  métèques  ou  étrangers  ne  jouissaient  pas  des  droits  de  cité; 
ils  payaientune  imposition  personnelle  etdevaient  prendre  pour  pa- 
tron un  citoyen  qui  répondît  d'eux  et  pût  réclamer  pour  eux  en  jus- 
tice contre  un  Athénien.  Ils  se  nommaient  un  juge  à  eux,  et  étaient 
leurs  propres  répartiteurs  pour  la  taxe  à  payer  au  trésor  public. 
Exposés  à  des  railleries  et  à  des  humiliations ,  on  les  obligeait  à 
porter,  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  les  vases  pleins  d'eau  et  les  iis- 
tensiles  pour  les  sacrifices,  revêtus  d'bnbits  d'une  couleur  étrange; 
leurs  femmes  devaientteuir  leparasol  aux  Athéniennes.  Le  mëtèqae 
qui  tuait  un  Athénien  encourait  la  peine  de  mort,  l'exil  seulem^it 
l'Athénien  qui  attentait  à  la  vie  d'un  étranger  ;  celui-ci  était  aussi 
puni  de  mort  s'il  osait  s'introduire  dans  l'assemblée  ou  se  pré- 
senter à  la  tribune.  Il  ne  suffisait  pas,  pour  y  monter,  de  jouir  des 
droits  de  citoyen,  il  fallait,  de  plus,  avoir  une  descendance  légi- 
time, des  propriétés  dans  le  pays,  n'être  pas  né  d'une  courtisane, 
n'être  pas  débiteur  du  trésor  :  quiconque  avait  méprisé  les  dieux. 


(1)  Les  Rhodiens,  par  un  motif  commercial ,  étendirent  cette  loi  à  toutes  les 
dettes,  même  quand  le  fils  n'acceptait  pas  la  succession  paternelle.  A  Thèbes, 
le  débiteur  insolvable  était  exposé  sur  la  place  publique  avec  une  corbeille  d'o- 
sier sur  1^  tètQ. 
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reftisé  le  service  militaire ,  Jeté  son  boaclier ,  ft*appé  ses  parents, 
dissipé  son  patrimoine  ou  fréquenté  les  femmes  publiques ,  en 
était  exclu. 

Nous  avons  dit  que  l'on  comptait  vingt  mille  citoyens  (1)  ;  car, 
lorsqu'on  parle  de  la  liberté  antique  ^  il  faut  toujours  l'entendre 
du  peut  nombre  de  ceux  qui,  formant  la  classe  dominatrice,  la 
possédaient  et  en  Jouissaient  seuls.  Ainsi,  bien  que  dans  TAttique 
la  constitution  ne  reposât  pas  uniquement,  comme  nous  l'avons 
TU,  sur  la  noblesse  héréditaire  et  sur  la  propriété  foncière,  mais 
aussi  sur  la  fortune  mobilière  du  commerce  et  de  l'industrie,  on 
s'imaginerait  à  tort  y  rencontrer  l'égalité  mathématique,  telle 
qu'elle  existe,  par  exemple,  dans  les  États-Unis  d'Amérique. 

Il  importait  donc  de  pourvoir  à  la  conservation  des  familles  ; 
et  dans  ce  but,  il  fut  statué  que  le  (ils  prendrait  immédiatement 
la  place  de  son  père  décédé;  qu*à  défaut  de  fils;  un  héritier  natu- 

(1)  Quand  les  anciens  auraient  été  moins  étrangers  aux  obserTations  de  dé- 
tafl  et  plus  soigneux  d'instruire  que  de  plaire ,  il  n'aurait  pas  été  en  leur  pou- 
foic  de  recueillir  ces  renseignements  qui  composent  aujourd'hui  la  statistique. 
Aux  difficultés  qu'y  rencontrent  les  modernes,  se  joignait  pour  eux  le  mystère 
que  faisait  de  ces  documents  la  classe  dominatrice  qui  voulait  accroître  son 
importance  en  les  tenant  secrets.  De  là  vient  que  Ton  a  pu  soutenir  avec  des 
probabilités  égales  des  opinions  opposées  en  se  fondant  sur  les  notions  que  les 
aneieiis  nous  ont  transmises.  Isaag  Vossios  {Obsei*v.  var.),  Moihissquibu  {Es* 
frU  des  lois,  XXIII,  17, 23),  Wallagb  (Dissertation  historique  et  politique 
mr  la  population  des  temps  anciens  ),  prouvèrent  que  le  monde  était  an- 
dennement  plus  peuplé.  Hume,  au  contraire  (Essays  and  Treaties  ou  Several 
iubje^ts  f  Essay  IX  ) ,  et  d'antres  encore  soutinrent  qu'il  l'était  moins.  La 
même  dissidence  existe  au  sujet  de  la  population  de  l'Attlque.  Wallace  la  porte 
à  524,000  têtes.  Hume  à  284,000  :  mais  tous  s'accordent  à  peu  de  chose  près 
sur  le  nombi-e  de  20,000  individus  libres.  La  question  est  traitée  de  main  de 
Bialtre  par  Letronne  (Mémoires  de  VAcadémiey  t.  YI).  Il  faudrait,  selon  lui , 
compter  dans  l'Attique,  à  partir  de  la  guerre  du  Péloponèse  jusqu'à  la  bataille 
de  Chéronée  : 

Athéniens 70,000 

Métèques 40,000 

Esclaves 110,000 

En  totalité 220,000 

nos,  20,000  étrangers  environ  :  population  inférieure  à  celle  de  beauèoap  àfi 
TiQes  modernes;  et  poqrtaQt  que  de  grandes  cl^oses  die  <^a  1 
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id  avrait  à  prendre  le  nom  du  défont.  Celui  qui  n'avait  pas  dt 
descendant  légitime,  testait  en  faveur  de  qui  loi  plaisait.  Quand 
il  en  avait,  ses  biens  étaient  partagés  entre  les  enfants  par  p(N> 
tions  égales.  La  famille  même  nous  révèle  le  passage  de  l'unité 
orientale  à  la  variété  grecque,  et  l'identité  du  droit  publie  avee  le 
droit  privé.  Le  mariage  ne  peut  être  contracté  qu'autre  dtoyoïs, 
mais  par  la  seule  formalité  de  fournir  cauticm  et  de  con^ner  un^ 
dot.  La  monogamie  n'est  pas  en  désaccord  avâc  la  liberté  grecque. 
Le  pouvoir  paternel  s'acquiert  par  le  mariage,  par  la  légitimation 
H  par  l'adoption  ;  il  ne  consiste  pas  tant  dans  le  droit  moral  de 
réprimer  et  de  punir  que  dans  une  espèce  de  droit  de  pn^^riélé 
sur  le  fils  ;  mais  quand  k  père  en  est  mécontent»  ii  déclare  an 
magistrat  qu'il  cesse  de  le  reconnaître  ;  il  le  bannit  de  sa  demeure, 
et  tout  lien  est  rompu. 

La  curie  (ffxxxpCa)  réunit  dans  son  sein  l'État,  la  famille,  la 
religion  :  en  effet,  lors  des  fêtes  Âpaturies,  l'enfant  âgé  de  moins 
d'un  an  était  présenté  à  sa  curie ,  et ,  au  milieu  d'un  sacrifice  so- 
lennel, le  père  jurait  qu'il  l'avait  eu  d'une  Athénienne.  Il  lui  était 
présenté  de  nouveau  à  l'âge  de  quinze  ans,  lors  des  mêmes  fîtes, 
et  une  solennité  de  famille,  dans  laquelle  on  invoquait  Hercule, 
Apollon  et  Diane,  consacrait  cette  seconde  admission.  C'était  par 
elle  que,  sous  les  auspices  de  la  religion,  la  parenté  passait  du 
foyer  domestique  dans  la  cité,  et  prenait  le  caractère  public. 

Le  testamwt  se  fondait  sur  l'adoption ,  si  bien  que  toute  Ubé- 
rdité  faite  par  disposition  à  cause  de  mort  était  appelée  ad<^^tion« 
La  Haculté  de  tester  ne  détruisait  donc  pas  la  femille ,  elle  l'a- 
grandissait au  contraire;  et  de  même  que  la  succession  ab  irUei- 
M^  qui,  à  ce  qu'il  parait,  s'étendait  indéfiniment  aux  descendants 
et  aux  collatéraux  (l),  elle  se  combinait  de  manière  à  laissera 
la  famille  sa  hiérarchie ,  son  existence,  ses  liens  avee  l'État,  tout 
en  donnant  une  liberté  suffisante  à  l'individu  :  or,  l'accord  de  la 
liberté  individuelle  avec  le  pouvoir  essentiel,  comme  ausi^  avee 
l'unité  de  l'État,  produit  seul  cette  harmonie  de  droits  et  de  de- 
voirs qui  fiait  le  charme  de  la  vie  sociale. 

L'Athénien  qui  ne  laissait  qu'une  fille  pouvait  instituer  pour 


(1)  BvNSEN  voudrait  que  la  succession  des  descendants  eût  été  limitée  an 
troiriftmeéègi^,  sntis  il  eaft  Péfelé  par  Gahs,  Bas  Erbresckt  i»  WtU^tMJéi^ 
licher  JBntwkMmy  <nttBn,  lS2S),4p6  mus  suivons  «i  ««Ile  fii4ii. 


béritier  son  parent  le  plus  proche,  à  la  oûiiditlon  de  répoueer, 
oa^  s'il  en  avait  plusietirs»  d'en  ^oaser  nne  et  de  placer  convena- 
blement les  autres.  Si  l'héritière  était  déjà  mariée,  son  époux  de- 
vait la  céder  au  parent  héritier  ;  et  si  celui-ci  était  âgé ,  elle  en 
pouvait  choisir  un  plus  Jeune,  pour  assurer  sa  descendance.  C'é- 
tait ainsi  que,  dans  Tintentlon  de  perpétuer  les  familles,  on  en- 
levait au-  mariage  cette  liberté  qui  est  son  premier  droit  el  son 
premier  intérêt,  comme  son  premier  moyen  de  bonheur.  Le  pa- 
rent le  plus  proche  était  tenu  de  se  charger  de  l'orpheline  pauvre 
et.de  la  doter.  Le  frère  et  la  sœur  consanguins  pouvaient  se  ma- 
rier, ainsi  que  firent  Gmon  et  Elpinice.  On  ne  devait  pas  oublier 
une  poêle  dans  le  trousseau  de  la  fiancée,  en  symbole  des  soins 
domestiques  confiés  à  la  mère  de  famille  (1).  Ou  présentait  aux 
époux  des  glands,  et  ils  devaient  manger  à  la  même  assfette 
avant  de  cohabiter»  Le  divorce  était  permis ,  mais  avec  des 
restrictions;  si  la  femme  le  réclamait,  elle  devait  porter  son  ins- 
tance devant  les  tribunaux;  si  c'était  le  mari,  il  avait  à  lui 
rendre  sa  dot  et  à  lui  fournir  des  aliments.  Celles  qui  s'é- 
taient rendues  coupables  d'adultère  étaient  exclues  du  service  des 
dieux,  et  leur  châtiment  abandonné  au  mari.  En  général,  la  loi 
athénienne  respectait  bien  plus  les  moeurs  que  celle  de  Sparte  : 
on  cherchait  à  mettre  de  la  décence  dans  les  Jeux  publies;  Tac- 
complissement  de  certains  rites  était  réservé  à  des  personnes 
d'une  conduite  irréprochaMe;  mais  il  existait  aussi  des  plaies^  et 
de  quelle  nature  ! 

L'éducation  variait  selon  les  conditions;  elle  était générale- 
ttint  soignée;  l'autorité  publique  instituait  les  maîtres  et  fixait 
même  les  heures  de  l'enseignement.  Il  y  avait  peine  de  mort 
contre  qui  entrait  dam  les  écoles  lorsque  les  eafonts  y  étaient 
encore  ;  d'infâmes  habitudes  réclamaient  cet  excès  de  rigueur. 
Mais  nous  ne  saurions  donner  le  motif  d'une  autre  loi,  qui  défen- 
dait^ Mss  la  même  peine,  d'ensdguer  la  philosophie,  sans  le 

(1)  Piotarque  fait  consister  la  dot  dans  le  seul  trousseau  ;  mais  M  parait  qu'il 
n'y  avait  de  limite  iioposée  qu'aux  dons  symboliques  qui  devaient  l'accompa- 
gner. A  Argos,  la  femme  n^apportait  point  de  dot,  elle  recevait  au  contraire 
des  dons  du  mari.  Chez  les  Béotiens,  la  nouvelle  épouse  était  conduite  dans 
un  char  dont  on  br(Qait  l'essieu  pour  indiquer  qu'elle  ne  pouvait  plus  retour- 
ner ea  arrière.  En  Ihessalie^  Tépoux  offrait  à  jsa  femme  un  cheval  couve^  de 
l^armnre  de  guerre. 
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consentement  du  sénat  et  du  peuple.  11  est  vrai  que  cette  loi  fbt 
révoquée  un  an  après,  et  que  celui  qui  l'avait  proposée  fut  cour 
damné  à  une  amende  de  cinq  talents. 

Le  fils  n'était  pas  tenu  de  fournir  des  aliments  à  son  père ,  si 
celui-ci  ne  lui  avait  pas  fait  apprendre  un  métier,  ou  s'il  l'avait 
engendré  d'une  courtisane.  Des  couronnes  glorieuses  étaient  dé- 
cernées aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie;  les 
enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant  étaient  élevés 
aux  frais  de  l'État  ;  les  débauchés  étaient  exclus  du  sacerdoce, 
du  sénat,  des  emplois  publics. 

jadtekiiret.  ^"^  J^S^  étaient  choisis  dans  quelque  classe  que  ce  fût, 
pourvu  qu'ils  eussent  trente  ans  révolus  et  fussent  francs  de  toute 
réclamation  ou  dette  à  l'égard  du  lise;  ils  recevaient  trois  oboles 
par  séance.  Quatre  tribunaux  étaient  institués  pour  les  meurtres, 
six  pour  tous  les  autres  délits  :  proportion  qui  indique  combien 
les  actes  de  violence  étaient  fréquents.  Chacun  d'eux  se  compo- 
sait ordinairement  de  cinq  cents  juges,  convoqués  et  présidés  par 
l'archonte.  Un  tel  nombre  de  juges,  la  multiplicité  des  tribunaux 
et  la  diversité  de  leurs  attributions  rendent  la  législation  crimi- 
nelle d'Athènes  fort  compliquée  et  fort  peu  intelligible  (1). 


(1)  Les  tribnnaDx  athéniens  étaient  : 

1®  L'assemblée  du  peuple,  qui  connaissait  des  crimes  d'État. 

2"  Le  conseil  (BouXtq). 

3°  L'aréopage,  qui  connaissait  de  certains  homicides  et  des  affaires  concer- 
nant l'État  et  la  religion. 

4*  Leshéliastes,  qui  étaient  au  nombre  de  6,000,  mais  ils  siégeaient  en  deux 
ou  trois  sections,  dont  la  moindre  comptait  500  membres. 

6"  Vépipalladium,  pour  les  meurtres  prémédités. 

6°  Vépidelphinium,  pour  ceux  non  prémédités. 

T*  Vemphréatium,  pour  les  exilés  accusés  d'homicide  et  non  encore  pu- 
rifiés. 

8**  Vépiprytaniunif  pour  les  accidents  mortels  occasionnés  par  les  ammaux 
ou  par  des  êtres  inanimés. 

9*"  Vépisallatium,  pour  les  délits  commis  en  mer. 

Tenaient  ensuite  les  tribunaux  présidés  par  les  archontes  : 

i(f  Le  tribunal  pupillaire,  présidé  par  Féponyme  avec  deux  assesseurs  et  un 


A°  Celui  du  roi,  pour  les  profanations. 

12*  Celui  du  polémarque ,  pour  les  simples  habitants  et  pour  les  étrangers. 

^^*  Les  thesmothètes  jugeaient  en  premier  ressort  les  affaires  de  commerce. 
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Les  villes  sujettes  d'Athènes  devaient  y  porter  leurs  différends  ; 
on  peut  juger  des  inconvénients  qui  en  résultaient  pour  elles. 
Quant  aux  habitants  de  la  campagne,  cinquante  juges  étaient  ex- 
pédiés pour  leur  rendre  justice  sommaire  dans  les  contestations 
ne  dépassant  pas  la  valeur  de  dix  drachmes  :  celles  au-dessus  de 
eette  importance  étaient  décidées  par  des  arbitres  sexagénaires, 
dioisis  annuellement  dans  chaque  tribu.  On  pouvait  appeler  de 
leur  décision  ;  mais  s*ils  avaient  été  désignés  par  les  parties,  leur 
soitence  était  définitive. 

Celui  qui  réclamait  judiciairement  une  succession  devait  dépo- 
ser un  dixième  de  la  valeur  de  l'hérédité ,  et  il  le  perdait  si  sa 
demande  était  rejetée.  Aucune  plaidoirie  ne  devait  excéder  le 
temps  qa*une  clepsydre  met  à  se  vider.  Les  témoins  déposaient  à 
haute  voix ,  et  l'accusateur  pouvait  demander  que  les  serviteurs 
du  prévenu  fussent  mis  à  la  torture. 

Tout  offensé  pouvait  porter  son  accusation,  soit  publique  ^  soit 
privée,  devant  les  tribunaux.  Si  elle  était  privée,  il  ne  requérait 
qu'une  amende;  si  elle  était  publique,  il  demandait  force  à  la  loi, 
et  devait  alors  jurer  de  ne  retirer  sa  plainte  qu'après  le  jugement 
rendu.  Le  calomniateur  pouvait  être  cité  en  jugement,  et  celui  qui 
n'obtenait  pas  au  moins  un  cinquième  des  votes  était ^  comme  té- 
méraire, passible  d'une  peine  corporelle  :  libre  h  lui  de  s'en  af- 
franchir en  s'exilant  avant  le  prononcé  de  la  sentence.  Par  suite 
de  cette  maxime  de  Solon,  que  l'injustice  disparaîtrait  bientôt  si 
celui  qui  en  a  connaissance  s'en  plaignait  autant  que  celui  qui  en 
souffre,  chacun  pouvait  se  constituer  accusateur  et  citer  devant 
le  tribunal  quiconque  se  portait  à  des  actes  de  violence  envers  un 
enfant  ou  une  femme,  soit  libre,  soit  esclave.  Mais  l'accusateur 
devait  déposer  une  somme  d'argent  ;  puis,  debout  sur  les  chairs 
consacrées  d'un  porc,  d'un  agneau, d'un  taureau (l),  immolés 
aux  dieux  avec  les  solennités  prescrites,  il  avait  à  faire  de  terribles 
imprécations  sur  lui-même,  sur  ses  enfants,  sur  sa  race,  pour  le 
cas  où  il  ne  dirait  pas  la  vérité. 

14"  La  police  était  exercée  par  les  onze,  qui  connaissaient  des  vols  nocturnes 
et  de  ceux  commis  de  jour,  jusqu'à  la  valeur  de  50  draclunes. 

lô"  Au  Pirée  siégeaient  les  nautodiques,  devant  lesquels  étaient  portés  en  pre- 
mière instance  les  différends  entre  marcliands  étrangers  et  marins. 

(1)  Les  animaux  mêmes  qui  avaient  servi  aux  sacrifices,  les  suovetmrUia 
to  Romains. 


CMQi  qui  taait  un  bœuf  de  labour  encourait  la  peine  capitale, 
reste  des  anciennes  doutâmes  sacerdotales.  Dracon  lui-mteie  n'a^ 
Tait  prononcé  aucun  chAtiment  contre  celui  qui ,  sur  le  fledt ,  toatt 
quelqu'un  pour  défendre  ce  qui  lui  appartenait.  Un  tribunal  spé^ 
cial  connaissait  des  meurtres  involontaires  (1  ).  Le  parricide  n'étant 
pas  réputé  possible,  aucune  peine  n'avait  été  portée  contre  lul^ 
Le  coupable  de  viol  devait  épouser  celle  qu'il  avait  outragée,  oi 
mourir.  L'adaltè»^  était  punie  de  mort,  s'il  n'y  avait  pas  composi- 
tion à  prix  d'argent  avec  le  mari,  qui  pouvait,  en  outre,  vendre 
la  pécheresse.  Le  suicide  était  un  crime  d'État;  son  châtiment  con- 
sistait dans  Tamputation  de  la  main  droite  du  cadavre  et  dans  une 
sépulture  ignominieuse,  à  moins  toutefois  que  celui  qui  s'était  tué 
n'eût  d'avance  exposé  au  sénat  les  motifs  qui  le  dégoûtaient  de  là 
vie.  Lente,  d*ordinaire,  à  punir  les  particaliers,  la  justice  athénienne 
était  prompte  et  très-rigoureuse  à  l'égard  des  magistrats  :  l'ar- 
chonte surpris  en  état  d'ivresse  était  mis  à  mort.  Les  peines  te- 
naient, en  général,  de  la  férocité  antique,  bien  que  Dracon  lés 
eût  adoucies  en  partie ,  et  que  Solon  eût  fait  souvent  appel  aux 
sentiments  de  l'honneur  et  de  la  crainte  de  l'infamie  :  car  un  des 
plus  grands  châtiments  qu'il  ait  établis  était  d'être  déshonoré 

.te  de  police.  Le  déshouncur  atteignait  cclul  qui  n'avait  point  de  profcsslott. 
Il  était  défendu  de  médire  des  morts,  prescription  d'une  exécution 
difficile,  comme  on  peut  trouver  trop  minutieuse  celle  qui  prohibe 
aux  marchands  de  poisson  de  diminuer  rien  du  prix  demandé, 
pour  les  contraindre  à  ne  point  surfaire  d'abord  :  ils  devaient 
aussi  rester  debout  tant  qu'ils  n'avaient  pas  débité  toute  leur  mar- 
chandise. 

u>mpagnies  Micux  vaut-il  rappeler  les  compagnies  de  secours  mutuels,  dont 
les  membres  versaient  chaque  mois  une  somme  convenue  pour 
subvenir  à  ceux  d'entre  eux  qui  tombaient  dans  l'indigence. 


de 
secours 
mataels. 


Lois 
mUtUtres. 


La  guerre  ne  pouvait  être  déclarée  qu'après  trois  discussions 
publiques;  les  citoyens  étaient  obligés  de  s'armer,  d'équiper  un 

(1)  A  Argos,  le  meartre  par  accident  était  considéré  comme  quelque  chose  de 
pis  qu'un  malheur  et  pour  un  effet  du  courroux  particulier  des  dieux  :  c'est 
-  i^ttrqaoi  le  coupable  devait  aller  en  exil  et  se  purifier  par  les  rites  de  Texpia- 
fion. 
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ekefau  vlHMfr  IH^^M^      qu'ils  possédaient  La  sdlde  ne  fttt 
iDtrodWe  (plIlNNis  Pérfolès. 

Lorsque  Athènes  eut  grandi  et  se  fat  corrompne,  antant  par  le* 
ridiesses  qae  par  la  puissance ,  une  foule  de  lois  se  succédèrent, 
proposées,  sanctionnées,  changées,  dénaturées  par  des  orateurs 
démagogues  et  par  la  multitude  inconstante  ;  aussi  un  satirique 
disait-il  d'elle,  comme  Dante  de  Florence,  que  celui  qui  y  re* 
ttmmerait  après  trois  mois  d'absence,  ne  reconnaîtrait  phis  le 
gouvernement  et  les  lois. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  Solon  avait  accordé  les  droits 
de  citojren  aux  enfants  naturels  et  à  ceux  nés  d*une  femme  étran- 
gère. Pérldès  fit  passer  une  loi  qui  les  excluait  ;  puis,  ayant 
perdu  ses  deux  fils  et  voulant  faire  admettre,  comme  citoyen,  un 
de  ses  bâtards ,  il  fit  révoquer  cette  dernière.  Après  l'expulsion 
des  trente  tyrans,  la  loi  de  Solon  fut  de  nouveau  abrogée,  et  les 
enfants  nés  d'une  étrangère  déclarés  illégitimes. 

D  est  impossible^  att  milieu  de  semblables  variations,  de  se  for- 
mer tme  idée  nette  et  uniforme  de  la  législation  athénienne  ;  aussi, 
tandis  que  celle  des  Doriens  reste  fidèle  à  son  origine  exotique , 
leelle-ci  se  rapproche-t-elle  de  plus  en  plus  de  la  nature  hellénique. 
Les  Athéniens,  fiers  de  leur  liberté  et  de  leur  culture  Individuelle, 
sensibles,  turbulents,  avides,  éclairés,  fantasques ,  nous  offrent 
le  type  du  caractère  grec. 

Comme  tout  autre  législateur,  Solon  dut  faire,  en  l)eaucoup  de 
choses,  des  concessions  au  génie  de  son  peuple.  Interrogé  sll 
eroyait  lui  avoir  donné  les  meilleures  lois,  il  répondit  :  Les  meil- 
leures qu'il  puisse  supporter.  Anacharsis  lui  objectant  que  les 
fois  étaient  comme  les  toiles  d'araignée,  où  les  mouches  sont  prises 
quand  les  hirondelles  passent  à  travers  :  Les]  miennes,  répliqua 
Solon,  seront  observées,  car  je  les  accommode  aum  intérêts  des  d- 
toyens,  de  telle  sorte  que  personne  ne  trouve  son  compte  à  ks 
violer. 

Il  connaissait  donc  les  deux  principes  capitaux  de  l'opportunité 
et  de  rintérét  privé ,  rendu  gardien  de  l'intérêt  public  :  on  aura 
pu  d'ailleurs  s'apercevoir  qu'il  ne  sacrifia  pas,  comme  Lycargue, 
la  morale  à  la  politique.  Ce  dernier  vit  que  son  petit  pays  suffisait 
à  la  nourriture  de  ses  habitants,  et  il  en  bannit  tout  commerce  et 
tout  étranger.  Solon  dut  chercher  à  naturaliser  sur  le  sol  aride  de 

l'Attique  les  arts  et  Tindustrie.  Lycurgue,  dans  un  gouvernement 
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de  rois ,  pat  faire  ce  qu'il  voalut  ;  Solon ,  dau  tBt||<tottriifeiiaeD 
populaire,  dut  faire  ce  qu'il  put.  Le  premier  avait  à  diriger  au 
peuple  grossier  et  habitué  à  la  tyraonie  patricienne;  celui  d'A- 
thènes, qui  avait  déjà  passé  par  plusieurs  révolutions,  voyait  ce 
qui  lui  était  le  plus  avantageux  et  la  possibilité  de  l'obtenir.  Ly- 
curgue,  d'un  naturel  austère ,  soumit  les  mœurs  aux  lois  ;  Solon , 
d'un  caractère  doux«  adapta  les  lois  aux  mœurs  ;  le  premier  forma 
le  peuple  le  plus  guerrier,  l'autre,  le  plus  cultivé.  Les  Spartiates, 
régis  avec  une  verge  de  fer,  éprouvèrent  moins  de  secousses  in- 
térleures,tandis  que  la  teinture  de  politique  dont  chacun  était  frotté 
dans  Athènes  y  multiplia  les  troubles  civils.  Les  uns  conservèrent 
plus  longtemps  leur  indépendance;  les  autres  la  perdirent;  mais, 
par  bonheur,  les  armes  et  la  victoire  ne  sont  pas  tout  au  monde, 
et  l'empire  des  lettres  et  des  sciences  ne  fut  pas  perdu  avec  la  ba- 
taille d'iËgos-potamos.  Les  Athéniens,  d'ailleurs,  supportèrent  l'in- 
fortune avec  dignité;  après  la  prise  de  leur  ville  par  les  Perses  et 
par  Lysandre,  ils  ne  perdirent  pas  courage  et  se  relevèrent,  tan- 
dis que  les  Spartiates,  après  les  défaites  de  Pylos,  de  Cy  thère,  de 
Leuctres^  tombèrent  dans  l'abattement  comme  une  nation  sans 
passé  et  sans  avenir.  Ainsi,  ces  deux  cités  représentèrent  dans  hi 
Grèce  les  deux  éléments  de  tout  État,  l'un  qui  conserve,  l'autre 
qui  perfectionne.  Sparte  aristocratique  est  la  figure  des  gouver- 
nements taillés  à  l'asiatique ,  basés  sur  la  foi ,  sur  l'immobilité 
sacrée  des  usages  héréditaires,  sur  l'amour  et  le  respect  pour  tout 
ce  qui  est  vieux  ;  Athènes  populaire  marche  en  avant  dans  la  voie 
de  la  libre  discussion,  a  l'œil  fixé  sur  l'avenir  et  fonde  la  liberté. 
Lorsque  Solon  eut  exposé  ses  lois  eu  public ,  ce  furent  des 
allées  et  venues  continuelles  dans  sa  maison  :  qui  lui  demandait 
une  explication,  qui  lui  suggérait  un  changement,  un  autre  lui 
reprochait  telle  ou  telle  disposition.  Ennuyé  de  cela,  il  sortit  en- 
core une  fob  de  la  ville,  et  se  remit  à  voyager  durant  dix  ans. 
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A  son  retour  dans  sa  patrie,  Scion  y  trouva  ranimées  les  diV 
lensioQs  enti*e1e  peuple  qui,  désormais  affranchi  du  joug,  voulait 
se  venger,  et  les  nobles  qui  cherchaient  à  recouvrer  leur  ancienne 
soprcmatie.  A  la  tète  de  ceux-ci  étaient  les  AIcméonides;  à  celle 
du  peuple,  Pisistrate,  parent  de  Solon,  citoyen  riche  et  généreux, 
qui  se  montrait  le  protecteur  des  faibles,  et  aspirait  à  la  tyrannie. 
Afin  d'y  parvenir,  il  se  présenta  un  jour  blessé  sur  la  place  pu- 
blique, et  dit  que  les  coups  dont  il  était  frappé  lui  avaient  été 
portés  par  les  nobles  qui  le  haïssaient,  comme  paitisan  du 
peuple.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  celui-ci  lui  décrétât 
une  garde ,  avec  laquelle  il  s'empara  de  la  citadelle,  chassa  les 
AIcméonides  et  usurpa  le  pouvoir  suprême. 

Pisistrate  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  séduire 
et  pour  aveugler  un  peuple  ;  beau  de  sa  personne,  vaillant,  splen- 
dide,  habile  orateur^  il  joignait  Tesprit  naturel  au  savoir  ;  affable 
avec  tous,  l'Indigent  trouvait  en  lui  un  bienfaiteur,  Toppriméun 
appui  :  toujours  favorable  à  la  multitude  lorsqu'il  s'agissait  de 
lois  et  d'institutions ,  il  était  le  protecteur  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes.  Solon,  lui-même;  y  fut  pris  et  le  favorisa  d'abord, 
lorsqu'il  ignorait  encore  ses  projets  ;  mais  une  fois  qu'il  les  eut 
pénétrés,  il  lui  dit  :  Tu  serais  le  premier  citoyen  de  la  Grèce^ 
si  tu  n'en  étais  le  plus  ambitieux;  et  il  lui  fit  une  vive  opposition. 
Pisistrate  lui  ayant  demandé  un  jour  ce  qui  l'encourageait  à  tant 
de  résistance ,  il  répondit  :  Ma  vieillesse.  On  aimerait  mieux 
qu'il  eût  pu  dire  :  Ma  vertu.  Enfin ,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  le  spectacle  des  maux  de  sa  patrie,  il  l'abandonna  et 
mourut  dans  un  âge  avancé.  Il  avait  coutume  de  dire  :  Je  vieil-- 
lis  en  apprenant.  Près  de  n^urir,  il  se  fit  relire  des  vers,  afin, 
disait-il,  de  mourir  plus  instruit. 

Pisistrate  ne  jouit  pas  en  paix  du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé;  il 
ÎQt  même  contraint  de  quitter  la  ville  quand  les  AIcméonides  y 
rentrèrent  avec  Mégaclès  :  mais  ses  amis  conduisirent  si  bien  les 
T.  II.  8 
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choses,  qu'il  s'arrangea  avec  ses  rivaux,  en  épousant  la  fille  de 
l'un  d'eux.  Le  peuple ,  qui  le  disait  ramené  par  Minerve,  le  re- 
plaça bientôt  au  premier  rang.  Il  en  fut  renversé  de  nouveau,  et 
vécut  quinze  ans  dans  l'exil;  rappelé  à  Athènes ^  il  la  gouverna 
jusqu'à  sa  mort. 

Pour  rendre  les  assemblées  moins  tumultueuses  et  la  brigue 
moiqs  facile,  il  dirigea  vers  l'agriculture  beaucoup  de  citoyens, 
en  leur  concédant  des  terres  pour  y  planter  l'olivier  sacré ,  à  la 
charge  de  payer  à  l'État  le  dixième  du  revenu.  Afin  de  polir  et 
d'instruire  les  Athéniens ,  il  favorisa  les  arts  et  les  sciences , 
forma  une  bibliothèque,  mit  en  ordre  les  poèmes  d'Homère ,  en 
même  temps  qu'il  ouvrait  des  routes  au  commerce  et  des  asiles 
aux  soldats  invalides.  Dans  l'intention  de  maintenir  le  peuple 
toujours  content  et  soumis,  il  favorisa  les  travaux  publics  (l)  et 
commença  le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Sa  douceur  naturelle 
et  sa  facilité  à  pardonner  contribuèrent  à  lui  concilier  les  esprits. 
Un  jeune  homme  ayant  osé  donner  un  baiser  à  sa  fille,  la  mère  en 
demandait  vengeance  ;  Pisistrate  lui  dit  :  Si  nous  punissons  ceux 
gui  montrent  de  V  amour  pour  notre  fille  ^  que  ferons-rums  à  ceux 
qui  nous  haïssent'^  Quelques  mauvais  sujets  adressèrent  un  soir 
des  injures  à  sa  femme  ;  puis,  le  lendemain,  leur  ivresse  dissijpée, 
ils  vinrent  présenter  leurs  excuses  :  mais  lui,  feigna^t  la  surprise  : 
Yotis  devez  vous  être  trompés ,  ma  femme  n'est  pas  sortie  hier 
soir.  Quelques-uns  de  ses  amis,  fâchés  contre  lui,  se  retirèrent 
dans  une  place  forte.  Pisistrate  en  étant  informé,  s'y  rend  aussi| 
suivi  d'un  grand  nombre  d'esclaves  qui  portaient  son  bagage,  çt 
dit  aux  boudeurs  étonnés  :  fai  résolu  de  vous  ramener  avec 
moi^  ou  de  rester  avec  vous. 

Avec  un  pareil  tyran ,  Athènes  pouvait  se  trouver  heureuse  ; 

mais  un  État  est  bien  à  plaindre  lorsqu'il  lui  faut  fonder  sa  félir 

cité  sur  les  qualités  personnelles  d'un  maître  I  Sous  ses  dignes  fils, 

Hipparqae  et  Hipparquc  ct  Hippias,  la  civilisation  alla  se  perfectionnant  dans 

âppliâs.     Athènes  (2)  ;  des  sentences  morales,  sculptées  sur  la  pierre ,  fiji- 


(1)  Aristote,  Politique,  liv.  V,  ch.  ix. 

(2)  Voici  ce  qu'écrivait  Platon  dans  VJBfipparque  : 

«Hipparque,  Tainé  et  le  plus  sage  des  fils  de  Pisistrate,  celui  qui,  en^ 
autres  preuves  de  sagesse,  rapporta  le  premier  dans  ce  pays  les  livres  d'flo- 
mère ,  obUgea  les  rapsodes  à  les  réciter  tour  à  tour,  et  par  ordre,  dans  les  ?•• 
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saieiit  Tomemeot  dei  chemins,  tandis  que  la  cour  brillait  par  tant 
d'esprits  d'élite ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Simcmide  et  Ana- 
eréon.  La  contribution  du  dixième,  payée  par  les  cultivateurs, 
bt  réduite  au  vingtième;  le  temple  de  Jupiter  avançait^  et  il  s'en 
Allait  peu  qu'il  ne  fût  terminé. 

Les  vieilles  haines  duraient  pourtant  encore.  Les  Aleméonides 
kannis  s'étaient  réfugiés  en  Macédoine,  où  ils  formaient  un  noyau 
de  mécontents.  Hippias  etHipparque,  peu  réservés  en  fait  de 
IbmnieSy  corrompaient  les  autres  par  leur  exemple,  et  se  créaient 
des  ennemis.  Harmodius,  outragé  dans  la  personne  d'une  sœur» 
le  concerta  avec  Aristogiton  et  avec  plusieurs  autres  :  ils  assail- 
Brentles  deux  princes,  et  tuèrent  Hipparque.  Hippias  lui  survécut 
pour  le  venger.  Harmodius  fut  massacré  par  le  peuple  en  fureur. 
Aristogiton,  mis  à  la  torture,  désigna  pour  ses  complices  les 
meillearsamis  d'Hippias,  qui  subirent  le  dernier  supplice.  Inter- 
rogé par  le  tyran ,  s'il  avait  encore  des  traîtres  à  dénoncer,  il  lui 
répondit  :  Maintenant  je  ne  connais  plus  que  toi  qui  mérites  la 
mort.  Lééna,  maîtresse  du  meurtrier,  mise  à  la  torture,  se  coupa 
la  langue  avec  les  dents,  de  peur  que  les  tourments  ne  lui  arra- 
chas8«[it  quelque  nom. 

Ces  événements  réveillèrent  chez  les  Athéniens  l'amour  assoupi       »i4. 


nathéDées,  comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui;  envoya  un  vaisseau  avec 
dMimnle  rameurs  chercher  Anacréon  de  Téos  pour  l'amènera  Athènes,  et 
Mt  toajoors  près  de  lui  Simonide  de  Cos,  en  le  comblant  de  présents  et  de 
pmsioas.  Il  cherchait  par  là  à  former  ses  concitoyens,  voulant  commander  à 
des  gens  éclairés,  et  ne  pas  se  réserver  à  lui  seul  la  possession  du  savoir. 
Quand  il  eut  répandu  quelque  instruction  parmi  les  habitants  de  la  ville,  il 
firigea  ses  soins  vers  ceux  de  la  campagne,  et  fit  élever  pour  eux  des  hermès 
sar  tous  les  chemins  communiquant  de  la  ville  à  chaque  dème.  Puis,  de  tout 
oe  qu'il  possédait  de  mieux  dans  son  esprit  et  dans  ses  connaissances ,  il  com- 
posa des  vers  élégiaques  pour  les  faire  graver  sur  les  hermès  et  enseigner  la 
sigesse.  Il  en  résulta  que  les  citoyens  n'admirèrent  plus  tant  ces  fameux  pré- 
ceptes qui  se  lisaient  mscrits  à  Delphes  :  Connais-toi  toi-même,  Rien  de  trop, 
et  autres  semblables,  parce  qu'on  trouvait  plus  de  sagesse  dans  ceux  d'Hip- 
purque.  En  lisant  ces  inscriptions,  les  passants  acquéraient  le  goût  de  la  phi- 
losophie, et  accouraient  à  la  ville  pour  en  apprendre  davantage.  Chaque  her- 
mès avait  deux  inscriptions;  à  gauche,  le  nom  de  l'hermès,  celui  du  lien  et 
du  dème;.  à  droite,  Avertissement  d'Hipparque  :  Marche  en  pensant  à  la 
justice.  D'autres  se  lisaient,  sur  d'autres  hermès,  toutes  belles  et  en  grand 
iH>mbre.  Celui  de  la  voie  Stiriaque  portait  :  Avertissem>ent  d*Hipparque  :  Ne 
trompe  Januiis  ton  anU,  » 

8. 
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de  la  liberté.  On  dressa  des  statues  en  Thonneur  d'Harmodius, 
d'Aristogiton  et  de  Lééna  ;  Thymne  fait  à  leur  louange  devinl 
un  chant  national  (1).  Hippias  cependant,  en  proie  aux  soupçons 
et  avide  de  vengeance,  rendait  sa  domination  plus  pesante.  Les 
Alcméonides  appelèrent  à  leur  aide  Sparte  et  les  oracles  de  la  Py- 
thie, et  marchant  sur  Athènes,  ils  s'en  emparèrent  les  armes  à  la 
main.  Le  gouvernement  républicain  y  fut  rétabli ,  et  Hippias 
s'enfuit  chez  les  Perses, 
ciuibène.  I^î  Ia  confusion  est  grande.  Clisthène,  chef  des  Alcméonides, 
qui  dominait  dans  Athènes  avec  le  titre  de  libérateur,  chercha  à 
déraciner  les  vieilles  factions,  en  faisant  une  nouvelle  distribution 
de  citoyens;  il  porta  donc  les  quatre  tribus  ioniques  au  nombre 
de  dix,  dans  chacune  desquelles  devaient  être  pris  cinquante  sé- 
nateurs; chacune  aussi  devait  avoir  ses  magistrats  particuliers,  et 
une  sorte  de  gouvernement  municipal  ;  ce  qui  faisait  sentir  da- 
vantage la  liberté,  par  Texercice  éparpillé  du  pouvoir.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  liberté  fut  le  véritable  fondement  de  la  grandeup 
d'Athènes. 

Cependant  Sparte ,  qui  était  intervenue  dans  les  affaires  d'A- 
thènes ,  en  secourant  d*abord  les  Alcméonides  contre  Hippias , 
puis  Hippias  contre  sa  patrie,  finit  par  s'unir  aux  Béotiens,  aux 
Chalcidiens  et  aux  Éginates,  et  tenta  de  soumettre  Athènes  à  la 
domination  d'Isagoras,  ennemi  de  Glisthènc.  Mais  la  discipline 
Spartiate  succomba  sous  la  vaillance  des  Athéniens^  combattant 
pour  la  défense  de  leurs  droits.  Enhardis  par  le  succès,  ils  aidè- 
rent les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  à  secouer  le  joug  des  Perses;  ce 
qui  leur  attira  la  guerre  de  la  part  de  ceux-ci.  Mais  avant  de  nous 
occuper  de  ce  grand  drame,  nous  devons  jeter  un  regard  sur  les 
autres  républiques  grecques. 


(1)  «Je  porterai  mon  épée  recouverte  de  myrte,  comme  Harmodius  etAris- 
togiton  quand  ils  tuèrent  le  tyran  et  rétablirent  dans  Athènes  l'égalité  des 
lois. 

«  Cher  Harmodius ,  tu  n*es  pas  mort.  On  dit  que  tu  Tis  dans  les  ties  des 
bienheureux,  où  sont  Achille,  aux  pieds  rapides,  et  Diomède,  fils  de  Tydée. 

«  Je  porterai  mon  épée  recouverte  de  myrte,  etc. 

«  Que  Yotre  gloire  vive  éternelle,  chers  Harmodius  et  Aristogiton,  parce  que 
vous  avez  tué  le  tyran,  et  rétabli  dans  Athènes  l'égalité  des  lois.  » 


Arcadie. 
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PETITS  ÉTATS  DE  LA  GRÈCE. 
LE  PÉLOPONÈSE. 

En  outre  de  la  roontueuse  Laconie,  le  Péloponèse  comprenait 
l'Arcadle,  qne  ses  pâturages,  le  temple  des  Grâces  à  Orchomène^ 
l'Alphée  et  l'Érymanthe ,  rendirent  fameuse  dans  les  chants  des 
poètes.  Ajoutez-y  la  Messénie,  dont  nous  avons  déploré  les  infor^ 
tunes;  l'Éiide,  où  les  jeux  Olympiques  rassemblaient  toute  la 
Grèce;  l'Argolide,  rAchaïe ,  Sicyone,  et  enfin  Corintlie,  assise 
sur  deux  mers. 

Les  Arcadiens  se  vantaient  de  n'avoir  jamais  quitté  le  terri- 
toire natal ,  ni  porté  le  joug  de  l'étranger.  C'était  un  peuple  très- 
ancien  ,  chez  lequel  furent  introduits  de  bonne  heure,  par  les  ha-  '■««()' 
bitants  d'Eleusis,  les  mystères  de  la  grande  déesse,  c'est-à-dire  la 
culture  du  blé.  Moulé,  l'un  de  leurs  rois,  fut  Tinventeur  des  mou- 
lins, auxquels  il  donna  son  nom  ;  Ëurotas  contint  par  des  digues 
le  fleuve  du  même  nom  :  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  là  des  noms 
co]lecti&  de  Pélasges ,  bienfaiteurs  de  ce  pays^  dans  lequel  leurs 
débris  s'étaient  en  partie  réfugiés.  A  des  mœurs  sauvages  s'asso- 
dait,  chez  les  Arcadiens,  le  goût  de  la  musique;  et,  comme  les 
Suisses,  ils  combattaient  pour  qui  les  prenait  à  sa  solde.  Pan  était 
dans  ce  pays  l'objet  d'un  culte  spécial. 

Arcades  et  Lycaon  y  commencèrent  une  série  de  rois  attentifs 
à  conserver  à  leurs  sujets  les  avantages  de  la  paix.  Une  colonie, 
partie  de  Psophis  en  Arcadie,  avec  le  fils  de  Dardanus,  fonda  la 
Psophis  de  Tilede  Zacynthe;  et  celle-ci,  plus  tard,  bâtit  Sagonte, 
en  Espagne ,  deux  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Quand  le 
Péloponèse  fut  envahi  par  les  Doriens,  l'Arcadie  fut  la  seule  con- 
trée où  ils  ne  pénétrèrent  pas ,  protégée  qu'elle  fut  par  son  roi 
Gypsèle ,  ou  plutôt  par  ses  montagnes.  Elle  se  ligua  plus  tard 
contre  Sparte  avec  les  Messéniens,  et,  pour  les  avoir  trahis,  le 
roi  Aristocrate  II  fut  lapidé  par  le  peuple,  qui  abolit  la  dignité 
royale. 

Alors  se  formèrent  autant  d'États  qu'il  y  avait  de  villes  ;  les 
deux  principales  étaient  Tégée  et  Mantinée  (Tripolizza  et  Monti), 
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qui  se  gouvernaient  en  république,  comme  des  pasteurs  ddveiii 
le  faire  naturellement,  souvent  en  guerre  Tune  contre  l'autre,  et 
ne  s'alliant  jamais  entre  elles  (l). 

j^os.  - 1870.  Ârgos  et  Sicyone  passaient  pour  être  les  deux  royaumes  les  plus 
florissants  de  la  Grèce ,  et  leur  fondation  remontait  au  fabuleux 

1590.  Inachus.  Persée,run  de  ses  descendants,  s'établit  à  Tirynthe, 
Ville  dont  les  constructions  révèlent  une  origine  pélasgienne  : 

itM.  «es  successeurs  y  résidèrent  jusqu'à  l'époque  où  les  flls  d*HcrcuIc, 
chassés  par  Eurysthée ,  trouvèrent  un  asile  chez  les  Doriens.  Le 
royaume  de  Mycènes,  appartenant  à  la  famille  de  Pélops,  dut  ètrt 

9M.  fondé  aussi  par  Persée.  Lors  de  l'invasion  des  Doriens  ,  Ai^oâ 
tomba  au  pouvoir  de  Téménus,  dont  le  fils,  Gisus ,  vit  son  auto- 

^  rite  de  roi  réduite  à  n'être  plus  guère  qu'un  vain  nom.  Le  nom 
même  fut  aboli,  et  le  gouvernement  républicain  fut  établi  dans 
Argos.  Phidon  y  dicta  des  lois ,  et  accorda  les  droits  politiques  à 
quiconque  pouvait  avoir  un  cheval  ;  il  protégea  l'industrie  et  ins- 
titua, dit-on,  les  poids,  les  mesures  et  les  monnaies.  Quatre-vingts 
sénateurs  et  des  magistrats  appelés  Artins  étaient  à  la  tête  du 
gouvernement  d' Argos.  A  Épidaure ,  cent  quatre-vingts  ^mailles 
élisaient  le  sénat  dans  leur  sein.  Ges  deux  villes,  Mycènes,  Tl- 
rynthe  et  Trézène ,  formaient,  avec  leur  territoire,  autant  d'États 

41».  distincts  :  mais  les  Argiens  ayant  pris  le  dessus,  détruisirent  My- 
cènes,  et  contraignirent  les  Tirynthiens  à  se  transférer  à  ArgoU, 
qui  finit  par  dominer  sur  toute  l'Argolide  septentrionale. 


Sicyone. 


Les  rois  et  les  prêtres  de  Sicyone  se  perdent  dans  les  ftMes. 
Elle  fut  d'abord  habitée  par  les  Ioniens,  puis  occupée,  Ion  dé 
l'invasion  des  Doriens,  par  Phalcès,  fils  de  Téménus.  Elle  thMX 
la  royauté  et  tomba  dans  une  démocratie  effrénée,  qui  lui  fit 
bientôt  subir  le  joug  d'Orthagoras  et  de  ses  successeurs,  Jusqu'à 
Glisthène,  époque  à  laquelle  elle  recouvra  sa  liberté.  Les  premiers 
artistes  de  la  Grèce  fleurirent  dans  son  sein  :  Dédale,  s'écartant  du 
type  si  roide  de  l'art  égyptien ,  détacha  les  pieds  et  les  mains  des 
statues;  Gléanthe,  de  Corinthe,  ayant  trouvé  les  couleurs,  Eu- 
pompcy  de  Sicyone,  perfectionna  son  école,  et  un  décret  ordonna 
que  tous  les  enfants  nés  de  citoyens  eussent  à  apprendre  le  dessin. 

(1)  6.  Jl.  Bseitbnbagh,  Histoire  de  VArcadief  1791  (aUem.). 
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A  peu  de  distance  de  la  Yille  s'élevait  xm  temple  célèbre,  dédié 
à  Esculape  et  à  Hygie. 

Dans  la  situation  la  plus  heureuse,  sur  Tisthme  du  Pélopo-  cormihe. 
Dèse  (1),  ayant  un  port  sur  la  mer  Egée  et  un  autre  sur  celle 
d'Ionie»  y  formant  les  golfes  Saronique  et  de  Crissa,  Gorinthe  se 
trouvait  maîtresse  du  passage  entre  le  Péloponèse  et  TAttique, 
comme  la  Savoie  entre  la  France  et  Tltalie.  Elle  était  dominée 
par  rÀcro-Gorinthe ,  citadelle  qui  renfermait  le  temple  de  Vénus 
armée,  divinité  dorique,  et  d'où  Ton  découvrait  au  nord  jusqu'au 
Parnasse  et  à  THélicon  ;  elle  avait,  au  levant,  l'Ile  d'Égine^  la  for- 
teresse d'Athella  et  le  promontoire  de  Sunium  ;  au  couchant  »  les 
fertiles  campagnes  de  Sicyoue.  Sa  position  en  avait  fait  comme  le 
centre  du  commerce  ;  la  Phénicie  lui  expédiait  des  dattes ,  Car- 
thage  des  tapis ,  Syracuse  ses  blés  et  ses  fromages  y  TEubée  des 
poires  et  des  pommes,  la  Phrygie  et  la  Thessalie  des  esclaves. 
L'industrie  y  prospérait ,  surtout  la  fabrique  des  couvertures  et 
celles  des  ouvrages  en  bronze  ou  en  terre  cuite  ;  mais  en  même 
temps,  des  milliers  de  courtisanes  s'y  livraient  à  leur  obscène  trafic. 
Déjà  Homère  avait  célébré  l'opulence  accumulée  dans  Gorinthe 
par  les  rois  de  la  race  de  Sisyphe.  Survinrent  les  Héraclides,  et  ,0^9 
Aléthès  y  régna,  puis  cinq  générations  de  rois,  après  lesquelles 
Théleste  •  héraclide  lui  aussi  et  de  la  famille  des  Bacchiades,  s'em- 

'  '  177. 

para  du  pouvoir  suprême  et  y  institua  une  espèce  d'oligarchie, 

qui  élisait  dans  sa  famille  un  prytane  annuel.  Get  état  de  choses  opsèie.-«r 

dura  jusqu'à  Gypsèle,  qui  y  restaura  le  pouvoir  absolu.  Il  disait 

que  le  gouvernement  populaire  valait  beaucoup  mieux  que  celui 

d'an  seul,  et  que  la  bienveillance  générale  était  une  sauvegarde 

phissûre  que  les  armes.  Quelqu'un  lui  demandant  pourquoi  donc 

il  conservait  le  pouvoir,  «  Parce  qu'il  est  aussi  dangereux  d'y  re- 

«  no&eer  de  son  propre  gré  que  de  force*  »  Il  fit  des  lois  somp- 

tuaires  ;  mais  elles  ne  parvinrent  pas  à  mettre  un  frein  aux  énormes 

dépenses  des  Gorinthiens.  Quel  qu'eût  été  son  motif,  nous  devons 

le4ouw  d'avoir  prohibé  l'esclavage. 

(1)  Ed  576 9  Périandre  imagiDa  de  couper  l'isthme.  Trois  siècles  après  lui, 
Démétrius  Poliorcète  ressaya  et  laissa  le  travail  inaclievé.  César,  Caligula,  M- 
ron,  Hérode  Atticus,  ou  projetèrent  ou  eutreprirent  la  même  opération  ;  mais 
elle  ne  fdt  jamais  menée  à  fin  :  d'où  le  proverbe  isthmum  /odere,  pour  ev 
friiiieraMcbaieiiii|^068il4e.  .j.  ^ 
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i^ériDiidre^  Périandre,  son  fi  Is ,  est  compté  parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce  ; 
après  avoir  montré  de  l'humanité,  il  se  rendit  odieux  par  des  at- 
tentats atroces.  Il  promit  au  dieu  de  Delphes ,  s'il  lui  faisait  con- 
naître exactement  la  fortune  de  chacun,  le  dixième  des  richesses 
qu'il  amasserait,  et  la  religion  étouffa  Tintérét  privé.  SousPsara- 
métique,  son  successeur,  les  Corinthiens  recouvrèrent  leur  liberté, 
qui  pourtant  pencha  toujours  versTaristocratie,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  dans  les  pays  très-commerçants.  Les  principales  fa- 
milles et  les  Bacchiades  eux-mêmes  se  livraient  au  négoce,  comme 
les  Médlcis  à  Florence.  Les  droits  d'entrée  sur  les  marchandises 
constituaient  le  plus  fort  revenu  de  l'État.  La  loi  défendait  aux 
ambassadeurs  de  recevoir  des  présents  des  princes  ou  des  peuples 
près  desquels  ils  étaient  envoyés. 

Les  Corinthiens  avaient  plusieurs  colonies  :  à  l'occident,  Cor- 
cyre,  Épidaurc,  célèbre  par  son  temple  d'Esculape,  Leucade,  où 
les  amants  allaient  chercher  un  remède  à  leurs  maux ,  en  sepréci* 
pitant  dans  la  mer,  la  grande  Syracuse;  à  l'orient ,  Potidée,  qui 
toutefois  ne  lui  resta  pas  longtemps  soumise.  Pour  tenir  ces  éta- 
blissements sous  son  obéissance  et  pour  se  défendre  contre  les 
corsaires,  Corinthe  arma  une  flotte;  elle  inventa  les  trirèmes,  et, 
en  644,  elle  livra  un  combat  naval  aux  Corcyréens;  ce  fut  le  pre- 
mier en  Grèce.  Sur  la  terre  ferme ,  elle  stipendiait  des  soldats 
étrangers,  ainsi  que  le  fit  Venise  ;  et  comme  elle  trouvait  facile- 
ment des  bras  à  acheler,  elle  prît  une  part  active  aux  différentes 
guerres  delà  Grèce.  L'ordre  corinthien,  qu'elle  inventa ,  suffirait 
pour  prouver  l'élégance  de  son  goût. 

Arhaie.  L'Achafe  S'appelait  d'abord  Égiale  :  elle  appartint  aux  Ioniens 
jusqu'à  l'époque  où  les  Achéens,  chassés  d'Argos  et  de  la  Laconie, 
par  les  Dorlens,  vinrent  s'y  établir  sous  Tisamène,filsd'Oreste, 
dont  la  famille  continua  à  régner.  Les  cruautés  de  Gygès  lui  mé- 
ritèrent l'expulsion,  et  l'Achaïe  se  divisa  en  douze  républiques, 
autant  qu'elle  comptait  de  villes,  chacune  desquelles  dominait 
sur  sept  ou  huit  districts  :  gouvernées  populairement ,  elles  for- 
maient une  confédération  constituée  sur  la  plus  parfaite  égalité, 
que  nous  verrons  résister  à  Rome  et  exhaler  le  dernier  soupir  de 
la  liberté  grecque. 

i'âu4e«        L'Ëlide,  baignée  par  la  mer  Ionienne,  était  si  belle  qu'oa  l*ap* 
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pelait  Galloseope.  Ses  habitants  vivaient  dispersés  dans  la  cam- 
pagne, et  la  ville  d'Élide  ne  fût  bâtie  qu'en  447  ;  mais  beaucoup  de 
Êunilles  se  vantaient  de  n'y  avoir  pas  mis  le  pied  depuis  trois  gé- 
nérations.  Ses  premiers  habitants  furent  nonmiés  Épéens ,  de  leur 
roi  Épéus.  On  compte  aussi  parmi  ses  princes  Ëndymion^  Élée, 
Auglas,  tous  célébrés  par  les  poètes.  Les  Étoliens,  alliés  aux  Do- 
riens  dans  leur  expédition ,  s'établirent  en  ce  pays ,  sous  Oxyic, 
et  se  mêlèrent  à  la  population  primitive.  Iphite,  contemporain  de 
Lycargne,  est  fameux  pour  avoir  institué  ou  renouvelé  les  eux 
Olympiques,  qui  s'y  célébraient  solennellement  avec  une  pompe 
nationale.  L'Éiide  leur  devait  d^étre  considérée  comme  une  terre 
sainte;  mais  pour  s'assurer  le  droit  d'y  présider,  elle  eut  à  sou- 
tenir nne  guerre  contre  les  Ârcadicns.  Lorsque  les  Éléens  eurent 
aboli  la  royauté ,  ils  nommèrent ,  pour  les  gouverner  et  pour  être 
chargés  de  la  haute  direction  des  jeux,  deux  Hellanodiques,  dont  '••* 
le  nombre  fût  ensuite  porté  à  dix.  Ils  avaient ,  en  outre ,  un  sénat 
eomposé  de  quatre-vingt-dix  membres,  nommés  à  vie. 

L*IIELL4DE. 

L'Hellade,  ou  la  Grèce  centrale,  comprenait ,  en  outre  de  l'At- 
tique  :  la  Mégaride ,  contiguê  à  i*isthme  de  Corinthe  :  la  Béoiie, 
pays  de  montagnes, et  de  marais,  où  se  trouvaient  le  lac  Gopai, 
cause  d'un  déluge,  les  sources  si  souvent  chantées  de  i'Hélicon, 
l'Asope,  le  Cythéron  ;  nous  aurons  à  nous  occuper  d'elle  en  par- 
ticolier,  lorsque  se  lèveront  ses  jours  de  gloire  :  la  Phocide^  avec 
le  mont  Parnasse  et  la  ville  de  Delphes,  tous  deux  consacrés  à 
Apollon ,  le  fleuve  Géphise  et  le  port  de  Cirrha,  aux  souvenirs  poé- 
tiques :  la  Locridej  où  sont  les  fameux  défilés  des  Thermopyles  : 
la  petite  Doride,  qui  occupe  le  versant  méridional  du  mont  OEta  : 
l'jÉto/t«,  la  moins  civilisée  des  provinces  grecques  :  enfin  l'/^car- 
fMnie. 

Les  Mégariens  se  prétendaient  redevables  de  leur  civilisation  à     Mégare. 
l'Égyptien  Lélex.  Ils  dépendirent  des  Athéniens  et  des  princes  de       i«7o. 
la  race  de  Cécrops,  jusqu'à  ce  que  Hypérion  ayant  été  tué,  ils  ins- 
tituèrent des  magistrati  électifs  et  amovibles.  Lors  de  l'invasion 
des  Doriens,  les  Corinthiens  occupèrent  Mégare,  la  considérèrent 
comme  leur  colonie ,  et,  pour  la  tenir  dans  la  sujétion,  ils  lui 
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firent  pluirïenrs  fois  la  guerre  durant  la  domination  des  Bacchia- 
des  ;  mais  elle  se  défendit  à  cette  époque  et  depuis ,  tant  par  terre 
que  par  mer  :  vers  600 ,  Théagène  réussit  à  y  exercer  la  tyrannie  ; 
mais  les  Mégariens  le  chassèrent  et  rétablirent  la  république  qiii| 
depuis  lors,  devint  tout  à  fait  populaire. 

phocide.  Les  descendants  de  Pfiocus ,  chef  d'une  colonie  corinthienne 
qui  s'établit  dans  la  Phocide,  y  dominèrent  d'abord.  Les  Doriensy 
introduisirent  le  gouvernement  républicain.  Nous  passerons  sous 
silence  leurs  guerres  obscures  avec  les  Thessaliens,  et  nous  meii* 
tionnerons  seulement  celle  que  les  Amphictyons  déclarèrent  à 
Crissa ,  pour  venger  les  outrages  dont  ils  l'accusaient  envers  le 
temple  de  Delphes.  Cette  gmrre  sacrée^  qui  dura  dix  ans,  se 
termina  par  la  destruction  de  Crissa,  dont  le  territoire  fut  réuni 
à  ceux  qui  dépendaient  de  TOracle.  Les  étrangers  qui  venaient  en 
foule  le  consulter,  et  les  péages  établis  sur  les  routes,  étaient  d'un 
abondant  produit  pour  les  Phocéens. 

Locride.  Ajax ,  fils  d'Oïléc,  régnait  sur  la  Locride  «  quand  on  combattait 
sous  les  murs  dllion.  »  Puis,  la  royauté  fit  place,  comme  dans  les 
autres  pays,  an  gouvernement  républicain.  Les  trois  races  de  ses 
habitants  (Ozoles,  Opuniiens  et  Épicnémidiens)  y  l'cstèrent  tou- 
jours distinctes,  aussi  bien  quant  à  leurs  intérêts  que  pour  la  ma- 
nière de  s'administrer. 

Étoiie.  Les  Éloliens,  mélange  de  nations  diverses,  vivaient  de  leni^ 
rapines  sur  terre  et  sur  mer.  Célèbres  d'abord  par  leurs  héros  pri- 
mitifs, Étolns,  Pénée,  Méiéagre,  Diomède,  ils  ne  prennent  pres- 
que plus  part  aux  événements  de  la  Grèce,  jusqu'au  moment  oà 
elle  est  prête  à  succomber. 

icarnanie.  L'Acamanie,  ainsi  appelée  d'Acarnane,  flls  d'Alcméon,  son 
premier  roi,  semble  avoir  été,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
soumise  en  partie  à  l'île  d'Ithaque ,  sa  voisine.  Elle  conquit  en- 
suite son  indépendance  et  sa  liberté. 

GRÈGE  SEPTENTRIONALE. 

Elle  avait  an  levant  la  Thessalie ,  au  couchant  l'Épire. 

On  entre  en  ThessalU  par  le  défilé  des  Xbermopyles,  dans  la 
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voisinage  daquel  est  Anthéla»  où  se  réunissaient  les  Amphietyons. 
La  cavalerie  tliessalienne  jouissait  d'une  grande  renommée,  et  la 
femme  donnait ,  en  présent  de  noces ,  à  son  mari  un  cheval 
enhamaclié  pour  la  gaerre.  C'était  aussi  le  pays  des  danseurs  cé- 
lèbreSy  et  on  lui  enviait  les  délices  naturelles  de  la  vallée  de  Tempe, 
arrosée  par  le  Pénée  et  s'étendant  aux  flancs  du  mont  Olyiope. 
L'Olympe,  le  Pinde,  i'Ossa,  TOEta,  montagnes  de  la  Thessalie, 
forent  le  théâtre  des  fastes  mythologiques,  et  devinrent  même  le 
s^oor  des  dieux  ;  ce  qui  indique  que  cette  contrée  fournit  à  la 
Grèce  ses  premiers  instituteurs,  et  surtout  les  Hellènes  qui  tou* 
jours  y  eurent  leur  principale  demeure.  Là,  les  magiciens  prépa- 
raient leurs  puissants  maléfices  ;  là ,  les  Centaures  combattirent 
contre  les  Lapithes;  là  s'embarquèrent  les  Argonautes,  mourut 
Herei^y  naquit  Achille,  chantèrent  Thamyris,  Orphée  et  Linus* 
Bien  que  la  Thessalie  n'ait  pas  plus  de  soixante-huit  milles  d'é- 
tendue du  nord  au  sud,  et  quatre-vingt-un  de  l'est  à  l'ouest ,  elle 
ne  comprenait  pas  moins  de  dix  États  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Chacun  d'eux  acquit  par  la  suite  la  liberté.   Mais  parmi 
ces  petits  princes  féodaux ,  vivant  dans  des  places  fortes ,  et  cava- 
liers intrépides ,  il  s'en  trouvait  facilement  un  pour  subjuguer  son 
voisinage;  aussi  Phères  et  Larisse,  villes  principales ,  furent-elles 
presque  toujours  gouvernées  par  des  tyrans.  Les  Alcuades, 
descendants  d'Hercule,  dominaient  à  Larisse,  cité  au  nom  pé- 
lasgique.  Phères  eut,  entre  autres,  pour  maître  Jason  qui  com-       ^^ 
mandait,  en  outre,  à  plusieurs  peuples  barbares  des  alentours. 
Ses  ft^res  Polydore,  Polyphron  et  Alexandre  lui  succédèrent.  Nous 
aurons  à  nous  occuper  plus  tard  de  ce  dernier,  qui,  chassé  par 
les  Alenades,  à  l'aide  des  Macédoniens,  puis  vaincu  par  le  Thé-       sm. 
bain  Pélopidas ,  tomba  enfin  sous  les  coups  de  ses  beaux-frères, 
à  Ilastigation  de  Thébée ,  sa  femme. 

C'est  dans  l'Épire ,  la  partie  la  moins  connue  de  l'Hellade  et  épire. 
le  séjour  des  énigmatiques  Pélasges,  que  furent  transportées  les 
peines  de  l'enfer  égyptien ,  sur  les  bords  des  fleuves  Achéron  et 
Gocyte ,  près  lesquels  s'ouvre  la  caverne  d'Aornos.  La  forêt  de 
Dodone  était  célèbre  par  ses  chênes  qui  rendaient  des  oracles, 
antique  vestige  de  la  religion  des  Pélasges.  L'Épire  était  renom- 
mée pour  ses  beaux  destriers,  ses  beaux  chiens  et  pour  sa  popula- 
tion belle  et  fière  à  la  fois ,  qui  n'a  pas  dégénéré  jusqu'à  nos  JoUi^. 
Des  Grecs  et  des  étrangers  s'établirent  S!}ccesMvemetit  dans  eeflte 
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contrée  ;  les  plus  remarquables  furent  les  Molosses,  à  la  tête  des- 
quels étaient  les  Éacides,  descendants  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille. 
Leur  dynastie  échappa  au  sort  commun  et  survécut  à  toutes  les 
autres;  mais  elle  ne  domina  sur  TÉpire  entière  qu'à  l'époque  oà 
elle  se  réunit  aux  Macédoniens. 

ArribaSy  Tun  des  rois  Éacides,  ayant  été  élevé  à  Athènes,  insti- 
tua un  sénat ,  pour  mettre  des  limites  à  Tautorité  royale.  Depuis 
lors  les  rois  juraient  sur  l*autel  de  Jupiter  de  régner  selon  les  lois  ; 
les  représentants  du  peuple ,  de  défendre  l'État  conformément  à  ce 
qu'elles  prescrivaient. 

LES  tLKS. 

La  (jrèce  est  entourée  d'îles ,  les  unes  solitaires ,  les  autres  par 
groupes,  dans  la  mer  Egée,  comme  les  Cyclades  et  les  Sporades. 

nnoê.  Les  plus  renommées  dans  le  nombre  sont  :  Naxos,  consacrée  à 
Bacchus  qui  enseigna  à  ses  habitants  la  culture  de  la  vigne  et  du 

imiros.  figuier;  Andros,  qui  professait  pour  le  même  dieu  une  dévotion 
particulière,  et  \  oyait,  dans  certaines  solennités,  l'eau  d'une  fon- 
cioii.  Téooê.  taine  se  changer  en  vin  ;  Mélos,  patrie  de  l'nthée  Diagoras;  Té- 
nos,  avec  le  bois  et  le  temple  de  Neptune;  Cos,  patrie  de  Simo- 
nidC;  defiaechilide  et  de  Prodicus;  ses  habitants  disaient  :  Que 
celui  qui  ne  peut  bien  vivre^  cesse  de  vivre  mal]  et  lorsqu'ils 
sentaient  que  leur  corps  et  leur  esprit  déclinaient,  ils  réunissaient 
leurs  amis  dans  un  banquet,  et,  au  milieu  des  coupes  et  des  guir- 
landes, ils  avalaient  la  ciguë. 

PanM.  ^  ParoSy  une  multitude  d'esclaves  étaient  occupés  à  tirer  des 
marbres  blancs  des  carrières  du  mont  Marpèse  ;  elle  fut  le  berceau 
des  peintres  Polygnote,  Arcésilas  et  Nlcanor,  et  du  satirique  Ar- 
chiloque. 

Lemnoa.  Lcmnos  était  en  sinistre  renom  chez  les  Grecs  pour  deux  mé- 
faits signalés.  Les  femmes  y  ayant  outragé  Vénus,  la  déesse  leur 
fit  exhaler  une  odeur  si  fétide,  que  leurs  maris  leur  préférèrent 
des  esclaves  de  Thrace  :  irritées  de  l'affront ,  elles  les  assassi- 
nèrent et  se  gouvernèrent  seules  jusqu'à  l'époque  où  les  Argo- 
nautes abordèrent  sur  leur  rivage.  Plus  tard,  les  Lemniens  étant 
débarqués  près  d'Athènes,  pendantqu'on  y  célébrait  une  fête,  en- 
levèrent un  certain  nombre  de  femmes,  ainsi  que  firent  les  Istriotes 
à  Venise  :  ils  en  eurent  des  enfants  qui,  élevés  par  leurs  mères 
dans  la  langue  et  dans  les  arts  de  l'Attique ,  chérirent  tendrement 
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celles  dont  ils  avaient  reçu  le  jour;  ce  qui  fit  que  les  Lemnions 
massacrèrent  les  uns  et  les  autres.  Telles  sont  les  horreurs  de 
Lemnos. 

Délos,  patrie  d'Apollon,  se  livrait  à  un  commerce  très-actif;  imim. 
elle  reçut  en  dépôt  ^  durant  la  guerre  médique,  le  trésor  comminn 
de  la  Grèce,  qui  y  fut  mis  sous  la  protection  des  dieux,  et  chaque 
année^  les  Athéniens  y  envoyaient  un  vaisseau  avec  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  Jeux  qu'on  y  célébrait.  Afin  de  la  purifier, 
tous  les  cadavres  en  furent  enlevés ,  et  l'on  décréta  qu'à  l'avenir 
personne  ne  devait  plus  y  naître  ni  y  mourir  ;  c'est  pourquoi  les 
femmes  près  de  leur  terme  et  les  moribonds  étalent  transportés 
dans  la  petite  lie  de  Rhénée  qui  en  est  très-rapprochée.  Les  Perses, 
bien  qu'ennemis  de  toute  idolâtrie,  respectèrent  l'île  du  Soleil,  et 
firent  offrande  de  trois  cents  talents  d'encens  à  brûler  en  Thon- 
neur  du  dieu.  Les  assemblées  générales  de  la  Grèce  se  réunissaient 
dans  cette  île,  et  ses  habitants  vivaient  plus  en  sûreté  sous  la 
protection  d'Apollon  que  derrière  des  tours  et  des  murailles.  Si*- 
tuée  sur  la  route  de  l'Italie^  elle  étendit  beaucoup  son  commerce, 
surtout  après  la  chute  de  Gorinthe  et  de  Garthage.  Mithridate  vint 
enfin  l'exterminer. 

L'Ile  consacrée  au  dieu  de  la  lumière,  le  lieu  de  réunion  de  la 
Grèce,  était  le  principal  entrepôt  des  esclaves,  que  les  pirates  en- 
levaient  de  tous  côtés  et  dont  ils  trafiquaient  là  en  toute  sûreté. 
La  Crète j  patrie  de  Jupiter,  et  Chypre,  consacrée  à  Vénus, 
pins  grandes  et  plus  célèbres  que  les  autres,  étaient  Isolées.  Occu- 
pées d'abord  par  les  Phéniciens,  les  Gariens,  les  Éthiopiens  et 
d'autres  étrangers^  ces  îles  se  rendirent  ensuite  indépendantes, 
et  coururent  presque  les  mêmes  chances  que  la  terre  ferme.  Leurs 
différentes  villes  y  constituaient  autant  d'États  qui  se  confédé- 
raient  entre  eux.  Puis ,  quand  Athènes  eut  acquis  la  suprématie 
de  la  Grèce,  elles  se  trouvèrent  sous  sa  dépendance,  mais  avec  le 
titre  d'alliées,  et  conservant  leurs  constitutions  intérieures. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Grète  :  plusieurs  de  ses  colonies 
s'établirent  dans  les  Gyclades,  où  s'étaient  implantés  d'abord  les 
Cariens ,  puis  les  Hellènes. 

Chypre,  dont  on  croit  la  principale  ville  d'origine  éthiopienne, 
fot  dominée  longtemps  par  les  Phéniciens;  mais  lorsque  Salma- 
nazar  assiégea  Ty r,  les  Chypriotes  relevèrent  la  tête  et  secouèrent 
le  joug,  tout  en  conservant  avec  eux  les  mêmes  relations  d« 


Chypre. 
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commerce.  L'tle  resta  divisée  en  beaucoup  de  petits  États  dont 
M»  neuf  devinrent  tributaires  des  Égyptiens ,  sous  Amasis,  pois  des 
m».  Perses ,  sous  Gambyse ,  en  conservant  toutefois  leurs  lois  et  leurs 
princes  nationaux.  Ils  furent  tour  à  tour  sujets  des  Perses  et  en 
révolte  contre  eux ,  durant  la  guerre  Médique  et  ensuite.  Leurs 
rois  étaient  absolus,  à  telles  enseignes  que  Paliapros,  tyran  de 
Cizinm,  vendit  sa  souveraineté  à  l'un  de  ses  sujets  ;  des  femmes  y 
servaient  de  marchepied  à  la  reine  pour  monter  en  char,  et  Ni- 
cocréon,  tyran  de  Salamine,  fit,  sans  autre  forme  de  procès, 
broyer  dans  un  mortier  le  philosophe  Anaxarque.  La  tyrannie 
germait  naturellement  dans  un  pays  où  Ton  rendait  à  Vénus 
des  hommages  licencieux.  A  certains  jours  flxés^  les  jeunes  filles 
étaient  envoyées  sur  le  rivage  de  la  mer,  pour  y  gagner  leur  dot 
en  faisant  à  la  déesse  le  sacrifice  de  leur  virginité.  Parmi  la  fbole 
de  divinités,  Vénus  était  le  plus  en  honneur,  et,  dans  les  initiations 
noctuiiies  à  ses  mystères,  on  donnait  aux  néophytes  une  poignée 
de  sel  et  un  phallus  ;  la  prostitution  y  était  rituelle.  Un  commerce 
très-étendu  y  accrut  les  richesses  à  tel  point  que,  lorsque  les  Ro- 
mains la  subjuguèrent,  le  butin  ne  fut  pas,  comme  de  coutume» 
abandonné  au.  général  et  à  l'armée,  mais  transportée  Rome»  et 
Jamais  aucun  triomphe  n'y  étala  autant  d'opulence. 

corfoa.  Corcyre,  l'île  des  Phéaciens,  célébrée  dans  l'Odyssée,  était 
une  colonie  de  Corinthe ,  avec  laquelle  elle  allait  de  pair  pour  le 
trafic ,  pour  les  forces  navales  et  pour  la  mollesse.  Lorsque  éclata 
la  guerre  du  Péloponèse,  dont  elle  fut  la  principale  cause,  elle 
mit  à  la  voile  cent  vingt  navires  de  guerre. 

^^^  La  triangulaire  Égine  ftit  occupée  par  une  colonie  d'Épidauriens 
Aiyant  devant  les  Doriens.  Mais  lorsqu'elle  eut  secoué  leur  Joug, 
elle  grandit,  par  le  commerce  et  par  la  marine ,  au  point  de  sur- 
passer même  Athènes,  sa  rivale.  L'esprit  mercantile  des Éginotes, 
qui  les  premiers  tirèrent  parti  de  leurs  métaux  et  des  productions 
de  leur  fertile  territoire,  était  passé  en  proverbe.  Leur  cité  renfer- 
mait des  édifices  magnifiques  ;  on  y  admirait  notamment  les  temples 
de  Bacchus ,  de  Diane ,  d'Apollon ,  d'Esculape ,  de  Vénus ,  et  sur- 
tout le  fameux  Panhellénium  (1),  élevé  aux  frais  de  toute  la  Grèce, 

(1)  Il  a  sur  sa  façade  an  portique  de  six  colonnes,  de  douze  sur  les  côtés,  etil 
est  exhaussé  sur  un  stylobate  de  trois  degrés.  Au-dessus  de  la  plate-forme  était 
un  mur  d'enceinte  ou  périboios.  ^Jà  façade  a  43  pieds  de  largeur  sur  92  de  ion- 
(;ueur  ;  les  colonnes  ont  36  pouces  de  diamètre  à  la  base ,  et  diminuait  d'un 
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en  lIvMinetir  de  Juj^iter,  pour  l'accoroplisseinent  d'un  vœu  &it 
lors  d'QDO  grande  disette,  cinq  siècles  ayant  J.  C.  Il  était  hexa- 
style,  périptère  et  iptère,  tenant  le  milieu  entre  le  dorique  sévère  de 
Corinthe  et  de  Sicyone  et  le  dorique  pompeux  de  Périclès.  Mais 
Tliémistocle  atteignit  Égine  d'un  tel  coup  qu'elle  ne  se  releva 
plus  (1). 

Chaque  ville  de  VEubée  avait  son  gouvernement  propre  ;  Chai-      ^ubée. 
ois  et  Érétrle  en  étaient  les  principales.  Le  pouvoir  appartenait 
9q^  hippobatea  ou  riches  ;  Chalcis  eut  plusieurs  fois  à  ohélr  à  det» 
Ijyraiis. 

Ainsi  les  lies  de  la  Grèce  étaient  habitées  par  une  population 
aguerrie  au  métier  des  armes ,  exercée  à  la  navigation ,  gouvernée 
en  général  aristocratiquement;  abandonnant  les  arts  mécaniques 
4  de^  esclavres  pris  à  la  guerre  ou  achetés  aux  pirates ,  dont  les 
mers  voisines  étaient  couvertes;  animée  du  sentiment  énergique 
de  la  personnalité,  de  l'amour  des  richesses,  des  arts,  du  savoir,  et 
surtout  de  cette  aversion  généreuse  pour  le  joug  de  l'étranger, 
dont  elle  donna  des  preuves  signalées  dans  la  guerre  contre  les 
Perse, 


CHAPITRE    X. 

COLONIES  GBECQCES. 

Aucun  peuple  de  l'antiquité  n'envoya  au  dehors  autant  de  co- 
lonies  que  la  Grèce  :  elles  contribuèrent  plus  qu'on  ne  saurait  le 
croire  à  la  civilisation  et  à  la  richesse  de  la  mère  patrie.  Leur  puis- 
sance devint  assez  grande  pour  faire  pencher  la  balance  en  sa  fa- 


quart  en  8*âevant  jusqu'à  7  pieds  2  pouces,  y  compris  le  chapiteau.  Le  monu- 
ment a  dans  son  entier  34  pieds  de  haut  jusqu'au  sommet  du  fronton,  qui  était 
surmonté  d'un  acrotère  de  3  pieds.  Les  colonnes  ont  cinq  diamètres  et  demi 
de  hauteur  :  celles  des  péristyles,  du  pronaos  et  de  l'opisthoddme,  ont  vingt 
cannelures  ;  seize,  celles  de  l'intérieur. 

(1)  JEginetorum  liber,  scripsit  G.  G.  Muelleb,  1817.  ■— Guillon,  Boblat, 
Description  d* Égine,  précédée  d'un  discours  de  HsMfii  de  £LANCH£iÀis,«iir 
le  etmmercidi  la  navigation,  les  colonies  d* Égine.  PariS|  1835. 
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veur  dans  les  plus  graves  événements  politiques(]^^Keinito  j^ 
autant  le  génie  des  Grecs,  toujours  portés  au  méavement,  que 
cette  incessante  activité  à  se  répandre  partout ,  des  rivages  de 
l'Asie  Mineure  aux  anses  les  plus  reculées  de  la  mer  Moire,  du 
Nil  aux  côtes  méridionales  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  jusqu'à  la 
Baltique  (2).  La  jeunesse  allait  y  chercher  des  aventures,  lesmar 


(\)  SAiirrE-CROix ,  sur  les  Colonies  des  peuples  anciens.  Paris,  17S6.— 
D.  H.  Hegewisch,  Notions  historiques  et  géographiques  sur  les  colonies 
grecques.  AJtona,  1808.  Excellent  ouvrage.  —  Raoul-roc^ettb,  ffistoireeri' 
tique  de  VétabUssementldes  colonies  grecques,  Paris,  1815;  oaviftge  qni 
embrasse  aussi  les  anciennes  et  les  récentes  colonies  des  Pélasges  et  des  Macé- 
doniens ,  avec  une  érudition  immense,  mais  qui  laisse  à  désirer  plus  de  critiipie 
dans  ses  sources.  > 

(2)  Colonies  ëoliennes.  Egée,  Cyme,  Larisse,  Grynion ,  Lesbos,  Temnos, 
Pitane,  Cylle,  Notium,  Ëgiroesse,  Méontique,  Myrlœ  avec  ses  dix  villes, 
rtle  de  Ténédos.  Dans  l'Asie  Mineure,  Protosélène,  Lymesse,  Adramytte, 
Tbèbes,  Antandre,  Âssos,  Hamaxite,  Néandrie,  Élée,  Afarne,  Ânderîe,  Chrysa, 
l'antique  Pergame ,  Teuthranie,  Cebrène,  Gargare,  Sigée,  Celène,  Syllium,  Carène, 
cisthène,  Astyra,  Perpérène,  Magnésie  sur  le  Méandre^  Sida  en  Pamphylie,  Aby- 
dos.  En  Tbrace,  Ënos,  Alopeconnèse ,  Sestos.  En  Italie,  Spina,  sur  le  Pô,  ea 
considérant  tes  Pélasges  comme  Grecs;  Cume ,  dans  le  pays  des  Opiques;  Par^ 
thénope  et  les  lies  Pilhécusses. 

Colonies  ioniennes.  Milet,  Mionte,  Priène,  Ëphèse,  Colopbon,  Lébédos, 
Téos,  Clazomènes,  Ërytbrée,  Smyrne,  Pbocée,  Samos,  Cbos,  Mycale,  Tralles, 
Casile,  Néapolis,  Pbrigèle,  Panormos,  Posidéon,  Atbymbra,  Hydrèle,  Cos- 
cinie,  Ortbosie,  Biule,  Mastaura,  Acbaraque,  Tbessaiocée,  Pélopée,  Dascy- 
lium,  Andicale,  Thermetis ,  Samorne,  Parthénie,  Hermésie,  Pytbélée,  Héra- 
clée  de  Carie,  Myrlée  en  Bitbynie,  Cionte  en  Mysie,  Policna  dans  la  Troade. 
Dans  la  Cbalcidie,  Sancs,  Acantbe,  Stagire.  En  Tlirace,  Amphipolis,  Argile , 
Ësymne ,  Gapsèie ,  Ëléonte ,  Abdère ,  Périntbe.  Dans  l'Egée,  Thasos ,  Imbros, 
Lemnos,  la  Samothrace.  Dans  les  Cyclades ,  Ccos ,  Cy thnos ,  Séripbe,  Siplmos\ 
Cimole,  Andros ,  Gyare,  Ténos,  Syros,  Délos,  Mycone,  Paras,  Naxos,  Amor- 
gos  ;  et  Pharos ,  Ile  voisine  de  Tlllyrie,  plus  Ammon  en  Libye. 

Colonies  doriennes.  Indépendamment  des  villes  principales  de  Milet,  dePho- 
céc,  de  Samos,  d'Égine  :  Pcdase,  Mynde,  Triopion,  Mylase,  Synagèle ,  Limyre, 
Thermes,  Héraciée,  Aspende,  dans  T^sie  Mineure.  En  Cilicie,  Tarse,  Lymesse, 
Mallos,  Ancbiale,  Soli.  Dans  lesSporades,  Pathmos,  Calymne,  Rliypara,  Cariande 
et  une  Ue  près  la  Carie,  Carpathos  dans  la  mer  Caspienne.  En  Macédoine,  Ënéos, 
Pydna,  Méthone,  Thermos.  Chez  les  Chalcidiens,  Potidée,  Mende,  Scione,  Pal- 
lène,  Egée,  Aphytis,  01ynthe,Torone,  Sermilis,  Chalcis,  Spartole,  Olophyxe, 
Cléone,  Thysios,  Apollonie,  Dion,  Acroate,  Êchymnie.  En  Thrace,  Eïone,  Maronée^ 
Sélymbrie,  Byzance,  Mésembrie,  Nauloque,  dans  la  Scythie.  En  Bitbynie,  Cbah 
cédoine.  Attaque,  Scyros,  Péparèthe,  Sciatbos,  Astypalée.  En  liiyrie,  les  tks 
d'Ixa,  Tragare  et  Corcyrela  Ivoire  ;  en  outre,  Ëpidamne,  Apollonie,  Lissos,  AcrQ< 
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chauds  des  richesses,  les  vameus  le  repos.  Les  républiques  y  en- 
voyaient les  gens  remuants  et  rcxcès  de  leur  population  ;  car  dans 
les  aristocraties  plus  ou  moins  développées,  Tadministration  de 
PÉtat  étant  considérée  comme  une  exploitation ,  les  privilégiés 
désirent  être  aussi  peu  nombreux  que  possible  pour  augmenter 
d'autant  leur  part  d'avantages. 

Ces  colonies  faisaient  revivre  sur  la  terre  étrangère  les  noms  du 
pays  natal ,  de  même  que  les  nôtres  ont  rempli  TÀmérique  et  la 
Noavelle-Holiande  de  noms  européens.  Celles  que  fondaient  des 
exilés  étaient  tout  d'abord  indépendantes  ;  mais  celles  qu'en- 
voyaient les  métropoles  suivaient,  pour  la  plupart  Jes  lois  de  la 
mère  patrie,  et  recevaient  d'elle  leurs  prêtres  et  leurs  magistrats  : 
puis  prenait  l'instant  où  la  force  manquait  à  celle-ci  pour  les  domi- 
ner ;  alors  la  dépendance  se  relâchait,  et  il  n'en  restait  plus  guère 
qu'une  confédération,  ayant  pour  lien  la  communauté  d'origine 
et  de  religion.  Le  commerce  était  la  principale  source  de  leur 
prospérité  :  placées  généralement  dans  des  régions  très-favora- 
bles, appelées  à  se  constituer  chacune  un  gouvernement,  une  ad- 
mbilstration ,  elles  multipliaient  les  expériences,  faisaient  mûrir 
ks  idées  politiques ,  et  hâtaient  par  elles  le  développement  des 
intelligences.  Aussi  les  plus  beaux  esprits  de  la  Grèce  appar- 
tiennent à  ses  colonies  :  Hérodote  à  Haiicamasse ,  Hippocrate  et 
Apelle  à  Ck)s,  Homère  à  Tlonie,  Thaïes  à  Miiet,  Pythagore  à 


WêêMp  Orique.  Chez  les  Molosses,  Ambracie.  Dans  L'AcarnaDie,  Anactorion, 
Molycrie,  Argos  Amplûloque.  Dans  les  lies  Ioniennes,  Corcyre ,  Cépbalénle, 
lUiaque ,  Leucade ,  Zacynlhe ,  les  Échinades,  CyUière ,  Mélos ,  et  une  des  Cy- 

clades. 

La  seule  ville  de  Milet  avait  pour  colonies,  Cyzique,  Artace  et  Proconnèse, 
dans  la  Propontide;  Miletopolis,  en  Mysie;  à  Fentour  de  THellespont,  Priape, 
Colone,  Parion,  Pesos,  Lampsaque,  Gergithe,  Arisbc,  Limnée,  Percote  et  Zélie, 
ao  pied  de  Tlda.  Près  de  Milet  étaient  lasos,  Latbmos,  Héraclée;  dans  les  Spo- 
rades,  lcarie,Léros;  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  Héraclée  des  Maryandins; 
dans  la  Chersonèse,  Tîon,  Sinope,  Cotyore,  Sésame,  Cbromne ,  Amise,  Céra- 
aonte,Trébîsonde;  dan8laColclnae,Phasi8,  Dioscurie  ;  dans  la  Thrace,  AnUile, 
Anchiale,  Apollonie,  Thynie,  Pbinopolis,  Andriaque,  CriUiote,  Pactie,  Cardie, 
Deone;  chez  les  Scythes,  Odessa,  Cruni,  Calalhis,  Tomi,  Istropolis,  Tyra, 
Olble;  dans  la  Chersonèse  Taurique,  Théodosie,  Nymphée,  Panticapée , 
Myrmécie  ;  dans  le  Bosphore  Cimméricn,  Phanagorie,  Herraonasse,  Cépi  ;  dans 
laSarmatie,  Tanaïs;  en  Chypre,  Salamine;  en  Egypte,  Nancratis,  Chemmis-Pa- 
nitte  ;  sur  te  Tigre,  Ampie  ;  sur  TEuphrate,  Claudie. 
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S^DQLPS^  Xénophon  à  Colophon ,  Anacréon  à  Téos,  Anaxagore  à 
Ciazomènes.  Dans  l'architecture,  elles  créèrent  les  ordres  ionique 
et  dorique;  la  philosophie  prit  son  premier  essor  dans  l'Ionie.  On 
dirait  qu'elles  durent  servir  de  canaux  pour  transmettre  à  TEa* 
rope  les  connaissances  de  TAsie  et  de  l'Afrique. 

Nous  n'entendons  point  parler  ici  de^x^lonies  des  Pélasges  et  des 
Hellènes  qui,  dans  des  temps  très-reculés ,  passèrent  en  Italie  et 
en  Espagne  ;  elles  cessèrent  tout  à  fait  d'être  grecques,  et  ï^us 
nous  en  sommes  occupés  ailleurs.  Il  s'agit  maintenant  de  celles 
qui  plus  tard  s'établirent,  à  l'orient,  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  la  Tbrace;  au  couchant,  dans  la  Sicile  et  dans  la 
basse  Italie  ;  puis  de  quelques  autres  éparses  sur  des  rivages  plus 
lointains. 

A  peine  l'expédition  des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie 
eurent-elles  fait  connaître  aux  Grecs  les  plages  de  l'Asie  Miueui]^, 
que  leurs  colonies  s'y  multiplièrent,  de  THeliespont  jusqu'aux 
confins  de  la  Cilicie  :  ce  furent  les  plus  anciennes  et  les  plus  im- 
portantes. Elles  fleurirent  par  le  commerce  non  moins  que  par  la 
poésie  qui  rendit  si  célèbres  les  cygnes  du  Gaîstre.  Ce  fut  peut- 
être  l'invasion  des  Dorieos  qui  poussa  sur  ces  bords  les  preaiières 
colonies  éoliennes  :  les  Pélopides,  chassés  du  Péloponèse,  s'y  éta- 
blirent; et  Oreste ,  Penthilus,  son  fils ,  Archélaiis,  fils  de  ce  dçi^ 
nier ,  Graïus ,  fils  d' Archélaiis ,  étendirent  successivement  leur 
lente  conquête  jusqu'à  l'Hellespont.  Les  Béotiens  et  autres  Grecs 
exilés  de  leur  patrie  vinrent  se  joindre  à  eux ,  et  les  aidèrent  à 
s'emparer  de  la  Mysie  et  de  la  Carie,  des  iles  de  Lesbos,  Ténédos, 
Hécatonnèse.  Ils  conquirent,  sur  le  continent,  jusqu'au  mont  Ida, 
y  propagèrent  le  nom  d'Ëolide  et  y  fondèrent  douze  cités,  parmi 
lesquelles  Cume  et  Smyrne  brillèrent  au  premier  rang.  Cette  der- 
nière, qui  se  vantait  d'avoir  donné  le  jour  à  Homère  et  qui  lui 
avait  élevé  un  temple,  fut  depuis  comprise  dans  l'Ionie  :  détruite 
par  les  Lydiens,  vers  600,  elle  fut  reconstruite,  400  ans'après, 
par  Antigone. 

De  même  que  l'Ionie  était  citée  poiu*  la  douceur  de  son  climat, 
l'Éolide  l'était  pour  son  étendue  et  sa  fertilité.  Comme  chacune 
de  ses  villes  avait  sa  constitution  particulière  et  se  trouvait  agi- 
tée par  les  dissensions  intestines  ordinaires,  les  Asymnètes  avaient 
mission  de  les  apaiser,  et  des  pouvoirs  illimités  leur  étaient  con- 
fiés à  cet  effet  pour  un  temps  déterminé.  Elles  tenaient  ^es  asw^* 
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Nées  générales,  mais  seulement  dans  des  circonstances  graves,  et 
le  pins  souvent  à  Corne.  Le  principal  établissement  des  Éoliens  fût 
Lesbos,  habitée  d'abord  par  les  Péiasges,  et  qui ,  après  avoir  été  Le>ix»* 
goavernée  par  plusieurs  tyrans,  dut  une  constitution  à  Pittacus, 
Fua  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Le  poète  Alcée,  qui  conjura  même 
eontre  lui,  lui  reproche  d'être  gras,  d'avoir  de  grands  pieds,  d'être 
négligé  dans  ses  vêtements  et  d'une  naissance  obscure  :  gloire  à 
lui  si  on  ennemi  ne  sut  lui  trouver  que  de  pareils  torts.  Il  disait  : 
Heureux  le  peuple  qui  ne  permet  pas  aux  méchants  de  le  gou- 
verner,  et  qui  y  oblige  les  gens  de  hien,-^  Le  pardon  vaut  mieux 
que  le  remords  d'un  châtiment  irréparable.  —  L'État  le  plus 
fort  est  cekU  que  régissent  des  lois  écrites  et  connues  de  tous. 

Ses  lois  punissaient  doublement  celui  qui  commettait  un  délit 
dans  rivresse,  son  intention  étant  de  prévenir  les  excès  auxquels 
entraînaient  les  vins  célèbres  de  Lesbos.  Mitylène  était  la  ville  la 
plus  renommée  du  pays  ;  extraordinairement  riche  et  puissante  sur 
mer,  on  ne  la  citait  pas  moins  pour  ses  mœurs  efféminées.  La 
tête  d'Orphée  y  rendait  des  oracles ,  et  le  temple  de  Junon  était 
Tarkie  où  les  femmes  se  disputaient  le  prix  de  la  beauté.  Arion  et 
Terpandre  se  firent  une  grande  réputation  comme  musiciens; 
leur  art  devait  être  en  honneur  chez  les  Mityléniens,  puisque, 
voulant  punir  des  alliés  infidèles,  ils  défendirent  d'enseigner  à 
leurs  enfants  ni  la  musique ,  ni  les  belles-lettres. 

A  la  même  époque  de  l'invasion  dorienue,  les  Ioniens,  chassés  colonies 
du  Péloponèse  par  les  Achéens,  s'étaient  réfugiés  à  Athènes. 
Nélée  et  les  autres  fils  de  Godrus,  que  la  liberté  nouvelle  excluait 
du  trône,  ne  pouvant  y  demeurer  tranquilles,  l'oracle  de  Delphes, 
c'est-à-dire,  l'assemblée  des  amphictyons,  leur  ordonna  d'emme- 
ner les  Ioniens  hors  de  l'Attique  :  sage  expédient  pour  obvier  à 
une  restauration  menaçante.  Des  Thébains,  des  Phocidiens^  des 
Abantes  de  l'Ëubée,  et  autres  Grecs  dispersés  dans  cet  ébranle- 
ment général,  se  joignirent  à  eux,  et  ils  allèrent  occuper  les  plages 
méridionales  de  la  Lydie  et  celles  au  nord  de  la  Carie;  'cette  con- 
trée reçut  dès  lors  le  nom  d'Xonie.  Us  y  fondèrent  douze  cités, 
nombre  rituel  que  nous  retrouvons  dans  toute  l'antiquité  :  sur  la 
terre  ferme  (en  les  désignant  du  nord  au  midi)  Phocée,  Erythrée, 
Clazomènes,  Téos,  Lébade,  Golophon,  Éphèse ,  Priène,  Mionte , 
Miiet  ;  dans  les  îles  :  Samos  et  Cos.  Le  Panionium,  temple  de 
Nq^tona,  avait  été  édifié  en  commun  sur  le  promontoire  de  My- 

9- 


452  TROISIÈME  ÉPOQUE. 

cale,  pour  y  célébrer  les  solennités  nationales^  et  y  dâibérer  sur 
les  intérêts  généraux.  Les  formes  républicaines  prévalaient  gàié^ 
ralement  dans  toutes  ces  villes;  mais  le  triomphe  alternatif  des 
factions  les  livrait  tantôt  aux  maux  de  la  tyrannie,  tantôt  à  ceux, 
pires  encore,  de  Tanarchie.  Chaque  cité  était  pourtant  indépen* 
dante,  excepté  quand  elles  se  soumirent  aux  Mermnades ,  qui  oc- 
cupaient le  trône  de  Lydie,  et  aux  Pei*ses  de  Cyrus.  Mais  elles 
conservèrent,  même  sous  la  domination  étrangère,  leur  constitu- 
tion intérieure,  payant  seulement  un  tribut,  et  aspirant  toujours 
à  recouvrer  leur  entière  liberté,  ce  qui  fut  la  première  cause  de 
la  guerre  contre  les  Perses. 

Les  philosophes  Bias  et  Thaïes,  Técrivain  politique  Hippoda- 
mus,  natif  de  Miiet,  comme  Anaximandre,  fondateur  de  l'école 
ionienne;  Anaximène,  son  élève,  et  le  géomètre  Euclide, 
Anaxagore  de  Clazomènes,  Archélaiis,  le  maître  de  Socrate,  Xé- 
nophon^  de  Golophon,  et  d'autres  noms  illustres,  rendent  té- 
moignage de  rétat  prospère  des  études  dans  ilonie  ;  mais  ces 
mêmes  colonies  profitèrent  peu  à  la  liberté  politique,  car  la  dou- 
ceur du  climat ,  l'opulence^  l'exemple  des  Asiatiques  rendirent 
les  Ioniens  mous  et  efféminés.  La  poésie ,  devenue  chez  eux  un 
instrument  de  mollesse  et  de  corruption,  essayait  pourtant  quel- 
quefois de  les  arracher  à  ce  sommeil  paresseux  ;  et  Calinus  disait 
aux  jeunes  Éphésiens  :  «Jusqu'à  quand  resterez- vous  oisifs,  ô 
«jeunes  gens?  n'aurez-vous  jamais  une  âme  forte?  Vos  voisins 
«  ne  vous  font-ils  pas  honte,  insouciants  que  vous  êtes?  Espérez- 
«  vous  dormir  en  paix,  quand  la  guerre  envahit  toute  la  terre? 
«  Levez-vous,  levez- vous  :  que  chacun,  dans  le  combat,  heurte 
«  de  son  bouclier  un  ennemi ,  et  pousse  encore  sa  lance  en  exp^ 
«  rant;  car  il  est  honorable  et  glorieux  de  combattre  pour  sa  pa- 
«  trie,  pour  ses  enfants ,  pour  sa  jeune  épouse.  La  mort  viendra 
«  quand  les  Parques  en  auront  décidé;  mais  que  chacun  s'avance 
«  rapide,  la  lance  en  arrêt,  et  s'excitant,  sous  le  bouclier^  à  on  cou- 
«  rage  énergique ,  engage  le  premier  la  bataille.  L'homme  ne 
«  peut  fuir  l'heure  fatale,  fût-il  même  du  sang  des  dieux  iramor- 
«  tels.  Souvent  celui  qui  a  échappé  à  la  guerre  et  s'est  soustrait 
«  au  sifflement  des  javelots  ,  a  trouvé  la  mort  danâ  ses  foyers; 
a  mais  il  est  tombé  sans  être  pleuré  par  le  peuple,  sans  être  re- 
«  gretté.  Quand  le  brave  succombe,  il  obtient  la  douleur  des  grands 
«  et  des  plébéiens,  qui  l'ont  vu,  semblable  à  une  tour,  faire  à  lui 
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«  seul  ce  qui  serait  admirable  encore  de  la  part  de  ploaieiirs.  » 

Milet  avait  été  fondée  par  les  Cariens,  avant  l'arrivée  des  Io- 
niens, mais  elle  n'acquit  qu'après  la  puissance,  due  surtout  à  son 
commerce,  qui  le  cédaltàpeine  àcelui  deTyr  et  de  Carthage.  Elle 
arma  jusqu'à  cent  vaisseaux  dans  ses  quatre  ports,  et,  semblable  à 
la  Doris  de  la  fable,  mère  de  cinquante  enfants ,  elle  avait  fondé 
près  de  trois  cents  colonies,  principalement  sur  la  mer  Noire  et 
sur  la  mer  d'Azof,  d'où  elle  pénétrait  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Russie  moderne,  et  vers  l'orient  dans  la  grande  Bucharie, 
c'est-à-dire,  jusqu'aux  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne,  pour  en 
tirer  des  blés,  des  poissons  séchés ,  des  esclaves  et  des  fourrures  ; 
ea  même  temps,  elle  suivait  par  terre  la  route  ouverte  par  les  Per- 
ses, et,  s'avançant  au  loin  dans  l'intérieur  de  l'Asie  ,  elle  s'assu- 
ndt  le  monopole  des  denrées  septentrionales. 

Des  dissensions  intestines  y  ayant  jeté  le  trouble,  elle  réclama 
raii>itrage  des  habitants  de  Paros.  Ceux-ci  s'étant  rendus  à  son 
iavitation,  leurs  envoyés  visitèrent  le  pays,  et  ayant  remarqué  les 
terres  les  mieux  cultivées,  ils  conseillèrent  aux  Milésiens  de  con- 
fier le  gouvernement  à  leurs  propriétaires,  persuadés  qu'ils  appor- 
teraient dans  l'administration  de  la  chose  publique  le  même  soin 
attentif  dont  ils  avaientfait  preuve  pour  leurs  intérêts  domestiques. 

Une  autre  fois,  les  jeunes  filles  y  furent  prises  d'une  telle  ma- 
nie de  suicide,  que  prières,  remontrances,  châtiments,  étaient  im- 
puissants à  les  en  détourner.  Le  seul  remède  efficace  fut  de  dé- 
crier que  le  cadavre  de  celles  qui  se  seraient  donné  la  mort 
serait  exposé  nu  aux  regards  du  public.  Ainsi  le  sentiment  de  la 
podear  Ait  plus  fort  sur  elles  que  Tinstinct  de  la  conservation. 

L'époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  Milet  fut  entre  les 
années  700  et  500  avant  J.  C.  ;  mais,  ayant  pris  part  à  la  révolte 
d'Arlstagoras  contre  les  Perses,  ceux-ci  la  renversèrent  de  fond  en 
comble  (l). 

Le  commerce  de  Phocée  s'étendait  au  contraire  vers  l'occident  ; 
die  était  renommée  pour  ses  fortes  murailles ,  pour  la  construc- 
tion particulière  de  ses  vaisseaux,  pour  ses  belles  campagnes  arro- 
sées par  l'Émus,  pour  les  qualités  propres  à  ses  concitoyens,  ru- 
sés, laborieux  et  passionnés  pour  la  liberté.  Elle  lançait  jusqu'au 
détroit  de  Gadès  ses  navires,  qui  visitaient  les  côtes  de  l'Italie  , 

(1)  KkMBkcafDeMUetoejusquecolonUSf  1790,  iB-4°. 
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de  laClaTite,  de  l'opulente  Espagne ,  et  surtout  nie  de  Corsé, 
^.^       fondant  çà  et  là  différentes  colonies.  Quand  les  Perses  se  furent 
rendus  mattres  de  Tlonie,  les  Phocéens,  impatients  du  jouf ,  s'ex- 
patrièrent. Bien  qu'ils  eussent ,  en  jetant  une  masse  de  ffer  rouge 
dans  la  mer,  proféré  des  imprécations  contre  ceux  d'entre  eux  qpH 
reviendraient  dans  leur  pays  avant  qu'elle  surnageât,  quelques- 
uns  se  repentirent  et  rentrèrent  dans  Tlonie  ;  mais  la  plupart  se 
fixèrent  en  Corse,  où  ils  commencèrent  un  commerce  si  actif,  que 
lesTyrriiéniens  et  les  Carthaginois  en  conçurent  de  la  JalouMe  et  se 
liguèrent  contre  eux  ;  repoussés  de  vive  force,  ils  se  réfugièrent 
dans  la  Lucanie,  où  ils  bâtirent  Yélia,  entre  Possidonia  et  Tarente. 
Marteiuej       La  plus  importante  de  leurs  colonies  fut  Massalia(l),  où  ils 
conservèrent  les  lois  et  les  usages  de  l'Ionie,  sauf  qu'ils  substituè- 
rent une  aristocratie  tempérée  à  la  démocratie  sans  frein.  Ils  se  ré- 
pandirent de  là  dans  toute  la  rivière  occidentale  de  la  mer  Tyrrfaé- 
nienne  jusqu'à  Gênes,  peuplant  ou  accroissant  Monaco,  Nice^  An- 
tibes ,  rile  de  Lérina  et  celles  d'Hyères,  Olbie ,  Tauroente,  Gltha- 
riste,  Agatha,  Bodamusie.  Plus  tard,  Massalia  fonda  en  Espagne 
Bhodia,  Emporium,  Héméroscopia,  Héraclée,  Menacé.  Semblable  à 
la  Gènes  du  xvi^siècle,  Massalia  ne  dut  pas  tant  ses  richesses  à  Té- 
tendue  de  son  commerce  qu'à  l'ordre  et  à  l'économie.  Obligée  de 
se  tenir  toujours  en  armes  contre  l'ennemi,  soit  sur  terre^  scrft  sur 
mer,  elle  n'en  changea  pas  moins  ses  rochers  nus  en  riantes  plan- 
tations de  vignes  et  d'oliviers  :  elle  cultiva  les  sciences,  et  mérita 
le  surnom  d'Athènes  des  Gaules  (2)  :  elle  promulgua  différentes 
lois  somptuaires  dans  l'intérêt  des  mœurs.  Ainsi ,  les  femmes  ne 
devaient  pas  boire  de  vin,  loi  commune  aux  Miiésiens  et  aux  pre^ 
miei*s  Bomains  ;  la  jeune  fille  qui  entrait  à  la  fin  du  banquet  ver- 
sait du  vin  dans  une  coupe  et  la  présentait  à  celui  qu'elle  dioisis- 
sait  pour  époux  ;  la  dot  ne  devait  pas  dépasser  cent  pièces  d'or, 
en  sus  de  cinq  pour  les  habillements,  et  d'une  somme  égale  poof 
lâs  bijoux  (3).  Celui  qui  voulait  se  tuer  était  tenu  d'en  déduire  les 
moti£s  en  présence  du  sénat ,  et  s'ils  étaient  trouvés  valables,  en 


(1)  Elle  fot  ainsi  appelée  de  mass  ,  mot  celtique  qui  signijl  <>wwiire  ^ft 
des  Saliens,  qui  habitaient  entre  la  Durance,  le  Rhône  et  la.flMi^ 

<2)  Magistra  studiorum  Massilia,  locus  Grœca  comitaie  iH  pfovinciaU 
parsimoftiiamixtus  ac  bene  compositus.  Tacite. 

(3)  STRABOIf,  fV. 
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lof  fimniinaft  le  pohon  conservé  à  cet  effet  dans  vti  dépAt  pu- 
blic (1).  Les  sénateurs  (Timuques)  étaient  élus  à  raison  seulement 
de  leur  mérite,  et  après  une  discussion  ;  personne  ne  devait  se 
montrer  armé  par  la  ville,  nul  y  demeurer  de  ceux  qui  font  tra- 
fic des  choses  religieuses.  Les  représentations  théâtrales,  qui  n'of- 
frent le  plus  souvent  que  des  amours  et  des  adultères,  étaient 
prohibées  (3).  Les  habitants  étaient  affables ,  tempérants,  et  l'on 
disait  à  Rome  :  Moeurs  massiHenneSy  pour  indiquer  la  gravité  et 
rboDiiételé(3).  Mais,  plus  tard,  la  même  expression  signifia  le 
comble  de  la  corruption,  quand  Marseille,  prêtant  secours  à 
Rome  contre  les  Gaulois,  perdit  à  la  fois  sa  puissance,  la  liberté 
et  rhonneor. 

Elle  donna  le  jour  à  P3rthéas,  qui,  au  temps  d'Alexandre,  dé- 
termiDa,  à  i'aide  du  gnomon,  la  latitude  de  sa  patrie ,  démontra 
la  eorrespondance  des  marées  avec  les  phases  de  la  lune ,  et  fit  un 
voyage  le  long  des  côtes  orientales  et  occidentales  de  TEurope , 
dqmte  Tembouchure  de  la  Yistule  Jusqu'à  la  pésinsule  Scandi- 
nave (4).  Euthymène  explora  les  mersdu  midi  (5). 


(1)  TAisft.lfAinn,  II, ch.  VI,  S  7. 

(2)  JHd, 

(3)  Ubi  tu  es,  qui  colère  mores  massilienses  postulas  ? 

Plaute.  Casin.  act.  IV. 

(4)  I.  Lelewel  a  publié  en  1837  un  livre  intitulé  :  Pythéas  de  Marseille 
(  Mris,  Ib-S®  avec  cartes),  où  il  revendique  pour  Pythéas  la  confiance  que  loi 
jnCasèrait  Polybe,  Strabon  et  plusieurs  modernes,  entre  autres  le  savant  Gosse- 
lin.  Il  trace  eiactement  le  voyage  de  ce  Massalipte  qui  côtoie  Tlbérie  Jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule ,  double  le  promontoire  sacré  (cap  Saint -Vincent),  et  rasq, 
ssr  rocéan,  les  côtes  de  la  Gaule  celtique  jusqu'au  Finistère.  Laissant  alors  la 
ioste  des  Carthaginois ,  que  le  commerce  avait  déjà  conduits  jusqu'aux  Cassi- 
térides  (  lies  Sorlingues)  et  au  cap  Belerion  (côte  de  Comouailles),  il  ae  dirige 
au  nord  jusqu'au  détroit,  et  côtoie  la  partie  orientale  de  la  Grande-Bretagne  ; 
parvenu  à  l'extrémité,  il  vogue  en  pleine  mer,  et,  aprèssix  jours  de  navigation, 
il  gagne  Yultima  terrarum  r^kti/e,  c'est-à-dire,  llslande,  ou  plutôt  une  des  lies 
Phéroé  ;  Pythéas  s'en  éloigne  sans  l'avoir  reconnue,  se  rapproche  du  continent 
earopéen ,  et ,  courant  vers  le  nord,  pénètre  dans  la  Baltique  jusqu'à  Femboa- 
ehiire  de  la  Yistule. 

(5)  L'inscription  placée  sur  l'hôtel  de  ville  de  Marseille  mérite,  par  sa  beauté 
et  pour  son  extrême  élégance  historique,  d'être  citée  ici  : 

MâSULU  PHOCENSIUM  FlUà  ROHiE  80A0R  CàETHAGIIUS  TSHBQR  ATWNAUITK  Mr 
■ULÀ  ALTRIX  OlSaPLINARUM  GiLLOHUM  AGBOfi  MOAES  AN1M06  MOVO  <»iiTV  OUI ATIT 

oLusTRÀVrr  qoam  sola  fides  muros  quob  va  G«aAEi  cessebai  oom^  C^soiiCM 
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Éphèse  était  Pémnle  de  Phocée  et  de  lUlet,  sans  faire  un 
aussi  grand  commerce;  mais ,  lors  de  leur  chute,  elle  s*éleva  aa 
point  d'être  considérée^  du  temps  des  Romains,  comme  la  princi- 
pale ville  de  TAsie  Mineure.  Les  Ioniens  s'en  emparèrent  sar  les 
Gariens;  Crésus  lui  ravit  son  indépendance  en  560 ,  puis^  elle 
passa  sous  la  domination  des  Perses.  Elle  était  gouvernée  par 
les  grands  qui  composaient  le  sénat,  présidé  par  les  épidètes.  Elle 
était  fameuse  par  son  temple  de  Diane,  qui  remontait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  à  une  époque  très-ancienne ,  et  qu'Érostrate  in- 
cendia, dit-on ,  pour  rendre  son  nom  immortel.  Il  parvint  à  son 
misérable  but  ;  mais  le  temple  fut  réédifié  avec  plus  de  q^lendeur 
et  d'élégance  (853). 

Une  loi  des  Éphésiens  enjoignait  a  quiconque  l'emportait  sur  les 
autres  en  esprit  ou  en  vertu^  d'aller  se  faire  admirer  ailleurs,  osant 
ainsi  professer  ouvertement  ce  que  d'autres  républiques  prati- 
quaient sans  le  dire. 

Parmi  les  villes  insulaires,  Samos  mérita  le  premier  rang  par 
son  commerce  et  par  sa  puissance  maritime  :  elle  forma  des  éta- 
blissements en  Crète,  en  Sicile,  en  Egypte,  et  ses  navires,  poussés 
par  la  tempête  au  delà  des  colonnes  d'Hercule ,  recueillirent  à 
Tartesse,  en  Espagne,  plus  d'or  que  n'en  possédait  toute  la  Grèee  : 
elle  l'employa  à  la  construction  du  temple  de  Junon ,  Tun  des 
plus  fameux  de  l'antiquité.  On  admirait  une  digue  que  les  Sa- 
miens  avalent  opposée  aux  flots  de  la  mer,  et  Mandrodès,  leur 
concitoyen,  jeta  pour  Darius  un  pont  sur  le  Bosphore.  Reçus  et 
Théodat  perfectionnèrent  l'équerre,  le  niveau  et  autres  instrum^its 
mécaniques,  comme  aussi  la  fonte  du  fer.  Les  vases  fabriqués  à 
Samos  passèrent  en  proverbe.  On  dit  qu'elle  donna  le  jour  à  Py- 
thagore,  et  qu'Homère,  recueilli  dans  sa  vieillesse  par  Gléophile , 
y  termina  sa  carrière. 

Le  tyran  Polycrate  (540),  y  voilant  la  dure  servitude  de  l'éclatdes 
yictoires,  étendit  la  domination  de  Samos  sur  les  îles  environ- 
nantes, et  aspira  à  la  souveraineté  de  l'Ionîe.  Son  frère  Syloson 
reconquit,  avec  l'aide  des  Perses,  la  malheureuse  Samos,  qui  avait 
secoué  le  joug,  et  la  dévasta  horriblement  (517).  Elle  tomba  en- 


QUmrUH  MEUORE  OMIME  TUETOR  OHMIUM  FERE  GEMTIUH  COMMERGIIS  PATEM8  EORO- 
PAM  QUAH IIODO  TERRCERAT  MODO  DOGUERAT  ALERE  ET  DITARE  GAUDET. 

CharieMtiiint  avait  voulu  la  surprendre. 
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suite  sous  la  dépendance  des  Athéniens ,  qui  y  établirent  le  gou- 
vernement populaire  et  firent  de  son  port  le  rendez-vous  de  leurs 
fkrttes  durant  la  guérie  du  Péloponèse. 

Elle  avait  pour  rivale  en  richesses  l'Ile  de  Chios,  l'une  des  plus 
puissantes  de  la  mer  Egée.  Quoique  tombée  au  pouvoir  des  Perses, 
elle  fournit  quatre-vingt-quatre  voiles  sur  les  cent  quatre-vingt- 
trois  bâtiments  armés^  par  huit  villes  de  l'Ionie,  contre  les  con- 
quérants et  prétendit  à  l'empire  de  la  mer.  Les  esclaves^  qui  s'y 
trouvaient  en  très-grand  nombre,  se  soulevèrent  plusieurs  fois.  On 
7  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  des  jeux  en  l'honneur  d'Homère  que 
les  insulaires  affirmaient  avoir  été  leur  concitoyen.  Cyrus  leur  ayant 
demandé  de  remettre  entre  ses  mains  Pactîas  qui^  après  le  soulè- 
vement des  Lydiens  contre  les  Perses,  s'était  réfugié  au  pied  des 
autels  de  Chios ,  ils  le  lui  livrèrent  et  en  obtinrent ,  pour  récom- 
pense ,  rAtamée,  pays  de  la  Mysie.  Mais  ils  conçurent  tant  de 
honte  de  leur  faiblesse,  qu'ils  n'osaient  plus,  dans  leurs  sacrifices, 
fidre  usage  de  l'orge  de  cette  contrée. 

Les  Doriens  fondèrent,  plus  tard  que  les  Ioniens,  des  colonies  j^le^JS. 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Carie  et  dans  les  lies  de  Cos  et  de 
Bhodes.  Partant  du  Péloponèse,  ils  allèrent,  non  pas  d'une  seule 
fois,  mais  peu  à  peu ,  s'établir  dans  plusieurs  des  îles  de  l'Archi- 
pel, et  gagnèrent  même  les  côtes  de  l'Asie,  où  ils  bâtirent  Gnide 
et  Halicamasse;  puis  Jalyse,  Camire  et  Linde,  dans  les  îles  de 
Rhodes  et  de  Cos.  Gnide,  patrie  de  l'historien  Ctésias  et  de  l'as- 
tronome Eudoxe ,  était  célèbre  par  son  temple  de  Vénus  Eupo- 
lème,  où  l'on  admirait  la  statue  de  la  déesse ,  due  au  ciseau  de 
Praxitèle.  Les  six  colonies  doriennes  possédaient  en  commun  le 
temple  d'Apollon  Triopien ,  pour  les  fêtes  et  pour  les  assemblées 
nationales.  Ualicarnasse  en  fut  exclue  dans  la  suite,  parce  qu'un 
de  ses  citoyens,  au  lieu  de  déposer  dans  le  temple  le  prix  de  la 
victoire ,  l'emporta  dans  sa  maison  et  l'y  Suspendit  comme  un  tro- 
phée :  tant  ces  confédérations  étaient  Jalouses  de  conserver  la 
communauté.  Comme  les  colonies  éoliennes ,  celles  des  Doriens 
tombèrent  sous  la  dépendance  de  Crésus,  et  passèrent  ensuite 
tous  celle  de  Cyrus. 

Rhodes  fut  construite  après  l'invasion  de  Xerxès ,  dans  l'île     ««odes, 
ainsi  nommée  du  parfum  de  ses  roses,  ou  appelée  aussi  l'Épouse 
du  Soleil ,  parce  qu'il  ne  se  passait  pas  un  jour  sans  qu'il  y  brillât. 
Là  s'arrêtaient  les  bâtiments  qui  de  la  Grèce  fBtisaiçYXt  Toilç  vçrs 
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l'Egypte.  Son  colosse  fût  mis  au  nombre  des  merveilles  du  monde, 

r&odienne.  et  sa  législation  commerciale,  qui  resta  longtemps  la  règle  des 
transactions  entre  négociants,  n'est  pas  moins  célèbre (1).  Lellh 
y  était  obligé  de  payer  les  dettes  de  son  père ,  renonçât-il  à  la 
succession.  Lorsqu'il  y  avait  nécessité  de  Jeter  des  marchandifles 
à  la  mer  pour  échapper  au  naufrage,  ou  de  payer  rançon  à  deft 
pirates ,  le  dommage  devait  être  réparti  sur  tous  les  propriétaires 
de  léT cargaison  ;  à  cet  effet,  l'état  du  navire  et  de  ses  agrès  était 
constaté  au  moment  du  départ  :  la  loi  déterminait,  en  outre,  toa 
conditions  des  contrats,  les  salaires,  ce  qui  concernait  les  gens 
de  l'équipage  et  le  chargement.  Aucune  convention  n'était  valaMe 
qu'autant  qu'elle  avait  été  transcrite  sur  le  registre  public.  Avairt 
l'exécution  de  toute  sentence  capitale,  le  condamné  était  rayé  da 
nombre  des  citoyens,  et  le  bourreau  ne  devait  pas  exercer  soa 
office  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  obsèques  de  ceux  qui  mou- 
raient pour  la  défense  de  la  patrie  étaient  à  la  charge  de  l'État, 
qui  donnait  une  dot  à  leurs  filles  et  une  armure  compléta  4 
leurs  fils. 

Les  Romains,  qui  accouraient  dans  leurs  écoles  pourysp* 
prendre  la  philosophie ,  l'éloquence  et  les  beaux-arts,  adopter^ 
sous  Claude,  les  lois  maritimes  des  Rhodiens,  qui  accudllaient 
les  étrangers  avec  une  généreuse  hospitalité ,  faisaient  la  diasse 
aux  pirates  et ,  comme  tous  les  peuples  commerçants ,  cherehaient 
à  se  maintenir  en  paix  et  en  bonne  intelligence  même  avec  les 
rois  perses.  Mais  l'opulence  et  le  concours  des  étrangers:finirest 
par  corrompre  leurs  mœurs.  Ils  sacrifiaient  d'abord  un  iiomme 
lors  des  fêtes  de  Saturne  ;  plus  tard,  la  victime  fut  un  condamné, 
enfin  cet  usage  cessa. 

Rhodez,  dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  fut  une  colonie  des 
Rhodiens,  comme  aussi  Parthénope  et  Salapia ,  en  Italie ,  Gélaat 
Agrigente,  en  Sicile.  Nous  aurons  plus  tard  à  parler  de  ses  dé- 
sastres. 

^n^^coio-      Plusieurs  colonies^  en  outre  de  celles  que  nous  avons  indiquées, 

(1)  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  mit  au  concours  cette  qiiet* 
tion  :  Quelle  influence  eurent  les  lois  maritimes  des  Rhodiens  sur  la  tna* 
rine  des  Grecs  et  des  Romains,  et  celle-ci  sur  la  puissance  des  deux  peu- 
ples? Le  prix  fut  remporté  par  Pastoret.  — Voy.  aussi  Leunclavius,  Jus  grœ- 
ctM'omamim.  —  Targa  ,  Contrattazioni  maritime.  —  Morizot,  Histoire  du 
monde  tnari^me,  et  le  iiv.  IV,  ch.  xn,  de  cet  ouvrage. 
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occiapaient  les  bords  de  la  PropoDtide ,  de  la  mer  Noire ,  du  Pa- 
las-Méotide,  en  majeure  partie  expédiées  par  les  Miiésiens. 
Lampsaque,  où  Tencens  fumait  en  Thonneur  de  Priape ,  était  sur 
la  Propontide  ;  et  Cyzîque ,  devenue  fameuse  du  temps  des  Ro- 
mains ,  dans  une  lie  que  deux  ponts  réunissaient  au  continent. 
Sur  le  rivage  opposé  de  la  Thrace  s'élevait  Périnthe ,  nommée  en- 
suite Héractée,  et  à  l'entrée  du  Bosphore,  Byzance,  destinée  à 
devenir  la  capitale  de  deux  grands  empires. 

Sur  la  côte  méridionale  de  la  mer  ]>ioîre  était  Héraclée  dé^i- 
thynie  ;  dans  la  Paphlagonie,  Sinope,  la  plus  importante  de  toutes, 
et  qui  faisait  la  pèche  du  thon  ;  dans  le  Pont,  Amisus,  qui  envoya 
des  colonies  à  Trapezunte.  Sur  la  plage  orientale  se  trouvaient 
les  villes  de  Phasiset  dcDioscuriade,  célèbres  dans  l'expédition  des 
Argonautes  et  faisant  un  grand  commerce  d'esclaves;  et,  dans  la 
Ghersonèse  Taurique,  Panticapée.  Tanaîs,  à  l'embouchure  du 
fleuve  du  même  nom,  et  Olbia,  à  celle  du  Borysthène,  occupaient 
la  rive  septentrionale,  et  l'on  découvrait  sur  la  côte  occidentale 
Apollonie,  Tomes,  lieu  d'exil  d'Ovide,  et  Salmydesse,  toutes  re- 
nommées pour  leur  commerce. 

Les  rivages  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  le  long  de  la  mer 
Egée,  étaient  aussi  couverts  de  colonies  grecques,  fondées  prin- 
clpalement'par  Gorinthe  et  par  Athènes. 

Sur  les  côtes  d'Afrique  était  Gyrène.  Les  Spartiates  racontaient  cyrène. 
cpi'un  oncle  d'Ëurysthène  et  de  Proclès,  leurs  premiers  rois,  con- 
duisit une  colonie  dorienne  dans  l'fle  de  Galliste,  occupée  par  un 
petit  nombre  de  Phéniciens,  et  de  son  nom  l'appela  Théra.  Gette 
colonie  s'accrut  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que,  sept  siècles  avant  J.  G., 
une  grande  sécheresse  la  contraignit  à  émigrer  en  Afrique,  où 
elle  fonda  Gyrène.  Son  commerce,  son  agriculture,  ses  belles 
races  de  chevaux  rendirent  cette  ville  célèbre,  et  le  luxe  y  devint 
tel  que  les  anciens  ne  cessent  de  vanter  les  parfums  exhalés  de  ses 
Jardins,  l'essence  de  ses  roses  et  autres  délices  des  sens.  Elle  culti- 
vait aussi  le  laserpitium,  très-recherché  dans  le  commerce.  Gyrène 
fiit  gouvernée  par  des  rois  Jusqu'à  l'époque  où  Démonax  de  Man- 
tinée  appela  le  peuple  à  prendre  part  aux  affaires  publiques.  Il  en 
résulta  des  guerres  civiles  dont  les  Perses  profitèrent  pour  se  sou- 
BMttre  les  villes  du  voisinage  ;  mais  Gyrène  leur  résista.  Lors- 
qu'elle demanda  des  lois  à  Platon  (1),  il  ne  voulut  pas  lui  en 

(1)  Benthàm  ,  de  r Organisation JnélkkUrê  e$4B  ki  Cûd^lmtlmif  leç.  «a-, 
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doDoer ,  la  jugeant  trop  corrompue.  Elle  fût  aussi  le  refuge  des 
Messéniens  y  à  qui  Sparte  ne  laissait  point  de  repos.  De  ce  mo- 
ment, Gyrène  resta  tout  à  fait  étrangère  aux  intérêts  de  la  Grèce. 
Elle  soutint  plusieurs  guerres  contre  les  Libyens  et  contre  les 
Carthaginois,  puis  elle  tomba  sous  la  tyrannie  d'Ariston;  mais 
ayant  secoué  le  joug,  elle  recouvra  la  liberté  et  la  conserva  plus 
longtemps  que  l'Heliade,  car  la  Pentapole  ne  fut  réunie  à  Ti^pte 
qu'au  temps  de  Ptolémée. 

Erennah  offre  encore  sur  cette  plage  quelques  ruines  de  la  pa- 
trie du  philosophe  Aristippe^  du  poëte  Gallimaque  et  du  géomètre 
Ératosthène.  Les  grottes  sépulcrales,  creusées  dans  la  montagne, 


p.  393,  est  d'avis  qu'un  étranger  doit  être  cliargé  de  la  rédaction  des  codes. 
Cette  apparente  nouveauté  n*est  qu'une  ri^miuiscence  d'une  idéeancirane; 
mais,  comme  tant  d'autres,  elle  est  inapplical>le  à  l'état  de  choses  actuel.  Les 
codes  doiveut,  aqjourd'hui  surtout,  avoir  pour  base  les  usages,  les  coutumes, 
les  opinions  de  cliaque  peuple  ;  et  comment  un  étranger  les  connaltrait-il .'  Le 
bill  de  réforme  du  jury  anglais^  en  date  du  22  juin  1825,  commence  ainsi  : 
«  Considérant  qu'il  est  nécessaire  de  reviser  et  de  modifier  les  lois  nombreuses 
et  compliquées,  relatives  à  la  qualité,  à  la  convocation  des  jurés,  ainsi  qu'à  la 
formation  du  jury  en  Angleterre;  d'augmenter  le  nombre  des  personnes  aptes  à 
remplir  ces  fonctions;  de  changer  le  mode  de  formation  des  jurys  spéciani , 
et  de  modifier  la  législation  sous  d'autres  rapports  encore,  etc....  »  Comment 
un  étranger  serait-ii  au  courant  de  toutes  ces  clioscs?  Rousseau,  chargé  de 
faire  un  code  pour  la  Corse,  écrivait  à  Buttafuoco  :  «  Combien  je  suis  charmé 
du  voyage  que  vous  allez  faire  en  Corse  !  Il  ne  peut  que  m'ètre  d'une  grande 
utilité.  2>i ,  comme  je  le  crois ,  vous  vous  occupez  de  notre  projet,  vous  verrez 
ce  qu'il  convient  de  me  dire,  beaucoup  mieux  que  je  ne  vois  ce  qu'il  convient 
de  vous  demander.  »  Et  il  veut  cependant  qu'on  lui  envoie  une  bonne  carte  de 
la  Corse ,  une  description  exacte  du  pays,  des  renseignements  sur  son  histoire 
naturelle,  ses  productions,  sa  culture;  il  veut  savoir  en  combien  de  districts 
elle  est  divisée;  si  le  clergé  y  est  nombreux  et  y  jouit  de  crédit;  s'il  y  a  d'an- 
ciennes familles,  des  corps  privilégiés,  une  noblesse;  si  les  villes  ont  des  droits 
municipaux,  et  jusqu'à  quel  point  elles  en  sont  jalouses  ;  quelles  sont  les  mœurs 
du  peuple,  ses  penchants,  ses  occupations^  ses  divertissements,  l'histoire  de  la 
nation,  jusqu'au  moment  actuel  ;  ses  lois,  ses  institutions;  comment  la  justice 
est  administrée;  quels  sont  les  revenus  publics,  quel  ordre  existe  dans  les  fi- 
nances ;  quelle  est  la  répartition  et  le  mode  de  perception  des  impôts;  en  géné- 
ral ,  ajoute-t-il ,  «^  tout  ce  qui  fait  mieux  connaître  le  génie  national  ne  pourrait 
jamais  être  trop  expliqué.  Souvent  un  trait,  un  mot,  un  fait,  en  dit  plus  qu'un 
livre.  »  Cela  ne  dit-il  pas  assez  clairement  qu'un  étranger  est  incapable  de 
dmmer  un  code  ?  Locke  n'en  pensa  pas  ainsi  ;  et,  dans  la  constitution  qu'il  rédi* 
gea,  en  1662,  pour  la  Caroline,  il  proposa,  en  tâtonnant,  des  mstitutlons  tout  à 
fait  arbitraires  :  une  aristocratie  féodale,  avec  une  espèce  de  gouvernement 
jAigarchique  dans  !«  main  des  propriétaires. 
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sont  plus  ou  moins  ornées  d'ouvrages  d'architecture ,  et  même  de 
pdntures  :  une  de  celles-ci  représente  les  occupations  d'un  nègre 
esclave  et  la  manière  de  se  vêtir  des  anciens  Africains  ;  les  lon- 
gues r(d)es ,  sans  agrafes,  que  portaient  les  femmes,  les  châles 
rouges  roulés  autour  de  leur  tête,  ressemblent  beaucoup  au  cos- 
tume moderne  des  Barbaresques.  On  montre  aussi  les  restes  d*un 
stade,  le  site  de  Thippodrome  et  du  marché  chanté  par  Pindare, 
une  grande  citerne,  des  bains ,  des  temples ,  et ,  au  milieu  de  ces 
raines,  la  source  limpide  de  Cyrée,  qui  donna  son  nom  à  la 
YiUe  (1). 


CHAPITRE  XL 

GUERRE  MÉDIQUE. 

Nous  avons  vu  s'établir  dans  la  Grèce  tant  de  petits  États 
rattachés  par  des  liens  si  faibles ,  qu'ils  semblaient  ne  pouvoir 
Jamais  entreprendre  rien  de  grand  en  commun.  Les  circon- 
stances les  réunirent  cependant,  et  comme  Tltalie ,  divisée  en 
autaut  de  républiques  que  de  communes,  se  sentit  une  et  grande 
quand  Barberousse  menaça  son  indépendance,  il  en  fut  de  même 
de  la  Grèce  menacée  par  les  schahs  de  Perse  (2). 

Dans  la  pensée  des  monarques  de  la  Perse ,  les  petits  États 
contigus  à  leur  vaste  empire  devaient  en  être  les  satellites  et  les 
vassaux.  Lorsqu'ils  eurent  conquis  la  Lydie  et  se  trouvèrent  ainsi 
sur  la  frontière  des  Ioniens,  Bias  de  Priène ,  l'un  des  sept  sages, 
exhorta  ceux-ci  à  traverser  les  mers  et  à  passer  en  Sardaigne, 
pour  conserver  la  liberté  en  péril.  En  effet ,  quand  les  nombreuses 
colonies  sur  la  mer  Egée,  limitrophes  à  la  Lydie,  n'étaient  pas 
même  d'accord  Tune  avec  l'autre ,  comment  pouvaient-elles  résis- 

(1)  J.  R.  PACHo,  Voyage  dans  la  Marmarique  et  la  Cyrénaïque.  Paris, 
1S29. 

(2)  Ifous  suivons  Hérodote  jusqu'à  la  bataille  de  Platée,  en  479.  A  partir  de 
là,  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse,  en  431,  nous  n'avons  pas  d'historiens  con- 
temporains ;  Diodore  de  Sicile  y  supplée  en  partie  ;  car  ses  livres  VI,  vn.  Vin, 
IX,  X,  sont  perdus,  et  le  Xl«  ne  commence  qu'à  l'année  4S0.  L'introduction  de 
Ibucydide  permet  de  corriger  ses  erreurs  de  chronologie. 
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ter  à  des  souverains  si  puissants  ?  Cyrus  les  avait  d^jà  menacées,  et 
les  Spartiates,  qui  considéraient  les  Ioniens  comme  des  frèros,  l«i 
ayant  déclaré  qu'il  eût  à  les  laisser  en  paix ,  ou  qu'ils  tourne- 
raient leurs  armes  contre  lui,  il  avait  répondu  qu'il  leur  donne- 
rait tant  à  se  plaindre  en  Europe  qu'ils  n'auraient  pas  le  temps  de 
songer  aux  affaires  de  l'Asie.  La  mort  mit  obstacle  à  ses  projets; 
mais  Darius,  fils  d'Hystaspe,  soumit  les  Ioniens  et  donna  pour 
satrape  à  chaque  cité  l'un  de  ses  principaux  citoyens,  afin  que 
l'intérêt  particulier  de  ceux-ci  lui  répondit  de  leur  zèle  à  le 
servir. 

Passant  alors  en  Scythie,  il  jeta  un  pont  sur  le  Danube,  à  la  garde 
duquel  il  préposa  ces  satrapes  ioniens,  en  leur  remettant  une  eorde 
garnie  de  soixante  nœuds  ;  ils  devaient,  d'après  son  ordre,  en  défaire 
un  par  jour  et  ne  s'éloigner  que  lorsqu'ils  serSttent  tous  dénoués. 
Parmi  eux  se  trouvait  Miltiade ,  descendant  d'un  Athénien  du 
même  nom,  qui ,  mécontent  de  sa  patrie  au  temps  de  Pisistrate, 
s'était  rendu  à  l'invitation  des  Thraces  et  avait  fondé  une  colonie 
dans  la  Ghersonèse.  Reconnu  par  le  roi  de  Perse  comme  seigneur 
de  la  Ghersonèse,  mais  chéri  par  les  Athéniens  pour  lesquels  il 
avait  conquis  les  îles  d'Imbros  et  de  Lemnos,  aussitôt  qu'on  eut 
appris  que  Darius  avait  échoué  dans  sou  expédition  :  «  Que  l'on 
ft  coupe  le  pont,  dit-il  :  Darius  périra  par  la  faim,  et  la  Grèce 
<(  sera  libre.  » 

Mais  Histiée  de  Milet ,  préférant  les  douceurs  du  conunande- 
ment,  s'opposa  à  l'exécution,  et  Darius  retourna  sain  et  sauf  en 
Perse  avec  les  débris  de  son  armée.  Histiée  parvint  à  une  haute 
faveur  à  la  cour;  mais  par  la  suite,  en  butte  au  mépris,  récoqi- 
pense  ordinaire  des  lâches^  il  songea  à  changer  l'état  des  choses 
et  s'entendit  avec  Aristagoras,  son  neveu,  qu'il  avait  chargé  de 
gouverner  Milet,  pour  soulever  l'Asie  Mineure  contre  les  Perses. 
£n  effet,  Aristagoras  arbore  la  bannière  nationale,  rassemble 
autour  de  lui  la  fleur  de  la  jeunesse  ionienne  armée  dans  une 
même  pensée,  et  chasse  les  magistrats  perses;  il  fait  plus,  afin 
d'opposer  au  torrent  asiatique  un  élément  de  force  et  d'union,  il 
proclame  la  liberté,  renonce  lui-même  au  pouvoir  et  dépose  les 
autres  tyrans  ;  puis,  comme  Franklin  au  temps  de  nos  pères ,  il 
s'en  vient  en  Europe  implorer,  contre  l'étranger,  des  secours  fra- 
ternels. 

Il  s'adressa  d'abord  à  Sparte  où  Cléomène  régnait  seul ,  après 
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avoir  ehassé  du  trône  son  collègue  Démarate.  Tyran ,  il  était  du 
parti  des  tyrans.  Hippias,  irrité  contre  Athènes  qui  lui  avait  ar- 
raché le  pouvoir,  ne  tint  compte  de  la  requête  d'Aristagoras.  Il 
fat  mieux  accueilli  des  Athéniens ,  encore  dans  l'enthousiasme 
d'avoir  recouvré  leur  liberté ,  et  qui  ne  pardonnaient  pas  aux 
Perses  d'avoir  donné  asile  à  Hippias  dont  ils  encourageaient  les 
espérances  :  ils  étaient  effrayés  d'ailleurs  de  voir  Darius  se  rap- 
procher de  l'Europe ,  car  s'il  avait  échoué  en  Scythie ,  il  s'était 
emparé  de  la  Tbrace ,  avait  soumis  la  Macédoine ,  occupé  les  fies 
d'Imbros  et  de  Lemnos^  tenté  un  coup  de  main  sur  Naxos  et 
menacé  t'Eubée. 

Ils  prêtèrent  donc  volontiers  l'oreille  à  la  demande  qui  leur 
élait  adressée,  et^  ayant  équipé  vingl  navires  que  d'autres  rejoi- 
gnirent en  route,  ils  débarquèrent  en  Lydie,  prirent  Sardes,  et 
le  hasard  y  fit  éclater  l'incendie.  Remis  de  sa  surprise,  le  satrape  *|^sardel**' 
Artapherne,  qui  y  résidait,  donna  la  chasse  aux  Grecs  et  leur 
taa  beaucoup  de  monde.  La  mauvaise  fortune,  et  plus  encore  Tor 
des  Perses  jeta  la  désunion  dans  leurs  rangs.  Les  Athéniens  mé- 
contents  se  retirèrent  ;  Aristagoras  et  Histiée  furent  mis  à  mort; 
et,  pour  se  venger,  les  Perses  détruisirent  Miiet ,  soumirent  Chios, 
Lesbos ,  Ténédos ,  et  dévastèrent  flonie,  à  l'exception  de  Samos, 
qui  revint  la  première  à  l'obéissance.  Ainsi  s'évanouit  cette  ten- 
tative de  liberté.  La  douceur  de  la  domination  des  vainqueurs  ne 
tarda  pas  à  réparer  les  dommages  éprouvés  par  l'Asie  Mineure; 
mais  la  glace  était  rompue  et  l'on  venait  de  montrer  aux  Perses 
le  chemin  de  l'Europe. 

Le  désastre  de  Sardes  avait  blessé  si  vivement  Darius,  qu'un 
courtisan  devait,  chaque  matin,  le  faire  souvenir  de  détruire 
Athènes.  Hippias  attisait  le  feu  en  représentant  aux  ministres  et 
au  monarque  la  conquête  de  la  Grèce  comme  non  moins  facile 
que  glorieuse.  Tant  le  désir  de  revenir  au  pouvoir  l'emportait 
chez  ce  fils  dégradé  de  Pisistrate  sur  l'amour  de  la  patrie  ! 

En  effet,  Darius  chargea  Mardonius  d'aller  obtenir  vengeance  iw. 
à  la  tête  d'une  puissante  flotte  et  d'une  armée  nombreuse.  Mais 
u^e  tempête  engloutit  les  navires  au  promontoire  d'Athos,  et  les 
Thraces  exterminèrent  les  troupes.  Le  roi  de  Perse  n'en  persista  ««t. 
pas  moins  dans  ses  projets;  il  fit  enjoindre  aux  Grecs,  par  deux 
hérauts,  d'avoir  à  lui  donner  la  terre  et  l'eau,  c'est-à-dire,  à  se 
soumettre.  A  cette  indigne  proposition ,  les  Spartiates  précipi-^ 
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tèrent  les  héraats  dans  un  puits  et  se  préparèrent  à  eombattre; 
mais  loin  que  le  même  courage  se  manifestât  chez  tous  les  Grecs, 
les  îles  et  nombre  de  villes  de  la  terre  ferme  se  hâtèrent  de  faire 
leur  soumission ,  y  compris  la  puissante  Égine ,  toute  voisine 
d'Athènes.  Le  péril  commun  réconcilia  Athènes  et  Sparte,  qui  se 
réunirent  contre  elle  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Cependant  le 
nuage  grossissait,  et  Darius  faisait  partir  une  multitude  d'hommes 
et  des  vaisseaux,  sous  les  ordres  d'Atis  et  d'Artapherne.  Guidés 
par  les  conseils  d'Hippias ,  ils  saccagèrent  d'abord  Érétrie,  dans 
rîle  d'Eubée,  qu'un  simple  canal  séparait  d'Athènes,  et  transpor- 
tèrent ses  habitants  à  Andérica,  dans  la  Suziane,  où,  six  siècles 
après,  Apollonius  de  Tyane  retrouva  leurs  descendants. 

A  l'approche  d'un  si  grand  danger,  Athènes  envoie  demander 
du  secours  à  ses  alliés;  mais,  intimidés  pour  la  plupart,  ils 
n'osent  pas  mettre  le  pied  hors  de  chez  eux.  Sparte  promet  d'en- 
voyer des  troupes  à  la  pleine  lune ,  époque  que  la  superstition 
faisait  croire  favorable.  Athènes  ne  s'épouvante  pourtant  pas  : 
Miltiade  est  là  qui  l'encourage.  Ayant  eu  affaire  aux  Perses 

îfiîlïhon*  ^^^  ^^  P'"^  ^^"°®  ^^®  *  ^^^^  nombre  ne  saurait  l'effrayer.  Dix 
» septembrtf  niille  Athéniens  seulement,  auxquels  s'étaient  joints  quelques 
esclaves ,  vont  affronter,  à  Marathon,  une  armée  qui,  au  dire  des 
historiens  les  plus  modérés ,  comptait  dix  fois  autant  de  Perses. 
L'expérience  de  Miltiade ,  le  désintéressement  des  autres  géné- 
raux qui  remirent  entre  ses  mains  leur  propre  autorité,  la  valeur 
de  chaque  guerrier,  assurèrent  la  victoire  aux  Grecs,  victoire  qui 
coûta  la  vie  à  une  multitude  d'ennemis  et  à  Hippias  lui-même. 
Le  lendemain  arrivèrent  deux  mille  Spartiates  auxquels  la  nou- 
velle lune  avait  permis  de  se  mettre  en  marche. 

Cette  armée  formidable  qui  devait  emmener  à  Suze  tous  les 
Athéniens  enchaînés,  et  portait  avec  elle  un  bloc  de  marbre  des- 
tiné à  l'érection  d'un  monument,  fut  mise  dans  une  telle  déroute 
qu'elle  ne  rentra  pas  même  dans  son  camp  et  s'enfuit  vers  ses 
vaisseaux.  Le  marbre  fut  remis  à  Phidias  dont  le  ciseau  en  fit 
une  Némésis  ;  des  tombeaux  furent  dressés  aux  morts  sur  le 
champ  de  bataille  (l),  et  la  victoire  fut  représentée,  par  le  pinceau, 
dans  le  Pœcile,  l'un  des  portiques  d'Athènes;  Miltiade  eut  pour 

,  (1)  On  offrit  à  lord  Byrou  de  lui  Tendre  ce  champ  pour  le  prix  1,600  piastres, 
moins  de  3,000  francs. 


Mort  de 


GIIE&R£   MÉDIQUE.  445 

anique  récompense  d'y  être  peint,  en  tête  des  autres  généraux, 
exhortant  les  guerriers  au  combat.  Gomme  il  demandait  qu'cm 
loi  décernât  une  couronne  d*o1ivier,  elle  lui  fut  disputée  dans  l'as- 
semblée par  Socarès,  qui  lui  dit  :  Tu  auras  seul  les  honneurs 
quand  tu  vaincras  seul  :  tant  les  Athéniens  étaient  alors  avares 
de  ces  honneurs  si  prodigués  depuis. 

Miltlade  conduisit  aussitôt  soixante  vaisseaux  contre  les  fies 
pour  les  punir  de  leur  manque  de  foi.  Mais  l'expédition  ayant  eu 
mauvais  succès  à  Paros ,  il  fut  accusé  de  trahison  et  condamné  à 
supporter  les  dépenses  de  l'armement.  Faute  de  biens  suffisants,  il 
ftit  plongé  dans  une  prison,  où  il  mourut.  Telle  fut  lafm  de  celui  qui  M»ûâde. 
avait  préféré  au  pouvoir  dans  la  Ghersonèse  l'égalité  dans  sa  pa- 
trie, qui  avait  vaincu  à  Marathon  et  donné  le  Jour  h  Qmon.  Mais 
de  pareils  exemples  ne  sauraient  étonner  quand  on  connaît  l'his- 
toire et  qu'on  voit  la  société. 

Les  champs  de  Marathon  avaient  vu  aussi  combattre  Aristide,  Arteudc. 
qui  se  signalait  par  une  politique  désintéressée  et  par  un  senti- 
ment profond  de  la  justice^  en  même  temps  que  Thémistocle  dé- 
ployait une  habileté  et  une  valeur  sans  égales  :  tous  deux  furent 
les  vrais  fondateurs  de  la  grandeur  d'Athènes.  Si  de  ce  moment 
nous  paraissons  nous  occuper  davantage  de  certains  hommes, 
c'est  que  nous  y  sommes  forcés  par  la  nature  même  des  démocra- 
ties puissantes ,  dont  l'histoire  se  réduit  généralement  à  celle  des 
personnages  les  plus  influents  ou  les  plus  heureux. 

C'était  aussi  le  temps  où  florissait  le  poète  Eschyle  qui ,  après 
avoir  combattu  à  Marathon ,  excitait  par  ses  tragédies  le  senti- 
ment national  :  saint  emploi  du  génie.  On  en  représentait  une  sur 
le  théâtre  d'Athènes,  quand,  en  entendant  ce  vers:  Il  aime 
mieux  êlre  juste  que  le  paraître^  tous  les  regards  se  portèrent 
sor  Aristide;  tant  l'opinion  qu'on  avait  de  sa  justice  était  géné- 
rale dans  le  peuple.  Thémistocle,  au  contraire,  d'un  caractère 
impétueux  et  passionné,  avait  été  déshérité  par  son  père  comme 
adonné  au  vice;  mais  il  chercha  à  effacer  cette  honte  en  se  livrant 
à  l'étude  des  affaires  tant  publiques  que  particulières,  dans  l'in- 
tention de  devenir  le  premier  citoyen  d'Athènes.  Il  disait  que  les 
trophées  de  Miltiade  l'empêchaient  de  dormir;  tant  il  brûlait  de 
l'égaler.  D'une  éloquence  entraînante ,  d'une  activité  infatigable, 
versé  dans  la  connaissance  des  lois,  dans  l'art  de  gouverner,  aussi 
habile  en  politique  qu'en  tactique  militaire  ;  il  joignait  à  un  cou* 

T.   II.  10 
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rage  indomptable  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  revers 
une  grande  fécondité  de  ressources  et  d'expédients.  Une  fois  qu'il 
s'était,  proposé  un  but,  il  savait  y  marcher  d'un  pas  sûr  sans 
tr(^  s'occuper  du  chemin  qui  y  conduisait  ;  au  contraire  d'Aris- 
tide 9  il  recherchait  plus  le  triomphe  que  la  victoire,  aimait  mieux 
paraître  vertueux  que  l'être  en  effet. 
«I.4M.  .  Aristide,  comprenant  combien  de  semblables  qualités  peuvent 
devenir  dangereuses  dans  un  pays  libre ,  commença  à  le  contra- 
rier dès  ses  premiers  pas,  et  s'opposa  à  ses  propositions  les  plus 
avantageuses,  de  peur  qu'il  n'acquît  trop  d'influence  dans  le  gou- 
vernement de  la  république.  Mais  l'honnête  homme  succombe 
facilement  lorsqu'il  a  à  lutter  contre  celui  qui  sait  manier  TiiU^- 
gue.  La  confiance  avec  laquelle  les  Athéniens  s'en  remettaient  à 
Aristide,  pour  concilier  leurs  différends,  fournit  un  prétexte  &  ses 
ennemis  pour  l'accuser  d'aspirer  à  l'autorité  suprême ,  et  leur 
ostraci!tfii<!   insistance  fut  telle,  qu'il  fut  soumis  au  jugement  de  l'ostracisme. 

d'Arivlidp.  *■  *    «^  .  -i'  , 

Il  assistait  lui-même  à  l'assemblée  convoquée  à  cet  efTet,  lorsq[u'tn 
citoyen  s'approcha  de  lui  sans  le  connaître,  et  le  pria  d'inscrire  le 
nom  d'Aristide  sur  la  coquille  qui  recevait  le  vote  pour  la  con- 
dampatlon.  Aristide  lui  demande  :  Quel  mal  fa-t-il  doncfàitl 
iitfcim,  répond  l'autre;  je  ne  V ai  jamais  vu;  mais  je  suis  en- 
nuyé  de  ^entendre  toujours  appeler  le  Juste. 

11  fut  banni  ;  et,  ens'éloignant,  il  pria  les  dieux  pour  que  sa  pa- 
trie n'eût  Jamais  besoin  de  lui.  Le  pouvoir  fut  dès  lors  entre  les 
Thémtotocie.  mainsdc  Thémistocle,  dont  la  volonté  faisait  loi.  Il  songeait  aux 
moyens  de  réaliser  le  projet  de  Miltiade,  en  châtiant  les  lies  infi- 
dèles et  en  expulsant  les  Perses  de  ces  positions ,  pour  assurer  à 
Athènes  l'empire  de  la  mer.  Il  persuada  au  peuple  d'employer 
l'argent  des  mines  du  mont  Laurius,  qui  se  dépensait  d'ordinaire 
en  distributions  publiques  et  en  spectacles ,  à  équiper  une  flotte 
4M.  de  cent  galères.  A  la  tête  de  ces  forces ,  il  alla  attaquer  Égine, 
dont  les  pirates  infestaient  les  rivages  de  l'Attique,  et  la  Vain- 
quit ;  puis  il  se  dirigea  contre  Corcyre,  puissante  aussi  sur  mer, 
et  qui  eut  le  même  sort.  Il  parcourut  alors  l'Egée  en  maître, 
enrichit  le  peuple  par  le  butin  fait  dans  les  expéditions^  et  s'en  alla 
prêchant  à  toute  la  Grèce  de  se  maintenir  unie  et  préparée  à  tout 
événement;  car  l'incendie,  naguère  allumé  par  la  Perse,  couvait 
sous  la  cendre  et  ne  tarderait  pas  à  éclater  de  nouveau. 
Darius,  en  effet,  avait  déjà  réuni  une  nouvelle  arpiée  pour  iaver 


IilTaMon  de 


là  benté  éé  Marathon ,  lorsqu'une  révolte  en  Egypte  vint  mettre 
obstàétè  ft  sOfn  projet.  Il  mourut  peu  de  temps  après»  ayant  désigné 
j^ocrt  iton  sùecessenr  Xerxès,  qu'il  avait  eu  d'Atossa,  fille  deCy-  xenès  i*r 
rMj  sa  secondé  femme,  et  celle  qu'il  aimait  le  plus* 

Xét^è^  avait  été  élevé  dans  le  sérail  ;  son  àme  était  bonne, 
iHais  sftttU  énergie  ;  Il  ne  connaissait  dé  la  puissance  souveraine 
^e  la  fompë  et  la  volupté.  Son  frère  Achémène  alla  soumettre  **^ 
l'Egypte,  qui  fut  horriblement  maltraitée.  Mardonius  y  son  l^eau-  ^* 
frèèe,  tainilié  de  là  déftdte  qu'il  avait  essuyée;  la  ihmille  de  Pi- 
Éstnite ,  désireuse  de  pouvoir  et  de  vengeance;  les  Alénades, 
ptftMes  Aépéssédéi  de  la  Thessalie  ;  le  devin  Onomaerite,  qui 
(ttertait  viiè^ande  influence  sur  l'esprit  du  roi,  l'animaieirt  tous 
éoRtre  to  €h*ëeei  et  ils  fKnrent  écoutés.  On  employa  trois  ansi  aux 
préparàtilH  kéHésMtm  :  l'alliance  de  Garthage  offrait  les  moyens 
db  siifejtBiëtitAr  leà  cblfl^fes  grecques  de  la  Sicile.  Tous  les  peuples 
MQM  ail  MMAk  flltetil  appelés  à  fournir  leur  contingent^  comme 
pour  une  guerre  nationale;  aussi,  quand  Xerxès  se  mit  en  marche  ^'^*^-  *^ 
à  travers  l'A^e  Mineure,  l'Hellespont,  la  Thrace,  la  Macédoine, 
S(m  armée  griwissait-elle  à  chaque  pas. 

Deux  Spartiates  se  présentent  unjour  devant  Xerxès,  et,  après 
avoir  Jrèfusé  dé  lui  rendre  hommage  à  Torientale,  loi  disent  que 
Sj^arto  ayant  mis  à  mort ,  lors  de  l'autre  guerre ,  deux  de  ses  hé« 
mlkj  et  craignant  d'avoir,  parla,  irrité  les  dieux,  ils  viennent,  en 
réparation  de  l'outrage,  se  remettre  entre  ses  mains.  La  réponse 
de  Xerxès  fut  que  si  leurs  concitoyens  avaient  violé  le  droit  des 
genfi,  il  ne  les  imiterait  pas  ;  qu'il  ne  fierait  pas  expier  le  sacrilège 
k  leurs  envoyés  ;  et  il  les  congédia  sains  et  saufs.  Il  en  agit  de  même 
avec  trois  explorateurs  athéniens  :  loin  de  les  faire  châtier,  il 
voiaJHkt  qu'on  leur  montrât  en  détail  ses  immenses  forces ,  afin  que 
les  j^lûs  intrépides  eussent  à  trembler. 

Cinquante-six  peuples  différents ,  habitant  des  pays  très-éloi- 
gnés,  composaient  en  effet  les  forces  rassemblées  contre  la  Grèce; 
to«^,  à)^y  à  cheval  ou  sur  mer,  avaient  te  costume,  les  armes  et 
la  bannière  de  leur  patrie  :  c'étaient  les  Indiens,  vêtus  d'étoffes 
'fleiBOlon,  les  Éthiopiens,  de  peaux  de  lion ,  les  Ballus^ues  noirs 
de  la  ûëo4résie,  les  tribus  nomades  des  Mongols  et  de  la  tîbeha- 
iie,  diasseurs  sauvages  comme  les  Sagartiens ,  n'ayant  pour  arme 
^jÊ^wn  laeet  de  euir  ;  les  Mèdes  et  les  Bactriens  aux  spiendides 
vêtements;  les  Lydiens,  montés  sur  des  quadriges { les  Arabes^  sbr 

lo. 


Armée  de 
Xerxèa. 
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des  chameaux  ;  les  Phéniciens,  sur  leurs  vaisseaux  ;  enfin,  les  Grées 
d'Asie.  Nous  qui  vîmes  la  France  armer,  à  l'époque  de  sa  révor 
lution,  près  d'un  million  de  soldats,  nous  aurons  moins  de  peine 
à  croire  que  Tarmée  de  Xerxès  s^élevait  à  un  million  sept  cent 
mille  fantassins  et  quatre  cent  mille  cavaliers,  que  suivaient  une 
multitude  de  valets/  de  femmes,  de  matelots  et  d'eunuques ,  for- 
mant en  tout  cinq  millions  d'âmes  :  armée  semblable  à  celle  des 
croisés  ou  de  Gengis-Kan  (l). 

Un  pont  fut  construit,  entre  Sestos  et  Àbydos,  avec  des  bar- 
ques à  l'ancre  ;  une  tempête  le  détruisit,  et  Xerxès  fit  fouetter  la 
mer  pour  la  punh*.  Lorsqu'on  en  eut  établi  un  nouveau ,  l'armée 
employa  sept  jours  à  le  franchir,  poussée  qu'elle  était  sous  la  ba- 
guette, comme  les  cosaques,  contre  une  poigpée  d'hommes  li- 
bres (2).  Xerxès  la  passa  en  revue  à  Dorisque,  et  l'on  dit  qu'il 
pleura  eu  pensant  que  dans  quelques  années  il  n'en  existerait  plus 
,  personne.  Pourquoi  donc  n'épargnait-il  pas  le  sang  qu'elle  était 


(1)  L'armée  perse,  selon  Hérodote,  se  composait  de 
1 ,207  trirèmes,  montées  par  300  Iiommes  d'équi- 
page        241,400 

30  hommes  de  service  par  trirème 36,210 

3,000  navires  portant  80  hommes  chacnn 240,000 

Total  de  i'armée  navale 517,6 10 

ARMER  DE  TERRE. 

Infanterie 1,700,000 

Cavalerie 800,000 

Service  des  chars  de  guerre  et  des  chameaux 200,000 

Total  des  troupes  venues  de  l'Asie 2,317,610 

On  tira  de  laThrace  et  des  provinces  voisines, 

pour  le  service  de  la  flotte 24^000 

Pour  l'armée  de  terre 30,000 

De  plus,  pour  les  fonctions  serviles  à  terre,  et  pour 
la  chiourme  des  bâtimens  de  charge,  on  avait  en- 
rôlé ,  tant  en  Asie  qu'en  Europe,  un  nombre 
presque  égal  d'hommes 2,641,610 

De  sorte  que  le  total  général  s'élevait  à 5,283,220 

Hérodote,  en  faisant  le  dénombrement  de  cette  armée,  se  rappelait  certaine- 
ment Homère;  mais  il  dut  avoir  aussi  sous  les  yeux  des  documents  perses. 

(2)  Quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  que  Xerxès  ait  fait  couper  le  mont  Athos, 
ce  fait  nous  parait  un  rêve,  comme  cent  autres  fables  rapportées  même  par  des 
historiens  recommandables. 
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prête  à  répandre?  Il  demanda  à  Damarate^  roi  de  Sparte,  qol, 
chassé  par  Cléomène ,  s'était  réfugié  près  de  lui  :  *  L«  Grecs  ose- 
«  rout-ils  attendre  tant  d'ennemis  ?»  et  il  l'entendit  répondre  : 
Les  LacédémonienSj  à  coup  sûr,  les  attendront  :  Us  sont  libres, 
mais  ils  obéissent  à  la  loi ,  et  la  loi  leur  ordonne  de  vaincre  ou 
de  mourir. 

Damarate  lui-même  avait  à  temps  averti  les  Grecs  du  danger; 
mats  Ils  ne  connaissaient  pas  encore  cette  union  qui  fait  la  force. 
A  la  première  sommation ,  Xerxès  vit  s'incliner  devant  lui  ces 
HMédoniens  qui ,  peu  d'années  après,  devaient  abattre  son  em- 
pire :  en  firent  de  même  Étoliens,  Dolopes,  Ènes,  Pérèbes, 
LoerienSy  Méliens,  Pliiiotes,  Ttiébains,  Magnésiens^  Béotiens,  à 
l'exception  des  Thespiens  et  des  Platéens.  Les  autres ,  épouvantés 
par  les  Perses  ou  jaloux  d'Athènes,  se  détachèrent  de  la  confédé- 
lation  :  la  perte  de  la  Grèce  paraissait  inévitable.  Mais  Athènes 
et  Sparte  demeuraient.  On  vit  alors  ce  que  pouvait  la  représenta- 
tion religieuse  et  politique  des  amphictyons.  Rassemblés  sur 
l'isthme,  ils  stimulent  le  courage  de  la  nation,  envoient  des  am- 
bassadeurs aux  alliés  et  aux  colonies,  imposent  des  sacrifices  aux 
prêtres  et  des  oracles  à  la  Pythie.  Cependant  les  Argiens  préten- 
daient avoir  le  commandement  de  la  flotte ,  et  comme  on  le  leur 
refusait,  ils  passèrent  du  côté  de  Xerxès.  Il  était  ambitionné  aussi  «t. 
par  Gélon,roi  de  Syracuse,  qui,  à  cette  condition,  promettait  des 
secours  considérables  ;  repoussé  de  même,  il  se  contenta  d'envoyer 
ane  poignée  de  soldats  pour  protéger  Delphes.  Les  Cretois  et  les 
tkNrcyriens  restèrent  spectateurs  de  la  tragédie,  en  attendant 
quel  en  serait  le  dénoùment;  les  colonies  italiennes  ne  purent 
bouger,  menacées  qu'elles  étaient  par  les  Carthaginois,  alliés  de 
Xerxès. 

Les  Perses  s'avançaient  en  trois  corps;  l'un  suivait  la  côte, 
tandSs  que  les  deux  autres  pénétraient  dans  l'intérieur  du  pays  ; 
la  flotte  fournissait  en  abondance  à  leurs  besoins.  De  tous  cêtés 
les  Grecs  accouraient  pour  leur  o^rir  la  terre  et  Teau  ^les  Thes- 
aaliens  venaient  aussi  avec  des  paroles  de  soumission  ;  mieux  ins- 
pirés ensuite,  ils  résolurent  défaire  résistance  dans  les  défilés 
de  leurs  .montagnes.  Évenète  et  Thémistocle  y  accoururent  à  la 
tète  ||l^Nl^^^^  combattants  pour  défendre  le  passage  de  TËu- 
ripé^BH^ft^  que  la  Macédoine  offrait  aux  Perses  une  route 
plus  jAifi^  et  n'étant  pas  eu  mesure  de  garder  l'une  et  l'autre,  ils 
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36  Jretirèr^t,  et  les  Thessaliens  furent  obligés  de  raidrç  l^qtuiiMge 
àXerxè^   • 

Au  Eoiiiea  d'upe  telle  disette  de  ressources,  ||  wnWatt  ^gp^ 
Ihémistocle  se  multipliât.  Déposant  tous  resseutm^f#»  M  V^ 
posa  aux  Athéniens  le  rappel  de  tous  les  bannis,  parixû  )|Qs<m^ 
Aristide  revint  au  secours  de  sa  patrie.  La  Pythie  décl^f^^fiii^  Igf 
Athéniens  devaient  chercher  leur  salut  dans  de^  murs  4^  bçi^;  et 
TbémistQCle  leur  persuadant  que  le  dieu  voulait  pair  1^  ii^UaWF 
la  flotte,  les  décida  à  abandonner  Athènes,  à  mettre  ^  fiE^^té  ^u|is 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  richesses  dans  Égîue,  Tréxès^  ^ 
Salamine;  le  reste  s'embarqua  sur  trois  cents  payires,  pai:tjp 
athéniens  y  partie  fournis  par  leurs  alliés ,  avec  lesquels  j^  ^\à  tp 
poster  à  la  pointe  de  TArtéipise.  Là  recommene^rfint  les  rivaUtés 
au  siget  du  commandement ,  et  Euribiade,  d^  Sp9J:te,  y  fqt  appf))^ 
par  te  vote  des  confédérés.  Thémistocle  >  bie9  plus  Qi^&blf»  q^ 
lui  de  l'exercer  ;  n'en  montra  aucun  dépit  et  lie  laissa  pas  que  de 
suggérer  les  mesures  qu'il  croyait  les  meilleures.  La  di^ssipp 
même  s'étant  échauffée,  d^i^s  une  assemblée  des  chefs,  à  tel  potqf; 
qu'Ëurlbiade  leva  sur  lui  le  bâton ,  Thémistqçle  lui  «dit  avec  sang- 
froid  :  «  Prappe,  mais  écoute.  » 
rker^  les  ^  P^^^  ^^^  intercepté  par  mer,  les  Grecs  s'fc^p^^reipi^  ^ 
'  le  fermer  aussi  par  terre.  Un  déûlé,  appelé  les  Tii^e^WfiyleB,  fie 
resserre  entre  la  Thessalieet  la  Locride;  il  est  bordé,  4X91  <4!t!^ 
par  d'horribles  précipices  et  par  les  rochers  du  nopnt  QBfa,  4|i 
levant  par  des  marais,  et  tellement  étroit  en  ceftaifi^  ei^drQ||)|, 
que  deux  chariots  n'y  sauraient  nugrcher  de  fropt  I^  ^|^ 
oéianj^  y  avaient  de  plus  construit  un  mur  poqr  arrêter  lef;  iuqofv- 
sion^  des  Thessaliens.  La  garde  de  ce  passage  fut  confiée  à  l^- 
nidas,  roi  de  Sparte,  qui  ne  voulut  pas  emmener  avec  luijpliqi  ^ 
tjTois  cents  Lacédémonieos.  Avant  de  quitter  leur  patrie,  ils  qélé- 
birèjrent  leurs  propres  funérailles  pai*  des  jeux  solenpe^.  Au  mu- 
inent  où  Léonidas  prenait  congé  d'elle,  sa  femme  lui  4^9^M[ida  : 
Quel  squv^fiir  me  laisses-tu?  —  Je  te  l<m$e,  pépond^t^il,  /fi 
prière  d'époit^er  un  homme  digne  de  moi,  qui  te  rend^  minre  4? 
fil^  dignes  de  tous  doux.  Sept  mille  Grecs  environ  se  réuuirenl^ 
cette  poignée  de  héros. 

Quand  Xerxès,  qui  n'avait  pas ,  en  douze  mois  de  ^jMtAib  ,  vu 
le  visage  d'un  ennemi,  apprit  que  les  Sp^rU^tci  l^fffliÀM^y 
il  leur  envoya  dire  de  rendre  les  armes.  «  Tvm  tes  ptjiliiR,  >*  fift 
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la  réponse  qi^'il  ot>tint.  Il  leur  promit  autant  de  terres  quMIs  en 
voudraient  et  la  suprématie  sur  toute  la  Grèce  ;  à  quoi  ils  répon^ 
dirent  qu'ils  ne  voulaient  pas  acheter  la  domination  au  prix  de 
rin&mie,  et  que  c'était  avec  le  glaive  qu'ils  avaient  coutume  de 
feire  des  conquêtes.  Ne  comprenant  pas  encore  comment  quel- 
ques centaines  d'hommes  osaient  résister  à  un  déluge  de  peuples, 
Xerxès  leur  fixa  un  délai  de  quatre  jours  pour  se  rendre,  passé 
lequel  il  |es  attaquerait.  Le  cinquième  Jour,  les  sentinelles  criaient 
à  ces  héros  :  Voilà  les  Perses  gui  viennent  sur  nous.  —  Eh 
bien  !  répopd  Léonidas ,  marchons  sur  eux,  —  Mais,  reprit  un 
envoyé,  ils  sont  si  nombreux  que  leurs  flèches  obscurciront  le 
soleil.— l'an?  mieuXy  ditDionécée,  nous  combattrons  à  fombre. 

Ils  conabattirent  et  furent  vainqueurs  ;  mais  le  Grec  Éphialtè  Bauiue  dn 
(honte  éternelle  sur  le  nom  du  traître!) enseigna  à  Xerxès  un  jSmïiMo*! 
autre  passage,  qui  lui  permit  de  prendre  les  Grecs  à  dos.  Ils  ré- 
solurent alors  de  battre  en  retraite  ;  mais  la  loi  disait  aux  Spar- 
tiates :  Mourez  plutôt  que  d'abandonner  votre  poste.  Léonidas 
demeura  donc  avec  ses  trois  cents  et  quelques  centaines  d'alliés  : 
Je  vous  invite  ce  soir  à  souper  chez  Pluton^  dit-il  à  ses  compa- 
gnons, au  milieu  du  repas  qu'ils  prirent  avant  le  combat.  Pois, 
à  nuit  close,  il  se  jeta,  à  leur  tête,  dans  le  camp  des  Perses,  mar- 
diant  ^rpit  sur  la  tente  de  Xerxès.  Il  était  temps  que  le  monarque 
s'^app^t  ;  mais  les  Spartiates  passèrent  au  fil  de  l'épée  beaucoup 
des  ^an4s  de  sa  cour  et  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent,  jusqu'au 
mpinent  où,  enveloppés,  trahis  par  les  Thébains  et  par  le  lever  de 
f aurore,  ils  tombèrent  percés  de  coups,  à  l'eXiCeption  d'un  seul. 
j^Ôur  le  moment,  ils  n'eurent  d'autres  obsèques  que  celles  de  plu- 
j^eurs  milliers  d'ennemis  ;  plus  tard,  une  inscription  leur  fut  con- 
sf^crée  avec  ces  vers  de  Simonide  :  Passant ,  va  dire  à  Sparte 
que  tu  nous  a  vus  ici  gisants  pour  obéir  à  ses  saintes  lois.        ^ 

Gstte  Refaite  valut  mieux  qu'une  victoire.  Les  Perses  avaient 
appris  qu'une  poignée  d'hommes  libres  défendant  leur  patrie  suf- 
l^^it  coptre  une  nuée  d'esclaves  :  la  Grèce  fut  encouragée  par 
l'exemple;  et  les  noms  de  Léonidas,  de  Dionécée,  des  deux  frères 
Âïarpn  et  Àlphée^  répétés  par  toutes  les  bouches,  excitaient  à  les 
imiter.  Les  éléments  eux-mêmes  étaient  hostiles  à  la  flotte  perse 
que  le  ^rand  nombre  de  ses  bâtiments  obligeait  à  rester  au  large. 
Plusieurs  combats  sans  résultat  furent  engagés  dans  le  voisinage 
(du  cap  Arteipise;  ^lais  lorsqu'on  apprit  ^e  les  Perdes ,  ayant 
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franchi  les  Thermopyles,  envahissaient  la  Grèce,  dans  la  crainte 
que  leur  flotte ,  se  dirigeant  sur  TEubée ,  ne  mit  la  leur  entre  elle 
dt  Tarmée  de  terre,  les  Grecs  résolurent  de  prendre  position  entre 
Salamine  et  Athènes.  Mais,  en  s*éloignant,  Thémistocle  laissa  sur 
les  rochers  du  rivage,  où  les  alliés  de  la  Perse  devaient  venir  s'ap- 
provisionner d'eau,  des  inscriptions  rappelant  aux  Ioniens  la  com- 
munauté d'origine ,  les  secours  reçus  pour  recouvrer  leur  liberté, 
et  les  invitant  à  secouer  un  joug  honteux.  Ce  ne  furent  pas  des 
paroles  jetées  au  vent. 

Xerxès,  plein  d'orgueil ,  s'avançait  toujours ,  dévastant  surtout 

les  temples  des  dieux,  en  haine  de  l'idolâtrie  que  sa  religion  lui 

►  jaiuet  «60.  commandait  de  détruire.  Il  entra  dans  Athènes  sans  rencontrer 

aucun  obstacle,  et  la  réduisit  en  un  monceau  de  ruines.  Hais  la 

patrie  est  où  sont  les  citoyens. 

L'incendie  d'Athènes  terrifia  tellement  les  Grecs  que  la  ilotte 
était  au  moment  de  se  disperser.  Thémistocle  s'y  opposa  vive- 
ment ;  mais  voyant  qu'il  obtenait  peu  de  succès,  il  envoya  donner 
avis  à  Xerxès  que  les  Grecs,  saisis  de  terreur,  étaient  pour  se  sé- 
parer :  que ,  s'il  en  était  ainsi ,  il  aurait  peine  à  détruire  tant  de 
flottilles,  quand  il  pourrait  les  exterminer  d'un  coup  en  les  atta- 
quant toutes  réunies. 
Batauiede  Xcrxès  le  crut  ;  il  vint  attaquer  à  Salamine,  avec  ses  douze 
i  septeBdnre.  ccuts  voilcs,  Ics  trois  Cent  quatre-vingts  navires  des  Grecs,  et  fut 
vaincu.  Artémise ,  reine  de  Carie,  qui  s'était  opposée  au  combat, 
s*y  comporta  en  héroïne ,  mais  fut  entraînée  dans  la  fuite  gêné- 
raie  ;  ce  qui  fit  dire  à  Xerxès  que,  dans  cette  journée,  les  hommes 
avaient  combattu  comme  des  femmes,  et  les  femmes  comme  des 
hommes.  Lorsqu'il  traversait  l'Hellespont,  une  tempête  s'éleva 
et  le  pilote  déclara  qu'il  fallait  alléger  le  navire.  Alors  les  grands 
de  la  Perse,  qui  couvraient  le  pont,  se  prosternent  devant  le  grand 
roi ,  puis  se  précipitent  à  la  mer.  Ainsi  le  despotisme  a  aussi  ses 
héros. 

Thémistocle,  enhardi  par  le  succès,  proposait  de  couper  le 
pont  établi  sur  le  Bosphore,  et  de  retenir  l'Asie  prisonnière  en 
Europe  ;  mais  l'avis  de  ceux  qui  disaient  :  Faites  un  pont  d'or  à 
r ennemi  qni  fuit,  l'emporta  sur  le  sien.  Le  butin  fut  immense, 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  fut  envoyé  à  Delphes.  Toute 
la  Grèce  proclama  que  la  victoire  était  due  surtout  à  Thémistocle, 
et  lorsqu'il  parut  aux  jeux  Olympiques ,  l'assemblée  entière  se 
leva  en  sa  présence. 
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L*on  ne  pouvait  cependant  considérer  la  guerre  comme  termi- 
née, car  Xerxès,  en  se  retirant,  avait  laissé  à  Mardonius  trois 
cent  mille  hommes,  la  fleur  de  son  armée.  Ce  général  voulut  d'a- 
bord user  d'artifice,  et  chercha  à  détacher  les  Athéniens  de  la    * 
ligue  commune;  mais  ils  s'y  refusèrent,  et  Girsile,  qui  leur  con- 
seillait cette  désertion,  fbt  lapide ,  sa  femme  et  ses  enfants  massa- 
crés par  les  femmes  et  par  les  enfants.  Aristide  fit  instituer,  à  cette      '*>% 
occasion ,  un  rite  par  lequel  on  plongeait  dans  la  mer  des  barres 
de  fer  rougies,  en  vouant  aux  furies  quiconque  oserait  traiter  avec 
les  Perses.  On  s'apprêta  donc  à  combattre  et,  dans  les  champs    Bauiiicdc 
de  Platée,  les  Grecs,  commandés  par  le  Spartiate  Pausanias  et  par  »  wpie^r 
Aristide,  défirent  entièrement  les  Perses,  dont  ils  tuèrent  qua- 
rante mille.  Mardonius  fut  au  nombre  des  morts. 

Tous  les  guerriers  avaient  juré ,  avant  la  bataille ,  de  ne  pas 
préférer  la  vie  à  la  liberté,  de  donner  la  sépulture  aux  alliés 
morts  les  armes  à  la  main.  Ils  avaient  accompli  leur  serment 
dans  ce  qu'il  leur  imposait  de  généreux ,  ils  satisfirent  aussi  au 
devoir  pieux  en  élevant  des  tombeaux  sur  le  lieu  môme ,  où , 
chaque  année ,  se  renouvelaient  les'  sacrifices  en  Fhonneur  des 
braves  qui  avaient  péri,  et,  tous  les  cinq  ans,  des  jeux  solennels. 
Derrière  un  convoi  de  chars  couverts  de  guirlandes  de  myrte 
marchait  un  Iweuf ,  escorté  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
portant  des  vases  de  lait,  du  vin  et  des  parfums;  le  premier  ma- 
gistrat de  Platée  s'avançait  ensuite ,  vêtu  de  pourpre ,  un  vase 
dans  sa  main  gauche,  une  épée  dans  sa  main  droite.  Cette  pro- 
cession traversait  la  ville  et  se  dirigeait  vers  le  champ  de  bataille; 
là,  le  magistrat  puisait  de  l'eau  à  la  source  voisine ,  en  arrosait 
les  petites  colonnes  funèbres  sur  lesquelles  il  versait  aussi  des 
essences ,  puis  il  immolait  le  bœuf  et  vidait  une  coupe  en  l'hon- 
neur des  braves  dont  le  sang  avait  cimenté  la  liberté  de  la  Grèce. 
Le  même  jour  qui  vit  la  victoire  de  Platée  fut  signalé  par  un 
événement  non  moins  important.  La  flotte  perse ,  forte  de  quatre 
cents  voiles,  s'était  réunie  près  du  promontoire  de  Mycale,  dans  &,  Mycffc.  * 
l'Asie  Mineure,  en  face  de  Samos.  Les  bâtiments  ayant  été  tirés  à 
terre  et  entourés  d'une  muraille,  ceux  qui  les  montaient  se  mirent 
en  mesure  de  se  défendre  contre  les  Grecs,  auxquels  s'étaient 
réunis  les  Ioniens  de  TAsie  Mineure.  La  bataille,  dans  laquelle 
commandaient,  d'un  côté,  Tigrane,  de  l'autre,  le  Spartiate  Xan- 
tippe  et  l'Athénien  Lcotychide,  fut  meurtrière  poqr  Içs  Perses, 
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4Qnt,  poqr  com)>le  de  maux,  la  flotte  fut  livrée  aqx  Qamro^. 

Les  joaroées  de  Platée  et  de  Mycale  firent  perdre  aux  Perses  la 
fontaisîe  d'envahir  la  Grèce.  Ils  combattaient  pour  obéir  à  un 
iponarque,  les  Grecs  pour  défendre  leurs  foyers.  Chez  les  uns,  les 
faveurs  royales^  les  intrigues  du  sérail ,  l'espérance  deç  ric^iesses  ; 
chez  les  autres,  le  gouvernement  dans  les  mains  du  peqple,  qui  sç 
trompe  rarement  sur  ses  véritables  intérêts  ;  point  de  récqqipense, 
excepté  la  louange  publique ,  le  sentiment  de  la  Jibçrté  et  4^]a 
civilisation.  Le  seul  Spartiate  qiii  eût  survécu  au  combat  des  Theri- 
mopyles  n'échappa  à  l'infamie  qu'en  mourant  à  Platée.  Les  ^epsçs 
comptaient  beaucoup  d'hommes,  peu  de  fortçs  têtes;  des  troqpçf 
innombrables  et  pas  un  général.  Dans  cette  armée  méipe,  les 
Perses  seuls  étaient  disciplinés;  mais  les  délices  dç  la  M^iel^ 
avaient  énervés.  Leur  cavalerie  était  trop  nombreuse  et  appée 
seulement  de  javelots  et  de  boucliers  d'osier.  Les  Grecîs,  au  con- 
traire, habitués  à  la  guerre,  combattaient  serré?  l'un  coT^\r^ 
l'aube,  en  phalange  ne  comportant  pas  plus  de  seize  hommes  de 
profondeur;  aux  premiers  rangs,  la  jeunesse  ardente;  aui^dcrniçi^ 
les  vétérans  ;  ceux-là  prompts  à  l'attaque ,  ceux-ci  inébraplaifl^ 
au  choc.  La  victoire  pouvait-elle  demeurer  incertaine? 

Une  expéditipp  aussi  désastreuse  épuisa  la  Perse  dont  la  popu- 
lation avait  été  levée  en  masse.  Les  Grecs  d'Asie  vQulmi*ept  en 
profiter  pour  recouvrer  leur  indépendance,  ceux  d'Europe  les 
soutinrent,  et,  durant  trente  ans,  la  Perse,  obligée  de  subvenir  à 
une  g^erxp  défepsive  dans  l'Asie  Mineure,  la  plus  éloignée  dé  ses 
provinces  occidentales ,  renonça  à  tout  projet  de  conquête  et  perdit 
inême  son  équilibre  intérieur. 

Xçrxès,  de  retour  à  Suze ,  s'y  laissa  circonvenir  car  la  reine 
"'  '  Amerris  ;  puis ,  épris  de  Masisté,  sa  belle-sœur,  pour  se  la  rendre 
favorable  9  il  fit  épouser  une  fille  qu'elle  avait ,  nomni^e  Arta|nt^, 
^  Darius,  son  fils  aîné.  La  résistance  de  Masisté  continue ,  et  il 
porte  son  amour  sujc  Artalnta.  Amestris,  que  la  jalousie  rçpd  fu- 
rieuse, se  la  fait  livrer ^  mutile  son  corps,  jette  aux.  chiens  {f^ 
chairs  qu'elle  lui  fait  couper,  et  la  renvoie  ainsi  à  Xerxès,  qui  en 
donne  froidement  avis  à  son  frère.  Enfin  il  meurt  victime  d'unç 
coi^uratiou  tramée  par  ^rtaban  et  l'eunuque  Spamitre. 
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E8<hyle  aTiiit  combattu  à  Marathon  ;  SofAocle  chantait,  dans 
lin  clHMur  4'enfants,  des  hymnes  aux  4îeux,  en  actions  de  grâces 
pour  la  victoire  de  Salamine  ;  Euripide  naquit  le  jour  même  où 
«Ue  ftit  remportée;  Hérodote  se  préparait  à  l'éterniser,  la  i^me 
à  la  main ,  Phidias  avec  le  ciseau.  De  pareils  noms  nous  disent 
assw  que  c'est  le  temps  où  Athènes  brille  de  tout  son  éclat;  mais 
fit-ce  qn  motif  pour  nous  de  taire  ce  qui  vient  à  sa  honte?  Elle 
coQ^vait  )  dans  ses  temples,  un  tableau  représentant  des  pro- 
enaiona  de  courtisanes ,  avec  cette  inscription  de  Simonide  : 
Ellef  (mt  prié  la  déesse  Vénus  guij  pour  Pamour  éPelles,  a 
smnfé  /a  Grèce.  Le  Jour  même  de  la  bataille  de  Salamine ,  troi^ 
prisonniers,  choisis  parmi  les  plus  beaux,  furent  immolés  à  lac- 
dius,  sur  la  capitane  de  Thémistoele,  et  lacchus,  que  ce  sacrifice 
icndit  propice,  contribua  à  la  victoire  par  des  prodiges. 

Les  Grecs  avaient  vaincu  ;  mais  ils  avaient  près  d'eux  les  sa- 
trapeu  mèdes  occupés  de  corrompre,  à  prix  d'or  ou  à  fbrce  de  dé- 
Boiitesses  voluptueuses,  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  dompter  avec  le 
fer;  aussi  réussissaient-ils  souvent  à  acheter  les  principaux  ei- 
tqpens.  Le  butin  fait  sur  les  Perses  avait  augmenté  les  richesses  ; 
elles  Airent  prodiguées  avec  l'insouciance  de  gens  qui  les  ont 
aequises  facilement  (1).  Une  fois  que  Tennemi  commun  n'inspira 

(1)  p^ais  $ok>a  jusqu'à  Bémosthèiie ,  la  yfJeur  des  denrées  quii^^upta  dfipp 
Athènes.  A  la  moitié  du  iy*  siècle  avant  J.  C. ,  i^p  médimne  de  t)lé  valait 
S  drachmes;  un  bœuf  en  coûtait  80,  un  mouton  16 ,  un  agneau  10.  An  com- 
jliepçeqneBt  de  ce  même  siècle ,  la  journée  d*un  ouvrier  était  payée  3  obol^; 
on  cheval  de  selle ,  1,200  drachmes  ;  un  manteau ,  20  ;  une  paire  de  chausflMi- 
fsiy  S;  un  porc,  3.  Au  temps  de  Solon,  un  bœuf  ne  valait  que  5  dracbmeis.  En 
élO>  Lysias  plaidait  contre  un  tuteur  qui  avait  évalué  à  10  drachmes  ym 
i(^n<iafl  acheté  pour  les  fêtes  de  Bacchus,  et  réputaif  exorbitante  une  dépense 
4a  5  oboles  par  jour  pour  Tentretien  de  deux  jeunes  g^çons  et  d'une  filjfe.  li'ne 
jpnjflcm  était  eçlimée  500  drachmes.  Un  ami  de  Soc^t^  sé'plàimait  un  Jour  de 
la  cherté  de  la  vie  à  Athènes,  où  le  vm  de  Chlos  coÇ(t{|it  une  mine  ;  ^,  un  yètë- 
mi^lt  de  pourpre;  f  4r^M^ «  Q^e  petitç  mesure  dft  mielt.  âoçri^  je  fOD^uit 
cheàim.4^rchaqd  de  feri«e^<$PJ^^ly^4çSf  «"Jfl^Sf  ,^ 
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plus  la  crainte ,  ceux  que  le  danger  avait  réunis  se  divisèrent  en 
factions,  et  se  mirent  à  s'égorger  entre  eux.  Sparte  tâchait  de  con- 
server la  suprématie  en  mettant  obstacle  à  la  reconstruction 
d'Athènes  incendiée  :  elle  prétextait  l'inconvénient  d'avoir,  hors 
du  Péloponèse,  une  ville  dont  l'ennemi  pouvait  s'emparer  à  son 
BecoDstriic-  Q^^'  ^^^^  ^^  habitants  y  étaient  revenus,  et  ils  apportaient  autant 
dAÏSéncs.  d'ardeur  à  la  réédifier  qu'ils  avaient  éprouvé  de  douleur  à  être  té- 
moins de  sa  destruction.  Quand  il  s'agit  de  relever  ses  murailles^ 
Sparte  s'y  opposa  vivement;  mais  Thémistoclé  trompa  les  Lacé- 
démoniens  par  ses  parjures,  et  y  fit  travailler  nuit  et  jour,  Jeones 
et  vieux,  hommes  libres  et  esclaves,  en  y  employant  les  dd)rfe 
477.  des  palais  et  des  temples  antiques.  Grâce  à  lui ,  le  vieux  et  misé- 
rable port  de  Phalère  fut  bientôt  remplacé  par  le  vaste  et  com- 
mode Pirée,  qui  devint  comme  une  seconde  cité ,  et  qui  était  joint 
à  Athènes  par  deux  longues  murailles.  Ses  brillantes  promeses 
attirèrent  dans  sa  patrie  des  habitants  et  des  gens  de  métier  ;  il 
persuada  à  ses  concitoyens  d'ajouter,  chaque  année,  vingt  galères 
à  leur  flotte,  et  ne  négligea  rien  pour  placer  Athènes  à  la  tète  de 
la  Grèce. 

Préoccupé  de  cette  pensée,  il  déclara  un  jour,  dans  une  assem- 
blée du  peuple,  qu'il  avait  à  faire  une  proposition  de  la  plus  haute 
importance,  mais  qu'il  était  nécessaire  de  tenir  très-secrète;  il  ne 
devait  donc  la  confier  qu'à  celui  qui  serait  désigné  à  cet  effet. 
Aristide  fut  choisi  d'une  voix  unanime.  Il  lui  expliqua  donc  com- 
ment les  navires  de  la  Grèce  entière  se  trouvant  alors  réunis  dans 
le  port  d'Athènes,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'y  mettre  le  fiau, 
€t  d'assurer  ainsi  la  prééminence  de  leur  patrie.  AristidCy  revodu 
en  présence  du  peuple,  lui  déclara  que  la  mesure  proposée  était 
très-avantageuse,  mais  qu'elle  était  injuste  ;  et  il  n'en  fallut  pas 
plus  pour  qu'elle  fût  unanimement  rejetée  (l). 

fait  voir  que  Ton  peut  avoir  une  tunique  pour  6  drachmes,  et  pour  très-peu  de 
chose  de  la  farine  et  des  olives. 

Dans  les  Mémoires  de  Tlnstitut,  t.  XII,  1836,  est  insérée  une  dissertation  de 
Dureau  de  la  Malle ,  sur  le  rapport  existant  entre  le  prix  du  grain  et  la  valeur 
de  l'argent;  il  y  prouve  que ,  depuis  Périclès  jusqu'à  Alexandre ,  le  médimne 
de  blé  (81  livres)  valait  à  Athènes  5  draclimes,  et  que  le  rapport  de  l'argent  au 
grain  était  comme  1822  : 1  ;  tandis  que,  dans  le  dernier  siècle  de  la  république, 
il  était  à  Rome  comme  2268  :  1 . 

(1)  C'est  là  ce  que  tous  les  auteurs  rapportent  :  mais  il  faudrait  supposer 
que  tbâmstocle  était  foii,  lui  qui  avait  reconnu  la  nécessité  de  la  flotte. 
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Thémistocle  émit  un  avis  plus  honorable  et  noa  moins  utile 
lorsque  les  Spartiates  ayant  proposé  d'exclure  des  amphictyons 
les  peuples  qui  n'avaient  pas  combattu  contre  les  Perses,  il  s'y 
opposa  en  démontrant  que  l'exclusion  s'étendrait  sur  un  trop 
grand  nombre,  et  que  la  Grèce  demeurerait  à  la  merci  de  deux 
ou  trois  cités.  Bien  qu'il  eût  ainsi  parlé  à  cause  de  sa  jalousie 
contre  Sparte,  il  ne  rendit  pas  moins  par  là  un  grand  service  au 
pays  tout  entier,  dont  il  resserra  les  liens  au  lieu  de  les  briser.  Ce 
fat  en  effet  à  cette  union  seule  que  la  Grèce  dut  de  s^élever  à  tant 
de  puissance,  qu'elle  affermit  son  autorité  en  Italie,  étendit  sa 
domination  de  Chypre  au  Bosphore  de  Thrace  et  sur  les  lies  de  la 
mer  Egée  ;  grâce  à  elle,  on  la  vit  s'établir  en  Thrace  et  dans  la  n; 
Macédoine,  sur  les  cAtes  de  l'Euxin ,  depuis  le  Pont  Jusqu'à  la 
Chersonèse  Taurique  (la  Crimée),  et  devenir  la  protectrice  de  la 
liberté  ionienne. 

La  flotte  grecque  ftat  d'abord  dirigée  contre  Chypre  et  Byzance, 
pour  en  chasser  les  Perses.  Aristide  et  Cimon,  (ils  de  Miltiade, 
commandaient  les  Athéniens,  et  Pausanias,  tuteur  de  Pliistarque, 
ills  de  Thérolque  Léonidas ,  était  à  la  tôte  des  Spartiates.  Chypre 
ht  délivrée,  Byzance  prise,  les  Perses  mis  en  fuite,  et  plusieurs 
parents  de  Xerxès  restèrent  prisonniers.  Pausanias ,  enorgueilli  de    pausaniat 
la  victoire  de  Platée  et  aspirant  au  pouvoir  suprême,  songea  à 
foire  son  profit  de  leur  captivité.  Il  les  renvoya  sans  rançon  au 
roi  de  Perse,  et  les  chargea  de  lui  dire  que,  s'il  voulait  lui  donner 
sa  fille  en  mariage,  il  lui  livrerait  la  Grèce.  Xerxès,  à  qui  la  pro- 
position souriait ,  flatta  l'espoir  de  Pausanias  qui ,  dissimulant 
peu  ses  projets,  s'habillait  déjà,  se  nourrissait  et  recevait  à  la  ma- 
nière des  Perses.  Les  Ioniens  et  les  autres  confédérés ,  à  qui  dé- 
plaisaient ces  façons  d'agir,  se  détachèrent  de  Sparte  pour  s'allier 
à  Athènes,  attirés  qu'ils  étaient  d'ailleurs  par  les  vertus  d'Aristide 
et  de  Cimon  :  elle  recouvra  ainsi  jsa  prééminence  sur  la  mer  (1). 


(1}  DioDORE  DE  Sicile  donne  comme  suit  la  liste  de  ceux  qui  earent  Te 
pire  de  la  mer,  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  rarrivée  de  Xerxès  : 

1*  Les  Lydiens  et  les  Méonieos,  durant . .    9)  ans. 

2*^  Les  Pélasges 85 

3°  Les  Thraces 79 

4°  Les  Rhodiens. 28 

5°  Les  Plnygicns. . .  i 26 

6°  Les  Chypriotes «.»•»• 33 
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Pansatlias ,  acensë  de  trahison ,  obtint  éoïï  absolution  à  prix  d*ar- 
gènt ,  tandis  que  ^  sons  main ,  il  cliercliaU  toujours  à  se  faire  des 
partisahs,  surtout  en  caressant  les  ilotes  et  les  Messéniens.  Enfin 
les  éphdres  réfanirèilt  assez  de  preuves  contre  liii  pour  le  cod- 
4i».  damner  à  mort.  Comme  il  s'était  réfugié  dans  le  temple  dé  Ne^ 
tirtie^  les  issues  en  fiirent  iiiiurées,  et  sa  nière  apporta  la  première 
pierre,  nt  reconnaissant  pins  pour  son  fils  celui  qoi  trsmissàit  sa 
patrie. 

On  â  prétendu  que  Thëmistocle  était  d'accord  avec  Pkdsiemiiis, 
mais  il  n'existe  d'autres  motifs  pour  le  croire  que  sa  soif  du  pdy- 
Tolr  et  les  immenses  ricliesses  dont  II  faisait  étalage  au  miÛéii  'ie 
ses  concitoyens.  Gèux-ci  le  voyaient  de  mauvais  oeil  à  cause  de 
cela,  et  aussi  i>our  sa  vatilté  qui  lui  avait  fait  élever  ùii  petit  temple 
à  Diane  dit  bon  Consieil,  en  recôiikialssance  de  ceux  qu'elle  lui 
avait  inspirés  dans  la  dernière  guerre ,  et  qui  le  poussait  à  parlier 
toujours  de  ses  services ,  qu'il  fut  assez  grand  pour  rènare ,  pas 
assez  tk>ur  oublier.  Les  îles  de  la  mer  Egée,  qu'il  avait  iran- 
Thémteioge  çonuécs,  falsalcut  eutëiidre  dcs  plaintes.  Sparte,  iâùe  ijëui-étre 
^f  ia  vtiùgeance,  se  porta  soii  accusatrice ,  et  les  Atbëniéns  Tap- 
ïië'tèrent  ien  Jtl^ement  ;  tuais  11  prît  la  fuite.  On  lui  coiiâs^à  cent 
talétÏTè  àt  moins  9  bien  qùë  ses  amis  eussent  mis  à  l'abri  uiie 
gi*àndë  partie  de  ce  qu'il  possédait.  Il  se  réfugia  alors  près  d'Ad- 
mètë;  1*61  de^  Molosses ,  et  dût  se  rappeler  ce  que  lui  avait  dit  un 
Jotir  iAÛ  père  y  en  lui  montrant  une  vieille  barque  qu'on  laissait 
pourrir  sur  là  pla^e  !  Voità  comment  le  peuple  abandimne  C€¥9 
dont  il  n*a  pltis  besoin. 
Mais  la  haine  dés  Làcédémoniens  ne  le  laissa  fsâ  même  tran- 

1"*    Les  Pliénicîenâ 45 

8"    Les  fSgyptienft ; (Nombre  fierda.) 

9°    Les  Milësleas iS 

10°  Les  Cariens 61 

1 1**  Les  Lesbiens. 6S 

i  Jf  Les  Pliocéens 44 

18**  Les  SaiDiens (Nombre  pèr^b.) 

14*  Le6  LacédlénioBiefis 2 

15°  Les  Naxiens. 10 

16»  Les  Ërétliriens 15 

17°  Les  Ëginètes 10 

Cette  liste  est  tout  à  fait  ineomplète  et  n'a  aucone  autlienticité ,  car  on  n'en 

connaît  pas  l'origiAie.  Elle  ne  saurak,  en  tout  CA,  concerner  que  la  suprématie 

^anslamer  £|ée. 
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qaille  âans  cette  retraite  :  il  vit  qu'il  n'y  était  pas  en  sûreté  et 
s'enfuit  à  Pydna ,  en  Macédoine ,  d'où  il  fit  voile  pour  liouie. 
Poussé  par  la  tempête  sur  la  côte  d'Asie,  il  osa  se  présenter  au 
roi  de  Perse.  Soit  qu'il  eût  en  effet  des  intelligences  avec  lui,  ou 
qu'il  se  tit  un  mérite  des  conseils  perfides  domiés  à  son  prédéces- 
seur, au  temps  de  l'invasion ,  soit  qu'il  lui  apportât  l'espoir  de  le 
seconder  dans  la  conquête  de  la  brèce ,  ou  qu'enfin  la  générosité 
au  inonarqùe  perse  honorât  la  valeur  même  dans  un  ennemi , 
ArtaxercèsLongue-mainy  qui  avait  succédé  à  Xerxès,  l'accûeiliit 
pâiérëusèment.  Il  lui  assigna  le  revenu  de  trois  villes  et  lui  fit  ^^^ 
fidre  un  mariage  illustre.  Il  finit  ses  Jours  dans  ce  pays^  où  les 
uns  disent  qu'il  se  tua  parce  qu'il  ne  put  ou  ne  voulut  exécuter 
les  proîbêssës  qu'il  avait  faites  au  grand  roi  ;  d'autres,  qu'il  mou- 
rût natarellement,  et  que  ses  restes  furent  rapportés  dans  sa  pa- 
trie, pair  ses  amis,  "thémistocle,  l'un  des  plus  grands  Sommes 
dont  l'histoire  fasse  mention,  voyant  de  loin  les  événements,  fer- 
tile en  expédients  dans  les  circonstances  extrêmes^  habile  à  pro- 
fiter dès  ioées  d'autrui  et  à  faire  adopter  les  siennes  à  force  d'élo- 
quence, fut  indomptable  dans  les  revers,  mais  ne  sut  pas  résis- 
ter aussi  bien  à  la  prospérité. 

Ainsi  l'ambition  avait  conduit  à  une  fin  également  malheureuse 
deux  des  héros  de  la  guerre  contre  les  Perses.  Aristide ,  au  con-    d'Arisudi 
traire ,  conserva  jusqu'à  la  fin  sa  pauvreté  sans  tache.  Ëieh  qu'il 
eût  entre  ses  mains  le  trésor  de  toute  la  Grèce ,  il  mourut  dans       ^^  | 
une  telle  indigence  que  la  république  dut  faire  les  frais  de  ses 
funérailles  et  pourvoir  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

La  suprématie  était  passée  des  Spartiates  aux  Athéniens,  et  ce  Rivtute  vt 
ne  fut  pas  un  événement  de  médiocre  importance,  car  ce  fut  l'ori-  ^' 
gine  de  longues  rivalités  entre  les  deux  plus  grands  États  de  la 
Grèce.  Athènes,  qui  toujours  montra  des  intentions  plus  larges  et 
plus  généreuses,  organisa  une  ligue  perpétuelle  entre  les  princi- 
pales républiques  et  les  lies  grecques ,  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Perses;  mais  le  Péloponèse  n'en  fit  pas  partie.  L'argent 
nécessaire  à  cette  guerre  nationale  était  d'abord  levé  arbitraire- 
ment ,  ce  qui  entraînait  des  mécontentements  et  des  plaintes  fré- 
quentes :  Athènes  en  régularisa  la  perception  selon  les  revenus 
de  chacun  des  États  confédérés,  et  le  fit  déposer  à  Délos(l). 

(1)  La  contribution  s'éleyaît  ato'rs  afutilelleknéii  i  160  bleiits  :  elle  montti  à 
tOO  sons  Périclès,  et  plus  tard,  à  1,300». 
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Aristide ,  parcourant  le  pays  et  examinant  les  choses  de  près, 
avait  su  contenter  tout  le  monde.  Après  lui^  Tadmiiiistration  du 
trésor  passa  en  d'autres  mains  qui ,  toujours  athéniennes ,  ne 
furent  pas  toujours  aussi  pures. 

Comme  Thémistocle  l'avait  prévu ,  l'empire  de  la  mer  donna 
celui  de  la  terre  ^  et  la  primauté  dans  la  Grèce  ^  qui  auparavant 
avait  été  une  simple  prééminence  militaire,  devint  un  moyen  de 
direction  politique,  facile  à  faire  dégénérer  en  domination  absolue. 
Les  autres  États,  en  prenant  ombrage,  soulevaient  des  contes- 
tations et  se  rapprochaient  des  Spartiates,  qui  constituèrent  ainsi 
une  ligue  opposée  à  celle  d'Athènes,  indépendamment  de  leur 
influence  dominante  sur  le  Péloponèse. 
Muiaiions  Athèucs  ct  Sparte  avaient  cependant  adopté  de  grandes  inno- 
vations, sans  changer  positivement  les  institutions  de  Lycurgue 
et  de  Selon ,  mais  en  se  relâchant  sur  leurs  prescriptions,  en  né- 
gligeant certains  usages  ou  en  leur  en  substituant  d'autres.  Dé- 
sormais les  rois  de  Sparte  n'étaient  plus  rien ,  les  éphores  déci- 
daient de  tout  :  les  choses  se  passaient  entre  eux  comme,  à  Venise, 
entre  le  doge  et  les  inquisiteurs  d'État.  Dans  Athènes ,  Aristide 
avait  obtenu  que  la  quatrième  classe  du  peuple  fût  aussi  admise 
4„.  aux  emplois  ;  mais  le  pouvoir  populaire  ne  s'y  affermit  pas  pour 
cela  :  au  contraire,  l'autorité  des  dix  stratèges,  généraux  élus  an- 
nuellement, s'étendit  avec  l'accroissement  des  relations  exté- 
rieures, et  ils  attiraient  à  eux  la  direction  des  affaires,  tout  en 
affectant  de  favoriser  la  multitude. 

Victorieuse  des  Perses,  investie  du  généralat  de  la  Grèce, 

Athènes  voulut  pourtant  se  montrer  digne  de  ce  rang,  en  s'entoo- 

4754».*     ^^^^  ^®  ^^"^®  ^^  splendeur  de  la  civilisation ,  et  dans  les  quarante 

années  suivantes ,  elle  s'éleva  au  plus  haut  degré  de  grandeur. 

Caractère    Économes  daus  leurs  dépenses  privées,  les  Athéniens  étai^t  pro- 

aihénicn.    dlgucs  lorsqu'il  s'agissait  de  la  magnificence  de  leurs  fêtes,  de 

leura  spectacles,  de  leurs  édifices;  ils  sentaient  la  vie  dans  sa 

plénitude ,  l'existence  publique  n'étant  pas  chez  eux  distincte  de 

l'existence  privée ,  et  la  conscience  de  leurs  propres  forces  leur 

inspirant  une  énergie  extrême  pour  marcher  dans  les  voies  de  la 

science  et  des  arts.  Tandis  que  Sparte,  conservant  jalousement 

sa  rudesse  traditionnelle  avec  ses  lois  à  l'orientale,  avait  peur  du 

progrès,  Athènes,  à  l'aurore  de  sa  liberté,  s'élançait  vers  l'avenir: 

à  Sparte;  on  apprenait  à  mépriser  la  mort,  dans  Athènes^  à  jouir 
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de  la  vie;  là»  à  mourir  pour  la  patrie,  ici,  à  vivre  pour  elle.  A 
l'aide  du  seul  métier  qu'ils  crussent  digne  d'un  homme  libre ,  les 
Athéniens  avaient  dompté  la  stérilité  de  leur  sol  ;  et ,  quoique 
Tesprit  mercantile  n'eût  jamais  prévalu  chez  eux,  ils  se  livraient 
au  négoce  sur  les  côtes  de  la  Thrace  et  de  la  mer  Noire.  L'habi- 
tude de  se  mêler  des  affaires  du  gouvernement ,  de  discuter  en 
public  les  intérêts  communs  de  la  patrie  et  les  leurs  propres ,  leur 
valut  la  subtilité  du  raisonnement ,  l'aptitude  à  saisir  d'un  coup 
d'oeil  les  rapports  des  choses,  et  la  facilité  pour  les  exprimer  avec 
élégance.  Ils  avaient  même  ouvert  des  écoles  où  l'on  enseignait 
spécialement  à  bien  penser  et  à  bien  dire.  Qui  pouvait  mieux  par- 
venir à  ce  but  que  ceux  pour  qui  Homère  était  le  livre  élémentaire? 
La  poésie  se  mêlait  à  toutes  les  solennités  de  la  vie,  Socrate  ensei- 
gnait sur  la  place  publique,  Sophocle  instruisait  au  théâtre, 
Platon  professait  dans  l'école,  Démosthène  haranguait  à  la  tribune. 

Le  poste  de  Thémistocle  fut  occupé  par  Cimon,  lils  de  Miltiade, 
^al  en  habileté  à  son  père ,  qu'il  surpassa  en  droiture.  Aristide 
l'arracha  aux  erreurs  d'une  jeunesse  irréfléchie ,  bien  rachetées 
par  une  probité  incorruptible  unie  à  la  plus  aimable  aménité. 
Afin  de  conserver  la  paix  dans  sa  patrie  et  l'union  dans  la  Grèce, 
il  continua  la  guerre  contre  les  Perses ,  et,  s'étant  dirigé  vers  la 
Thrace,  il  prit  Amphipolis  et  Éïone,  dont  les  habitants,  plutôt 
qae  de  se  rendre ,  se  précipitèrent  dans  les  flammes.  Avec  eux 
périt  en  Europe  la  domination  des  Perses.  Cimon ,  à  la  tête  de 
trois  cents  voiles ,  s'avançant  vers  la  Carie  et  la  Lycie  pour  les 
poursuivre  en  Asie,  appela  sur  sa  route  les  colonies  grecques  à 
la  liberté,  et  purgea  l'Ile  de  Scyros  des  Dolopes,  corsaires  non 
moins  redoutables  que  les  Uscoques  modernes. 

La  mort  violente  de  Xerxès  et  les  troubles  qui  la  suivirent 
avaient  empêché  les  Perses  de  s'opposer  à  l'invasion  ;  mais  à  peine 
Ârtaxerxès  se  fut-il  affermi  sur  le  trône,  par  la  mort  d'Artaban 
qui  lui  en  avait  ouvert  le  chemin  en  égorgeant  son  père,  qu'il 
envoya  des  troupes  pour  recouvrer  Chypre,  et  rassembla  une 
belle  flotte  sur  les  rives  de  l'Eurymédon.  Cimon  va  l'attaquer, 
s'en  empare,  et  fait  monter  les  siens,  vêtus  à  la  manière  des 
Perses,  sur  les  navires  captifs.  Il  aborde  ainsi  dans  le  voisinage 
de  l'armée  de  terre,  débarque,  la  taille  en  pièces,  et  remporte  le 
même  jour  deux  victoires  qui  n'ont  rien  à  envier  à  Salamine  et  à 
Platée.  Partie  du  magnifique  butin  est  consacrée  aux  dieux,  par- 
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tie  destinée  à  fortifier  Athènes ,  et  Cimon  emploie  celle  qui  lai 
revient  à  embellir  sa  patrie  de  rues ,  de  portiques ,  de  Jardins. 
L'année  suivante ,  il  poursuit  le  cours  de  ses  victoires  en  s'empa- 
rant  de  la  Chersonèse. 

Les  alliés  d'Athènes  murmuraient  cependant^  comme  si  les  ih- 
tigues  n'eussent  été  que  pour  eux ,  et  pour  elle  la  gloire  et  les 
avantages  ;  ils  parlaient  de  rompre  la  confédération  pour  se  KTrer 
au  repos.  Cimon  accéda  à  leur  vœu,  à  la  condition  qu'an  lien  de 
soldats  ils  fourniraient  seulement  leurs  navires  et  de  Targent.  Il 
les  désarma  ainsi  en  augmentant  la  puissance  d'Athènes.  L'Eubée^ 
Naxos^  Tasos,  qui  se  refusèrent  à  cet  arrangement,  furent  sou- 
mises par  la  force,  et  la  raison  d'État  justifia  la  violation  des 
traités  faits  avec  Aristide.  Athènes  s'était,  en  outre^  renforcée  au 
dehors  en  s'assurant  les  côtes  de  la  Macédoine,  par  rétablisse- 
ment d'une  colonie  à  Ampbipolis. 
*«•  Sparte ,  jalouse  de  cet  accroissement  de  puissance ,  yonlnt  s'y 

opposer  et  déclara  la  guerre  à  Athènes.  Mais  de  terribles  calamité 
l'y  firent  renoncer.  Un  tremblement  de  terre  y  produisit  une  telle 
secousse  qu'une  cime  duTaygète  s'écroula  sur  la  ville,  etycn- 
iiî?*gîeï're  scvclit  Vingt  mille  personnes.  Prompts  à  profiter  de  ce  désastre, 
lessénienne.  |çg  jj^^çg  g|.  ]gs  Mcssénicns  brisèrcut  les  fers  de  leur  rude  escla- 
vage et,  relevant  de  ses  ruines  cette  Ithôme  dans  laquelle  ils 
avaient  autrefois  défendu  leur  indépendance,  ils  y  soutinrent  une 
nouvelle  guerre  de  dix  ans.  Elle  durait  encore  quand  Cimon, 
craignant  la  contagion  de  la  révolte,  persuada  aux  Athéniens 
d'envoyer  du  secours  à  Sparte,  qui  le  refusa.  Les  démagogues 
profitèrent  de  cette  circonstance  pour  donner  à  entendre  au 
peuple  que  Cimon  était  d'intelligence  avec  Sparte  pour  rabaisser 
Athènes  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  qu'il  fût  réputé  digne 
*«>-i  de  subir  l'ostracisme. 
Périciès.  Le  principal  promoteur  de  cette  mesure  avait  été  Périclès,  à 
qui  Zenon  d'Élée  et  Anaxagore  avaient  révélé  les  mystères  de  la 
nature,  et  appris  à  mépriser  ce  que  redoutait  le  vulgaire.  D'une 
naissance  illustre,  doué  de  beauté,  d'éloquence  et  d'un  grand  es- 
prit, versé  dans  la  connaissance  des  temps  et  des  hommes,  il  avait 
cette  supériorité  nécessaire  pour  être  un  bon  politique  au  prix  de 
la  justice  et  de  la  probité.  S'observant  avec  le  plus  grand  soin 
lorsqu'il  parlait,  il  fut  le  premier  à  préparer  et  à  écrire  ses  dis- 
cours. Il  avait  coutume  de  se  dire  :  Rappelle-toi  que  tu  vas  par- 


STTPIAkATIE  ft^lTBÈRES.  465 

kràdêê  hommes  libres,  à  des  Grecs,  à  des  Athéniens;  et  il 
priait  les  dieux  de  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  rien  qui  blessât 
YïnnÊXLe  délicate  de  ses  concitoyens.  Ses  paroles,  dit  Aristophane, 
son  eontemporain,  étaient  des  tonnerres  et  des  foudres  qui  se- 
emmient  toute  la  Grèce.  A  l'éloquence  du  langage  il  Joignait  une 
argoroentation  rî  déliée ,  que  le  vieux  Thucydide  disait  un  jour  : 
Quand  j€  niens  de  le  jeter  par  terre,  il  s'écrie  :  Non^  non,  ce 
n^est  peu  vrai ,  je  suis  debout  ;  et  il  le  persuade  au  peuple.  Il 
■ontaift  rarement  à  la  tribune;  aussi  une  affaire  acquérait-elle 
4e  importance  dès  qu'on  le  voyait  la  discuter.  Extrêmement  ha- 
bile à  montrer  la  plus  grande  insouciance  pour  ce  qui  lui  té- 
tait le  plus  à  coNir,  il  ne  paraissait  viser  ni  aux  honneurs,  ni  aux 
fiehessea,  ni  à  son  propre  avantage.  U  écoutait  les  conseils,  ou  il 
m  faisait  semblant,  et  agissait  avec  cette  modération  qui  sub- 
Jague  les  inimitiés  et  séduit  la  multitude.  Un  de  ses  adversaires 
lui  avait  adressé  des  injures  à  satiété,  puis,  comme  il  s'était  fait 
M^  olMeure  durant  la  discussion,  Périclès  ordonna  à  son  serviteur 
d'aecompagner,  avec  un  flambeau»  l'orateur  peu  courtois  jusqu'à 
n  maiaon. 

Parvenu  au  maniement  des  affaires  publiques,  il  visa  toujours 
àaeerottre  l'autorité  du  peuple,  afin  que  celui-ci  pût  lui  en  céder 
«ne  plus  grande  part  :  toutes  ses  actions  tendirent  à  ce  but  durant 
as  domination  ;  car  on  peut  bien  appeler  ainsi  le  pouvoir  qu'il 
exerça  quarante  ans,  quoiqu'il  ne  fût  jamais  ni  archonte,  ni  gè- 
lerai. Il  ne  put  même  jamais  se  glisser  dans  l'aréopage;  aussi 
tt-îl  tout  son  possible  pour  en  diminuer  l'autorité  :  Ëphialte  en- 
leva en  effet  à  ce  tribunal  la  connaissance  de  plusieurs  délits ,  la 
haute  direction  des  jeux ,  la  révision  des  lois,  la  surveillance  des 
mœurs»  et  chercha  à  le  discréditer  en  y  introduisant  des  personnes 
indignes. 

Afin  qne  les  jugements  populaires  ne  manquassent  pas  d'assis- 
tants/ Périclès  fit  décréter  une  rétribution  pour  ceux  qui  seraient 
présents ,  de  sorte  que  les  tribunaux  furent  pleins  de  désœuvrés 
et  de  fainéants.  Il  fit  assigner  une  solde  aux  indigents  pour  qu'ils 
pussent  entrer  aux  spectacles,  et  obtint  qu'on  leur  distribuât  par- 
tie des  terres  conquises  ;  il  en  résulta  que  les  oisifs,  ne  sachant 
que  bavarder  et  commenter  les  lois,  sans  négliger  de  porter  aux 
nueseelui  qui  leur  valait  une  pareille  abondance,  augmentèrent 
slngoUtetiiient  de  nombre*  La  plèbe  dominait  partout,  les  em« 

II. 


464  TBOISIÈMB   ÉPOOVE. 

ploîs  se  vendaient,  Tadministration  économiqae,  introduite  par 
Aristide,  avait  fait  place  à  un  gouvernement  splendide  et  libéral. 
Au  milieu  de  tout  cela  se  glissait  le  libertinage  sous  des  debors 
séduisants.  La  maison  de  la  courtisane  Aspasie  était  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  que  la  Grèce  comptait  alors  d'bommes  remar- 
quables. Elle  avait  enseigné  Téloquence  à  Pérîclès.  Les  mères  lui 
envoyaient  leurs  fils  pour  achever,  auprès  d^elle ,  leur  éducatioQ 
et  acquérir  le  savoir-vivre;  les  maris  leurs  femmes  pour  se  former 
aux  manières  élégantes  ;  de  jeunes  filles  venaient  la  trouver  m 
même  temps  pour  prendre  ses  leçons  dans  Fart  de  tirer  meilleur 
parti  de  leurs  charmes. 

uiibciiicM-  :     De  même  que  Périclès  avait  dompté  les  nobles  en  favorisant 

rAui6aes.  |a  multitudc,!!  tint  celle-ci  dans  la  sujétion  en  envoyant  les  bravei 
à  des  guerres  continuelles,  en  fournissant  du  travail  aux  gens 
paisibles  et  un  aliment  au  génie  qui,  à  cette  époque,  atteignit  à  sa 
plus  grande  hauteur.  Le  Pirée  contenait  quatre  cents  vaisseaux, 
en  outre  des  rades  de  Munichium  et  de  Phalère;  celle-ci,  de  même 
que  le  Pirée,  était  jointe,  par  une  double  muraille,  à  la  cité  qui, 
entourée  d'oliviers  au  milieu  desquels  serpentaient  llllyssus  et  le 
Géphise,  avait  soixante  stades  de  circuit.  On  ne  rencontrait,  dans 
les  rues  et  aux  alentours,  que  portiques,  peintures,  sculptures, 
inscriptions,  petites  colonnes  couvertes  de  sentences,  trophées 
d'armes  enlevées  aux  Perses  ou  aux  Spartiates,  trépieds  gagnés 
par  les  vainqueurs  des  jeux.  Le  théâtre  de  Bacchus  pouvait  rece- 
voir dans  son  enceinte  trois  cent  mille  spectateurs;  Périelès  dé- 
pensa  onze  millions  de  livres  pour  la  construction  des  Propy- 
lées, magnifique  vestibule  dorique  de  la  citadelle,  rempli  d'où* 
vrages  de  Phidias,  de  Miron,  d^Archamène.  Il  éleva,  à  ses  frais, 
le  Parthénon ,  en  l'honneur  de  Minerve,  et  l'Odéon,  pour  les  re- 
présentations musicales  :  la  ville ,  en  un  mot,  devint  telle  que  Ly- 
sippe  écrivit  ces  vers  :  «  Insensé  qui  ne  désire  voir  Athènes ,  in- 
«sensé  qui  la  voit  sans  l'admirer;  plus  insensé  qui  la  voit, 
«  l'admire  et  l'abandonne.  » 

>rrP3  entre  Quaut  à  cc  qui  se  passalt  à  l'extérieur  9  Athènes  surchargeait 
de  plus  en  plus  ses  alliés  ;  elle  augmenta  la  contribution  que  cha- 
cun avait  à  payer ,  et  fit  transporter  de  Délos  dans  ses  murs  le 
trésor  commun  de  la  Grèce,  ce  qui  lui  donna  davantage  encore 

10,,       l'air  d'une  métropole.  Les  inimitiés  s'accroissaient  donc,  et  Sparte 
soufiOait  le  feu;  les  choses  en  vinrent  au  point  que  Gorinthe  et 
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Épidaare,  s*étaiit  insurgées,  battirent  les  Athéniens  à  Alie;  mais 
ceux-ci  prirent  bientôt  leur  revanche,  et  soumirent  même  Égine. 
Un  différend  s^éleva  ensuite  entre  Gorinthe  et  Mégare,  au  sujet 
de  leurs  confins;  Athènes  prit  parti  pour  cette  dernière,  et  les       ^^ 
(k>riDthiens  furent  défaits  par  Mironide ,  près  de  Cimolie. 

Les  Spartiates,  ayant  embrassé  la  défense  des  Doriens  contre 
les  Phocéens,  une  guerre  éclata  entre  Athènes,  Sparte  et  la  Béotie. 
Cimon,  exilé  qu'il  était,  se  présenta  à  Tarmée,  offrant  son  bras 
et  ses  conseils;  mais  il  lui  fut  enjoint  de  se  retirer.  Une  centaine 
de  ses  amis ,  accusés  de  le  favoriser  au  préjudice  de  la  patrie ,  se 
disculpèrent  en  mourant  tous,  les  armes  à  la  main ,  à  Ténagra,  ^ 
où  les  Spartiates  l'emportèrent  ;  mais  Tannée  suivante ,  et  au 
mémo  endroit ,  Mironide  mit  en  déroute  les  Béotiens ,  tandis  que 
Tolmidas  et  Périclès  menaient  à  heureuse  fin  des  conquêtes  si- 
gnalées,  et  serraient  de  près  Lacédémone  effrayée. 

A  la  première  défaîte  essuyée,  Périclès  fut  le  premier  à  de-    Barpn  de 
mander  le  rappel  de  Cimon,  banni  depuis  cinq  ans.  A  son  retour, 
il  trouva  toute  la  Grèce  en  armes.  Sparte  venait  enfin  de  prendre 
ItKôme,  et  étouffait  dans  le  sang  la  troisième  guerre  des  Messe- 
Biens  9  dont  les  débris  étaient  accueillis  dans  Athènes  ;  Argos 
avait  détruit  Mycènes,  Fantique  demeure  des  héros  ;  les  Éléens  dé- 
molissaient Pise,  la  directrice  des  jeux  sacrés  d'Olympie  ;  Athènes 
attaquait  le  Péloponèse  que  Tolmidas  et  Périclès  menaçaient  du     «jj  «m. 
côté  de  la  mer.  Cimon  proposa  une  suspension  d'armes  qui ,  ac-       ^, 
eq^tée  tacitement ,  fut  suivie  d'une  trêve  de  cinq  années.  Et  pour       *m. 
dcôiner  une  autre  direction  à  l'ardeur  guerrière  de  ses  concitoyens, 
H  marcha  contre  la  Perse. 

L'Egypte  s'était  révoltée  contre  elle  quelque  temps  aupara-  Kipédition  m 
Tant,  avait  chassé  ses  garnisons  et  ses  exacteurs ,  proclamé  son  ^^^^ 
indépendance.  Inarus  de  Libye,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du  mou- 
vement, eut  recours  aux  Athéniens^  qui  expédièrent  à  son  aide 
les  deux  cents  navires  armés  contre  Chypre  :  les  Perses  vaincus 
durent  se  renfermer  dans  Memphis.  Cependant  Mégabaze ,  leur 
gtoéral ,  tirant  parti  du  grand  nombre  des  canaux,  parvint  à  dé- 
tourner le  cours  du  Nil ,  de  sorte  que  la  flotte  des  Athéniens  de- 
meura à  see.  Ceux-ci,  plutôt  que  de  la  laisser  tomber  au  pouvoir 
de  rennèndS,  l'incendièrent  eux-mêmes  :  ils  se  préparaient  à  s'ou- 
vrir le  passage  le  fer  au  poing ,  quand  il  leur  fut  accordé  par  un 
traité.  Mais  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  avait  survécu  aux 
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combats  et  aux  maladies  périt  presque  entièrement  dans  la  ne- 
traite.  Soixante  autres  navires,  qui  avaient  été  expédiés  comm^ 
renfort ,  furent  même  coulés  bas  par  les  Phéniciens. 
aixdeGbnon.  Cimon,  à  qui  la  victoire  se  montrait  fidèle,  r^ara  ces  désas* 
^-  très,  et,  méditant  Timportante  conquête  de  Chypre,  il  Mné< 
gea  d'abord  Salamine.  Alors  Artaxerxès,  las  de  cinquante  anisées 
d'une  guerre  désastreuse ,  demanda  la  paix  et  l'obtint  Les  eoe* 
ditions  du  traité  furent  que  toutes  les  colonies  grecques  en  Asie 
resteraient  libres  ;  que  les  flottes  perses  se  tiendraient  à  tr^  jours 
de  distance  de  la  côte  occidentale  ;  qu'aucun  de  leurs  Yaisfleaux 
ne  pourrait  naviguer  ni  sur  la  mer  Egée,  ni  sur  la  Méditerranée; 
que  les  Athéniens  évacueraient  Chypre  et  n'inquiéteraient  plus 
les  États  du  grand  roi.  Telles  étaient  les  conditions  dictées  par 
une  ville  grecque  à  l'empire  le  plus  puissant. 
Mort  de  CimoQ  ne  vit  pas  la  conclusion  de  cette  paix  ;  il  mourut  des 
suites  d'une  blessure.  Général  des  plus  heureux  sur  le  champ  de 
bataille ,  il  ne  fut  pas  moins  habile  à  négocier  les  traités  et  à  se 
coDcilier  la  bienveillance  de  l'ennemi.  Biche  de  douces  vertus, 
bienveillant,  modeste,  courtois,  il  s'obstina  glorieusement  dans 
le  dessein  de  chasser  les  Perses  de  l'Europe ,  et  de  ramener  la 
paix  parmi  les  Grecs  :  sa  perte  ne  prouva  que  trop  eomUen  iM 
influence  eût  été  nécessaire  pour  atteindre  ce  deniier  but 
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Comme  à  l'instant  que  la  digue  se  rompt  s'élancent  les  flots 
qu'elle  retenait,  ainsi  les  Jalousies  mal  dissimulées  se  dédiatnèrc&t 
à  la  mort  de  Cimon.  Une  fois  qu'il  eut  mis  hors  de  comiNit  ren- 
nemi  commun ,  le  sentiment  commun  s'éteigoit.  Athènes  n'est 
plus  nécessaire,  et  depuis  le  traité  avec  Artaxerxès  Jusqu'à  la 
bataille  de  Chéronée  se  succèdent  cent  onze  années  de  paix  aa 
dehors  et  de  carnage  au  dedans. 

La  trêve  de  cinq  ans  durait  encore  lorsque  les  Delphiens  iâsfdt 
tèrent  auj(  autres  Phocidiens  la  possession  du  Jsuneux  temple 


d^ApolIoB.  Les  Spartiates  prêtèrent  aux  premiers  l'appui  de  leurs 
armes;  les  AthéDieDS,  par  le  conseil  de  Pérlelès^  se  mirent  da 
parti  des  seooDCls.  Péridès  avait  dissuadé  ses  concitoyens  de  faire 
lagaerre  aux  Béotiais,  et,  comme  elle  tourna  mal,  sa  popularité 
s'en  accrut  tellement  qu'il  ne  lui  manquait  que  le  nom  de  roi. 
n  savait  d'ailleurs  la  conserver  en  prodiguant  les  deniers  publics 
en  fStes  et  en  magnificences.  Les  villes  alliées ,  qui  se  voyaient 
eontraintesde  payer,  pour  les  plaisirs  d'Athènes,  le  triple  de  ce 
gai  avait  été^onvenUy  passaient  des  plaintes  aux  menaces,  et  Péri- 
clés  n'y  feisalt  pas  autrement  attmtion ,  convaincu  que ,  si  elles 
osaient  redresser  la  tète,  il  saurait  les  dompter  et  les  surcharger 
encore  d'impôts.  En  effet, Tasos,  Naxos,Égine,  Ëubée,Samos 
et  d'auftres  lies  plus  petites  s'insurgèrent;  mais,  ne  se  rappelant 
pas  que  la  force  réside  dans  l'union ,  elles  furent  vaincues ,  l'une 
après  l'autre,  par  Péridès,  démantelées,  obligées  de  recevoir 
garniaim  atliénienne  et  de  payer.  Périclès,  à  la  tète  d'une  flotte  de 
eent  voiles,  longeait  les  côtes  du  Péloponèse,  et  parcourait  le 
P(mt-Euxin  pour  inspirer  une  haute  idée  d'Athènes,  qui  portait 
aux  miès  son  héros  :  en  gouvernant  sa  patrie  à  son  gré,  il  ne  lui 
llaisaft  pas  sentir  les  inconvénients  inhérents  au  gouvernement 
p(^laire ,  évitait  avec  soin  toute  imprudence,  et  cherchait  à  faire 
erdre  quil  était  pour  tout  dans  la  grandeur  d'Athènes. 

Le  parti  aristocratique  n'avait  néanmoins  jamais  cessé  de  lui 
bire  obstacle.  Thucydide  était  un  de  ses  principaux  adversaires.  In- 
férieur à  son  rival  sur  le  champ  de  bataille,  supérieur  à  lui  dans  les 
délibérations,  il  lui  fallut  pourtant  succomber  :  exilé  par  l'ostra- 
dsme,  il  laissa  les  nobles  sans  crédit  et  Péridès  arbitre  suprême 
du  gouvernement.  Celui-ci  prit  à  tâche  de  faire  triomj^ier  la  dé- 
mocratie dans  les  villes  alliées ,  et  notamment  à  Samos ,  qui  se 
rendit  à  loi  après  neuf  mois  de  siège.  Ce  fut  ainsi  qu'il  remplit  le 
trésor  par  ses  triomphes ,  et  rendit  Athènes  plus  puissante  que 
Jamais  dans  la  Grèce. 

Gomme  pour  attester,  aux  yeux  de  tous ,  la  suprématie  de  sa 
patrie.  Il  invita  les  Grecs  à  envoyer  à  Athènes  des  députés,  afin 
d'y  délibérer  sur  les  moyens  d'accomplir  les  vœux  faits  aux  dieux 
pour  Texpulsion  de  l'étranger.  Les  États  les  plus  éloignés  se  ren- 
dirent à  son  appel;  mais  ceux  d'Europe,  s'apercevant  que  c'était 
reeemnaltre  Athènes  pour  capitale  et  pour  siège  de  leurs  délibéra* 
tions,  y  yflmat  tin  affront ,  et  les  germes  de  mécontentement  esUs* 


rWftt  entre 


468  TROISIÈMB  ÉPOQUE. 

tants  n'en  fermentèrent  que  plus.  Le  premier  résultat  de  cette 
disposition  des  esprits  se  manifesta  dans  le  différend  entre  Co-. 
^^^r^  rînthe  et  Corcyre ,  sa  colonie,  qui,  enorgueillie  par  ses  richesses, 
supportait  impatiemment  la  dépendance.  Les  Corinthiens,  ayant 
expédié  à  Épidamne  (Durazzo)y  colonie  de  Corcyre,  des  secours 
contre  les  incursions  des  barbares,  les  Corcyréens  s'en  tinrent 
gravement  offensés.  Ils  armèrent  quarante  navires,  défirent  les 
Corinthiens  près  d'Actium,  reprirent  Épidamne,  firent  main 
basse  sur  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  Corinthiens,  ravagèrent  leur 
territoire  et  celui  de  leurs  alliés ,  s*attaquant  même  à  TÉlide, 
terre  sainte  de  la  Grèce. 

Après  ces  exploits,  les  Corcyréens,  craignant  une  vengeance, 
demandèrent  du  secours  à  Athènes,  qui  s'empressa  de  le  leur  ac- 
corder, joyeuse  qu'elle  était  d'humilier  les  province^  septentrio- 
nales, et  de  se  concilier  une  lie  qui  pouvait  favoriser  des  projets 
déjà  formés  sur  la  Sicile  et  l'Italie,  et  défendre  le  passage  aux 
navires  qui  viendraient  en  aide  au  Péloponèsc.  Car,  bien  qu'après 
de  courtes  hostilités  la  trêve  avec  Sparte  eût  été  renouvelée  pour 
trente  ans ,  on  pouvait  facilement  prévoir  qu'elle  ne  durerait 
guère  entre  deux  cités  avides  de  domination.  Les  Athéniens,  ne 
voulant  pas  toutefois  rompre  ouvertement  avec  les  Corinthiens, 
se  bornèrent  à  faire  avec  Corcyre  une  ligue  défensive,  et  lorsque 
celle-ci  fut  attaquée ,  ils  expédièrent  dix  galères  qui ,  réunies  aux 
cent  dix  que  Corcyre  avait,  remportèrent  une  victoire  signalée. 

Les  Corinthiens,  n'ayant  plus,  dès  lors,  d'autre  désir  que  de 
fotfdée!  trouver  des  ennemis  aux  Athéniens,  excitèrent  Perdiccas  II,  roide 
Macédoine,  à  s'affranchir  de  la  dépendance  d'Athènes,  et  Potidée, 
la  clef  de  ses  possessions  en  Thrace,  à  lui  refuser  le  tribut.  Les 
Athéniens  accoururent  pour  faire  rentrer  cette  ville  dans  le  de- 
voir; elle  fut  soutenue  par  les  Péloponcsiens;  une  bataille  s'en- 
«»•       suivit ,  et  Potidée  n'en  fut  pas  moins  assiégée. 

A  un  grief  en  succèdent  bientôt  mille.  Mégare  se  plaint  de  ce 
qu'Athènes,  en  punition  d'avoir  donné  asile  aux  fugitiOs,  lui  a 
fermé  ses  ports  et  veut  l'affamer  ;  Égine,  d'être  réduite  en  escla- 
vage ;  d'autres  ont  aussi  leurs  offenses  à  alléguer,  et  Corinthe  les 
pousse  à  porter  leurs  doléances  à  Sparte.  Les  hommes  prudents 
de  cette  dernière  ville  répugnaient  à  s'attirer  sur  les  bras  toute  la 
puissance  athénienne;  mais  ceux  qui  désiraient  la  guerre  eurent 
le  dessus.  Ce  fut  4  Corinthe  qiie  se  réunirent  les  députés  dess^ 
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républiques  du  Péloponèse  (Argos  et  i'Achaîe  gardant  la  neutra- 
lité) et  des  neuf  États  de  la  Grèce  septentrionale  (i'Acamanie, 
qoelcfues  villes  de  la  Thessalie ,  Naupaete  et  Platée  demeurant 
fidèles  à  Athènes)  :  la  guerre  fut  résolue  pour  délivrer  Potidée. 

L'orage  réveilla  Athènes,  qui  vit  en  quel  mauvais  pas  l'avait 
Jeté  son  bien-aimé  Périclès.  Les  poètes  satiriques  se  prirent  à  le 
harceler  sans  relâche,  dénonçant  comme  la  cause  de  cet  incendie 
Aapasie,  fâme  de  Périclès  et  les  délices  de  ceux  qui  la  payaient. 
Elle  avait  gardé  rancune  aux  Mégaréens  de  ce  qu'ils  lui  avaient 
enlevé  deux  jeunes  filles  de  sa  suite  :  Pour  trois  coureuses,  di* 
sait  Aristophane,  on  met  la  patrie  sur  le  bord  du  précipice. 
Anaxagore,  le  maître  de  Périclès,  fut  accusé  d'impiété  et  con- 
damné à  mort;  l'éloquence  du  disciple  fit  commuer  la  sentence, 
et  le  philosophe  en  fut  quitte  pour  l'amende  et  l'exil.  Le  grand 
seulpteur  Phidias,  créature  de  Périclès ,  se  vit  imputer  d'avoir 
JéCoiimé  une  partie  de  l'or  qui  lui  avait  été  confié  pour  la  statue 
dePallas,  et  de  s'être  représenté  lui-même  et  son  protecteur.  Il 
ht  aussi  condamné.  Des  amis  de  Périclès ,  on  passa  bientôt 
à  lui;  il  lui  fut  demandé  compte  des  trésors  dont  il  avait  eu 
l'administration  ;  mais  il  s'en  tira,  les  uns  disent  en  faisant  voir 
eombien  il  vivait  pauvrement  dans  son  logis,  d'autres,  en  offrant 
de  payer  de  ses  deniers  tous  les  monuments  érigés  dans  Athènes, 
à  la  condition  qu'il  y  ferait  inscrire  son  nom.  La  vanité  athé- 
nienne ne  voulut  pas  y  consentir,  et  le  peuple,  satisfait  de  la  Jus- 
tification, n'en  devint  que  mieux  disposé  pour  Périclès,  qui  put 
bire  décider  la  guerre,  et  distraire  ainsi  de  la  pensée  de  lui 
demander  des  comptes  (t). 


(1)  Tbucydide,  le  plus  grand  historien  de  l'antiquité,  a  raconté  la  guerre  du 
Fâoponèse  ;  il  dit  :  «  Je  ne  me  suis  pas  permis  de  retracer  les  détails  de  cette 
guerre,  pour  les  avoir  ouïs  des  premiers  venus,  ni  an  gré  de  ma  fantaisie; 
mais  j'ai  écrit  ceux  dont  j'ai  été  témoin  ;  et  quant  à  ceux  que  j'ai  recueillis  de 
la  bouche  des  autres ,  je  les  ai  rapportés  après  les  recherches  les  plus  exactes 
et  les  plus  persévérantes  sur  chaque  fait.  Il  était  diflicile  d'en  retrouver  la  trace, 
car  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  ne  parlaient  pas  d'une  même  chose  de  la 
même  manière ,  mais  selon  leur  déférence  pour  l'un  des  deux  partis,  ou  d'a- 
près le  souvenir  qu'ils  en  avaient  su  garder.  Peut-être  mes  écrits ,  faute 
d'offrir  rien  qui  sente  la  fable,  parattront-ils  moins  agréables  à  la  lecture;  mais 
ceux  qui  voudront  y  observer  la  pure  vérité  des  choses  passées  et  de  celles 
qui,  humainement  parlant,  doivent  à  leur  tour  arriver,  à  peu  près  de  la  même 
manière,  ceux-là  y  trouveront  assez  de  mérite  pour  les  juger  utiles*  Ils  sof^ 
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m*  Les  Thébains  rompirent  les  premiers  ia  trêve ,  en  attaquant 

Platée  y  restée  fidèle  aux  Athéniens  :  ceux-ci  envoyèrent  des 
troupes  pour  la  soutenir.  La  mine  préparée  depuis  longtemps 
n'attendait  que  cette  étincelle  pour  éclater.  Sparte  descendit  dans 
la  lice  comme  ia  protectrice  de  la  liberté  grecque ,  ayant  avec 
elle  les  principaux  États  de  la  terre  ferme,  le  Péloponèse,  M^tm, 
la  Locride,  la  Phocide,  la  Béotie,  les  cités  d'Ambraeie  et  d'A* 
nactorium,  plus  l'Ile  de  Leucade^  alliés  libres  et  exempts  de  tmk 
tribut.  Athènes,  puissance  maritime,  avait  de  son  cèté  les  tlesle 
Chios,  de  Samos,  de  Lesbos,  et  toutes  celles  de  rArcfaipel ,  moim 
Mélos  et  Théra  qui  restaient  neutres;  Corcyre,  Zacynthe,  les  «©- 
lonies  grecques  de  TAsie  Antérieure  et  des  côtes  de  Thrace  et  4e 
Macédoine;  en  Grèce,  les  villes  de  Naupacte^  de  Platée  et  de 
rAcarnanie,  la  plupart  obéissant  par  force  à  sa  tyrannie. 

Une  grosse  flotte  était  nécessaire  pour  les  maintenir  dans  lé 

devoir,  et  son  entretien  réclamait  des  dépenses  énormes.  PérkSIèB 

FiDances    déclara  qu'il  y  avait  en  caisse  six  mille  talents,  outre  les  Ifld* 

l'Athènes.  i         ^  ' 

menses  richesses  déposées  dans  les  temples,  et  qui  pouvaient  être 
employées  pour  le  bien  public.  Les  revenus  d'Athènes  consis- 
taient dans  les  six  cents  talents  que  payaient  annuellement  les 
«iMi.  alliés ,  dans  le  produit  des  douanes  et  des  mines  d'argent  du 
mont  Laurius,  dans  l'impôt  sur  les  étrangers  et  dans  la  eontri- 
bution  que  payaient  les  citoyens  aisés  :  ceux  de  la  première  classe 
devaient  de  plus  équiper  les  navires,  supporter  les  dépenses  des 
jeux  et  des  représentations  théâtrales.  On  a  évalué  à  deux  mille 


composés  plutôt  pour  devenir  le'  patrimoine  de  la  postérité  dans  rétemité, 
que  pour  être  écoutés  en  passant  comme  une  représentation  théâtrale.  » 

Voflà  riiistoire  devenoe  le  patrimoine  de  Thamanité. 

Voyez  aussi  Diodore,  de  la  moitié  du  XIF  livre  à  la  moitié  du  XDP, 
d'otiy  vers  la  fin  du  XV%  il  arrive  à  la  bataille  deMantinée ,  quand  Xénopban 
lui  succède  avec  ses  Helléniques,  la  Retraite  des  Dix  mille,  VAgësilas, 

Pour  connaître  l'état  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  à  cette  ^scque,  U 
faut  consulter  surtout  leRAthéniem  Letters,  ortheepistotary  correspondant 
ofan  agent  of  theking  ofPersia  residing  at  AthensduringthePeloponn»' 
sian  war.  Londres,  1741,  2  vol.  in-4**.  —  On  a  dit  que  Barthélémy  ne  les 
connaissait  pas;  le  sentiment  des  temps  y  est  au  reste  l)eaucoup  plus  vrai  que 
son  Voyage  dujetme  Anarcharsis. 

Voyez  enfin  Lïtton  Bulwer,  Athènes,  son  origine,  ses  progrès,  sa  déeor^ 
dence.  Londres,  1837,  2  vol.  in-S"*.  C'est  une  peinture  des  plus  animées,  dV 
près  les  meilleurs  tableaux  originaux . 


cuEUE  DO  rÉLoroNiss.  471 

talents  le  revena  anDoel  d'Athènes.  Mais  parfois  les  fonds  de 
l'État  se  trouvaient  dilapidés,  non  pas  tant  par  les  malversations 
^es  comptables,  que  par  les  prétentions  de  la  multitude,  habituée, 
par  la  condescendance  de  Périclès,  à  vivre  presque  uniquement 
aux  dépens  de  la  république;  ils  l'étaient  aussi  par  la  rémunéra- 
tien  assignée  aux  citoyens  qui  assistaient  aux  Jugements  et  aux 
assemblées. 

Sparte,  au  contraire ,  pouvait  passer  pour  ignorer  encore  ce  que 
c'était  qne  finances;  elle  n'en  reconnut  le  besoin  que  lorsqu'elle 
a^ra  à  devenir  une  puissance  maritime ,  et  changea  en  grandes 
«itreprises  les  simples  excursions  auxquelles  s'était  Jusque-là 
bornée  son  ambition. 

Périclès  pouvait  disposer  de  douze  mille  guerriers  et  de  trois 
eents  navires,  sans  compter  les  garnisons  et  les  troupes  des  co- 
lonies ;  l'ennemi  lui  opposait  soixante  mille  hommes  :  son  plan  de 
eampagne  aurait  donc  dû  consister  à  faire  se  décider  la  querelle 
Mr  mer  ;  à  se  mettre  peu  en  souci  des  dégâts  exercés  sur  le  ter- 
ritoire, beaucoup  de  la  perte  des  soldats;  à  ne  pas  risquer  de 
batailles  d'un  succès  douteux.  Lorsqu' Athènes  n'était  pas  encore 
la  capitale  de  la  Grèce,  Thémistocle  l'abandonna  aux  Perses ,  et 
ftit  vainqueur.  Alexandre  abandonna  Moscou  à  Napoléon ,  et  Ait 
vainqueur.  Mais  Périclès  pouvait-il  avoir  le  courage  d'exposer 
la  dté  qu'il  avait  tant  agrandie,  qui  lui  devait  tant  d'embellisse- 
ments? Loin  de  là,  il  arma  seize  mille  hommes  de  garde  urbaine, 
pris  parmi  ceux  qui  avaient  dépassé  ou  qui  étaient  près  d'atteindre 
nge  militaire.  Plus  habile  néanmoins  à  conduire  une  intrigue 
qli'à  combiner  les  préparatifs  meurtriers  d'une  guerre,  il  y  pro- 
eédait  avec  plus  de  timidité  que  de  prudence ,  moins  en  général 
ei^érimenté  qu'en  vieillard  affaibli. 

Les  Spartiates,  s'avançant  lentement  sous  leur  roi  Archidamus, 
dévastaient  la  campagne  déserte,  tandis  que  les  Athéniens  rava- 
geaieirt  les  côtes  du  Péloponèse.  Cependant  cette  guerre  qui,  du- 
rant vingt-sept  ans,  désola  la  Grèce  et  moissonna  la  fleur  de  ses 
guerriers,  doit  être  considérée  plutôt  comme  une  lutte  de  prin- 
cipes que  comme  une  guerre  de  nation  contre  nation.  Sparte  était 
à  la  tète  de  la  faction  aristocratique ,  Athènes  représentait  le 
parti  démocratique.  Cette  dernière  mettait  tout  en  œuvre  pour 
lUre  prévaloir,  dans  les  autres  États,  la  multitude  sur  les  grands; 
tandis  que  sa  rivale  cherchait  toujours  à  faire  triompher  l'oligar* 
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chie  chez  ses  alliés  comme  chez  les  vaincus.  Les  guerres  de  cette 
nature  sont  d'ordinaire  très-meurtrières.  Il  était  d'ailleurs  facile 
de  prévoir  qu'Athènes  ayant  des  forces  supérieures  sur  mer,  ses 
ennemis  sur  la  terre  ferme,  on  se  ferait  beaucoup  de  mal  de  part 
et  d'autre ,  avant  que  cette  grande  querelle  fût  vidée. 

Quand  les  Athéniens  faisaient  une  descente  sur  les  côtes,  les 
Spartiates  et  leurs  alliés  accouraient  défendre  leur  territoire ,  se 
dispersant  d'un  côté  et  de  l'autre,  et  dégageant  l'Attique  :  mais 
ils  revenaient  bientôt  avec  leurs  forces  demeurées  intactes;  de 
sorte  que ,  pendant  trois  années ,  ce  fut  plutôt  un  brigandage 
qu'une  guerre.  L'Iiiver  ramenait  la  paix,  ou  plutôt  il  se  passait  à 
faire  les  apprêts  pour  de  nouveaux  combats,  et  à  célébrer  solen- 
nellement les  funérailles  des  guerriers  morts  pour  la  patrie. 

La  campagne  de  l'Attique  ayant  été  ravagée ,  ses  habitants 
avaient  dû  se  réfugier  dans  la  ville ,  où  ils  avaient  à  endurer, 
pour  leur  logement  et  pour  leur  nourriture,  tous  les  inconvé- 
nients qu'amène  avec  soi  une  affluence  extraordinaire  de  popu- 
lation. De  cruelles  souffrances,  des  maladies,  une  grande  mor- 
talité en  avaient  déjà  été  la  suite;  le  fléau  le  plus  grand  de 
IcV^iM.****  *^"S)  ^^  peste,  vint  mettre  le  comble  à  tant  de  maux.  Sortie  de 
l'Ethiopie,  elle  avait  commencé  par  désoler  l'Egypte;  elle  fit 
alors  invasion  en  Grèce ,  où  le  Pirée ,  exposé  au  contact  des 
étrangers,  dépourvu  de  ces  lazarets  qu'une  époque  de  civilisation 
institua ,  et  que  la  nôtre  voudrait  détruire ,  fut  le  premier  à  la 
recevoir.  Sur  une  multitude  épuisée  par  de  longues  privations, 
entassée  non-seulement  dans  les  maisons,  dans  les  temples,  dans 
les  théâtres,  mais  encore  sur  les  tours ,  entre  les  créneaux  des 
remparts ,  le  long  de  la  muraille  du  Pirée ,  la  contagion  se  dé- 
chaîna avec  des  symptômes  si  effrayants,  qu'elle  résistait  à  tous 
les  remèdes  et  soudain  précipitait  au  tombeau.  Mais,  hélas  Ile 
grand  nombre  des  victimes  ne  permit  pas  longtemps  de  leur 
donner  une  sépulture,  de  remplir  ce  pieux  et  salutaire  devoir. 
Les  morts  gisaient  amoncelés  comme  ils  étaient  expirés,  oo 
comme  on  les  avait  jetés,  le  long  des  inies,  sur  les  places, 
affligeant  la  vue,  souillant  Tair  et  fournissant  au  fléau  un  nouvel 
aliment.  Des  superstitions,  des  désordres ,  des  brutalités  de  toute 
nature  ^'outaient  encore  à  une  si  grande  calamité.  On  répandait 
le  bruit  que  l'ennemi  avait  envoyé  des  émissaires  pour  empoison- 
ner les  puits,  et  malheur  à  ceux  sur  lesquels  venait  à  tomber  le 
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soupçon  1  II  semblait  que  l'on  voulût,  en  se  livrant  avidement  à 
de  grossiers  plaisirs,  se  hâter  de  jouir  d'une  vie  qui  allait  échap- 
per. A  côté  de  nombreux  exemples  d'une  charité  compatissante 
s'offraient  des  exemples  d'une  perversité  hideuse.  Beaucoup  de 
misérables  mouraient  en  blasphémant,  et ,  s'ils  levaient  les  yeux 
au  ciel  »  c'était  pour  le  maudire  de  confondre  l'innocent  avec  le 
coupable.  Cette  peste  terrible  sévit  sur  les  Athéniens,  tantôt  plus, 
tantôt  moins, pendant  deux  ans  environ,  puis  recommença  encore 
ses  ravages,  si  bien  que  cinq  mille  hommes  portés  sur  les  rôles  de 
l'armée  furent  moissonnés.  Qu'on  juge  par  là  du  nombre  des 
autres  victimes. 

Périclès,  ayant  échoué  dans  quelques  entreprises,  accusé  d'avoir 
propagé  la  contagion  par  ses  expéditions,  tomba  dans  la  disgrâce 
du  peuple,  qui  le  destitua  et  le  condamna  à  une  amende.  Son 
éloquence  lui  ramena,  mais  pour  peu  de  temps,  la  faveur  mobile 
de  ses  concitoyens;  après  avoir  vu  tous  ses  fils  succomber,  et  sa 
patrie  engagée ,  depuis  deux  ans  et  demi,  dans  une  guerre  dé- 
sastreuse, occasionnée  par  son  ambition,  il  fut  lui-même  atteint 
de  la  peste.  Ses  amis,  réunis  autour  de  sou  lit  de  mort,  rappelaient 
ses  grandeurs  et  ses  triomphes  :  mais  les  interrompant  d'une  voix 
affiiiblic,  il  leur  dit  :  Les  généraux,  les  soldats  et  la  fortune  y 
ont  eu  leur  part.  Ce  qui  me  console  à  cette  heure,  c^est  de 
penser  que  je  n^ai  fait  porter  le  deuil  à  aucun  citoyen. 

Voulait-il  tromper  sa  propre  conscience,  ou  abuser  la  posté- 
rité ?  L'un  est  aussi  difficile  que  l'autre. 

Sa  mort  inspira  à  l'ennemi ,  qui  profitait,  comme  on  le  pense 
bien,  de  l'état  misérable  où  se  trouvait  Athènes,  un  redoublement 
de  confiance.  Le  théâtre  de  la  guerre  s'élargit ,  une  fois  que  les 
Athéniens  eurent  contracté  alliance  avec  les  rois  de  Thrace  et  de 
Macédoine,  et  que  les  Spartiates  cherchèrent  à  se  liguer  avec  la 
Perse.  Les  sept  années  qui  suivirent  la  mort  de  Périclès  ne  nous 
enseignent  autre  chose  que  le  degré  d'habileté  où  peut  atteindre 
l^homme  dans  l'art  de  nuire  à  ses  semblables.  Les  habitants  de 
Platée  s'étaient  rendus,  sous  promesse  qu'ils  auraient  la  vie  sauve; 
mais  les  Spartiates,  réputés  parmi  les  Grecs  comme  des  modèles 
de  probité  (1),  voulant  complaire^à  Thèbes,  firent  égorger  judi- 


(1)  TficcYDiDE,  m,  57. 
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clairement  deux  cents  des  principaux  citoyens  (t)  et  démolir  lewr 
ville.  APotidée,  les  assiégés  se  trouvèrent  réduits  à  une  telle 
extrémité  qu'ils  se  nourrissaient  de  chair  humaine.  Sparte^  cnri- 
gnantqueles  ilotes  ne  tentassent  quelque  soulèvement ,  feignit 
de  donner  la  liberté  à  deux  mille  d'entre  eux,  les  plus  recoHimaB- 
dables  par  leur  valeur  :  ils  furent  promenés  par  la  ville  »  ornés  de 
guirlandes  de  fleurs ,  puis  on  les  fit  partir  et  l'on  n'en  entmM 
plus  parler  (2). 

Le  caractère  sacré  d'ambassadeur  n'était  respecté  ni  â'un  cAté 
ni  de  Tautre,  comme  si  Ton  eût  voulu  anéantir  tout  moyen  de 
réconciliation.  Lesbos,  l'île  la  plus  grande  et  la  plus  puissante  de 
la  mer  Egée,  renfermait  plusieurs  cités  florissantes;  dans  le 


(1)  Les  Platéens  disaient  aux  Spartiates  :  «  Il  est  facile  de  mutiler  nos  corps; 
mais  il  n^est  pas  de  labeur  opiniâtre  qui  parvienne  àefTacer  rinfamie.Voos  punirei 
ennouSy  non  des  ennemis,  mais  des  gens  de  bien  qui  vous  ont  conbattns  par 
nécessité...  Tournez  vos  regards  vers  les  tombeaux  de  vos  pères  qui,  tués  par 
les  Mèdes,  sont  ensevelis  dans  notre  sol,  et  que,  chaque  année ,  nous  honorons 
publiquement  de  vêtements  et  d'obsèques  de  foute  sorte.  Les  prémices  de  tout 
ce  que  nos  campagnes  produisent  dans  les  différentes  saisons  leur  étaient 
offertes  par  nous ,  non-seulement  de  bon  gré,  comme  provenant  d'one  terre 
qui  leur  Ait  clière ,  mais  encore  conune  des  alliés  à  d'anciens  compagnons 
d'armes...  En  nous  donnant  la  mort,  en  rendant  le  sol  thébain,  de  platéen 
qu'il  était ,  vous  ne  feriez  que  laisser  sur  un  sol  ennemi  et  près  de  leurs  meur- 
triers vos  pères  et  vos  proches,  et  les  priver  des  honneurs  dont  ils  jouissait 
maintenant.  Âuriez-vous  donc  le  courage  d'asservir  cette  terre  sur  laquelle  les 
Grecs  acquirent  la  liberté?  de  rendre  déserts  les  temples  de  ces  dievx  qafls  in- 
voquaient en  défaisant  les  Mèdes  ?  d'abolir  les  sacrifices  nationaux  de  eeux  qui 
fondèrent  et  élevèrent  ces  temples?  »  Thucydide,  111,  58. 

(2)  «  Les  Lacédémoniens,  ayant  déjà  mis  en  usage  plusieurs  expédients  pour 
se  trouver  toujours  en  état  de  défense  à  l'égard  des  ilotes,  les  voyant  alors  nom- 
breux et  jeunes,  ce  qui  leur  inspirait  des  craintes,  eurent  recours  à  la  rose  qM 
voici  :  ils  proclamèrent  que  ceux  qui  prétendraient  s'être  montrés  les  pk» 
vaillants  dans  les  guerres  faites  au  profit  de  l'État  eussent  à  se  séparer  des  an- 
tres pour  obtenir  la  liberté.  C'était  un  moyen  pour  les  faire  se  découvrir,  parce 
que  les  Lacédémoniens  pensaient  que  ceux  qui  se  seraient  présentés  les  pre- 
miers pour  réclamer  la  liberté  auraient  eu  plus  de  hardiesse  que  Tes  autres 
pour  les  assaillir.  En  ayant  donc  choisi  deux  mille,  ils  les  conduisirent,  parés 
de  guirlandes,  à  l'entour  des  temples ,  comme  c'était  l'usage  pour  les  aflhoi- 
chis  ;  mais,  \^\i  après,  ils  les  firent  disparaître,  sans  que  personne  sût  par  quel 
genre  de  mort.  Ils  en  expédièrent  promptement  sept  cents  autres  pesanmnent 
armés,  sous  le  commandement  de  Brasidas,  qui  le  désirait  ardemment,  et  qui 
se  procura,  au  moyen  de  la  solde,  d'autres  troupes  dans  le  Pélopouèse.  »  Tmj- 
cmms,  lY,  80. 


nombre  était  Mtylène  qui ,  lorsque  le  gonyerneinent  répnblicala 
M  iotroduit  dam  File ,  avait  été  en  lutte  contre  Métymne  et 
eontre  d'antres  Tilles,  qu'elle  sonmit  avec  le  reste  de  Plie  et  une 
partie  de  la  Troade.  Renommée  pour  la  vie  recherchée  qu'on  y 
Boiait  non  m<^ns  que  pour  avoir  donné  le  Jour  à  Arion,  Ther- 
.|n4re  et  Métymnus,  puis  à  Sapho  et  à  Alcée,  elle  avait  eu  pour 
législateur  Pittacus,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce  (l).  Après  la 
guerre médique,  elle  fit  alliance  avec  Athènes;  mais  comme  celle-  . 
et  abusait  du  pouvoir,  les  Mityléniens  préférèrent  la  guerre  avec 
la  liberté  à  la  paix  avec  Tesclavage.  Mais  les  Athéniens  les  réduf- 
rirent  à  une  telle  extrémité  qu'ils  durent  capituler.  Cléon  avait 
kérité  de  Tinfluence  de  Périclès  :  c'était  un  homme  médiocre ,  au 
langage  flatteur  ;  démagogue  imprudent,  il  ne  savait  conseiller  que 
ks  partis  les  plus  violents.  Parfois  il  triompha  du  péril  pour  l'avoir 
afflronté  sans  le  connaître;  mais  le  hasard,  qui  pouvait  le  rendre 
vainqueur^  ne  pouvait  pas  en  faire  un  bon  général.  Il  persuada 
m  peuple  que ,  pour  faire  un  exemple  solennel ,  il  fallait  massa- 
crer tous  les  Mityléniens ,  et  réserver  à  Fesdavage  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  (2).  Son  opinion  l'emporta ,  et  des  ordres  furent 

(1)  Màxfmes  de  Pîttacas  : 

«  Ungoovemeneiit  est  bon  quand  on  ne  craint  pas  le  prince,  mais  qne  Ton 
crahlpoursavie. 
«  Pouvoir  ftâre  le  ma!  est  un  grand  encouragement  à  mai  faire. 
«Fais-toi  des  amis  dans  la  prospérité,  éprouve-les  dans  le  mallienr. 
«  Prévois  les  revers  pour  les  détourner,  supporte-les  une  fois  arrivés. 
«  Ne  publie  pas  tes  projets ,  pour  qu'on  ne  te  raille  pas  en  cas  de  mauvais 


U  paniasait  d'un  châtiment  doublement  sévère  les  délits  commis  dans  l'i- 
vresse; dans  rintention,  peut-être,  de  prévenir  des  excès  auxquels  les  vins  ex- 
^ds  de  Lesbos  ne  disposaient  que  trop. 

(2)  n  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Je  m'étonne  qu'on  remette  en  question 
Fafikiie  des  Mityléniens,  et  qu'on  y  apporte  des  délais  qui  sont  tout  à  l'avan- 
tage de  ceux  qui  nous  ont  fait  injure;  car,  de  cette  manière,  l'ofTensé  poursuit 
roffenseur  avec  un  courroux  moins  vif,  au  lieu  que  lorsqu'elle  suit  de  près 
raffront,  la  vengeance,  obéissant  à  une  impulsion  égale,  en  fait  justice  par  un 
chfttimait  plus  sévère...  La  faute  en  est  à  vous  qui  altérez  la  forme  dans  de 
lemUables  querelles ,  à  vous  qui  siégez  d'ordinaire  tranquilles  spectateurs  des 
paroles,  et  auditeurs  des  faits  ;  à  vous  qui  croyez  que  les  choses  à  venir  peu- 
vent être  amenées  par  les  discours  des  beaux  parleurs  :  quant  au  passé,  vous 
accordez  plus  de  conûance,  non  à  ce  que  vous  avez  vu  de  vos  propres  yeux, 
mais  à  ce  que  vous  entendez  par  la  bouche  de  ceux  qui  vous  gourmandent  en 
bons  termes.  Vous  êtes  d'excellentes  gens  pour  vous  laisser  abuser  par  la  bou* 
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envoyés  pour  agir  en  conséquence.  Mais ,  dans  une  nouvelle  as- 
semblée, Déodat  sut  réveiller,  chez  les  Athéniens,  quelques  bons 
sentiments  :  une  trirème  fut  expédiée  qui,  faisant  force  de  rames, 
arriva  heureusement  lorsqu'on  lisait  le  décret ,  et  peu  d'instants 
avant  qu'il  fût  exécuté.  Le  châtiment  se  réduisit  au  massacre 
d'un  millier  des  principaux  citoyens;  la  ville  fut  démantelée ,  M 
navires  saisis,  les  terres  partagées  entre  les  Athéniens,  et  le  rem 
des  habitants  soumis  à  un  tribut  :  et  peut-être  de  pareilles  déli- 
bérations étaient-elles  prises  sur  la  place  même  où  s'élevait  Taute! 
de  la  Pitié. 

Quand  nous  aurons  ajouté  qu'en  pleine  assemblée  les  Athé- 
niens décrétèrent  qu'on  couperait  le  poing  à  tous  les  prisonniers, 
pour  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  manier  encore  la  rame, 
on  concevra  une  triste  idée  de  leur  civilisation  si  vantée,  on  aura 
la  juste  mesure  des  horreurs  auxquelles  ils  durent  se  livrer  dans 
les  batailles  et  dans  les  invasions. 

Ailleurs,  autres  barbaries.  Mille  deux  cents  Gorcyréens  avaient 
été  conduits  prisonniers  à  Goriuthe;  lorsqu'ils  s'attendaient  à  y 
souffrir  toute  espèce  de  maux ,  ils  y  furent  au  contraire  traités  de 
la  manière  la  plus  courtoise ,  les  Corinthiens  voulant  leur  prouver 
combien  leur  amitié  était  préférable  à  la  domination  d'Athènes. 
Rendus  à  leur  patrie ,  ils  s'employèrent  à  la  détacher  des  Athé- 
niens; mais,  contrariés  par  les  démocrates,  ils  pénétrèrent  dans 
le  sénat  et  donnèrent  la  mort  à  soixante  de  ses  membres  les  plus 


Teaiité  d*un  discours,  non  pour  suîTre  des  idées  universellement  reçues;  too* 
jours  esclayes  de  ce  qui  est  extraordinaire,  et  dépréciateurs  de  ce  qui  est  habi- 
tuel ,  chacun  de  vous  a  la  rage  de  passer  pour  un  vaillant  orateur,  sinon  aa 
point  d*entrer  en  lice  avec  celui  qui  Test  réellement,  assez  du  moins  pour  ne 
pas  paraître  vous  ranger  à  Tavis  d*un  autre;  vous  louez  d'avance  celai  quia 
quelque  chose  de  spirituel  à  vous  dire  ;  vous  devinez  avec  une  extrême  promp* 
titude  la  pensée  de  celui  qui  vous  parle,  mais  vous  êtes  très-lents  à  prévoir  les 
conséquences;  vous  rêvez  un  état  de  choses  opposé  pour  ainsi  dire  à  celui  dans 
lequel  nous  vivons  :  très-mauvais  appréciateurs  du  présent,  esclaves,  en  un  mot, 
du  plaisir  de  l'oreille,  vous  ressemblez  bien  plus  à  des  gens  qui  assistent  à  des 
babillages  de  maîtres  d'école,  qu'à  des  citoyens  qui  délibèrent  sur  le  salut  de  la- 
patrie.  Désireux  de  vous  détourner  de  pareils  égarements,  je  proteste  que  les 
Mityléniens  sont  coupables  envers  nous  du  plus  atroce  méfait  que  puisse  com- 
mettre une  seule  ville...  Il  ne  faut  dcnc  pas  leur  faire  encore  espérer  qu'à 
l'aide  de  l'éloquence  à  laquelle  ils  se  fient,  ou  à  prix  d'argent,  ils  peuvent  enfin 
obtenir  leur  pardon.  »  THUCYpmp,  III,  38, 39. 
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favorables  à  Athènes,  où  tes  autres  réussirent  à  se  mettre  à  l'abri. 
Au  milieu  du  désordre  qui  s'ensuit,  les  Spartiates  surviennent; 
hmnmes  et  femmes  leur  opposent  une  résistance  intrépide  ;  les 
flammes  dévorent  la  moitié  de  la  ville  ;  des  renforts  arrivent  à 
l'on  et  à  l'autre  parti  ;  un  combat  long  et  meurtrier  s'engage 
entre  les  riches  et  le  peuple  qui  finit  par  avoir  le  dessus ,  et,  dans 
sa  fureur  sauvage ,  passe  ses  adversaires  au  fil  de  l'épée. 

Cest  ainsi  que  la  guerre,  dont  aucun  plan  ne  réglait  la  direc- 
tioD,  semblait  avoir  pour  but,  non  la  victoire,  mais  la  destruc- 
tion de  la  plus  belle  partie  du  monde.  Le  Spartiate  Brasidas,  l'un 
de  ces  généraux  qui  sont  d'ordinaire  produits  par  les  révolutions, 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  de  décisif  à  espérer  sur  les  mers  de  la 
Grèce ,  se  tourna  vers  la  Macédoine  ;  ayant  donc  conclu  une  ligue 
contre  les  Athéniens,  il  soumit  ou  réduisit  plusieurs  villes  de  la 
Thrace ,  prit  Amphipolis,  dont  le  territoire  était  riche  en  bois  de 
construction ,  et  se  disposa  à  conquérir  Tasos  avec  ses  mines  d'or. 
Thucydide  fut  exilé  pour  avoir  mal  défendu  Amphipolis,  et  Gléon 
y  fut  envoyé  avec  une  nouvelle  flotte  ;  mais  celui-ci ,  ayant  livré  ^m. 
bataille,  y  périt,  ainsi  que  Brasidas,  et  laissa  aux  Spartiates  une 
victoire  trop  chèrement  achetée  par  la  mort  d'un  tel  générai. 

Les  Athéniens  découragés  finirent  par  demander  sérieusement 
la  paix ,  d'après  l'avis  de  Nicias ,  général  aussi  prudent  que  va-  ni^m. 
leureux ,  à  qui  la  mort  de  Gléon  laissait  le  premier  rang  dans 
Athènes.  C'était  un  homme  modeste  et  de  mœurs  irréprochables , 
brave  de  sa  personne,  quoiqu'il  ne  fût  pas  au  même  degré  prompt 
et  résolu  à  prendre  un  parti.  Une  paix  decinquante  ans  fut  donc  paxdeNidM 
conclue  à  sa  persuasion  ;  mais  les  causes  de  la  guerre  conti- 
nuèrent à  subsister.  Des  plaintes  s'élevaient  de  tous  les  côtés,  et 
il  était  aisé  de  voir  que  les  hostilités  recommenceraient  dès  qu'un 
ambitieux  y  trouverait  son  compte. 

Cet  ambitieux  ne  tarda  pas  à  paraître  dans  la  personne  d'AI-  ^icibud 
eiblade ,  neveu  de  Périclès.  Un  jour  que  son  oncle  réfléchissait 
profondément  sur  les  moyens  de  rendre  au  peuple  les  comptes 
demandés,  Alcibiade  lui  dit:  Tu  devrais  réfléchir  plutôt  sur  les 
moyens  de  ne  pas  les  rendre*  On  pouvait  déjà  augurer  par  ce 
conseil,  trop  bien  suivi  d'ailleurs,  le  caractère  de  son  auteur,  chez 
qui  l'intrigue  et  la  vanité  tenaient  lieu  d'habileté  véritable  et  de 

patriotisme.  Beau ,  riche ,  éloquent ,  instruit ,  recommandé  au 

peuple  par  la  mémoire  de  Périclès ,  il  devait  être  doué  de  qualités 
T.   lU  I!) 
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rares,  puisque  Socrate  l'aima  tendrement ,  lui  sauva  la  vie  dans 
le  combat  de  Potidée ,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire  tourner 
au  bien.  Mais  peut-être  employait-il  avec  son  maître  cette  versa- 
tilité qui  lui  permettait  de  se  montrer  à  son  gré^  tantôt  l'homme 
le  plus  vertueux ,  tantôt  le  débauché  le  plus  effréné.  Alors  vivait 
à  Athènes  Timon,  extravagant  qui  s'intitulait  le  Misanthrope, 
parce  qu'il  faisait  profession  de  haïr  la  race  humaine.  Il  se  pré- 
senta un  jour  à  la  tribune.  Un  grand  silence  se  fit  aussitôt,  l'at- 
tention fut  générale  :  que  peut  venir  proposer  le  Misanthrope  7 
«  Citoyens,  dit-il,  j'ai  dans  la  cour  de  ma  maison  un  figuier,  aux 
«  branches  duquel  plusieurs  d^entre  vous  se  sont  déjà  pendus  ;  j'ai 
«  l'intention  de  l'abattre  :  j'ai  voulu  vous  en  donner  avis,  afin  que 
«  si  quelqu'un  a  encore  le  dessein  de  s'y  pendre ,  il  ait  à  se  hâ- 
«  ter.  «  II  avait  deviné  qu'Alcibiade  serait  funeste  à  son  pays, 
aussi  lui  faisait-il  le  meilleur  visage,  comme  à  l'auteur  de  la  mine 
future  d'Athènes.  Tel  pouvait  devenir  en  effet  celui  qui  savait, 
par  ses  saillies ,  se  faire  pardonner  ses  méfaits.  Yeut-ii  détourner 
l'attention  d'un  projet  qu'il  médite ,  il  expose  en  public  un  ta- 
bleau, dans  lequel  il  est  représenté  nu ,  dans  les  bras  de  courti- 
sanes nues.  Apprend-il  qu'on  murmure  de  sa  vie  licencieuse,  il 
fait  couper  la  queue  à  un  très-beau  chien,  qui  lui  avait  coûté  plus 
de  trois  mille  francs,  et  l'on  ne  parle  plus  dans  Athènes  que  du 
chien  mutilé.  A  coup  sûr,  celui-là  connaissait  le  peuple. 

Ayant  reconnu  que  le  seul  moyen  de  conserver  la  prééminence 

à  sa  patrie  était  de  la  pousser  à  la  guerre,  il  contraria  Nicias  et  te 

fit  même  soupçonner  de  s'entendre  avec  les  Spartiates.  Le  retard 

apporté  par  ceux-ci  à  l'évacuation  d'Amphipolis  lui  fournit  i'oc- 

Nouveiie     casiou  désiréc,  étales  hostilités  recommencèrent.  Athènes  s'allia 

guerre. 

aux  Argiens,  Sparte  aux  Thebains,,aux  Corinthiens,  aux  Méga- 
riens :  cette  dernière  aurait  écrasé  sa  rivale ,  si  elle  avait  eu  un 
général ,  ou  seulement  se  fût  fiée  à  lui  ;  mais  elle  se  défiait  de 
.419-41».!  ses  meilleurs  capitaines,  attachait  aux  côtés  du  roi  Agis  six  éphores 
qui,  investis  du  droit  de  s'opposer  à  ce  qu'il  voulait  faire,  l'entra- 
vaient dans  tous  ses  mouvements.  Aussi  la  guerre  se  borna-t-elle, 
durant  trois  ans ,  à  secourir,  de  part  et  d'autre ,  les  alliés  mena- 
cés, jusqu'à  ce  que  la  bataille  de  Mantinée,  gagnée  par  les  Spar- 
tiates ,  fit  succomber  le  parti  athénien ,  et  déjoua  les  projets 
ambitieux  d'Alcibiade. 
?£  MdS^"  "  Les  Athéniens  avaient  prétendu  que  l'ile  de  Mélos  le  soumit  à 
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eux ,  et  9  en  pleine  assemblée ,  ils  avaient  dit  à  ses  envoyés,  que 
c'était  aux  forts  de  dominer  sur  les  faibles  ;  car  le  ciel  le  voulait 
ainsi.  Les  insulaires  ne  se  rendirent  pas  à  des  raisons  si  vieilles 
à  la  fois  et  si  nouvelles,  et  prétendirent  rester  neutres.  Ils  furent 
alors  attaqués ,  vaincus  et  voués  à  Textermination  ;  les  hommes 
massacrés ,  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en  esclavage.  Après 
avoir  Joui  de  sept  cents  ans  de  tranquillité,  cette  lie,  devenue  dé- 
serte, fut  repeuplée  au  moyen  de  nouvelles  colonies.  *'*' 

Bans  l'intérieur  d'Athènes,  la  lutte  était  perpétuelle  entre  Alci- 
biade  et  Nicias ,  entre  les  jeunes  gens  pleins  de  témérité  et  les 
hommes  mûrs ,  dirigés  par  la  prudence ,  entre  la  violence  popu- 
laire et  la  pusillanimité  qui  soupirait  après  la  paix.  Un  certain 
Hyperbolus  voulut  se  jeter  à  la  traverse ,  dans  Tespoir  d'élever 
sa  nullité  sur  la  ruine  des  deux  partis  ;  mais  il  succomba  et  fut 
puni  par  l'ostracisme.  Une  telle  déconsidération  s'attacha  dès  Abolition  d< 
lors  à  la  pehie  qui  l'avait  atteint ,  qu'à  partir  de  ce  moment ,  elle  ^'^'ijjf^*"^ 
se  fut  plus  infligée  à  aucun  grand  citoyen.       _ 

Alcibiade  et  Nicias  furent  notamment  en  grande  et  vive  oppo- 
sition ,  quand  le  premier  remit  en  avant  l'idée  de  conquérir  la 
Sidle,  projet  déjà  conçu  par  Périclès,  et  qui  souriait  à  la  multi- 
tude. Nicias  en  détournait  ses  concitoyens  par  de  graves  considé-' 
rations ,  et  le  résultat  ne  prouva  que  trop  la  justesse  de  ses  pré-  siciie. 
visioDS.  En  effet,  une  armée ,  en voyée  dans  cette  île,  sous  les 
ordres  de  Nicias  lui-même,  de  Lamachus  et  d'Alcibiade,  eut  à 
subir  les  revers  dont  nous  parlerons  ailleurs;  Nicias  y  perdit  la 
vie,  et  la  puissance  d'Alcibiade  s'écroula  avec  sa  patrie.  Rappelé 
pour  se  défendre  du  crime  de  lèse-religion  qui  lui  était  imputé^ 
il  se  réfugia  à  Sparte,  et  y  affectant  Taustérité  dorlenne ,  il  sut  ^  e\\\ 
s'y  faire  aimer  et  acquérir  la  confiance.  Comme  on  lui  annonçait 
qu'Athènes  l'avait  maudit  et  condamné  à  mort  (l),  il  s'écria  :  Je 


'  (1)  Voici  les  motifs  de  la  condamnation  d'Alcibiade  :  «Thessalus,  fils  de  Ci- 
mon  Laciade,  accusa  Alcibiade,  fils  de  Clynias  Scambonide ,  d'avoir  commis 
une  inipiété  contre  les  deux  déesses  Proserpine  et  Cërès,  en  contrefaisant  leurs 
mystères  et  en  les  oiTrant  aux  regards  de  ses  compagnons  dans  sa  maison,  où 
il  avait  revêtu  un  costume  pareil  à  celui  de  rhiérophanle,  et  pris  lui-même  ce 
nom  ;  donné  à  Polytion  l'emploi  de  porte-flambeau  ;  à  Théodore  Phygechus, 
celui  de  héraut;  intitulé  ses  autres  compagnons  initiés  et  inspecteurs  :  le  tout 
contrairement  aux  lois  et  décrets  établis  par  les  Eumolpides,  par  les  hérauts,  et 
psr  tes  f^i^!^  d']^leusi4.  »  Plutabqvs,  Yie  d'Akibiade. 
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lui  ferai  bien  voir  que  je  suis  vivant,  I!  suggéra  en  effet  aux 
Spartiates  d'envoyer  des  secours  à  Syracuse,  et  de  s'élever  aîn^ 
au  rang  de  puissance  maritime ,  pour  s'opposer  à  la  politique 
constante  de  Thémistocle,  de  Gimon  et  de  Périclès.  Il  leur  con- 
seilla aussi  de  fortifier  Décélie,  place  très- voisine  d'Athènes,  de 
soulever  contre  elle  les  alliés,  et  de  se  mettre  d'accord  avec  les 
Perses ,  ce  qu'ils  exécutèrent  :  tant  le  perfide  sut  être  funeste  à 
sa  patrie.  Il  avait  cela  de  particulier  que,  dans  quelque  pays  qu'tt 
fut ,  il  imitait  avec  la  plus  grande  facilité  les  mœurs  et  le  carac- 
tère des  personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvait.  On  le  vit,  tour 
à  tour,  se  livrer,  en  lonie ,  aux  délices  et  à  Toisiveté  ;  en  Thrace, 
monter  à  cheval  et  s'abandonner  à  l'ivresse  ;  lutter,  chez  le  sa- 
trape Tysapherne ,  de  luxe  et  de  magnificence  avec  les  Perses  les 
plus  somptueux  ;  se  montrer,  à  Sparte ,  sobre,  austère  et  labo- 
rieux. Il  ne  sut  pourtant  y  contenir  si  bien  ses  vices  qu'il  ne 
déshonorât  la  couche  du  roi  Agis,  et  n'eût  l'audace  de  s'en  van- 
ter. En  revanche,  celui-ci  l'ayant  rendu  suspect  aux  principaux 
citoyens,  il  fut  réduit,  pour  échapper  à  la  mort,  à  se  réfugier 
chez  les  Perses. 

Athènes  se  trouvait  alors  sans  flotte  et  sans  alliés;  le  trésor  était 
vide;  elle  avait  perdu  quarante  mille  hommes,  deux  cent  qua- 
rante gros  navires  en  Sicile ,  deux  cents  dans  l'Hellespont ,  au- 
tant en  Egypte,  et  dix  mille  hoplites  dans  le  Pont;  elle  se  voyait 
au  bord  du  précipice.  Mais,  d'un  côté,  sa  prodigieuse  activité, 
de  l'autre,  la  lenteur  de  Sparte,  lui  vinrent  en  aide.  Un  conseil , 
élu  parmi  les  anciens,  fut  chai'gé  de  reviser  les  décisions  du 
peuple  dont  la  toute-puissance  avait  causé  tant  de  maux  ;  de 
nouveaux  armements  furent  préparés,  et  l'on  vit  apparaître  cette 
grandeur  que  déploient  d'ordinaire  dans  les  revers  les  États  dé- 
mocratiques. Le  pays  était  cependant  déchiré  par  les  dissensions 
que  fomentait  le  parti  d'Alcibiade.  Réfugié  près  de  Tysapherne, 
satrape  de  Sardes,  il  acquit  ses  bonnes  grâces  par  son  genre  de 
vie  efféminé  et  magnifique.  Repentant  ou  vindicatif,  il  chercha  à 
le  rendre  hostile  aux  Spartiates  et  à  le  rapprocher  des  Athéniens, 
en  lui  représentant  qu'il  était  dans  l'intérêt  de  la  Perse  de  main- 
tenir les  Grecs  divisés  et  en  équilibre,  pour  qu'ils  ne  pussent  en- 
treprendre des  expéditions  au  dehors.  Il  entretenait  en  même 
temps  des  relations  avec  l'armée  athénienne ,  campée  devant  Sa- 
mos,  et  lui  annonçait  que  Tysapherne  secourrait  certainement 
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Athènes,  dès  qu'il  n'y  aurait  plus  affaire  à  une  multitude  insen- 
sée» mais  à  un  petit  nombre  d'iiommes  éclairés. 

Son  plan  lui  réussit.  Une  faction,  qui  avait  pour  chefs  l'actif 
Pisandre,  l'éloquent  Théramène ,  l'imperturbable  Phrynicus  et 
sortout  l'adroit  Antiphon ,  mettant  en  œuvre  la  crainte ,  la  per- 
suasion et  la  ruse,  parvint  à  abattre  la  démocratie.  Un  conseil  ^co^iid« 
sapérieiir,  composé  de  quatre  cents  citoyens,  fut  alors  institué  et 
investi  du  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  et  de  prendre  toutes 
les  mesures  qu'il  croirait  nécessaires  au  bien  public. 

Le  peuple  s'aperçut  trop  tard  de  son  imprudente  concession , 
lorsqu'il  vit  les  Quatre-Cents  devenir  des  tyrans,  supprimer  le 
sénat,  s'entourer  de  satellites,  se  débarrasser,  par  le  poignard  ou 
par  des  tracasseries,  de  ceux  qui  osaient  s'opposer  à  eux ,  se 
refuser  au  rappel  des  bannis  ,  dans  la  crainte  d'être  opprimés  par 
l'influence  d'AIcibiade.  Il  en  résulta  que  beaucoup  quittèrent 
leurs  foyers  et  se  réunirent  au  camp  de  Samos,  où  ils  prévinrent 
les  esprits  contre  ces  innovations ,  en  affirmant  surtout  que  les 
Quatre-Cents  voulaient  à  tout  prix  la  paix  avec  Sparte.  Thrasille 
et  Thrasybule ,  vaillants  capitaines  athéniens ,  se  rendant  les  in- 
terprètes du  vœu  général ,  déclarèrent  que  tout  ce  qui  s'était  fait 
à  Athènes  était  nul ,  et  qu'il  fallait  en  revenir  à  la  démocratie.  Ils 
ne  répondirent  aux  ambassadeurs  envoyés  par  les  Quatre-Cents 
que  par  l'injonction  de  se  démettre  sur-le-champ.  Supposant  en- 
suite qu'Alcibiade,  qui  s'était  vu  trahi  par  le  parti  aristocratique, 
ne  demanderait  pas  mieux  que  de  contribuer  à  sa  ruine,  ils 
le  ramenèrent  en  triomphe  de  Magnésie  au  camp  de  Samos , 
dont  ils  lui  remirent  le  commandement  suprême. 

Athènes  ne  dut  pas  même  à  cette  tyrannie  momentanée  le  seul 
bienfait  qu'elle  produise  d'ordinaire,  l'anéantissement  des  factions; 
leur  fureur  s'était  plutôt  accrue  et  le  sang  coulait.  Si  la  flotte 
péloponésienne  eût  attaqué  la  ville  en  ce  moment,  celle-ci  au- 
rait eu  d'autant  moins  de  chances  de  salut ,  que  l'ennemi  avait 
reçu  les  renforts  des  Phéniciens ,  et  que  ceux  de  la  Perse  étaient 
attendus  d'un  moment  à  l'autre.  Quand  cette  flotte  eut  battu  celle 
des  Athéniens  près  d'Ëréthrie ,  et  que  par  suite  l'Eubée  eut  se- 
coué le  Joug ,  le  découragement  parvint  à  son  comble.  Bientôt 
nn  décret  ordonna  qu'Alcibiade  fût  rappelé  et  purgé  de  Fanathème  Rapnei  d'Aid 
dont  il  avait  été  frappé.  Ses  bons  offices  avaient  déjà  détourné 
'  tysapbeme  d'envoyer  des  secours  aux  Péloponésiens.  La  ^rannie 
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des  Quatre-Cents  fut  abolie  après  quatre  mois  d'existence,  les  ins- 
titutions de  Solon  remises  en  ligueur,  et  tout  salaire  supprimé  à 
ceux  qui  rempliraient  une  charge  publique. 

A  ce  moment,  Alcibiade  brille  de  son  plus  grand  éclat.  L'Ed'^ 
lespont  voit  les  Athéniens  vainqueurs  dans  trois  batailles  succès- 

*»••  sives.  Les  Spartiates,  qu'ils  défont  sur  mer  et  sur  terre,  à  Gysique, 
leur  demandent  la  paix ,  et  ils  la  leur  refusent.  Heureux  par  tant 
de  succès,  ils  affermissent  leur  domination  sur  les  Ioniens  et  sur 

^'  les  Thraces ,  en  s'assurant  même  la  possession  de  Byzance.  La 
plus  grande  part  dans  ces  victoires  était  avec  raison  attribuée  à 
Alcibiade  qui,  en  peu  de  temps^  avait,  disait-on,  pris  ou  détroit 
*  deux  cents  galères.  Il  revint  à  Athènes,  le  front  chargé  de  lau-^ 
riers  et  justifié  par  la  victoire  ;  mais  on  remarqua  qu'il  y  était 
rentré  le  jour  néfaste  des  Plinthéries ,  fêtes  dans  lesquelles  les 
prêtres  lavaient  avec  mystère  la  statue  de  Pallas  ;  et  Ton  vit  en 
cela  un  augure  sinistre  pour  sa  nouvelle  expédition, 
ysandre.  Les  Doriens  lui  donnèrent  pour  adversaire  Ly sandre,  de  la 
race  des  Béraclides,  qui  joignait  à  la  rudesse  Spartiate  Tesprit 
délié  des  autres  Grecs,  n'était  pas  moins  bon  politique  que  vail- 
lant guerrier,  et  faisait  indifféremment  usage  de  la  force  ou  de 
la  perfidie.  Son  mot  favori  :  On  attrape  es  enfants  avec  des 
jouets  et  les  hommes  avec  des  parjures^  rappelle  ce  diplomate 
moderne  qui  disait  que  la  parole  avait  été  accordée  à  rbomme 

407.  pour  déguiser  sa  pensée.  Huit  cents  Milésiens  se  rendirent  à  Ly- 
sandre,  sur  la  foi  d'un  serment,  et  il  les  fit  égorger.  Servile  envers 
les  Asiatiques  orgueilleux,  il  prenait  sa  revanche  en  se  montrant 
hautain  jusqu'à  l'arrogance  avec  les  siens  :  il  soufflait  dans  les 
troubles  de  la  Perse,  afin  que  le  sang  versé  affaiblit  d'autant  l'en- 
nemi, et  se  livrait  en  Grèce  à  toutes  les  iniquités  qu'il  pouvait 
commettre  Impunément. 

L'armée  que  les  Péloponésiens  s'étaient  hâtés  de  réunir  de 
nouveau,  après  la  bataille  de  Cyzique,  s'était  amollie  en  fréquen- 
tant les  Perses,  à  Éphèse  ;  car  les  descendants  de  Léonidas  s'é- 
taient liés  étroitement  avec  les  Perses  et  avaient  adopté ,  pour 
base  de  leur  politique,  de  conserver  l'amitié  tantôt  de  Tysa- 
pherne,  tantôt  d'Artabaze,  tantôt  de  Cyrus,le  dernier  fils  de 
Darius  Notus.  Ce  jeune  homme ,  âgé  de  seize  ans ,  était  venu 
gouverner  l'Asie  Mineure,  déployant  beaucoup  d'habileté  et  d'in- 
tentions droites.  Le  rusé  Lysandre  sut  gagner  ses  bonnes  grâces, 
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et,  en  le  eourtlsant  assidûment,  en  admirant  les  jardins  qu'il 
plantait  de  ses  propres  mains,  l'amena  à  favoriser  les  Spartiates 
et  à  augmenter  de  trois  à  quatre  oboles  la  paye  que  le  roi  de 
Perse  donnait  à  leurs  hommes  de  mer  (1).  Les  Athéniens,  au  lieu 
de  monter  eux-mêmes  leurs  navires ,  stipendiaient  des  merce- 
naires, au  prix  de  trois  oboles  par  jour,  somme  égale  à  celle  qui, 
dans  leur  ville,  suffisait  à  Tentretien  d'un  homme  pauvre.  Alci- 
biade  avait  même  foit  diminuer  cette  solde,  de  sorte  que  beau- 
coapde  marins  désertèrent  pour  s'enrôler  sur  la  flotte  péloponé- 
sienne,  où  Ton  payait  presque  le  double.  Sur  ces  entrefaites, 
Lysandre  attaqua  les  Athéniens  dans  les  eaux  de  Samos,  et  leur 
fit  éprouver  une  défaite. 

n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  discréditer  Alcibîade;  desti-      mo«, 
tué  du  commandement,  il  s'exila  de  lui-même  sur  les  côtes  de 
Thrace  ;  et  l'on  mit  à  la  tête  de  Tarmée  dix  généraux,  au  nombre 
desquels  était  Gonon  qui,  par  la  suite,  acquit  une  grande  célé- 
brité. 

A  la  même  époque ,  Lysandre ,  dont  Tannée  légale  était  expi- 
rée, avait  dû  résigner  le  commandement  à  Callicratidas,  général 
d*aiie  haute  habileté ,  mais  dont  les  mœurs  d'une  austérité  an- 
tique le  rendaient  peu  agréable  aux  Spartiates  de  son  temps. 
Lysandre,  qui  fomentait  les  mécontentements,  le  desservit  près 
de  Gyrus ,  et  ce  prince  refusa  de  le  recevoir.  //  boit^  répondirent 
les  courtisans  quand  Calllccatidas  demanda  audience;  N'importe, 
reprit  le  %^dx\\bXQ\f  attendrai  quHl  ait  fini. 

On  n'épargna  pas  les  railleries  à  cette  candeur,  qui  passa  pour 
rusticité  grossière;  aussi  s'éloigna-t-il  en  déplorant  les  misères 
de  la  Grèce  réduite  à  mendier  le  secours  des  étrangers.  Ne  se 
fiant  plus  alors  qu'à  sa  seule  valeur,  il  investit  Méthymne  et  s'en 
empare,  puis  il  vainquit  Conon  devant  Mytilène  et  l'assiégea 
dans  le  port.  Cyrus,  ayant  appris  à  mieux  connaître  Callicrati- 
das et  regrettant  ses  mauvais  procédés  à  son  égard ,  lui  fait  pas- 
ser des  subsides  abondants  ;  mais  les  Athéniens  accourent  avec  Bataine  des 
la  flotte  alliée  et  mettent  en  déroute,  près  des  îles  Arginuses,  la    '^«^"*** 

(i)  Us  négociatioDS  qui  eurent  lieu  alors,  nous  apprennent  que  Ton  donnait 
chaque  mois  30  mines  par  tête  aux  soldats ,  c'est-à-dire  trois  oboles  par  jour, 
^  1,000  mines  par  vaisseau  ;  ce  qui  indique  que  chaque  vaisseau  était  monté 
P^  240  hommes  ;  la  flotte,  qui  comptait  à  cette  époque  90  voiles,  portait  donc 
21,600  hommes. 
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flotte  Spartiate ,  qui  perd  Gallicratidas  lui  même.  Gomme  on  invi- 
tait te  guerrier  à  éviter  la  rencontre  de  forces  si  supérîenres  aux 
siennes ,  il  répondit  que  Sparte  pourrait  équiper  une  nouvelle 
flotte,  au  cas  où  elle  perdrait  celle  qu'il  commandait;  mais  que 
son  honneur  une  fois  perdu,  rien  ne  pourrait  le  lui  rendre. 

Il  oubliait  que  si,  dans  l'un  des  plats  de  la  balance  se  trouvait 
son  honneur  à  lui ,  l'autre  portait  le  salut  de  sa  patrie. 

Une  partie  de  la  flotte  athénienne  fut  envoyée  contre  celle  qui 
bloquait  Conon  devant  Lesbos  ;  le  reste  alla  au  secours  des  bâti- 
ments endommagés  qui  couraient  le  danger  de  couler  bas ,  et  eut 
mission  d'ensevelir  les  morts.  Mais  la  première  escadre  arriva 
quand  les  Spartiates  avaient  déjà  pris  le  large,  et  la  tempête  em- 
pêcha l'autre  d'accomplir  son  pieux  office.  La  flotte  revint  donc 
àSamos.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  à  Athènes,  les  généraux 
furent  accusés  d'attentat  religieux,  et  six  d'entre  eux  condamnés 
à  mort  par  le  jugement  le  plus  inique,  et  malgré  les  protestations 
de  Socrate.  Les  malheurs  que  l'on  eut  à  déplorer  ensuite  sem- 
blèrent un  châtiment  de  ce  méfait  public. 

La  défaite  que  les  Spartiates  avaient  éprouvée  leur  fit  sentir  le 
besoin  qu'ils  avaient  de  Lysandre  ;  il  reparut  donc  à  la  tête  de 
leur  flotte,  aimé  des  soldats  et  riche  des  subsides  de  Cyrus.  Il  fit 
voile  pour  l'Hellespont,  désireux  de  se  mesurer  avec  les  Athé- 
niens. Quoique  exilé,  Alcibiade  vint,  au  risque  de  sa  vie,  avertir 
ses  concitoyens  du  péril  qui  les  menaçait;  ils  ne  l'écoutèrent 
point,  et  leur  flotte,  surprise  dans  les  eaux  d'Égos-Potamos, 
>éfaiicd'Égo8  essuya  une  déroute  complète.  Trois  mille  prisonniers  furent  égor- 
gés par  le  vainqueur,  parmi  lesquels  était  Philoctète  qui ,  dans 
la  confiance  de  la  victoire,  avait  proposé  de  couper  la  main  droite 
à  tous  les  Péloponésiens  que  Ton  prendrait.  Lysandre  lui  ayant 
demandé  quel  traitement  il  croyait  mériter,  en  obtint  pour  ré- 
ponse :  Celui  que  nous  f  aurions  fait  subir  à  toi-même,  si  nous 
avions  été  vainqueurs. 

Ce  fîit  ainsi  qu'Athènes  perdit  l'empire  de  la  mer,  qu'elle  avait 
conservé  soixante-douze  aûs.  Ses  alliés  rivalisèrent  d'empresse- 
ment pour  faire  leur  soumission  à  Sparte  ;  quelques-uns,  qui  hési- 
tèrent, y  furent  contraints  par  la  force.  La  garnison  laconienne, 
qui  jamais  n'était  sortie  de  Décélie,  s'en  vint  alors  assiéger  Athè^ 
nés,  devant  laquelle  arriva  bientôt  Lysandre  avec  la  flotte,  et 
dans  tout  l'orgueil  de  la  victoire.  Les  Athéniens  se  défendirenl 
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tàx  mois  avec  une  inexprimable  valenr;  mais  ils  n'avaient  pas 
même  la  paix  dans  leurs  murs,  où  Théramènc  et  les  débris  des 
Quatre-Cents  songeaient  moins  à  sauver  la  patrie  qu'à  faire  triom- 
pher l'aristocratie.  Les  alliés  du  Péloponèse  voulaient  que  ta  ville  p^^ 
fût  rasée  jusqu'aux  fondements  ;  Sparte  consentit  à  lui  accorder  des  *'^'**"^ 
conditions  aux  termes  desquelles  les  fortifications  du  Pirée  et  les 
murailles  qui  le  réunissaient  à  la  cité  durent  être  démolies  ;  les  vain- 
cus eurent  à  livrer  toutes  leurs  galères,  à  l'exception  de  huit,  et  à 
renoncer  à  toute  prétention  sur  les  autres  villes;  il  leur  fallut  ré- 
voquer la  sentence  d'exil  prononcée  contre  les  partisans  des  septembre, 
grands,  marcher  à  la  suite  de  Sparte  dans  toute  guerre  offensive 
ou  défensive  ,  et  recevoir  d'elle  la  forme  de  son  gouvernement. 
Ces  conditions  étaient  aussi  dures  qu'inévitables.  Le  jour  anniver- 
saire de  la  bataille  de  Salamlne ,  Athènes  ouvrait  ses  portes  à 
l'^memi,  et  le  voyait  renverser  ses  murailles,  incendier  sa 
fbtte.  C'en  était  fait  pour  elle  des  triomphes  et  des  fêtes 
joyeuses. 

Telle  fut,  après  vingt-sept  années,  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo> 
ponèse  :  avec  elle  finit  aussi  la  grandeur  d'Athènes  :  nous  arrê- 
terons un  moment  nos  regards  sur  elle,  avant  de  suivre  le  coui*s 
des  événements. 


CHAPITRE  XIV. 

DE  Lk  GRANDEUR  ET  DE  LA  DÉCADENCE  D'aTBÈNES. 

La  Grèce,  une  fois  sortie  de  la  lutte  contre  la  Perse,  avec  le 
sentiment  entier  de  ses  propres  forces,  développa  largement  ses 
institutions,  qui,  dans  leur  immense  variété^  avaient  toutes  pour 
but  la  liberté,  l'action,  le  perfectionnement  de  la  vie  individuelle 
et  publique.  Nous  nous  arrêterons  plus  particulièrement  sur 
Athènes ,  parce  que  nous  connaissons  mieux  son  histoire  et  ses 
grands  écrivains;  parce  qu'elle  est,  en  outre,  la  cité  la  plus  mé- 
morable de  l'antiquité ,  excepté  Rome  plus  grande  qu'elle,  sans 
doute,  mais  qui  n'a  pas  autant  de  droits  qu'elle  à  nos  sympa- 
thies. 
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ToDt  en  iimis  occupant  d*elle,  à  l'époqne  de  sa  pins  vive  splen- 
deur, nous  ne  laisserons  pas  que  de  porter  aussi  notre  attention 
sur  d'autres  cités  de  la  Grèce ,  et  sur  leur  civilisation  en  gé- 
néral. 

niSalè  L'agriculture  était  dans  Athènes  la  principale  source  de  ta  ri- 
chesse (1)  ;  elle  y  était  protégée  par  la  loi,  qui  défendait  l'impor- 
tation des  grains  étrangers^  et  même  celle  des  figues,  de  l'huile  et 
des  vins.  Le  travail  étant  fait  par  les  esclaves,  y  coûtait  très-peu. 
Rien  n'indique  qu'une  balance  générale  de  commerce ,  telle  qne 
l'ont  imaginée  quelques  modernes,  eût  amené  les  anciens  à  exclure 
certains  produits  pour  favoriser  les  fabricants,  au  détriment  des 
agriculteurs,  ou  ceux-ci  de  préférence  à  ceux-là.  Mais  les  circons- 
tances semblaient  justifier  toute  entrave  quelconque,  les  gouver* 
nements  antiques,  avec  leur  liberté  si  vantée,  ne  s*étant  pas  élevés 
jusqu'à  se  proposer  pour  but  la  garantie  des  personnes  et  celle 
des  propriétés.  Ainsi,  Ton  avait  recours  au  monopole  dans  les  né- 
cessités publiques  :  l'entrée  et  la  sortie  des  denrées  étaient  réglées 
selon  les  convenances  du  moment.  Il  était  défendu  de  porter  an 
dehors  le  bois ,  la  cire,  les  cordages,  le  goudron,  les  outres^  tout 
ce  qui  servait  à  l'armement  des  vaisseaux;  la  vente  des  armes  à 
rennemi  était  punie  de  mort. 

D'autres  lois  opposaient  au  commerce  des  obstacles  de  toute 
nature.  Il  y  avait  des  taxes  sur  certaines  marchandises  ;  les  étran- 
gers devaient  payer  un  droit  pour  vendre  en  détail  dans  la  ville; 
et  Ton  ne  pouvait  prêter  d'argent  sur  un  vaisseau,  à  moins  qu'il 
n'eût  apporté  à  Athènes  du  froment  ou  des  denrées. 

iéTèt  d«  Solon  avait  déclaré  l'argent  marchandise  :  l'intérêt  n'en  était 
donc  fixe  par  aucune  loi.  Son  taux  ordinaire  était  d  une  drachme 
par  mine  chaque  mois  ;  il  fut  parfois  fixé  au  triple  ;  il  n'y  avait  dès 
lors  rien  que  de  loyal  dans  l'usure  de  dix  et  douze  pour  cent.  Les 
intérêts  maritimes  s'élevaient  jusqu'à  trente-six,  indépendamment 
du  gage  affecté  au  capital.  Il  y  avait  des  banques  où  l'on  déposait 
le  numéraire  et  les  billets,  et  l'une  d'elles  rapportait  à  Pascon  un 
revenu  net  de  cent  mines  ou  dix  mille  francs  par  an.  Gomme  il  y 
avait  peu  de  crédit,  les  cautions,  dont  la  durée  était  d'un  an,  se 
multipliaient  à  l'infini  :  les  dettes  civiles  n'engageaient  pas  la 
personne.  Nous  voyons  par  les  harangues  de  Démosthène  et 

(1)  BOEK,  Économie  poUtique  d^  Athènes,  (Allemand.) 
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par  ce  qae  nous  lisons  dans  les  historienSy  que  Ton  oonnaiisait, 
à  la  Bourse  du  Pirée  (XéoxY)),  et  les  assurances  et  les  lettres  de 
change,  et  même  la  monnaie  fictive. 

Les  anciens  ne  réduisirent  pas  eu  science  la  production  et  la  ^^diS»J^ 
distribution  des  richesses;  ils  n'y  virent  qu'un  simple  fait  aban- 
donné aux  efforts- individuels ,  et  n'y  cherchèrent  point  de  prin- 
cipes généraux.  Les  philosophes  déclaraient,  pour  la  plupart, 
IVgent  chose  nuisible  ;  et,  loin  d'enseigner  à  l'acquérir  et  à  le 
ménager,  ils  en  prêchaient  le  mépris.  Ils  visaient  à  rendre  les 
j^ts  forts  par  la  vertu,  plutôt  qu'à  les  faire  devenir  riches  par 
llndustrie.  Platon,  Aristote  et  Xénophon  traitent,  il  est  vrai  de 
câte  branche  de  la  science  politique  ;  mais  Xénophon,  dans  ses 
ÉcoHomiquesy  se  montre  plus  philosophe  qu'homme  d*État  :  ayant 
moins  pour  but  l'économie  que  la  morale,  il  vante  l'agriculture, 
parce  qu'elle  donne  de  la  vigueur  au  corps;  il  blâme  les  arts, 
parce  qu'ils  l'affaiblissent  ;  il  croit  la  guerre  un  droit  sans  limites  ; 
doctrine  si  générale  chez  les  païens,  qu' Aristote  considère  la  vic- 
toire comme  le  résultat  nécessaire  de  la  vertu,  et  que  Gicéron  fait 
du  désir  de  commander  un  motif  de  guerre  légitime.  Platon,  s'é- 
levant  bien  au-dessus  de  cette  manière  de  voir,  proclame  la  jus- 
tice éternelle  ;  à  ses  yeux,  le  but  du  législateur  est  de  rendre  le 
pays  heureux  en  le  poussant  à  la  vertu ,  car  il  ne  saurait  l'être 
sans  une  piété  sincère  et  une  parfaite  obéissance  :  posant  en 
principe  que  l'intérêt  réciproque  rapproche  les  hommes,  et  les 
oblige  à  coordonner  leurs  efforts,  il  en  déduit  la  division  du  tra- 
vail (1)  ;  la  liberté  est  l'unique  encouragement  qu'il  réclame  pour 
le  commerce  :  belles  lueurs  de  vérité,  que  l'on  voit  avec  regret 

(1)  xénophon  montre  qu'il  a  eu  une  idée  de  la  subdivision  du  travail,  lors- 
qu'il dit,  dans  la  Cyropédie ,  liv.  VIII ,  ch.  ii  :  «  Dans  les  petites  villes,  ce  sont 
les  mêmes  qui  font  les  lits,  les  portes,  les  charrues,  les  planches;  souvent  aussi 
le  même  homme  fait  encore  la  maison ,  et  s'estime  heureux  de  trouver  assez 
de  gens  qui  l'occupent  pour  lui  faire  gagner  sa  vie  ;  or,  il  est  impossible  qu'un 
artisan ,  travaillant  en  plusieurs  genres ,  puisse  réussir  également  bien^dans 
tons.  Bans  les  grandes  villes,  au  contraire,  le  besoin  que  beaucoup  ont  de  cha- 
que genre,  fait  qu'un  seul  métier  suffit  à  chacun  pour  lui  donner  de  quoi  vivre; 
souvent  môme  ne  fait-il  pas  ce  métier  dans  son  entier,  car  l'un  fait  des  chaus- 
sares  d'hommes,  et  un  autre,  celles  de  femmes.  Tel  gagne  sa  nourriture  à  cou- 
dre des  brodequins,  tel  autre  à  les  tailler,  qui  fait  des  vêtements  neufs,  qui  les 
raccommode.  Celui  qui  s'applique  constamment  à  un  même  ouvrage  doit,  de 
nécessité,  réussir  aie  faire  parfaitement.  » 
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mêlées  à  la  communauté  des  femmes,  à  Tesclavage,  à  Tinfanticide, 
comme  moyen  d'obvier  à  l'excès  de  la  population. 

Pour  Aristote,  la  richesse  est  Tabondance  des  choses  mises  en 
œuvre  par  le  travail  domestique  ou  public.  Il  devina  la  statis- 
tique lorsqu'H  dit  que,  pour  régler  l'importation  et  l'exporta- 
tion, il  faut  connaître  combien  il  se  consomme  et  quels  traités  il 
convient  de  faire  avec  ceux  à  qui  Ton  a  recours.  Il  admet  la 
guerre  comme  moyen  d'acquérir,  la  comparant  à  une  chasse 
d'hommes  qui,néspourobéir,  se  refusent  à  la  servitude:  il  semble, 
ajoute-t-il,  que  la  nature  ait  imprimé  le  sceau  de  la  justice  à  de 
semblables  hostilités. 
Esciayes.  Vous  rctrouvcz  dans  tout  cela  cette  horrible  plaie  de  l'esclavage, 
se  laissant  apercevoir  à  travers  le  manteau  pompeux  dans  lequel 
se  drape  l'antiquité.  Il  y  avait  dans  l'Attique  trois  cent  cinquante 
mille  esclaves  contre  vingt  mille  citoyens  :  proportion  démesu- 
rée, et  que  nous  voudrions  croire  fausse  pour  l'honneur  de  lliii- 
manité,  si  les  raisonnements  opposés  avaient  la  moindre  valear  : 
mais  on  comptait  aussi  quatre  cent  soixante  mille  esclaves  à  Co- 
rinthe;  quatre  cent  soixante  mille  à  Égine  (1);  selon  Athénée, 
l'Arcadie  en  contenait  trois  cent  mille  (2).  Les  divers  États  de  la 
Grèce  pouvaient,  à  eux  tous,  en  réunir  vingt  raillions  :  États  li- 
bres qui  tenaient  sous  le  joug  six  fois  autant  de  barbares  vaincus 
ou  d 'esclaves  achetés  qu'ils  renfermaient  de  citoyens. 

Cette  génération  infortunée  était  plus  ou  moins  maltraitée  dans 
les  di^érents  pays  :  elle  l'était  d'une  manière  déplorable  dans  ïa 
Thessalie  et  dans  la  Lucanie  ;  moins  durement  que  partout  ail- 
leurs dans  l'Attique.  Solon  ,  en  effet ,  y  avait  pourvu  dans  ses 
lois  :  il  avait  privé  les  maîtres  du  droit  de  tuer  leurs  esclaves,  et 
défendu  même  de  les  battre  en  temps  de  guerre  :  ils  pouvaient,  en 
cas  de  mauvais  traitements,  se  réfugier  dans  le  temple  de  Thésée  : 
Cependant  on  pouvait  les  mettre  aux  fers  ou  à  tourner  le  moulin , 
les  employer  à  tout  genre  de  service ,  quelque  vil  ou  infâme  qu'il 
fût.  Mal  nourris ,  appréciés  seulement  d'après  ce  qu'ils  produi- 
saient, il  leur  était  interdit  de  boire  du  vin  ,  d'user  d'onguents, 
d'assister  à  certains  rites  religieux,  de  prêter  témoignage.  Ils  por* 


(1)  Voy.ABisT.,-4^Aèn.,VI,103.— Scol.de  PiNDARE,  Olymp.yyill — Boei, 
1,42. 

(2)  VI,  20. 
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taient  des  cheveux  ras,  une  camisole  courte,  et  n'avaîeut  d'autre 
nom  que  celui  de  leur  pays;  bien  que  plus  tard  il  leur  fut  accordé 
d'avoir  des  noms  propres,  à  l'exception  de  ceux  d'Harmodius  et 
Arislogîton. 

Il  se  faisait  un  commerce  très-actif  de  ce  bétail  bumain,  qui  se 
Tendait  an  prix  de  trois  cents  drachmes  par  téie,  le  cinquième 
de  celai  d*an  cheval.  Tombait-on  au  pouvoir  des  pirates,  on  était 
Tondu,  à  moins  que  des  amis  ne  fournissent  la  rançon.  Platon  fut 
ainsi  racheté  pour  mille  drachmes  ;  Diogène  resta  esclave  ;  Xé- 
oocrate  fut  vendu  pour  n'avoir  pu  payer  la  taxe  comme  étran- 
ger. Un  peu  plus  tard,  à  Delà,  eu  Cilicie ,  on  vendait  parfois 
dix  mille  esclaves  dans  un  jour,  pour  le  service  des  citoyens  de 
Rome  (1). 

Euphron,  tyran  de  Sicyonc  ,  ayant  été  assassiné,  on  fit  valoir, 
pour  la  défense  de  ses  meurtriers,  qu'il  abusait  de  son  autorité 
au  point ,  non-seulement  d'afTrauchir  les  esclaves ,  mais  de  les 
élever  même  au  rang  de  citoyens  (2). 

Personne  n'a  indiqué  d'une  manière  plus  précise  qu'Aristote  la 
ligne  dedémarcation  tracée  par  les  anciens  entre  la  liberté  et  la  ser- 
vitude, en  appelant  les  esclaves  une  propriété  animée,  des  instru- 
ments pins  parfaits  que  les  autres;  différant  d'ailleurs  du  citoyen, 
autant  que  le  corps  diffère  de  l'àme,  et  la  brute  de  l'homme  (3). 
Platon ,  lui-même ,  refuse  à  l'esclave  jusqu'au  droit  de  la  défense 
naturelle.  Il  est  vrai  que  quelques  sages  élevaient  dès  lors  la  voix 
en  faveur  de  l'humanité,  mais  leurs  noms  même  ne  nous  ont  pas 
été  conservés,  et  nous  ne  sommes  instruits  du  fait  que  par  les  ré- 
futations du  Stagyrite  (4).  Nous  voyons,  au  contraire,  parles  ha- 
rangues de  Démosthène  (5),  que  Callistrate  et  Olympiodore  met- 
taient à  la  torture  l'esclave  d'un  citoyen  dont  ils  héritaient,  sur 
la  simple  supposition  que  le  défunt  avait  caché  de  l'argent.  Es- 
chine,  dans  une  affaire  où  manquaient  les  témoins,  demande 
qu'on  applique  les  esclaves  à  la  torture  pour  leur  faire  déclarer 
seulement  si  tel  individu  est  sorti  de  sa  maison  durant  la  nuit  :  il 
raconte  lui-même  que  Pittalque ,  esclave  public  et  bateleur, 

(1)  strabor. 

(î)  XÉNOPH.  Hell.  TU. 

(3)  Politique,  liv.  I,  ch.  ii,  S  4 et  13.  —  Morale,  Uv.  VIII,  cli.  u,  S  11. 

(4)  Politique^  liv.  I,  ch.  ii,  S  3. 

(5)  Harangues,  Olymmodobe. 
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\it  entrer  dans  son  habitation  plusieurs  citoyens  qui  jetèrent  ses 
meubles  dehors ,  le  lièrent  à  une  colonne  et  le  battirent  jusqu'à 
ce  que  des  voisins  fussent  accourus  pour  le  délivrer;  les  coupa- 
bles restèrent  impunis,  et  leur  victime  obtint,  par  grâce,  de  se 
tirer  sain  et  sauf  du  procès  (l).  Ëschine ,  parlant  dans  cette  cir- 
constance du  péché  contre  nature,  dit  ces  paroles  remarquables  : 
On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  le  législateur  fait  prohibé 
même  sur  les  esclaves;  mais ,  si  votis  y  réfléchisses  bien  y  vous 
reconnaîtrez  qu'il  Va  fait  par  rapport  aux  mœurs  des  citoyens. 
Peu  lui  importèrent  les  esclaves  ;  mais ,  pour  déraciner  un  tel 
vice^  il  le  défendit  même  envers  eux  (2). 

On  comprend  combien  l'existence  de  tant  d'infortunés  devait 
altérer  les  relations  domestiques.  Quant  aux  relations  publiqueb, 
combien  les  Athéniens  ne  devaient-ils  pas  mépriser  les  professions 
mécaniques,  quand  elles  étaient  abandonnées  à  des  mains  si  ab- 
jectes 1  combien  leur  économie  sociale  ne  devait-elle  pas  être 
différente  de  la  nôtre  fondée  en  entier  sur  l'industrie  I 

^onomie  pu-  Lcs  domalncs  publics  étaient  évalués ,  à  Athènes,  à  quarante 
mille  talents  en  capital.  La  grande  injustice  par  laquelle  Solon 
commença  sa  réforme,  en  abolissant  les  dettes ,  dut  rendre  plus 
équitable  la  répartition  des  rlehesses;.mais  elles  ne  tardèrent  pas 
à  s'accumuler  dans  un  petit  nombre  de  mains.  Un  gouvernement 
populaire  dut  nécessairement  multiplier  les  institutions  qui  aug- 
mentaient les  secours,  même  sans  la  condition  du  travail.  Il  eti 
était  assigné  aux  citoyens  infirmes.  Pisistrate  en  institua  pour  les 
guerriers  mutilés  ;  le  nombre  des  pauvres  ayant  augmenté  dans 
la  guerre  du  Péloponèse,  on  donnait  d'une  à  deux  oboles  par 
jour  (  15-30  centimes)  aux  faibles  et  aux  indigents. 

Les  lois  de  finances  étaient  votées  par  le  peuple,  et  l'adminte- 
tration  en  était  confiée  aux  cinq  cents  sénateurs,  qui  lui  en  ren- 
daient compte.  Il  est  donc  probable  qu'ils  tenaient  un  registre  en 
règle  de  ce  qu'ils  recevaient  et  de  ce  qu'ils  avaient  à  payer. 

Revenus.        Lcs  rcvenus  de  l'État  consistaient  d'abord  en  produits  ordi- 
naires, tels  que  ceux  des  domaines  publics,  des  mines,  des  taxes 


(1)  Harangues,  Timarqce. 

(2)  Dans  sa  réplique ,  Démosthène,  qui  défendait  Timarque,  accusé  de  ce 
méfait,  ue  sait  répondre  autrement  à  Eschine,  qu'en  lui  demandant  de  produire 
les  registres  des  percepteurs  de  la  taxe  mise  sur  ces  infamies. 
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sur  l'industrie  et  sur  la  consommation  ,  de  la  eapitation  sur  les 
esclaves  et  sur  les  étrangers.  Les  marchandises  payaient  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  le  cinquantième  de  leur  valeur ,  plus  quelque 
chose  pour  Tentretien  des  ports  ,  et  aussi  pour  la  douane,  si  Ton 
les  y  déchargeait  ;  un  vingtième  était  perçu  sur  tous  les  objets 
importés  ou  exportés  sur  le  territoire  des  alliés.  Chaque  métèque 
ou  étranger  payait  douze  drachmes  par  an  ;  la  même  taxe  frap- 
pait quiconque ,  homme  ou  femme,  faisait  trafic  de  sa  personne. 

Les  amendes  et  les  confiscations  étaient  une  seconde  source  de 
richesses  ;  cette  dernière  peine,  si  Immorale,  était  la  conséquence 
de  toute  condamnation  à  Texil ,  au  bannissement  ou  à  la  mort. 
L'Athénien  qui  épousait  une  étrangère,  encourait  une  amende; 
l'étranger  qui  épousait  une  Athénienne,  était  vendu,  ainsi  que  ses 
biens,  et  letiersétait  dévolu  au  dénonciateur.  On  vendaitégalement 
les  métèques  qui  avaient  usurpé  l'exercice  des  droits  de  citoyen, 
qui  ne  payaient  pas  la  taxe  ou  n'avaient  pas  de  répondant.  Il  ré- 
sultait de  lu  que  beaucoup  de  gens ,  à  Athènes,  vivaient  du  mé- 
tier de  procurer  des  confiscations,  employant,  à  cet  effet,  contre 
les  riches  et  la  ruse  et  la  calomnie.  On  peut  juger  si  les  confisca- 
tions étaient  fréquentes ,  en  songeant  à  la  quantité  de  citoyens 
que  chaque  triomphe  d'une  faction  sur  l'autre  chassait  de  ieur 
patrie;  en  si  grand  nombre  que  Mégare  fut  peuplée  d'exilés. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  ressources  le  tribut  des  alliés,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  les  prestations  ordinaires. 

La  guerre  procurait  aussi  de  grandes  richesses;  car,  indépen- 
damment du  butin ,  les  terres  conquises  étaient  partagées,  et  les 
habitants  devenaient  esclaves  ou  colons. 

En  cas  de  nécessité ,  on  avait  recours  à  des  contributions  spé- 
ciales, comme  lit  Hippias  en  frappant  d'une  taxe  les  balcons,  les 
escaliers,  les  balustrades  des  maisons.  Une  contribution  remar- 
quable est  celle  que  s'imposèrent  les  Spartiates,  dans  l'intention 
de  secourir  les  Samiens,  en  jeûnant  un  jour  entier,  et  en  leur 
envoyant  ce  qu'ils  avaient  économisé  par  ce  moyen. 

L'excédant  des  revenus  sur  les  dépenses  constituait  le  trésor. 
DeDélos,  où  II  était  déposé  d'abord,  on  transporta  dans  Athènes 
mille  huit  cents  talents  (neuf  millions  et  demi).  Durant  la  guerre 
de  Nicias,  sept  mille  talents  (  trente-six  millions  et  demi)  entrè- 
rent dans  la  citadelle  :  c'était  une  somme  considérable  soustraite 
àlaeircalation. 
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Péridès  puisa  dans  ces  trésors  pour  soutenir  les  beaux  «arts, 
dans  Tessor  qu'ils  prirent  alors  et  qui  ne  fut  jamais  dépassé.  Ses 
libéralités,  une  admirable  réunion  d'artistes  contemporains ,  le 
sentiment  exquis  du  beau,  contribuèrent  à  faire  de  cette  époque 
le  siècle  des  arts  par  excellence.  On  ne  faisait  pas  un  pas  dans, 
Athènes  sans  rencontrer  un  monument;  théâtres  somptueux  ^v 
temples  magnifiques.  Les  Propylées ,  qui  seuls  avaient  coûté 
deux  mille  talents,  dominaient  la  ville;  le  long  de  la  voie  des 
Trépieds  s'élevaient  des  trophées  aux  vainqueurs  dans  les  combats 
du  Cirque  ;  les  routes,  les  places  étaient  remplies  d'hermès  cou- 
verts de  sentences  d'hommes  illustres  ;  la  rue  de  l'Académie  était 
parsemée  d'inscriptions  où  se  lisaient  les  noms  des  guerriers 
morts  sur  les  champs  de  bataille  :  une  pierre  carrée,  sur  un  tertre, 
indiquait  l'endroit  où  reposait  Thémistocle;  une  colonne  de 
bronze  vouait  à  une  éternelle  infamie  le  nom  d'un  traître  qui  s'é- 
tait laissé  corrompre  par  l'or  des  Perses.  La  prise  de  Troie,  le 
combat  des  Amazones,  la  victoire  de  Marathon,  avaient  été  re- 
tracés par  le  pinceau  de  Panène,  de  Micon  et  de  Poiignote  ;  tout 
ce  que  la  patrie  comptait  de  héros  l'ayant  illustrée  par  leur  va- 
leur et  leur  sagesse,  tout  ce  que  la  superstition  adorait  de  dieux, 
avait  dans  les  temples  et  sur  les  places  des  statues,  dont  une  seule 
suffit  aujourd'hui  pour  appeler  de  loin  l'admiration  de  l'artiste  ^ 
du  voyageur. 

Quels  temples  devaient  être  ceux  où  de  pareils  chefs-d'œuvre 
s'offraient  en  foule  aux  regards  I  Mais  l'histoire  nous  enseigne  à 
distinguer  la  splendeur  de  la  prospérité  et  même  de  la  richesse. 
Athènes,  en  effet,  au  moment  même  où  elle  se  parait  de  tout  l'é- 
clat des  beaux-arts,  commençait  sa  décadence  :  c'est  ce  dont 
nous  devons  rechercher  les  causes. 
Décadence.  I^^ns  uu  pays  régi  par  un  gouvernement  populaire,  il  n'est  que 
trop  facile  à  un  citoyen,  à  l'aide  de  ses  richesses,  de  ses  services, 
de  son  éloquence,  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Le  peuple 
se  laisse  aisément  abuser,  et  les  ambitieux  profitent  de  ses  erreurs 
ou  du  repentir  qu'il  en  éprouve  pour  le  dominer.  La  mobilité  des 
emplois  et  la  multiplicité  des  lois,  inconvénient  particulier  à  ce 
mode  de  gouvernement,  font  que  les  magistrats  sont  moins  res- 
pectés et  les  troubles  plus  fréquents. 

Dans  les  anciennes   républiques,   les  riches  et  les  pauvres 
étaient,  de  plus,  continuellement  en  guerre  :  il  est  nécessaire, 
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poar  comprendre  cette  lutte  perpétuelle ,  de  se  placer  en  dehors 
de  nos  habitades  et  d'un  état  de  choses  où  les  riches  ne  peuvent 
rien  sans  les  bras  et  Tindustrie  des  pauvres ,  tandis  que  ceux-ci 
peuvent,  grâce  à  leur  industrie,  s'élever,  acquérir  et  arriver  à  l*é- 
gaKté  des  droits.  Alors ,  au  contraire ,  les  esclaves  subvenaient  à 
tous  les  besoins  du  riche,  et  presque  aucune  voie,  pour  réaliser 
des  bénéfices,  ne  restait  ouverte  au  pauvre,  qui  craignait  de  s'avi- 
lir en  se  livrant  aux  professions  manuelles  :  aussi  la  haine  se  per- 
pétoalt^eHe  entre  les  riches  et  les  pauvres  ,  les  premiers  dési- 
rant accroître  leur  sécurité  à  mesure  qu'augmentait  leur  fortune , 
les  seconds  ne  rêvant  que  partages  et  meurtres.  De  là  ces  dis- 
sensions si  vives,  ces  alternatives  de  triomphes  et  de  défaites,  qui 
mettaient  tour  à  tour  en  fuite  une  grande  partie  de  la  population. 
SoloUy  qui  connaissait  ces  dangers,  avait  tempéré  la  démocratie; 
mais  ses  lois  furent  bientôt  violées,  et  la  démocratie  pure  s'intro- 
didsit  avec  la  proposition  d'Aristide,  tendant  à  ce  que  l'autorité 
fût  partagée  également  entre  les  riches  et  les  pauvres,  et  à  ce  que 
tous  passent  être  élus  aux  diverses  magistratures,  Périclès  donna 
encore  plus  d'extension  à  cette  loi ,  en  affectant  une  rétribution 
aux  emplois,  en  faisant  accourir  aux  assemblées,  pour  toucher 
an  modique  salaire,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  désœuvrés,  tan- 
dis que  les  propriétaires  et  les  hommes  laborieux,  c'est-à-dire,  les 
meilleurs  citoyens,  vaquaient  à  leur  commerce  ou  à  l'administra- 
tion de  leurs  biens.  Ainsi  la  partie  infime  des  citoyens  concourait 
directement  à  la  confection  et  à  l'interprétation  des  lois  ;  ils  se  par- 
tageaient les  tribunaux  ordinaires,  exerçaient  la  plupart  des  ma- 
gistratures, se  faisaient  rendre  compte  de  la  manière  dont  les  au- 
tres étaient  remplies  :  le  peuple  était  lui-même  juge  des  attentats 
contre  le  peuple  ;  six  mille  Athéniens  n'avaient  d'autre  occu- 
pation que  de  statuer  sur  les  procès  et  de  discuter  les  affaires  pu- 
bliques. Ils  y  gagnaient ,  comme  magistrats,  80,000  livres  par 
an,  et  plus  qu'autant  payé  par  les  parties  litigantes.  «  Le  sénat, 
«  disait  Lysias,  ne  prévarique  pas  quand  l'émolument  sufQt  aux 
«  dépenses  ordinaires  ;  mais  lorsqu'il  ne  sufût  pas,  il  peut  se 
«  considérer  comme  obligé  d'admettre  les  accusations  de  haute 
«  trahison ,  de  confisquer  les  biens  des  particuliers,  de  suivre  les 
<  mauvais  conseils  des  orateurs.  »  Si  le  sénat  en  agissait  ainsi, 
faut-il  s'étonner  de  la  corruption  effrontée  des  magistrats  d'un 
ordre  inférieur? 

T.  II.  i3 
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goir  Tesprit  militaire ,  et  malheur  à  la  république  où  les  citoyens 
ne  veillent  pas  armés  au  maintien  de  la  paix  !  Cette  haine  de 
Fétranger,  qui  avait  fait  se  lever,  comme  un  seul  homme,  toute  la 
Grèce  contre  Xerxès ,  s'était  attiédie  depuis  que  beaucoup  de 
eeiix  qui  se  considéraient  nés  du  sol  comme  les  cigales ,  avaient 
été  tués  à  la  guerre,  et  qu'ils  étaient  remplacés  ou  par  des  es- 
claves affranchis,  ou  par  des  étrangers  naturalisés.  L'or  des  Perses 
cessa  d'être  regardé  avec  un  mépris  hautain,  et  bientôt  toutes  les 
républiques  virent  se  former  dans  leur  sein  un  parti  favorable  à 
l'étranger,  parti  qui  finit  par  y  jeter  la  plus  grande  confusion. 

Le  Hixe,  la  corruption  firent  invasion  avec  l'or  enlevé  aux  Per- 
ses, et  plus  encore  avec  celui  qu'ils  donnaient;  les  mœurs,  que 
Félat  de  la  société  d'alors  rendait  déjà  mauvaises,  se  pervertirent 
tout  À  fiiit,  et  les  exemples  de  personnages  illustres  en  consom- 
mèrent la  perte.  La  femme,  quoique  sortie  de  la  servitude  absolue 
de  rOrient ,  était  bien  loin  de  la  dignité  qu'elle  conserva  chez  les 
peuples  du  Nord,  et  que  sanctionna  le  christianisme.  £lle  était 
considérée,  par  les  Ioniens,  comme  un  être  utile,  mais  insigni- 
fiant. La  mollesse  de  leurs  chants  d'amour  indique  assez  que  les 
Éoliens  la  regardaient  comme  un  simple  objet  de  volupté.  Nous 
avons  va  comment,  chez  les  Doriens,  la  force  morale  de  la  femme 
dégénérait  souvent  en  atrocité.  Si  nous  envisageons  la  poésie 
comme  l'expression  des  sentiments  d'une  époque  ou  d'une  nation, 
Galypso,  dans  Homère,  est  une  amante  furieuse  ;  Hélène  et  Paris 
ne  nous  offrent  que  des  scènes  de  volupté  ;  les  adieux  mêmes 
d'Hector  et  d'Andromaque ,  Tunique  passage  peut-être  de  la 
littérature  classique  qui  se  rapproche  des  scènes  domestiques  de 
la  vie  moderne,  tire  tout  son  charme  de  la  présence  du  fils;  Brl- 
séis  est  esclave  ;  les  nombreux  prétendants  de  Pénélope  visent 
tous  à  la  posséder,  aucun  d'eux  ne  cherche  à  lui  plaire.  L'amour 
a  bien  peu  de  place  dans  les  tragédies,  et  les  Injures  contre  les 
femmes  y  sont  poussées  à  un  degré  de  grossièreté  que  l'on  n'at- 
tendrait jamais  de  la  politesse  athénienne.  Dans  les  Suppliantes 
d'Euripide,  Éthra,  mère  de  Thésée,  dit:  «Une  femme  sage  ne 
«fait  rien  par  elle-même,  elle  laisse  faire  aux  hommes.  »  Iphi- 
génie,  s'exhortant  à  se  sacrifier  pour  ne  pas  exposer  les  jours 
d'Âcbille,  s'écrie  :  «  La  vie  d'un  seul  homme  est  plus  précieuse 
«  que  celle  de  plusieurs  femmes.  »  Je  ne  veux  pas  répéter  les  in- 
jures prodiguées  aux  femmes  dans  les  Sept  devant  ThèbeSj^ 
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d'Eschyle  ;  mais  je  ne  saurais  taire  que ,  dans  les  Euménides^ 
Apollon  ravit,  en  ces  termes,  aux  femmes  leur  titre  le  plus  natu- 
rel au  respect  et  à  Tamour  :  La  mère  n'est  pas  la  créatrice  de 
ce  que  nous  appelons  son  fils,  mais  la  nourrice  du  germe  déposé 
dans  son  sein  :  le  père  le  crée,  la  femme  reçoit  le  fruit,  et  k 
conserve ,  s'il  plaît  aux  dieux,.  L'amour  de  Sapho,  dans  sou 
ode  si  connue,  ne  respire  que  l'ivresse  inquiète  des  sens,  telle 
qu'une  femme  douée  de  quelque  pudeur  n'oserait  jamais  l'a- 
vouer (1)^  et  la  seconde  idylle  de  Théocrite  la  dépeint  sans  re*- 
tenue. 

Tels  devaient  être  les  effets  de  la  religion,  quoi  qu'en  disentceux 
qui  prétendent  qu'ellen'influait  pas  sur  les  mœurs. Euripide  s'éode: 
Comment  la  chasteté  se  conserverait-elle  dans  le  cœur  d'une  jeune 
fille  Spartiate,  accoutumée  à  sortir  de  la  maison  maternelle  pour 
se  mêler  aux  exercices  de  la  lutte  et  de  la  course  avec  desgar^ 
çons ,  sans  autre  vêtement  qu'une  petite  tunique  courte  et  vol- 
tigeante (2)  ?  Comment,  ajouterons-nous ,  les  femmes  auraient- 
elles  conservé  la  pureté  des  mœurs  avec  le  culte  de  Priape,  les 
orgies  de  Bacchus  et  celles  de  la  Grande  Mère,  où  l'ivresse  était 
sanctifiée  et  la  débauche  elle-même  portée  en  pompe ,  sous  les 
formes  les  plus  rebutantes?  Que  devaient  laisser  à  la  paix  domes- 
tique et  à  la  dignité  maternelle  les  prostitutions  dévotes?  Solon 
érigea  un  temple  à  Vénus  avec  l'argent  reçu  des  matrones  qui 
présidaient  aux  lupanars  (3).  Périandre  ordonna  qu'en  l'honneur 
de  sa  femme  toutes  les  Corinthiennes  eussent  à  se  rendre  nues  au 
temple  de  Vénus  Aphrodise.  Aristophane  dévoile,  sur  le  théâtre, 
toutes  les  malices  féminines,  tous  les  raffinements  du  libertinage, 
dans  les  termes  les  plus  crus;  il  s'en  faut  peu  qu'il  n'y  représente 
jusqu'à  la  consommation  même  (4).  Bien  plus,  le  sage  Socrate  loi- 
même,  ayant  ouï  parler  d'une  certaine  Théodate,  qui  posait  comme 
modèle  dans  l'atelier  des  artistes,  conduisit  ses  disciples  lavoir 
pendant  une  séance  qu'elle  donnait  à  un  peintre;  là,  il  la  félicita 
sur  les  nouveaux  amants  que  lui  vaudraient  leurs  louanges, 


(1)  Elle  fut  en  effet  attribuée  à  Tobscène  Catulle,  jusqu'à  ce  que  Ton  eut  re 
trouvé  roriginal. 

(2)  Andromaque,  III,  2. 

(3)  Athénée,  XUI,  3. 

(4)  Fêtes  de  Cérès,  acte  II.  Usistrate,  acte  I,  se.  mi. 
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et  lui  fit  la  leçon  sur  la  manière  de  les  prendre  dans  ses  filets  (1  )• 
Tant  d'excitations  au  mal  n'étaient  pas  même  contre-balancées 
[MUT  un  bon  système  de  morale;  car  la  morale  se  bornait  à  de 
dmples  spéculations,  pour  lesquelles  la  yoIx  de  la  pure  nature 
n'était  jamais  consultée. 

L'esclavage,  en  abolissant  la  personnalité,  livrait  le  corps  de  la 
femme  esclave  à  la  discrétion  du  maître,  eât-elle  pour  père  le 
prêtre  Ghrysès,  fftt-elle  l'épouse  d'Hector,  la  prophétesse  Cas- 
sandre  :  on  en  achetait  en  plein  marché,  à  la  porte  des  temples,  à 
répoque  des  solennités.  Les  Lydiens  de  Sardes ,  ayant  réduit 
Smyme  à  Textrémité,  déclarèrent  qu'ils  ne  se  retireraient  qu'au- 
tant qu'on  leur  enverrait  les  femmes  des  citoyens  pour  en  user 
à  leur  gré.  Une  belle  esclave  délivra  les  citoyens  de  la  conster- 
nation où  Ils  étaient  plongés,  en  proposant  qu'on  envoyât  ses  pa- 
reilles à  l'ennemi ,  en  place  de  leurs  maîtresses.  La  substitution 
eut  lieu ,  et  par  là  les  assaillants  furent  réduits  à  un  tel  état  d'é- 
puisement qu'il  fut  aisé  d'en  triompher.  En  mémoire  de  l'événe- 
ment,  toutes  les  esclaves  de  Smyrne  se  montraient,  dans  une 
solennité  annuelle,  revêtues  des  habillements  de  leurs  maltresses. 
Dans  Athènes  principalement ,  cette  élégance  exquise  de  lan- 
gage, de  manières,  de  genre  de  vie  que  l'on  appela  atticisme , 
disposait  les  âmes  aux  jouissances  insouciantes;  passant  leur 
temps  en  banquets  délicats,  où  ils  siégeaient  au  milieu  des  danses, 
des  conversations  spirituelles,  des  lectures  poétiques,  des  chants 
et  des  caresses  de  beautés  faciles,  quittant  ensuite  la  table  pour 
les  théâtres,  les  promenades,  les  caquetages,  les  jeunes  gens 
n'avaient  rien  pour  les  arracher  au  libertinage  ;  ils  y  étaient 
poussés,  au  contraire,  et  par  les  doctrines,  et  par  l'exemple.  So- 
\m  favorisa  l'usage  des  courtisanes  et  des  concubines ,  qui  ren-  HéicriM. 
datent  vaine  l'unité  consacrée  par  le  mariage.  Nous  avons  des 
courtisanes  pour  le  plaisir  ^  des  concubines  pour  les  soins  jow^ 
.fMliers  des  personnes ,  des  femmes  pour  nous  donner  des  en- 
fants et  veiller  à  Vintérieur  de  la  maison.  Ce  sont  les  paroles 
de  Démosthène ,  dans  sa  harangue  pour  Néœra ,  jeune  courti- 
sane dont  deux  rivaux  se  disputaient  la  possession  :  les  arbitrés 
décidèrent  qu'elle  appartiendrait  deux  jours  à  chacun  des  compé- 
Uteurs. 

(t)  ^f|ta»BON,  Paroles  mémorables ,  m,  tJ. 
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Que  de  choses  ne  sont-elles  pas  révélées  par  un  semblable  ju- 
gement 1  Encore  fnt-il  renda  dans  le  temple  de  Cybèle. 

Dans  ce  discours  ^  le  grand  orateur  nous  fait  connaître  les 
moyens  employés  par  les  matrones  pour  entraîner  les  jeunes 
filles  dans  la  mauvaise  voie.  Poètes  et  artistes  travaillaient  à 
Tenvi  à  immortaliser  ce^  malheureuses.  Les  chefe-d'œuvre  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  représentaient  les  plus  renommées; 
la  victoire  de  Salamine  fut  attribuée  à  leurs  prières;  Strabon  donne 
répithète  de  saints  aux  membres  des  courtisanes  d*Éryx(l}; 
Findare,  dans  son  éloge  du  Corinthien  Xénophane,  vainqueur 
des  jeux  Olympiques ,  commence  par  s'adresser  «  aux  très-enga- 
«  géantes  fillettes,  ministres  de  la  persuasion  dans  l'opulente  Go- 
<c  rinthe  (2).  »  On  sait,  en  outre,  que  les  fils  de  Pisistrate  vidèrent 
le  trésor  public  pour  satisfaire  leurs  goûts  en  ce  genre.  Tbémis- 
tocle  parcourait  les  rues  d'Athènes  avec  quatre  courtisanes  sur 
son  char;  Alcibiade  se  fit  peindre  nu  dans  les  bras  de  deux  de 
ces  femmes,  nues  aussi  ;  Harpalus  érigea  une  statue  à  Pythio- 
nice ,  sur  la  route  qui  menait  d'Athènes  à  la  ville  sacrée  d'E- 
leusis. 

La  mère  de  famille,  au  contraire,  n'était  rien.  L'orateur  Hy- 
per ide  disait  que,  pour  sortir  de  la  maison,  une  femme  devait  être 
d'un  âge  tel,  que  Ton  demandât,  en  la  voyant,  non  de  qui  elle  était 
répouse ,  mais  de  qui  elle  était  la  mère.  Dans  la  harangue  de  Ly- 
sias  contre  Diagitone,  une  veuve  trahie  et  injuriée  par  son  père, 
qui  dilapidait  la  fortune  des  enfants  qu'elle  élevait ,  convoque  ses 
pareuts  dans  sa  demeure,  pour  les  instruire  de  ce  qui  se  passe  et 
leur  demander  les  moyens  d'y  porter  remède;  mais  elle  se  croit 
obligée  de  se  justifier  pour  oser  parier  dans  une  réunion  d'hommes» 
bien  que  ce  soient  tous  de  proches  parents.  Elles  n'ont  pat 
cueilli  les  roses  des  Muses,  dit  Sapho  des  dames  athéniennes, 
c$  qui  fait  qu'on  ne  parle  pas  d* elles  dans  la  vie^  ^t  qu'elles 
n'auront  pas  de  renom  après  leur  mort  ;  elles  passeront  de 
l'obscurité  de  leur  état  dans  le  néant  du  tombeau,  semblables  à 

(1)  Strabon,  liv.  VI. 

(2)  AxnÉNÉE ,  liv.  XIII.  Le  sophiste  Alciphron,  qui  vivait ,  à  ce  qu'il  paratty 
moins  de  deux  siècles  après  J.  C,  écrivit  des  lettres  qu'il  suppose  dictées  dans 
le  siècle  qui  suivit  immédiatement  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  :  il  y  a  peint 
les  mœurs  et  les  idées  de  ce  temps,  beaucoup  mieux  que  n'ont  pu  le  faire  le» 
modernes,  qui  ont  feint  des  récits  ou  des  lettres  de  contemporains.    ^^ 
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deâJutUémes  qui  errent  dans  la  nuit  et  qui  s'évanouiuent  à 
l'aurore*  Et  poartaDt  ni  les  précautions  Jalouses  ni  l'obscu- 
rité de  leur  irie  ne  garantissaient  leur  cliasteté  :  pour  con- 
server la  paix ,  dit  Xénophon ,  il  faut  pardonner  leur  première 
ikiblesae,  oublier  la  seconde.  Gomment  ne  se  seraient-elles  pas 
trouvées  humiliées  de  la  rivalité  de  nombreuses  esclaves ,  solli- 
citant par  la  variété  les  sens  de  maris  presque  toujours  absents; 
de  eelle  des  hétériesqui,  le  visage  ferdé,  les  lèvres,  les  sourcils,  les 
cheveux  teints ,  se  promenaient  par  les  rues^  dans  tout  l'éclat  de 
ImuB  dMurmes,  réunissaient  autour  d'elles  des  sociétés  pour  y 
Mller  par  leur  esprit  et  par  leurs  talents,  faisaient  étalage  de 
leur  beauté,  soit  en  public,  soit  dans  les  ateliers  des  plus  grands 
artistes,  tantôt  dans  les  bains,  tantôt  sur  le  rivage  de  la  mer? 
Aspai^,  la  souveraine  de  Féridès,  l'institutrice  d'Alcibiade  et  de 
Socrate  (1)  ;  Lasthénie,  assidue  aux  leçons  de  Platon  ;  Phryné,  qui 
offre  de  reconstruire  Thèbes  avec  le  prix  de  ses  amours ,  et  bien 
d'autres  ^core  embellissaient  le  vice,  détournaient  des  vertus 
easanièreSy  Jetaient  du  mépris  sur  l'ignorance  et  la  grossièreté 
des  mères  de  famille ,  condamnées  au  silence  solitaire  des  gy- 
nécées (a). 

On  a  conservé  quelques  mots  fins  de  ces  beautés  du  métier. 
Gnathène  donnait  à  souper  au  poète  Diphile,qui  s'écria,  comme 
on  loi  servait  une  coupe  de  vin  glacé  :  De  parles  dieux,  que  tu 
ei  tin  puits  froid/  —  Cest  que  fy  jette  de  temps  en  temps, 
reprit-elle,  quelques-unes  de  tes  comédies.  Un  guerrier,  qui  avait 
déserté  le  champ  de  bataille ,  demandait  à  Mania  quelle  était 
eelle  des  bêtes  fauves  qui  courait  le  plus  vite:  Le  fuyard^  lui  ré- 
pondit-elle. Le  philosophe  Stilpon,  dont  l'école  était  fréquentée 
par  les  hétéries,  reprochait  un  jour  à  Glycère  de  corrompre  la 
jeunesse;  voici  la  réponse  qu'elle  lui  fit  :  On  f  impute  précisé- 
fient  le  même  tort ,  en  disant  que  tu  gâtes  V esprit  de  tes  dis- 
ciples ^  à  force  de  subtilités  et  de  querelles  de  mots;  s'ils  ont 
donc  à  se  perdre^  qu'importe  que  ce  soit  du  fait  d'un  philoso^ 

(1)  Elle  est  peinte  sous  Taspectle  plus  flatteur  par  A.  BouUée,  dans  Tou- 
vrage  intitulé  :  Àspasie,  notice  extraite  d'une  histoire  encore  inédite  de  Pé- 
riclès.  Lyon,  1836. 

(2)  Il  est  foit  mention  de  sept  jeunes  filles  de  Milet  qui  se  donnèrent  la  mort 
pour  échapper  à  la  brutalité  des  Gaulois.  Saint  Jérôme  les  loue;  saint  Augustin 
les  blâme.  (  Voy.  Contra  Jovanium,  et  de  Civitate  DHp  I»  17.) 
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phe  ou  de  celui  d'une  courtisane  ?  Cette  Glycère  a  été  immor- 
talisée par  Ménandre  et  par  Térence  (1)  ;  le  comique  Machon  ne 
cesse  de  parler  de  l'esprit  de  ces  femmes  et  da  bonheur  de  leurs 
amants  :  Aristophane,  de  Byzance,  nous  en  fait  connaître  cent 
trente-cinq  qui  furent  célèbres  de  leur  temps ,  et  pourtant  Gor- 
gias  lui  reproche  d'en  avoir  oublié  plusieurs  des  plus  renommées  : 
peu  après  Tépoque  où  ils  écrivaient,  la  fameuse  Démo  fiit  aimée 
par  trois  générations  de  rois  :  Antigone,  Démétrius  et  Antigone 
Gonatas. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  femmes  n'eussent  à  re- 
cueillir que  des  hommages  :  voilà^  en  effet,  ce  qu'Iphicrate  éeri- 
vait  de  Tune  d'elles  :  «  La  brillante  Lais ,  qui  passe  le  jour  dans 
«  l'oisiveté  et  la  coupe  à  la  main,  peut  être  comparée  aux  aigles. 
«  Jeunes  et  hardis,  ils  enlèvent  agneaux  et  lièvres  pour  les  dévo- 
«  rer  tranquillement  dans  leur  aire  :  mais,  une  fois  vieux,  ils  de- 
«  viennent  timides  et^mous,  ils  attendent ,  sur  le  toit  de  quelque 
«  masure  abandonnée,  le  moment  de  surprendre  quelque  vil  ani- 
«  mal.  Ainsi  Laîs,  qui,  dans  ses  vertes  années,  dans  la  fleur  de  sa 
«  beauté,  se  voyait  prodiguer  l'or,  si  hautaine  alors  qu'il  aurait  été 
«  plus  facile  d'approcher  le  satrape  Pharnabaze  ^  le  plus  orgueil- 
«  leux  des  mortels,  maintenant  que  les  ans  se  sont  appesantis  sur 
<c  elle,  et  qu'elle  voit  déchoir  chaque  Jour  ses  attraits  usés,  peut 
«  l'approcher  et  la  posséder  qui  veut  ;  elle  va  chez  quiconque  l'in- 
«  vite  à  manger  et  à  boire  ;  jadis  elle  dédaignait  l'or,  à  cette  h^ire 
«  elle  se  contente  de  cuivre  ;  jeunes  ou  vieux,  elle  ne  refuse  per* 
«  sonne  (2).»  Et  en  effet,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Épi* 
cure  fréquentait  de  ces  courtisanes  qui,  au  dire  d'Anaxille, 
étaient  capables  de  toute  espèce  d'infamies. 

On  a  prétendu  que  Solon  s'était  montré  indulgent  pour  de 
pareilles  turpitudes  afin  d'obvier  par  elles  à  une  plus  grande  eùr 
core.  Mais  il  semble,  au  contraire,  qu'il  ait  toléré  même  cet 
amour  aussi  dégradant  pour  celui  qui  l'éprouve  que  pour  cdoi 
qui  en  est  l'objet  (3).  Au  moins  triomphait-il  effrontément  par 
toute  la  Grèce.  Le  bataillon  sacré  des  Thébains  était  composé 

(1)  Athénée,  liv.  XIII. 

(2)  Anti-Laïs. 

(3)  On  peut  l'arguer  de  la  défense  quMl  en  fit  aux  esclaves.  Plotarqub,  dans 
Solon  :  Nojiov  ëypa^^e,  ôtayoçevovra  ôovXov  [jli^...  icaifiepoaxeTv.  Et  ailleurs  :  ZoXftW 
$QûXoK  (Aèv  èpâv  à^(&év<ii>v  nat6é5v  dvetTcç. 
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d*ami8  de  eette  espèce  :  à  Sparte ,  où  il  était  interdit  de  prendre 
femme  avant  trente  ans ,  chacun  devait  se  clioisir  un  eompa- 
gnon  préféré.  Anacréon  a  rempli  ses  vers  du  nom  de  son  cher  Ba- 
thylle  :  Aristippe  et  Bion  justifièrent  par  leur  doctrine,  et  Arché- 
silas  par  sa  conduite,  cette  accusation  qu*on  porta  contre  eux  (l); 
et  le  grave  Plutarque  raconte  qu'Aristide  et  Thémistocle  furent 
en  rivalité  d'amour  pour  le  beau  Stésiiée  de  Géos.  Phidias  sculpta 
sur  le  doigt  de  Jupiter  Olympien,  qui  devait  être  adoré  de  toute 
la  Grèce,  le  nom  de  son  favori  (3)  ;  Harmodius,  ce  héros  chanté 
dans  tous  les  banquets  d'Athènes,  était  plus  qu'un  ami  pour  Aris- 
togltODy*  et  ce  fàt  dans  la  crainte  qu*Hipparque  n'arrachât  par  la 
violence  ce  qu'il  n'arait  pu  obtenir  par  la  séduction^  que  celui-ci 
tua  le  fils  de  Pisistrate  (3).  La  loi  ne  punissait  que  celui  qui, 
osant  de  violence  envers  un  citoyen ,  avait  causé  sa  mort  :  une 
taxe,  mise  sur  ceux  qui  se  livraient  habituellement  à  de  pareilles 
tarpitudes,  semblait  autoriser  leur  impureté;  mais  c'est  à  peine 
linoQS  pouvons  croire  aujourd'hui  à  l'inconcevable  démarche  de 
Torphelin  Diophante,  se  présentant  devant  les  archontes  pour  ré- 
clamer d'eux ,  au  nom  de  la  protection  due  par  le  tribunal  aux 
orphelins,  de  lui  faire  payer  le  prix  de  sa  corruption. 

Les  Athéniens  se  donnaient  donc ,  au  plus  haut  point,  libre 
carrière  en  fait  dlmmoralité ,  et  la  jeunesse  s'y  plongeait  en 
aveugle.  Les  maisons  des  musiciens,  des  artistes,  des  courtisanes, 
étaient  plus  fréquentées  que  le  Gymnase  ou  la  Palestre  ;  les  dés 
leur  enlevaient  leur  temps  et  leur  argent  ;  des  jeux  de  hasard  se 
tenaient  publiquement  àPhalère,  sous  le  portique  de  Minerve, 
avec  la  protection  des  lois. 

Tandis  que  les  riches  faisaient  assaut  de  luxe,  la  multitude  oi- 
sive, couverte  de  haillons,  passait  l'hiver  dans  les  étuves  du  Gy- 
Dosarges,  où  l'on  exposait  les  bâtards,  rendez- vous  des  plus  viles 
{NTOStituées  et  des  hommes  de  même  trempe.  Les  uns  alimen- 
taient leur  fainéantise  au  moyen  du  salaire  qu'ils  recevaient  pour 
assister  aux  assemblées;  les  autres  vivaient  d'escroqueries  ;  ceux- 
ci  d'espionnage,  ceux-là  en  mangeant  les  offrandes  déposées  sur  p^^gnei. 
les  autels,  ou  en  allant  s'asseoir  aux  banquets  des  grands,  pour 


(1)  DioGÈME  Laerce,  Archésilas  et  Bion. 

(2)  KoXdcIIavTapxYic. 

(3)  Thucydide,  VI,  54. 
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qui  c'était  presque  une  obligation  de  les  entretenir.  JupiUr  Phi- 
losy  s'écrie  un  de  ces  piqueurs  d'assiette, /i«/  le  premier  parcuite; 
il  hantait  riches  et  pauvres ,  buvait^  mangeait  et  partait  sans 
payer  son  écot  (1).  Un  autre  dit,  dans  Alestide  :  Je  mange  avec 
tous  ceux  qni  veulent  bien  de  moi  ;  mais  y  ai  ma  placée  de  droit 
aux  repas  de  noces  f  quand  même  je  ne  serais  pas  invité.  Oh! 
alors,  il  faut  voir  comme  je  suis  gai  et  comme  j'anime  la  réunion. 
Je  lotie  en  face  qui  me  donne  à  manger*  si  quelqu'un  ose  me 
contredire^  je  F  accable  dHryures.  Je  ne  parle  que  quand  je  suis 
bien  gorgé  de  vin  et  de  nourriture.  Je  n'ai  pas  de  valet  pour 
m' éclairer  dans  les  ténèbres,  mais  je  m'en  vais  me  traînant  et 
trébuchant  par  les  rues  y  c'est  alors  une  faveur  des  dieux  si  je 
ne  rencontre  pas  la  patrouille  pour  m' enlever  la  peins  à  coups 
d'étrivières,  dont  les  brins  sont  tissés  de  soies  de  porc  :  mais, 
une  fois  enfoncé  dans  mon  taudis,  je  m'endors  plus  heureux 
qu'un  satrape. 

Ces  écornifleurs  ne  faisaient  d'autre  métier  que  d'escroquer 
des  dîners  et  de  débiter  des  quolibets;  joyeux  de  toutes  les  Joies, 
larmoyant  avec  tous  les  affligés^  moissonnant  sans  ayoir  seméi 
ils  ne  s'inquiétaient  que  de  savoir  qui  avait  la  meilleure  cuisine  et 
la  table  la  plus  somptueuse  ;  grâce  à  eux,  les  plaisanteries  et  les 
anecdotes  scandaleuses  se  trouvaient  colportées  de  table  en  table, 
et  ils  étaient  tout  ensemble  l'amusement  et  l'opprobre  de  la  ville. 
Mais  quoi  !  une  assemblée  d'Athéniens  ne  décréta-t-elle  pas  que 
les  droits  de  cité  seraient  accordés  aux  fils  de  Ghéréphile,  pour 
l'habileté  de  leur  père  à  faire  la  cuisine? 

11  y  aurait  maintenant  à  frémir  d'horreur  si  nous  retracions  les 
scènes  de  débauche  qui  eurent  lieu  durant  la  peste  d' Athènes;  de 
même  qu'il  y  aurait  à  sourire  de  pitié  sur  les  plaisants  moyens 
auxquels  Alcibiade  dut  sa  popularité.  Un  jour  que  l'on  traitait, 
dans  l'assemblée  publique,  d'affaires  des  plus  sérieuses,  il  laissa 
s'échapper  un  oiseau  de  son  sein  ;  la  foule  se  prit  à  rire»  et  il  fit 
triompher  son  opinion:  accusé  d'infidélité  par  Hyparète,  sa 
femme ,  il  la  prend  dans  ses  bras  et  l'emporte  hors  du  tribunal  ; 
la  foule  rit,  et  il  gagne  sa  cause.  La  lecture  des  vies  de  Plutarque 
serre  le  cœur,  en  mettant  sous  les  yeux  les  entraves  continuelles 
apportées  aux  hommes  les  plus  méritants,  réduits  à  l'impuissance 

(1)  nioDORE  DE  SiNOPE,  l'Éptclère  ou  Légataire  universel.  . 
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dans  Sparte  par  Tignorance  du  peuple,  dans  Athènea  par  aa  fri- 
YoUté.  C'était  uo  apectacle  amusant  que  de  voir  sur  ie  théâtre 
la  yerto  tournée  en  ridicule  ;  c'était  un  agréable  passe-temps  que 
d'exciter,  sur  la  place  publique,  les  orateurs  Tun  contre  l'autre, 
m  dénaturant  les  idées  du  juste  et  du  vrai,  en  faisant  passer,  dans 
len  affaires  publiques,  les  mêmes  désordres  qui  s'étaient  introduits 
dans  celles  de  la  famille. 

Avant  la  bataille  de  Salamine,  certains  généraux  s'étaient  laissé 
gagner  par  l'argent  des  Perses  :  un  Grec  sert  de  guide  à  Xerxès 
pour  tourner  la  position  de  Léonidas.  Théroistocle  accepte  trente 
talents  des  habitants  de  TEubée  afin  de  faire  rester  la  flotte  à 
FArtémisium,  et  pour  atteindre  ce  but,  il  en  donne  cinq  au  Spar- 
ttete  Euribiade,  trois  an  Corinthien  Adimanthe  (1).  Par  bonheur 
pour  la  Grèce,  c'était  précisément  le  meilleur  parti  à  adopter. 
Le  même  Thémistocle  tournait  en  dérision  la  probité  d'Aristide, 
disant  qu*un  coffre-fort  en  avait  autant.  Périclès  suscita  la 
guerre  du  Péloponèse  pour  ne  pas  rendre  ses  comptes.  Aucune 
ihlhmie  n'est  attachée  aux  violations  du  droit  public  ;  Lysandre 
proclame  hautement  celles  dont  il  se  rend  coupable;  Phébidas 
s'empare,  en  pleine  paix,  de  la  citadelle  de  Thèbés  ;  Sphodriade 
tente  le  même  coup  de  main  contre  Athènes  ;  les  envoyés  de 
Xerxès  sont  égorgés  à  Athènes  comme  à  Sparte  :  lors  du  soulè- 
vement d'Héraclée  dans  la  Trachinie ,  Sparte  envoie  Ëropidas 
pour  la  pacifier  ;  il  s'avance  sur  la  place,  au  milieu  de  ses  soldats, 
se  fait  nommer  les  coupables,  et  ordonne  qu'ils  soient  à  l'instant 
mis  à  mort,  au  nombre  de  cinq  cents.  Deux  cents  Platéens  avaient 
résisté  aux  Spartiates  ;  ceux-ci  envoient  cinq  juges  qui  les  in- 
terrogent un  à  un  y  leur  demandent  si,  durant  la  guerre,  ils  ont 
combattu  pour  le  service  de  Sparte  et  des  alliés;  le  contraire 
étant  établi,  tous  sont  égorgés. 

Nous  avons  vu  déjà  comment  Athènes  se  conduisit  à  l'égard 
de  Mélos  et  de  Mitylène  ;  elle  n'enleva  pas  seulement  leur  patrie 
aux  Éginètes,  elle  poursuivit  les  fugitifs  jusque  dans  l'asile  qu'ils 
avaient  trouvé  en  Laconie  (3).  Les  Corcyréens  massacrent  de 

(1)  HÉRODOTE. 

(2)  «  Les  Corfiotes  tendirent  un  piège  à  un  certain  nombre  de  révoltés,  en 
knr  promettant  de  les  envoyer  à  Athènes  :  on  les  arrêta  lorsqu'ils  étaient  en 
mer  ;  la  convention  demeura  ainsi  annulée ,  et  ils  furent  livrés  tout  au  peuple 
de  Corfou.  Les  généraux  athéniens  eurent  la  principale  part  dans  cette  trame; 
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sang-froid  tous  les  prisonniers  corinthiens  :  véritable  parridde, 
puisque  leur  ville  était  une  colonie  de  Corinthe.  Après  la  ba- 
taille  d'Égos-Potamos,  Lycandrc  fait  égorger  trois  mille  prison- 
niers athéniens  (l):  les  généraux  ennemis,  pris  les  armes  à  la 
main,  sont  condamnés  à  l'opprobre  et  à  la  mort  par  ceux  qui  trai- 
taient de  barbares  les  Perses ,  chez  lesquels  Thémistocle  et  Ald- 
biade^  leurs  ennemis,  étaient  accueillis  avec  honneur. 
Ainsi  la  cruauté  s'unissait  à  la  débauche  lascive  pour  souiller 


et ,  afin  de  présenter  un  argument  invincible  à  ceax  qai  étaient  retenus  dans 
l'Ile,  et  d*a88urer  plas  de  liberté  d'action  à  ceux  qui  l'avaient  oardie,  ils  décla- 
rèrent que,  devant  faire  voile  pour  la  Sicile ,  ils  ne  voulairat  pas  que  d'aatns 
escortassent  à  Athènes  ceux  qui  devaient  y  être  envoyés ,  puisque  tout  Tboo- 
neur  de  l'expédition  reviendrait  à  ceux  qui  les  conduiraient.  Les  Corcyréens 
les  ayant  donc  en  leur  pouvoir,  ils  les  renfermèrent  dans  une  grande  prison, 
dont  on  en  fit  sortir  vingt  à  la  fois,  que  l'on  forçait  de  passer  liés  ensemble  «b- 
tre  deux  rangées  de  soldats ,  quinze  de  chaque  côté.  Dès  que  ceux-d  en 
apercevaient  un ,  il  était  assailli  d'estoc  et  de  taille.  Les  gardiens  qui  les  sui- 
vaient faisaient  violemment  bâter  le  pas  à  ceux  qui  avançaient  trop  lente- 
ment. 

a  De  cette  manière,  ils  en  tirèrent  de  prison  et  en  tuèrent  jusqu'à  soixante,  à 
rinsu  des  autres  qui  y  restaient,  ces  derniers  pensant  qu'on  les  emmenait  pour 
les  placer  ailleurs.  Mais ,  à  peine  s'aperçurent-iis  de  la  vérité,  et  en  farent-ik 
iofomiés  par  quelqu'un,  qu'ils  se  mirent  à  invoquer  les  Athéniens  et  à  les  cmu 
jurer,  s'il  leur  plaisait  qu'il  en  fût  ainsi ,  d'avoir  à  les  tuer  eux-mêmes.  Ils  ne 
voulurent  plus  sortir  de  leur  prison,  et  protestèrent  que  pour  autant  qu'ils  le 
pourraient,  personne  n'y  entrerait  plus.  D'un  autre  côté,  les  Corcyréens  ne 
songèrent  pas  à  enfoncer  les  portes  ;  mais,  montés  sur  le  toit  de  la  prison,  Hi 
démolirent  le  plafond  et  tuèrent  les  captif  à  coups  de  tuiles  et  de  dards  luoeés 
de  haut  en  bas.  Ces  malheureux  se  défendaient  comme  ils  le  pouvaient ,  el 
plusieurs  se  donnèrent  la  mort  de  leurs  propres  mains,  soit  en  s'enfonçant  dans 
la  gorge  les  traits  qu'on  leur  lançait ,  soit  eu  s'étranglant  avec  les  cordelettes 
des  tabourets  qui  se  trouvaient  là  par  hasard ,  et  avec  des  lambeaux  de  leiiii 
vêtements  :  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit ,  qui  survint  au  milieu  de 
tant  de  carnage,  ils  périrent  tous,  soit  en  s'égorgeant  eux-mêmes,  soit  atteints 
par  les  flèches  lancées  contre  eux.  Lorsque  le  jour  fut  venu,  les  Corcyréens  les 
jetèrent  pêle-mêle  sur  des  chars  et  les  transportèrent  hors  de  la  ville  :  ib 
firent  esclaves  toutes  les  femmes  prises  dans  le  fort.  Ce  fut  ainsi  que  les  Go^ 
cyréens  du  Mont  furent  détruits  par  le  parti  populaire.  »  THUcrnroE ,  IV,  47. 
Les  massacres  dans  les  prisons  datent  de  plus  loin  que  septembre  1793. 

(1)  Nous  voyons  dans  Hérodote  que  la  reine  Phérétime,  secondée  par  les 
Perses,  ayant  repris  la  ville  rebelle.de  Barca ,  dans  la  Cyrénaïque  ,  fit  mettre 
en  croix  les  plus  coupables  et  trancher  les  mamelles  à  leurs  femmes,  pois 
parer  les  ramparts  de  ces  horribles  trophées.  Une  femme  traitait  ainsi  des 
femmes 
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le  siècle  glorieux  de  Périciès;  joignez-y  la  superstition  qui  pros- 
tituait les  édulies  à  Éryx,  à  Corinthe,  à  Comana,  et  qui,  de  même 
qu'avant  Godrus^  elle  avait  persuadé  à  Érechtliée  de  sacrifier  ses 
deux  fils  pour  sauver  i'Attique  (l),  fit  égorger  trois  jeunes  gar- 
çons à  Thémistocle  pour  vaincre  à  Salamine. 

Tel  est  pourtant  le  sombre  lointain  sur  lequel  se  déroule  le 
drame  merveilleux  de  Thistoire  grecque.  Chacun  peut  facilement 
y  apercevoir  les  causes  principales  de  la  décadence  d'Athènes, 
qui  se  trouva  épuisée  de  courage  et  de  patriotisme,  quand  ils  lui 
étaient  devenus  le  plus  nécessaires,  et  pendant  que  Sparte,  avec 
sa  constitution  rigide,  demeurait  forte  et  armée. 


CHAPITRE    XV. 

SPARTE  A  LA  TÊTE  DR  LA  GBÈCK.      • 

Au  moment  où  la  guerre  du  Péloponèse  éclata,  les  Spartiates 
ae  montrèrent  comme  des  libérateurs,  pour  devenir  des  tyrans 
brsqu'elle  eut  fini.  Dans  toutes  les  villes  vaincues,  dans  celles 
alliées  même  ,  ils  voulurent  rétablir  le  gouvernement  aristocra- 
tique. Lysandre  y  excita  des  révolutions  violentes  pour  les  sou- 
mettre à  des  gens  de  son  parti,  sous  la  présidence  d'un  harmoste 
lacédémonien.  Les  garnisons  distribuées  dans  chaque  citadelle  s'y 
tirraient,  en  outre  ,  à  tous  les  excès.  Sparte,  la  ville  jadis  sans 
aident,  dont  les  flottes  n'étaient  entretenues  que  par  les  subsides 
de  la  Perse,  comprenant  maintenant  la  nécessité  d'en  avoir, 
remplissait  son  trésor  en  rançonnant  ses  alliés.  Lysandre  extor- 
qua mille  talents  (cinq  millions  et  demi)  aux  villes  de  l'Asie 
Mineure  ;  il  en  expédia  mille  cinq  cents  autres  après  la  prise  de 
Samos ,  dernière  conquête  de  cette  guerre ,  indépendamment 
d'une  masse  d'or  et  d'argent  qui  lui  fut  offerte  avec  cette  spon- 
tanéité ordinaire  aux  vaincus.  Lysandre  se  servit  de  cet  or  pour 
saper  les  institutions  de  sa  patrie,  que  le  fer  ne  pouvait  dompter. 
Une  peine  sévère  fut  promulguée  contre  ceux  en  la  possession 

(1)  DéiiosTHÈME,  Oraisons  funèbres,  U  cite  encore  d'autres  exemples. 
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desquels  on  trouverait  de  la  monnaie  ;  mais  comment  le  peuple 

aurait-il  dédaigné  ce  dont  la  république  montrait  foire  tant  de  cas  ? 

Les  alliés  de  Sparte  sentaient  donc  peser  sur  eux  le  même  Joug 
que  leur  avait  fait  subir  Athènes,  avec  cette  aggravation  qu'ils 
avaient  pour  maîtres  des  hommes  rudes  et  grossiers  ;  au  lieu  de 
Thémistocleet  de  Périclès,  le  brutal  Lysandre  ;  au  lieu  des  cond- 
toyeus  de  Sophocle  et  de  Phidias,  une  caserne  de  Spartiates, 
tyrans  au  fogis ,  tyrans  dans  les  camps ,  tyrans  dans  lé  eonsdl. 
Les  trente  9  ^^  souffrauces  d'Athèucs  nous  donneront  la  mesure  de  eelles 
*^"*'  des  autres  villes.  Après  l'avoir  fait  démanteler,  Lysandre  y  établit 
trente  oligarques^  avec  pleine  autorité  sur  la  vie  de  leurs  oonel» 
toyens  ;  hommes  iniques  et  lâches,  comme  tous  ceux  qui  désertent 
la  cause  de  la  patrie  pour  celle  de  l'étranger,  esclaves  de  sa  vOi* 
lonté  et  protégés  par  sa  garnison.  Les  poursuites  commencèrent  : 
l'exil  ou  la  mort  attendaient  quiconque  avait  renom  de  vertu  ou 
de  richesse.  Joignant  la  perfidie  à  la  fureur^  on  ordonnait  à  des 
personnes  probes  de  faire  des  arrestations,  auxquelles  succédait 
le  supplice  (1).  On  désarma  les  citoyens,  on  voulut  que  Taréopage 
renonçât  au  vote  secret  :  ses  jugements  privés  ainsi  de  la  liberté 
nécessaire,  tout  accusé  encourut  une  condamnation.  L'assertioii 
de  Xénophon,  qu'il  périt  plus  de  monde  dans  le  cours  de  ces  boit 
mois  que  dans  les  vingt-sept  années  de  guerre,  quelque  exagérée 
qu'elle  puisse  être,  nous  donne  une  idée  de  la  violence  meurUrièn 
de  cette  persécution. 

A  la  tête  des  Trente  était  Critias,  disciple  de  Socrate.  Théra-^ 
mène ,  l'un  d'eux ,  écouta  le  premier  la  voix  de  la  vertu  on  des 
remords,  et  voulut  s'opposer  à  la  rigueur  de  ses  collègues  ;  mab 
on  ne  s'arrête  pas  impunément  sur  le  chemin  de  la  tyrannie, 
quand  on  a  des  complices  qui  entendent  continuer  à  y  marcbar. 
Condamné  à  son  tour,  il  subit  la  mort  avec  un  courage  si  pai- 
sible, que  l'on  oublia  ses  fautes  pour  l'admirer  (2). 

Les  Trente  publièrent,  au  nom  de  Sparte ,  un  décret  menaçattt 
contre  quiconque  donnerait  asile  aux  bannis  d'Athènes;  mail) 

(1)  Un  ordre  pareil  fut  donné  à  Socrate,  qui  refusa  d'obéir.  Plâtimi 
Âpol.  • 

(2)  L'ouvrage  d*ED.  Ph.  Hinrichs,  De  Theramenis,  Critiœ  et  TrasybuU, 
vWorum  tempore  beUi  Peloponesiaci  inter  Grœcos  illustnum  rébus  et  in- 
geniOy  commentatio,  HamlMurg,  1820,  répand  beaucoup  de  lumière  sur 
cettci  époque. 
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loin  d*éeoiiter  cet  ordre  barbare ,  les  cités  les  accaeillaient,  aa 
contraire,  avec  cette  généreuse  compassion  que  les  cœnrs  bien 
nés  accordent  aux  exilés.  Alcibiade  se  vit  iui-méme  l'objet  du  Fin 
mauvais  vouloir  des  tyrans,  qui  lui  tendirent  des  embûches.  *'^**^'****' 
Contraint  de  quitter  l'asile  qu'il  avait  trouvé  dans  la  Thrace, 
il  s'était  réfugié  auprès  de  Pharnabaze  ;  mais,  à  l'instigation  de 
Lyiandre ,  le  satrape  envoya  des  soldats  pour  s'emparer  de  lui, 
et  il  Alt  tué  en  se  défendant. 

Les  maux  publics  et  particuliers  avaient  atteint  ce  dernier  ex- 
cès qui  permet  d'en  espérer  quelque  diminution.  La  domination 
orgudlleuse  de  Lysandre  lui  avait  aliéné,  dans  Sparte,  beaucoup 
de  citoyens.  Les  bannis ,  perpétuels  artisans  de  révolutions,  en- 
tretenaient des  intelligences  dans  Athènes.  Ils  avaient  pour  chef 
nunsybule,  non  moins  vaillant  durant  la  guerre  que  juste  pen- 
dant la  paix ,  et  tout  dévoué  à  la  liberté  de  sa  patrie.  Suivi  seu- 
lement de  soixante-dix  compagnons  résolus,  il  s^empara  du  fort  de  «o». 
Pyios,  sur  les  confins  de  la  Béotie  et  de  l'Attique.  Il  y  réunit  les 
mécontents  et  y  reçut  des  renforts,  entre  autres  cinq  cents  hommes 
environ  que  lui  expédia  Lysias,  fameux  orateur  syracusain, 
pour  venger  son  frère  qui  avait  été  mis  à  mort  et  pour  défendre 
là  patrie  de  l'éloquence.  Thrasybule  aguerrissait  par  de  petites 
Tietoires  cette  poignée  de  rebelles  (c'était  le  nom  qu'ils  devaient 
avoir  Jusqu'à  ce  que  le  succès  en  fit  des  héros)  ;  et  bien  que  les 
Trente  eussent  redoublé  de  rigueur,  ils  ne  purent  l'empêcher  de 
se  rendre  maître  du  Plrée.  Lysandre  accourait  pour  défendre  son 
ouvrage,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  Pausanias,  roi  chéri  des  Spar- 
tiates. Soit  qu'il  prit  en  pitié  les  souffrances  d'Athènes,  soit  qu'il 
voulût  se  débarrasser  du  présomptueux  général ,  il  consentit  à  lAthënes  re- 
traiter avec  les  Athéniens,  et  la  révolution  s'accomplit  sans  effu-  •  i'*)«rté. 
Blon  de  sang;  les  odieux  tyrans  eux-mêmes  eurent  la  vie  sauve. 

L'oubli  général  du  passé  fut  proclamé  (1),  la  dette  publique  AmnUHc 
contractée  par  le  gouvernement  précédent  reconnue;  mesures 
ïui  tournèrent  justement  à  la  gloire  de  Thrasybule,  et  devinrent 
^e  garantie  pour  la  paix.  On  remit  en  vigueur  la  loi  qui  pronon- 
çait la  confiscation  et  la  peine  capitale  contre  quiconque  exerçait 
lufô  magistrature  sous  un  gouvernement  contraire  à  la  constitu- 
^u  démocratique;  le  meurtrier  d'un  tyran  fut  déclaré  invio- 

(0  GfflBt  le  premier  exemple  historiqae  dHuie  amnistie. 
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lable ,  et  tous  dareot  faire  serment  de  donner  la  mort  aux  ennemis 
de  la  démocratie,  en  promettant  de  révérer  quiconque  succom- 
berait pour  la  venger;  enfin,  le  gouvernement  de  Solon  fut  rétabli. 
Mais  les  mœurs  se  rétablissent-elles?  avec  les  formes  des  institu- 
tions, peut-on  en  faire  revivre  l'esprit? 
socrate.  Que  Socratc  réponde.  Né  à  Athènes,  dans  une  condition  obs- 
cure, fils  d'un  sculpteur  et  d'une  sage-femme,  il  commença  par 
servir  sa  patrie  les  armes  à  la  main ,  et  aux  batailles  de  Potidée 
et  de  Délium  on  le  vit  faire  preuve  d'un  courage  intrépide,  en  arra- 
chant Aicibiade  à  l'ennemi,  en  ramenant  sain  et  sauf  sur  ses 
épaules  Xénophon  blessé.  Il  s'adonna  ensuite  à  l'étude,  sous  les 
maîtres  les  plus  habiles,  et  apprit  tout  ce  que  l'on  pouvait  sa- 
voir alors;  il  s'instruisit  aussi  dans  les  arts  libéraux  ;  il  se  forma 
aux  belles  manières  sous  l'élégante  Diotime.  Ne  s'appliquant  pas, 
comme  ses  prédécesseurs,  à  des  spéculations  abstraites,  inutiles  à 
la  morale ,  on  eut  à  dire  de  lui  qu'il  faisait  descendre  la  philo- 
sophie du  ciel  dans  la  cité.  Il  n'ouvrit  point  d'école,  et  ne  mit 
point  sa  doctrine  par  écrit  :  populaire,  vulgaire  même ,  il  allait 
par  les  places  et  par  les  carrefours,  dans  la  boutique  du  menui- 
sier^ près  la  petite  table  du  savetier,  et  là ,  se  mettant  à  question- 
ner ceux  qui  se  rassemblaient  autour  de  lui ,  il  prenait  pour  texte 
les  objets  les  plus  humbles ,  les  idées  les  plus  simples,  et  guidait 
pas  à  pas  les  esprits  à  la  découverte  de  la  vérité.  Aussi  disait-on 
que,  semblable  à  la  sage-femme ,  sa  mère,  il  ne  créait  pas ,  mais 
qu'il  aidait  les  autres  à  produire. 
Les  wpvstes.  ^^^  humilité^  que  ne  tentait  nullement  la  gloire  de  fonder  un 
système,  une  école,  faisait  un  contraste  singulier  avec  la  vanité 
orgueilleuse  des  philosophes  et  des  sophistes  qu'il  avait  dessein 
de  combattre.  Les  uns  et  les  autres  se  donnaient  rendez-vous  à 
Athènes,  comme  au  centre  de  la  Grèce,  de  sorte  que  les  idées  s'y 
répandaient  aisément ,  et  les  forces  de  rintelligence  s'y  multi- 
pliaient par  l'émulation  de  tous  ceux  qui  poussaient  au  progrès  de 
la  pensée.Mais  en  même  temps,  les  écoles  favorisaient  la  paresse  des 
esprits  par  la  facilité  de  s'instruire  et  de  substituer  au  libre  examen 
des  paroles  et  des  formules  apprises.  Les  premiers  sages  avaient 
fait  de  la  philosophie  désintéressée  ;  mais  s'en  vint  après  eux  une 
tourbe  de  spéculateurs  qui ,  voyant  ce  que  pouvait  l'éloquence  à 
Athènes ,  ouvrirent  des  écoles ,  où ,  moyennant  rétribution,  on 
faisait  métier  d'enseigner  à  discuter  et  à  discourir*  Ils  dégéné- 
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rèreDt  bientôt  en  professeurs  d'arguties  et  de  verbosité;  fai- 
sant d'autant  plus  étalage  de  science  qu'ils  en  possédaient 
molns^  leurs  leçons  apprenaient  à  trouver  des  arguments  pour  et 
contre ,  à  agrandir  les  petites  choses  et  à  rapetisser  les  grandes, 
à  infirmer  la  vérité  et  à  soutenir  le  mensonge.  Ils  anéantis- 
saient ainsi  toute  différence  entre  le  vrai  et  le  faux,  et  détrui- 
saient la  morale  en  ne  lui  donnant  que  des  bases  arbitraires.  Cléon 
fut  le  premier  qui  dépouilla  la  tribune  de  dignité  ;  on  l'y  vit  éle- 
ver la  voix ,  gesticuler,  se  frapper  la  cuisse,  se  découvrir  la  poi- 
trine ,  se  démener  de  çà  et  de  là ,  tout  en  pérorant.  Périclès,  au 
contraire^  n'avait  harangué  le  peuple  qu'enveloppé  dans  sacbla- 
myde,  sans  faire  un  geste  et  sans  déclamer  (t).  Hippias  d'Élide  se 
vantait  en  public  de  tout  savoir,  même  faire  les  habits,  la  chaus- 
sure, un  mobilier  (2j.  Gorgias  de  Léontium  se  présenta  sur  le 
théâtre  en  se  déclarant  prêt  à  traiter  tous  les  sujets  possibles. 
Dans  un  gouvernement  comme  celui  d'Athènes ,  où  l'éloquence 
décidait  des  mesures  d'administration  comme  des  jugements,  sou- 
tenait les  usurpations  des  grands,  justifiait  les  aberrations  de  la 
multitude  et  les  excès  de  la  tyrannie,  il  est  facile  de  voir  combien 
de  pareils  exercices  étaient  dommageables  :  ils  ne  tendaient  en 
effet  à  rien  moins  qu'à  égarer  les  esprits,  à  ravaler  le  plus  noble 
attribut  de  l'homme ,  la  raison ,  en  persuadant  aux  jeunes  gens 
que  l'on  peut  discourir  sans  réflexion,  et  soutenir  sans  conviction 
qne  mauvaise  cause  aussi  bien  qu'une  bonne. 

A  cette  dangereuse  contagion ,  Socrate  opposa  son  caractère , 
on  sens  droit ,  une  fine  ironie ,  en  même  temps  qu'il  rappelait  la 
logique  à  ses  véritables  principes ,  et  que^  grâce  à  l'insistance  de 
nés  questions,  il  prenait  avantage  de  la  plus  mince  concession 
pour  amener  son  adversaire  à  l'aveu  qu'il  voulait  lui  arracher. 
Cette  méthode ,  qu'il  serait  si  profitable  de  remettre  aujourd'hui 
en  usage,  pour  rendre  quelque  ensemble  aux  opinions  devenues 
un  chaos,  le  fit  alors  passer  lui-même  pour  un  nouveau  sophiste; 
mais,  bien  différent  de  ces  faux  sages,  il  avait  pour  but  de  donner 

(1)  EscHiME,  dans  Timarque  —  Plutarque,  Vie  de  Nicias. 

(2)  «  Effronterie  digne  du  gibet,  esprit  versatile,  langue  des  plus  déliées; 
dig-lai  ce  qiie  tu  veux  qu*il  soit,  il  porte  en  lui-même,  non  pas  un  seul  homme, 
mais  cent  :  il  est  moraliste,  grammairien,  physicien,  politique;  il  est  géomètre, 
<«ateur,  magicien ,  médecin ,  théologien ,  devin ,  il  sait  tout ,  il  est  tout.  »  Ju- 
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à  la  pensée  la  plus  grande  précision  logiqne^  d'étudier  Tordre  de 
la  natnre ,  ponr  remonter  par  lai  à  une  cause  première;  de  déve- 
lopper les  idées  de  vertu  et  de  vice ,  non  en  les  réduisant  à  une 
exactitude  scientifique ,  mais  en  les  introduisant  dans  la  vie  pra- 
tique. Ainsi,  tandis  que  les  pliilosophes,  entourés  d'une  foule  de 
disciples,  donnaient ,  à  un  prix  élevé ,  des  leçons  d'éloquence ,  de 
politique,  de  peinture,  de  sculpture,  d'art  ipilitaire ,  et  même 
de  vertu  et  de  bonheur,  Socrate  les  comparait  à  des  courtisanes, 
faisant  trafic  de  tous  leurs  charmes.  Quant  à  lui,  il  semblait  n'a- 
voir tant  étudié  que  pour  devenir  meilleur,  puiser  aux  sources  des 
sentiments  nobles ,  écarter  les  fausses  apparences ,  appeler  la 
science  au  secours  de  la  raison ,  et  pour  inspirer  à  l'homme  la 
confiance  en  lui-même.  Tandis  que  les  sophistes  abattaient  or- 
gueilleusement la  religion,  sans  y  substituer  rien,  qu'ils  détrui- 
saient les  idées  de  vérité  et  de  vertu,  Socrate,  avec  une  simpli- 
cité naïve,  reconstituait ,  pour  ainsi  dire.  Dieu ,  en  rappelant  les 
esprits  à  tout  ce  qui  est  vrai ,  bon ,  noble  et  juste,  à  tout  ce  qui 
procède  de  Dieu  et  nous  ramène  à  Dieu.  Ce  n'était  pas  qu'il  fit  la 
guerre  au  culte  dominant  :  les  temps  n'étaient  pas  mûrs  pour 
cela ,  et  il  comprenait  que  beaucoup  pouvaient  même  y  associer 
d'excellents  sentiments  moraux  ;  mais  il  donnait  une  interpréta- 
tion plus  élevée  aux  croyances  populaires ,  et  cherchait  à  en  tirer 
des  enseignements  sociaux. 

Il  n'affirmait  rien  pourtant,  disant  qu'il  ne  savait  qu'une  chose, 
c'est-à-dire  de  ne  rien  savoir.  Il  doutait ,  interrogeait ,  condui- 
sait jusqu'à  la  limite  de  la  vérité,  et  s'arrêtait  là;  soit  qu'il  ait 
voulu  opposer  un  contraste  aux  décisions  absolues  des  sophistes, 
soit  qu'il  ait  senti  l'impuissance  de  l'esprit  humain,  qui  peut  bien 
connaître  par  lui-même  la  vanité  de  la  science,  mais  ne  saurait 
embrasser  la  vérité  tout  entière,  qui  est  Dieu. 

De  quelque  manière  qu'il  l'ait  acquise ,  Socrate  avait  de  Dieu 
une  idée  sublime.  Il  proclamait  l'unité  de  l'Être  suprême ,  et  c'est 
de  Dieu  qu'il  déduisait  la  morale  la  plus  pure  qui  jamais  ait  été 
professée  par  un  païen  (l).  Lorsqu'il  eut  à  en  mettre  les  principes 
en  action,  il  se  montra  toujours  l'ami  intrépide  de  la  vérité  ;  la 
taire,  c'eût  été  se  rendre  coupable  envers  sa  conscience  ,  organe 

(1)  Nous  parlerons  plus  spécialement  de  sa  doctrine,  en  traitant  de  la  plâ- 
lofiophie  grecque,  au  chapitre  xxn. 
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immédiat  et  incorruptible  de  la  divinité ,  et  qu'il  appelait  sou  gé- 
nie (1).  Quand  les  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses  furent  cités 
m  Jugement  pour  sacrilège  envers  les  morts ,  il  s'opposa  seul, 
niais  avec  constance,  à  leur  condamnation  :  il  fut  le  seul  parmi 
tes  rhéteurs  à  qui  les  Trente  défendirent  de  parler  au  peuple  ; 
mais  y  sans  se  laisser  effrayer,  il  les  désapprouva  par  ses' discours 
et  par  son  silence.  Il  ne  brigua  point  les  emplois,  disant  :  Je  sers 
mieux  ma  patrie  en  lui  formant  de  bons  citoyens. 

Et  cependant  son  disciple  de  prédilection  fut  Alcibiade  ;  et 
Gritias,  le  plus  furieux  des  Trente ,  qui  soutenait  que  la  religion 
jBtle  culte  étaient  de  belles  inventions  des  législateurs  pour  abuser 
k  vulgaire,  avait  aussi  teçu  ses  leçons.  Tous  deux  s'étaient  écar- 
tés de  la  trace  du  maître  ;  mais  les  malveillants  imputaient  à  celui- 
ci  les  fautes  de  ses  élèves ,  les  désordres  de  l'un  ,  les  atrocités  de 
l'autre.  Les  vérités  qui  sortaient  de  sa  bouche  devaient  lui  sus- 
citer des  haines.  S*il  opposait  à  la  démocratie  effrénée  d'Athènes 
laitabilité  de  Sparte,  on  le  déclarait  malintentionné  envers  sa 
Pftrie.  Il  avait  dit  qu'il  préférait  la  sévérité  patriotique  d'Euri- 
|ide  aux  saillies  licencieuses  d'Aristophane ,  et  celui-ci  l'exposa 
Rur  la  scène,  où  il  le  montra  errant  haut  et  bas  parmi  les  nuées, 
eonm^un  songe  creux;  il  alla  jusqu'à  lui  attribuer  les  subtilités 
dont  il  était  l'adversaire  le  plus  déclaré  :  le  procédé  est  ancien  et 
n'en  est  pas  moins  toujours  nouveau. 

C'était  bien  pour  Socrate  le  cas  de  se  rappeler  ces  paroles  ÙlYui- 
ti^  :  Ayons  en  horreur  ceux  qui ,  en  prônant  les  raillerieSy 
rmdent  les  hommes  plus  méchants.  Il  ne  songeait  pas  cependant 
i te  défendre;  allant  droit  son  chemin,  fidèle  à  ses  convictions, 
il  formait  des  disciples  qui  devaient  lui  faire  un  étemel  honneur, 

(1)  Le  docteur  Lélat,  médecin  à  Athènes,  a  publié  dernièrement  un  livre 
loitt  ce  titre  :  Du  démon  de  Socrate^  dont  voici  la  conclusion  : 

«  Il  résulte  que  Socrate  est  bien  véritablement  fou,  puisque,  s'il  y  a  un  carac- 
*tèr«  formel  et  indubitable  de  la  folie,  ce  sont  les  hallucinations,  c'est-à-dire 

*  cet  état  intellectuel  où  nous  prenons  nos  propres  pensées  pour  des  sensations 

*  causées  par  Taction  immédiate  des  objets  extérieurs.  Sa  philosophie  a  pré- 
*>eaté ,  pendant  quarante  ans  peut-être,  ce  caractère  irréfragable  d'aliénation 

*  ttientale.  »  Ce  médecin  prétend  faire  là  une  application  de  la  psychologie 
^  études  historiques,  et  il  ne  fait  autre  chose  que  montrer  combien  le  froid 
A^nl  est  insuffisant  pour  parvenir  à  comprendre  Félan  vers  le  beau  et  le 
4ifHi,  élan  irrésistible  dans  une  âme  longtemps  exercée  par  la  sagesse  et  par  la 

l4. 


242  TROISIÈME    ÉPOQUE. 

Xénophon ,  Gébès,  Antisthène,  Aristippe,  Platon.  Il  souffrait  pa- 
tiemment les  injares;  et  lorsqu'il  assistait  au  théâtre  à  des  repré- 
sentations où  il  était  mis  en  scène,  il  restait  immobile  et  attentif, 
disant  qu'il  se  figurait  être  à  un  banquet ,  où  il  réjouissait  les 
convives.  Il  reçoit  un  soufflet,  et  se  contente  de  dire  :  Cest  dom- 
mage qu'on  ne  sache  pas  quand  il  fatU  sortir  avec  une  visière, 
Xantippe,  sa  femme,  était  pour  lui  un  tourment  domestique,  et 
mettait  journellement  à  l'épreuve  sa  longanimité  :  un  jour,  qu'a- 
près l'avoir  accablé  d'injures,  elle  lui  versa  un  pot  de  lessive  sur 
la  tète,  il  ne  prononça  que  ces  mots  :  //  est  rare,  quand  il  tonne, 
quHl  ne  vienne  pas  à  pleuvoir.  Elle-même  avouait  n'avoir  Jamais 
vu  son  mari  rentrer  au  logis  avec  un  visage  autre  qu'au  moment 
où  il  en  était  sorti  ;  tout  son  aspect  reproduisait  à  l'extérieur  le 
calme  qui  régnait  au  dedans.  Un  certain  Zopire ,  le  Gall  ou  le 
Lavater  d'Athènes  (1) ,  qui  prétendait  connaître  le  caractère  d'un 
homme  à  sa  physionomie,  ayant  examiné  Socrate,  lui  dit  qu'il 
devait  être  orgueilleux,  stupide,  curieux  et  lascif;  ce  furent  alors 
de  grands  éclats  de  rire  parmi  tous  ceux  qui  le  connaissaient; 
mais  Socrate  avoua  que  telles  étaient  en  effet  les  inclinations  qu'il 
avait  senties  en  lui ,  que  seulement  il  les  avait  domptées.  Aussi 
l'oracle  de  Delphes  proclama-t-il  qu'il  n'existait  point  d'homme 
plus  libre,  plus  juste  et  plus  sage  que  Socrate. 

En  voyant  tant  de  citoyens  périr  victimes  de  la  cruauté  des 
Trente ,  ou  s'en  aller  en  exil ,  il  disait  :  Le  berger  qui  verrait 
son  troupeau  diminuer  de  jour  en  jour  y  et  se  refuserait  à  avouer 
quHl  est  un  mauvais  pâtre,  manquerait  de  sincérité  :  en  man- 
querait  encore  plus  le  gouverneur  d'une  cité  quij  s'apercevtml 
d'une  diminution  dans  le  nombre  des  citoyens ,  nierait  quHl 
gouverne  mal. 

Les  Trente  lui  enjoignirent  de  garder  le  silence  et  de  ne  s'en- 
tretenir avec  aucun  citoyen  âgé  de  moins  de  trente  ans;  mais  il 
n'en  continuait  pas  moins  à  parler  avec  la  même  liberté  ;  et'comme 
on  lui  demandait  s'il  ne  craignait  pas  que  la  franchise  de  ses  dis* 

,  (1)  Âristote  nous  apprend  que  les  anciens  physionomistes  jugeaient  des 
qualités  de  Tâme  par  la  ressemblance  des  traits  arec  ceux  des  peuples  qui  dif- 
fèrent le  plus  entre  eux,  tant  pour  la  forme  extérieure  que  pour  les  habitudes, 
tels  que  les  Égyptiens,  les  Thraces,  les  Scythes.  AieXéfjLevoi  xaxà  ta  ëOvr)  6oa 
ôtéçepe  toç  ô^j/etç  xal  Ta  ^6ti,  olov  AiYuirriot,  xal  0paxe;,xal2xuÔai.  Physiogno- 
mie,  ch.  I. 
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cours  ne  loi  attirât  malheur  :  Au  contraire^  reprit-il ,  je  m'aU 
tends  à  mille  matuc;  mais  aucim  n'égalerait  le  mal  que  je  com- 
mettrais en  faisant  une  chose  injuste. 

Tant  de  vertus  ne  l'auraient  fait  vivre  peut-être  que  dans  le 
souvenir  de  ses  disciples ,  si  la  persécution  ne  l'avait  atteint  et 
ooMuit  à  une  fin  qui  fit  de  lui  un  idéal  inconnu  encore  à  la 
Grèce,  celui  d'un  sage  mourant  pour  son  opinion.  La  vertu,  que 
les  tyrans  avaient  respectée  en  lui ,  ne  le  sauva  pas  de  ses  conci- 
toyens; ils  citèrent  le  juste  devant  le  tribunal,  comme  coupable 
d'impiété,  comme  corrupteur  de  la  jeunesse  et  comme  novateur  ; 
délits  imputés  d'ordinaire  à  ceux  qui  n'en  ont  commis  aucun.  Les 
prêtres  Anitus  et  Mélitus  furent  ses  dénonciateurs  et  soutinrent  de  sôcnlte 
l'accusation.  Aux  juges  qui  lui  demandaient,  selon  l'usage,  quelle 
peine  il  croyait  mériter,  il  répondit  :  D'être  placé  dans  le  palais 
delà  cité,  et  entretenu  aux  dépens  de  la  république.  La  sentence 
mise  aux  voix,  il  fut  condamné  à  boire  la  ciguë. 

Il  ne  voulut  faire  usage,  devant  ses  juges,  d'aucun  des  artifices 
oratoires  auxquels  les  accusés  avaient  habituellement  recours  pour 
K foire  absoudre,  disant  qu'ils  lui  siéraient  aussi  mai  que  des 
iNTodequins  ioniens  à  ses  pieds.  Il  répondit  à  quelqu'un,  qui  lui 
demandait  pourquoi  il  ne  songeait  pas  à  sa  défense  :  J'y  ai  songé 
t(mU  ma  vie  y  en  ne  faisant  rien  qui  méritât  d'être  puni.  Quand 
ce  fat  à  son  tour  de  prendre  la  parole,  il  prononça  ce  discours, 
plaidoyer  puéril  d'une  sublimité  inimaginable  ^  dit  Mon- 
taigne (1): 

«  Je  suis  septuagénaire,  et  c'est  la  première  fois  que  je  me  pré- 
«  sente  devant  un  tribunal.  Je  suis  donc  absolument  étranger  à 

*  l'habileté  de  langage  artificiel  de  mes  adversaires  ;  mais  je 
«  vous  parlerai ,  seulement  pour  obéir  à  la  loi,  comme  vous  m'a- 

*  vez  toujours  entendu  le  faire  sur  la  place ,  dans  les  boutiques 

*  et  ailleurs.  Mes  accusateurs  m'imputent  de  scruter  les  chOMs 

*  90I  sont  au-dessus  et  au-dessous  de  nous,  de  rendre  bonnes  les 
"^  choses  mauvaises,  et  d'enseigner  aux  autres  à  en  faire  autant. 

*  <fe  ne  sais  pourtant  rien  de  tout  cela ,  et,  puisque  j'ai  toujours 
'  parlé  en  public,  que  l'on  dise  si  quelqu'un  m'a  jamais  entendu 

*  proférer  rien  de  pareil,  ou  si  plutôt  ces  jeunes  gens  qui  m'ont 

*  ^outé,  parvenus  à  l'âge  adulte^i  ne  continuent  pas  à  m'aimer. 

(l)  T.  VIU,  p.  286.  Genève,  1779. 
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«  Ma  science  esttont  hnmalDe ,  et  si  l'oracle  m'a  déclarélepliis 
«  sage ,  c'est  uniquement  parce  que  je  sais  que  je  ne  sais  rien.  Et 
«  pour  l*avoir  dit ,  je  me  suis  attiré  l'inimitié  des  philosophes,  des 
«  artistes  et  des  poètes,  qui  croient  savoir  beaucoup.  La  jeunesse 
«  qui  m'entend  apprend  à  ne  pas  faire  grand  cas  de  leur  pré- 
«  tendue  science^  voilà  pourquoi  ils  disent  que  je  la  corromps, 
«  voilà  pourquoi  ils  ont  excité  contre  moi  Mélitus,  Anitus  et 
«  Lichon.  Ceux-ci  me  reprochent  donc  de  corrompre  les  jeunes 
«  gens ,  de  ne  pas  croire  aux  dieux  et  d'en  introduire  de  noa- 
«  veaux.  Mais  la  première  imputation  ne  saurait  être  crue,  ear 
«  personne  ne  voudrait,  à  coup  sûr,  rendre  exprès  les  autres  mé- 
«  chants ,  pour  qu'ils  lui  nuisent  après  :  si  je  l'ai  fait  par  erreur, 
«  pourquoi  mes  accusateurs  ne  m'ont-ils  pas  repris  et  éclairé  à 
<c  temps?  Quant  au  second  chef,  il  est  en  contradictioti  avec  lA 
«  troisième  ;  car  lorsque  je  parle  de  mon  démon ,  je  montre  bien 
«  croire  qu'il  est  des  dieux.  Ce  démon  m'a  commandé  de  philo- 
«  sopher,  et  je  lui  obéis  comme  j'ai  obéi  à  vos  capitaines,  ô  Athé- 
«  niens,  à  Potidée,à  Amphipolis,  àDélos.  Si  vous  me  renvoyé» 
«  absous,  à  la  condition  de  cesser  de  philosopher,  je  ne  voudrai! 
«  pas,  pour  vous  obéir,  désobéir  aux  dieux,  ne  pensant  pas  pon- 
«  voir  leur  rendre  un  plus  grand  hommage ,  que  d'employer  ton 
«  mes  efforts  pour  persuader  à  jeunes  et  vieux  de  ne  pas  s'ocai- 
«  perdes  richesses  et  des  biens  du  corps,  de  préférence  à  ceux  de 
(c  l'âme.  Si  je  me  défends  à  cette  heure,  ce  n'est  pas  tant  pMt 
«  moi,  que  par  rapport  à  vous,  afin  qu'en  me  faisant  périr  înno- 
<c  cent,  vous  ne  péchiez  pas  contre  Dieu,  qui  m'a  placé  sur  votre 
«  cité  comme  un  taon  sur  un  noble  coursier^  pour  raiguillonner 
a  et  le  tenir  en  alerte.  Or,  bien  que  je  n'aie  jamais  rempli  dema- 
«  gistrature,  je  crois  avoir  rendu  de  grands  services  à  la  patrie, 
«  en  n'abandonnant  jamais  la  cause  de  la  justice,  en  ne  cédant  ni 
«  S  la  force  ni  à  l'autorité ,  soit  du  peuple ,  soit  des  tyrans.  Je 
«  n'aurai  donc  pas  recours ,  pour  vous  disposer  en  ma  faveur,  i 
«  des  moyens  que  je  crois  moins  bons  et  moins  justes;  HikàU 
<i  comme ,  contrairement  à  ce  que  m'imputent  mes  accnsateurt; 
«  je  crois  en  Dieu  plus  qu'aucun  d'eux,  je  m'en  remets  de  mon 
«  jugement  à  Dieu  et  à  vous.  » 

Une  amende  ayant  été  prononcée  contre  lui,  il  se  refusa  à  la 
payer,  pour  ne  pas  paraître  se  confesser  coupable.  Comme  ses 
amis  voulaient  le  faire  fuir,  il  s'y  opposa ,  disant  qu'il  n'y  avait 
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pas  d'endroits  dans  TAttique  où  l'on  ne  mourût  pas.  La  fuite,  en 
effet  9  aurait  porté  atteinte  à  la  dignité  de  sa  cause,  tandis  que  sa 
constance  l*a  fait  honorer  par  la  postérité. 

Quand  il  entendit  sa  condamnation  :  »  La  nature  m'avait  con' 
«  damné  avant  mes  juges,  »  dit-il  ;  puis,  s'adressant  à  ceux- 
ci:  «  J*ai  grand  espoir,  reprit-il,  qu'il  est  avantageux  pour  moi 
«  d'être  condamné  à  mort  ;  car  de  deux  choses  l'une  :  ou  tout 
«  finit  ayec  la  mort,  ou  lui  succède  une  autre  vie.  Si  tout  finit , 
«  combien  il  sera  doux  de  reposer  enfin  tranquillement ,  sani 
«  rêves,  après  les  peines  si  nombreuses  de  la  vie!  S'il  est  une 
«  autre  existence ,  quelle  satisfaction  de  me  trouver  avec  les  an- 
«  dens  sages  ;  de  me  réunir  à  tant  d'autres  atteints  par  des  juge- 

<  ments  iniques  ;  et ,  une  fois  sorti  de  vos  mains ,  de  me  présenter 

<  devant  ceux  qui  s'appellent,  à  bon  droit,  des  juges!  Quant  à 

<  vous,  je  ne  vous  en  veux  pas,  à  moins  que  vous  n'eussiez  eu 
«  l'intention  de  me  faire  tort.  Je  vais  mourir;  vous,  continuer  à 
«  vivre  :  laquelle  des  deux  choses  vaut  le  mieux  ?  Seuls  les  dieux 
«  le  savent.  » 

Bien  qu'il  semblât  le  mettre  en  doute,  il  tenait  pour  certain  que 
lOD  Ame  allait  entrer  dans  une  vie  immortelle.  Lorsqu'il  eut  bu  la 
dgaê  avec  sérénité,  il  vit  ses  amis  pleurer  autour  de  lui  ;  seul 
Intrépide,  il  s'entretint  avec  eux  de  ses  espérances  d'outre-tombe, 
et  mourut  avec  elles.  Au  moment  où  il  allait  expirer,  quelqu'un 
M  demandant  s'il  désirait  quelque  chose  :  Oui,  répondit-il ,  sa- 
erifiez  pour  moi  un  coq  à  Esculape, 

Ce  sacrifice  se  faisait  d'ordinaire  par  ceux  qui  guérissaient 
fTane  maladie  dangereuse;  considérant  la  vie  sous  cet  aspect,  il 
^ulait,  avec  la  douce  ironie  qui  lui  était  habituelle,  que  grâces 
Ausent  rendues  de  ce  qu'il  en  était  sorti. 

Athènes  tarda  peu  à  reconnaître  son  crime  et  à  s'en  repentir  ; 
Mélltus  fût  massacré  par  le  peuple;  Anitus  prit  la  fuite;  ses 
antres  persécuteurs  eurent  à  subir,  ceux-ci,  l'amende,  ceux-là, 
l'tai&mie,  tous,  les  remords. 


246  TROISIÈME   ÉPOQUE. 


CHAPITRE  XVI. 

RETRAITE  DES  DIX  MILLE. 

Nous  devons  maintenant  reporter  nos  regards  vers  la  Perse, 
qui  eut  une  si  grande  part  dans  les  vicissitudes  de  la  Grèce.  Lors- 
que la  défaite  éprouvée  sur  le  fleuve  Ëurymédôn  et  la  perte  de 
laChersonèse  deThrace  eurent  fermé  l'Europe  aux  Perses,  Xerxès 
se  retira  dans  son  sérail ,  où  il  fut  tué,  comme  nous  l'avons 
dit.  Durant  les  quarante  années  du  règne  d'Artaxerxès,  Tempire 
offrit  des  signes  de  décadence ,  et,  bien  que  ce  prince  fût  doué 
de  bonnes  qualités ,  il  n'eut  ni  la  volonté  ni  le  courage  d'y  ap- 
porter remède.  Hystaspe  souleva  la  Bactriane  contre  son  frère, 
qui  ne  put  triompher  de  lui  qu'après  deux  batailles.  La  guerre 
d'Athènes ,  guerre  tantôt  sourde,  tantôt  déclarée,  les  méconten- 
tements qui  éclataient  au  centre  de  ses  États,  la  révolte  de  i'É- 
gypte,  dont  nous  avons  parlé,  l'occupèrent  d'abord  sérieuse- 
ment; puis,  la  victoire  de  Chypre,  remportée  par  l'Athénien 
Cimon,  vint  contraindre  Artaxerxès  de  consentir  à  la  paix  :  il  lui 
fallut  reconnaître  la  liberté  des  Grecs  d'Asie ,  et  promettre  de 
ne  plus  envoyer  de  flotte  dans  la  mer  Egée,  ni  des  troupes  à  trois 
journées  des  côtes. 

Lors  de  la  guerre  d'Egypte,  Mégabyse,  satrape  de  Syrie,  qui  la 
conduisit  à  bonne  fin,  avait  promis  la  vie  sauve  à Inarus,  roi  de 
Libye ,  promoteur  de  la  révolte.  Ce  prince  ayant  été  mis  à  mort, 
Mégabyse  saisit  ce  prétexte  pour  soulever  la  Syrie ,  défit  deux 
fois  les  armées  royales,  et  dicta  lui-même  les  conditions  de  sa  ré- 
conciliation avec  le  roi.  Ce  premier  exemple  de  rébellion  heureuse 
d'un  satrape  contre  l'empire  fut  un  encouragement  pour  en  tenter 
de  nouvelles.  Amestris,  mère  du  roi,  et  Amitis,  sa  femme,  éga- 
lement corrompues  et  intrigantes ,  avaient  agi  en  faveur  de  Mé- 
gabyse, dirigé  les  affaires  à  leur  gré,  et  tenu  le  roi  sous  leur 
dépendance  jusqu'à  l'instant  de  sa  mort.  Xerxès  II,  seul  fils  légi- 
time laissé  par  Artaxerxès,  n'était  sur  le  trône  que  depuis  qua- 
rante-cinq jours ,  quand  son  frère  Sogdian  le  tua.  Le  meurtrier 
fut,  à  son  tour,  détrôné,  six  mois  après,  par  Ochus,  qui  le  fit 
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périr  par  le  supplice  des  cendres  (i).  Ce  dernier,  autre  fils  naturel 
d'Artaxerxès ,  régna  sous  le  nom  de  Darius  II  Nothus,  c'est-à- 
dire  le  bâtard.  Il  conserva  la  couronne  pendant  dix-neuf  ans ,  et 
Ton  rapporte  que,  son  fils  lui  demandant  comment  il  avait  fait 
poQr  régner  si  longtemps  et  si  heureusement,  il  répondit  :  Par  la 
piété  envers  les  dieux,  et  la  justice  envers  les  hommes.  L'his- 
toire nous  apprend ,  au  contraire ,  qu'il  vécut  sous  la  dépendance 
de  sa  femme  Parisati  et  de  trois  eunuques,  l'un  desquels,  Ar- 
toxar,  ayant  osé  aspirer  au  trône ,  périt  sur  l'échafaud. 

L'extinction  de  la  race  légitime  des  rois  perses  ébranla  l'em- 
pire, et  y  diminua  l'obéissance;  d'autant  plus  que  la  nouvelle 
dynastie  s'écarta  de  l'ancienne  constitution ,  en  confiant  le  gou- 
vmiement  de  plusieurs  provinces  à  un  seul  satrape,  et  en  l'inves- 
tissant  même  de  l'autorité  militaire.  Dès  lors ,  les.  révoltes  se 
i&ultiplièrent,  et,  bien  que  la  cour  réussît  à  les  étouffer,  les 
Haoyens  perfides  qu'elle  employait  pour  y  parvenir,  étaient  au- 
bint  de  preuves  de  sa  faiblesse.  Les  plus  dangereuses  furent  celle 
d*Arsîtès,  frère  du  roi ,  soutenu  par  un  frère  de  Mégabyse ,  et 
^le  de  Pisuthnès ,  satrape  de  Lydie.  Ces  deux  rébellions  ne 
Airent  apaisées  que  par  la  trahison ,  dont  on  usa  pour  se  faire  li- 
vrer les  chefs. 

Les  Égyptiens  profitèrent  de  la  faiblesse  et  de  l'inquiétude  de 
leurs  dominateurs.  Amyrthée ,  qui ,  depuis  la  révolte  d'Inarus, 
avait  continué  à  se  maintenir  au  milieu  des  marais ,  se  mit  en 
campagne»  et,  secondé  par  la  population,  chassa  de  nouveau  les 
Perses  de  l'Egypte  :  il  conduisit  avec  tant  de  bonheur  son  entre- 
prisCy  que  les  Perses  durent  se  résigner  à  le  reconnaître  pour  roi, 
ainsi  que  ses  successeurs. 

La  Perse  aurait  été  menacée  d'un  grand  péril,  si  la  Grèce  eût 
alors  songé  à  tirer  vengeance  des  outrages  reçus,  et  si  Gonon  eût 
prévenu  Alexandre  le  Grand.  Mais  la  guerre  du  Péloponèse,  qui 
dara  autant  que  le  règne  de  Darius  Nothus ,  non-seulement  as- 
sura la  tranquillité  des  Perses,  mais  leur  offrit  l'occasion  de  nuire 

.  (1)  Le  patient  était  précipité  Alu  haut  d'une  tour  dans  un  tas  de  cendres,  où 
il  restait  suffoqué.  Un  autre  supplice  perse  était  celui  des  chaloupes  :  on  en- 
fermait le  condamné  entre  deux  augessuperposées^  en  ne  laissant  dehors  que 
n  tète  ;  il  recevait  dans  cette  position  la  nourriture  qu'on  Tobligeait  à  prendre 
en  lui  piquant  les  yeux.  Il  vivait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  vers,  engendrés 
par  l'ordure,  lui  rongeassent  les  entrailles. 
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à  la  Grèce.  Jouant  à  son  égard  le  rôle  des  empereurs  d'AHemagne 
avec  les  républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  et  guettant  le  mo- 
ment de  s'en  emparer  comme  d'une  proie  qui  leur  était  due,  ils 
alimentaient  les  factions,  corrompaient  à  prix  d'or,  et  soutenaient 
le  parti  vaincu,  afin  d'affaiblir  le  vainqueur.  Us  auraient,  peu  à 
peu ,  poussé  la  Grèce  à  sa  perte ^  s'ils  avaient  eu  toujours,  pour 
«  diriger  leur  politique,  des  esprits  aussi  déliés  que  Tisapherne,  et 

si  les  résolutions  du  cabinet  n'avaient  pas  été  contrariées  par  la 
«14.      jalousie  et  les  caprices  des  satrapes  de  l'Asie  Mineure.  Tisapheme 
avait  réussi  à  conclure  avec  Sparte  un  traité  d'alliance,  dont 
l'adresse  d'Alcibiade  sut  longtemps  empêcher  les  effets. 
Lysandre  parvint  toutefois  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 

yriuiejenne.  Gyrus,  sccoud  fils  de  Darius  Nothus.  Plusieurs  écrivains  le  repré- 
sentent comme  le  modèle  des  princes,  tout  à  la  fois  prudent,  ins- 
truit, actif,  courageux,  fidèle  à  sa  parole,  et  d'une  invariable 
probité.  II  racontait  à  Lysandre  qu'il  avait  dessiné  lui-même  ses 
jardins,  dont  il  faisait  ses  délices ,  qu'il  en  avait  bêché  le  sol  et 
planté  les  arbres  de  ses  propres  mains.  Gomme  le  Spartiate  té- 
moignait quelque  incrédulité ,  et  faisait  allusion  au  luxe  de  ses 
vêtements,  aux  colliers,  aux  bracelets  dont  il  était  chargé ,  le 
jeune  prince  lui  jura  par  Mithras,  qu'il  ne  prenait  jamais  aucune 
nourriture  avant  de  s'être  fatigué  au  travail. 

S'il  possédait  réellement  les  belles  qualités  qu'on  lui  a  attri- 
buées, elles  étaient  au  moins  gâtées  par  l'éducation  du  sérail  e( 
par  la  prédilection  de  sa  mère  Parisati ,  qui  flattait  sa  vanité  et 
son  désir  de  régner.  Le  cérémonial  de  la  cour  perse  punissait  de 
mort  quiconque  regardait  le  visage  d'une  concubine  du  roi,  tirait 
avant  lui  à  la  chasse,  sur  une  pièce  de  gibier,  ou  venait  en  la 
présence  sans  tenir  ses  mains  cachées  dans  les  manches  de  son. 
habit.  Deux  cousins  de  Gyrus  négligèrent  cette  formalité  en  se 
présentant  devant  lui ,  et  il  les  fit  mettre  à  mort.  Gette  manière 
d'agir  parut  à  Darius  une  tendance  à  l'usurpation  des  honneois 
réservés  à  la  seule  majesté  royale,  et  il  rappela  Gyrus  de  l'Asie 
Mineure.  Bien  que  né  sur  le  trône,  quelques  efforts  que  fît  ensuite 
Parisati ,  pour  le  faire  désigner  comme  successeur,  le  vieux  roi 
demeura  inébranlable  dans  son  refus,  et  il  lui  préféra  Artaxer- 

Aiiaxenès   ^^  ^^   sumommé  Mnémon,  à  cause  de  sa  mémoire  prodir 
Mnémon.    gj^use.  Il  assigna  cependant  à  Gyrus  le  gouvernement  héréditalif 
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de  la  Lydie,  de  la  Phrygie  et  de  la  Gappadoce,  belles  provinces 
qui  ftireDt  séparées  de  Fempire. 

Gyrus,  endoctriné  par  sa  mère,  ne  les  accepta  que  comme  un 
acheminement  au  trône,  auquel  il  aspira  plus  ouvertement  après 
la  mort  de  son  père.  Tisapheme,  qui  avait  ambitionné  le  même  «m. 
gouvernement,  accusa  Cyrus  de  trahison,  dans  Tespoir  de  Tobtenir 
par  sa  chute.  Le  prince  fut  arrêté  ;  mais  la  puissante  Parisati  le 
fit  remettre  en  liberté  et  renvoyer  dans  les  provinces  de  son  obéis- 
sance, où  il  revint  avec  le  désir  de  se  venger.  Gomme  il  n'y  a 
pas,  dans  les  États  despotiques,  de  milieu  possible  entre  tyran- 
niser et  servir,  ne  se  sentant  pas  de  disposition  à  demeurer  es- 
clave ,  il  dut  songer  à  devenir  roi. 

La  pensée  de  renverser  un  trône  appuyé  sur  un  million  de  sol- 
dats, sur  Tautorité  de  la  religion  et  sur  la  force  de  résistance  que 
les  choses  existantes  opposent  à  toute  innovation ,  aurait  pu  pa- 
nître  inspirée  par  la  folie,  s'il  n'eût  eu  pour  lui  la  vigueur  de  l'es- 
piity  l'obéissance  aveugle  de  sujets  dévoués,  et  l'alliance  de 
Sparte»  Il  s'était  concilié  l'affection  des  siens  par  sa  valeur,  son 
habileté,  son  affabilité,  en  ne  suivant  pas  surtout  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs;  car,  loin  d'épuiser  les  provinces,  il  s'occupait  d'y 
propager  l'industrie,  de  pratiquer  la  justice,  d'encourager  l'agri- 
culture,  et  se  montrait  plus  jaloux  de  leur  avantage  que  du  sien 
propre.  Il  réclama  l'amitié  de  Sparte  par  une  lettre,  dans  laquelle 
il  se  vantait  d'avoir,  plus  que  son  frère,  les  sentiments  d'un  roi, 
d'être  instruit  dans  la  religion  et  en  état  de  boire  beaucoup  de 
Tfai,  sans  en  éprouver  d'effet;  ajoutant  qu'il  priait  chaque  jour 
les  dieux  de  lui  accorder  assez  de  vie  pour  qu'il  pût  récompenser 
dignement  ses  amis,  et  se  venger  de  ses  ennemis. 

Il  arma  cent  mille  soldats  dans  la  péninsule  asiatique  ;  c'étaient 
des  hommes  que  leurs  rapports  avec  les  Grecs  avaient  formés  à 
la  discipline,  et  tirés  en  partie  de  la  mollesse  asiatique.  Les  Spar- 
tiates mirent  à  sa  disposition  huit  cents  guerriers,  commandés  par 
Chérisophe  ,  et  le  secours  de  leur  flotte  ;  ils  l'autorisèrent  de  plus  ^,^ 
à  enrôler  tous  les  volontaires  qu'il  pourrait  trouver  dans  les  États 
de  leur  dépendance.  Il  put  réunir  ainsi  dix  mille  hommes  pesam- 
ment armés ,  et  trois  mille,  tant  archers  que  peltastes. 

La  négligence  d'Artaxerxès  lui  permit  déterminer  tranquille- 
ment ces  préparatifs ,  et  de  faire,  en  soixante  jours  de  marché 
fcreéesy  quatre  cents  lieues,  avec  les  forces  qu'il  avait  rassem- 
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biées.  Il  se  présenta  sur  TËuphrate,  sans  rencontrer  un  seul  en* 
nemi  jusqu'à  Gunaxa ,  à  une  journée  de  Babylone.  Là  s'engagea 
une  bataille  sanglante;  mais  au  moment  où  ses  armes  triom- 

«tdecynu.  pbaient,  Cyrus  fut  atteint  d'un  coup  mortel  :  avec  lui  tomba  non- 
seulement  l'instigateur,  mais  encore  le  motif  de  la  guerre. 

.'AnaiMM.  Il  ne  restait  plus  à  l'armée  qui  l'avait  suivi  qu'à  songer  à  son 
retour  ;  alors  Ioniens  et  Grecs  immolèrent  un  bélier,  un  taureau, 
un  loup ,  un  sanglier,  et  jurèrent  de  se  conduire  en  loyaux  amis 
'  durant  leur  difficile  retraite.  En  les  voyant  rangés  en  bon  ordre 
et  d'accord  entre  eux,  les  Perses  n'osèrent  les  attaquer  ;  ils  s'en- 
gagèrent même,  par  un  traité,  à  leur  fournir  des  vivres,  à  la 
condition  qu'ils  ne  commettraient  point  de  dégâts  dans  les  pays 
qu'ils  traverseraient.  Cependant  Tisapherne,  l'inspirateur  de  ce 
traité ,  projetait  de  les  perdre ,  et  s'entendait  à  cet  effet  avec 
Ariée,  qui  avait  pris  le  commandement  des  Ioniens,  pour  qu'il 
eût  à  abandonner  les  Grecs.  Il  enveloppa  en  effet  traîtreusement 
les  dix  mille  dans  le  réseau  de  canaux  qui ,  s'étendant  du  Tigre 
à  l'Euphrate,  couvrait  la  Babylonie ,  et  assassina  Gléarque  avec 
quatre  généraux.  Les  Grecs  ne  se  découragèrent  pas  pour  cela, 
mais ,  sous  la  conduite  de  Chérisophe  et  de  Xénophon ,  disciple 
de  Socrate ,  ils  continuèrent  leur  retraite. 

Les  longs  revers  éprouvés  par  cette  poignée  de  braves,  n'ins- 
pireraient pas  à  nos  contemporains  un  intérêt  aussi  vif,  après  les 
désastres  de  la  retraite  de  Moscou  ,  s'ils  n'eussent  été  si  admira- 
400.  blement  retracés  par  Xénophon,  le  Ney  de  l'antiquité.  Nous  lui 
devons  la  première  relation  d'une  retraite,  exploit  militaire  du 
plus  grand  intérêt ,  parce  qu'on  n'y  voit  pas  l'homme  courant  au- 
devant  du  péril,  par  ambition,  par  avarice  ou  par  héroïsme,  mais 
s'en  dégageant  sous  l'empire  de  la  nécessité. 

Les  chefs  formèrent  d'abord  quatre  phalanges,  marchant  deux 
par  le  flanc,  deux  de  front;  au  centre  étaient  les  hommes  armés 
à  la  légère ,  les  bêtes  de  somme ,  les  serviteurs  et  les  femmes  ; 
les  chariots,  les  bagages,  jusqu'aux  tentes,  avaient  été  brûlés, 
et  l'on  s'était  partagé  les  objets  indispensables.  Se  trouvant  dans 
un  pays  plat ,  privés  de  l'espoir  même  de  toute  assistance ,  sans 
cesse  Inquiétés  par  la  cavalerie  de  Tisapherne ,  ils  reconnurent  la 
difficulté  de  marcher  en  bataillon  carré,  lorsqu'on  est  poussé  l'é- 
pée  aux  reins ,  les  soldats  ne  pouvant  garder  leurs  rangs,  sur- 
tout dans  les  défilés,  où  il  faut  resserrer  son  front.  Ils  formèrent 
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donc  six  compagnies ,  de  cent  hommes  chacune,  qui,  remplissant 
les  vides,  remédièrent  au  désordre;  ils  fractionnèrent  encore  plus 
les  détachements  pour  traverser  les  montagnes  des  Carduques. 

Durant  ce  long  et  pénible  trajet,  Texpérience  enseigna  à  Xé- 
nophon  la  précaution  de  faire  occuper  les  hauteurs  par  des 
hommes  armés  à  la  légère ,  pour  surveiller  Tennemi  et  le  tenir 
aa  delà  de  la  portée  du  trait;  elle  lui  apprit  à  asseoir  son  camp 
régulièrement,  à  choisir  des  positions  avantageuses,  à  marcher 
les  rangs  serrés,  à  ménager  les  vivres  que  Ton  trouvait,  à  en  em- 
porter pour  plusieurs  jours,  à  entretenir  les  feux  allumés,  à 
prendre  les  espions  de  l'ennemi  pour  s*en  faire  des  guides  :  chaque 
pas,  en  un  mot,  devenait  l'occasion  d'une  leçon  nouvelle.  Il  fallait, 
par  de  grands  froids ,  empêcher  les  soldats  de  s'approcher  du  feu, 
faire  avancer,  pendant  la  nuit,  les  hommes  pesamment  armés, 
pois  l'infanterie  légère,  la  cavalerie  en  dernier,  de  sorte  qu'ils  se 
trouvassent  réunis  à  la  fin  de  la  journée.  De  temps  à  autre  ^  on 
sacrifiait  des  victimes  aux  dieux ,  pour  soutenir  le  courage  des 
soldats. 

Ce  fut  ainsi  qu'à  travers  des  privations,  des  obstacles,  des  tra- 
hisons de  toute  espèce,  les  Grecs  atteignirent  enfin,  avec  un  trans-    . 
port  de  joie  dont  on  peut  se  faire  une  idée,  le  rivage  de  la  mer, 
et  qu'au  bout  d'une  année  ils  arrivèrent  à  Trébizonde,  ville  amie, 
où  ils  accomplirent  leur  vœu  à  Jupiter  Sauveur.  Quand  Xéno- 
phon ,  qui  commandait  seul  depuis  la  mort  de  Ghérisophe ,  entra 
^aus  Parthénie  de  Grèce,  il  n'avait  plus  avec  lui  que  six  mille 
<H)nQpagnons,  guerriers  ennoblis  par  tant  de  fatigues  et  par  le  cou- 
''age  dont  ils  avaient  fait  preuve  en  les  supportant  :  leuins  souf- 
ft^nces  étaient  un  témoignage  évident  de  la  supériorité  d'une 
Poignée  de  braves  disciplinés  sur  les  masses  innombrables  des 
Perses. 

Le  souvenir  des  anciens  exploits  se  réveillait  à  ce  moment  ; 
^'un  côté ,  les  Grecs ,  indignés  contre  ceux  qui  les  avaient  trahis, 
Iffcnaient  la  résolution  d'appeler  l'Asie  Mineure  à  la  liberté;  de 
Tautre,  Tisapherne  s'avançait  pour  les  punir  d'avoir  pactisé 
avec  les  Grecs.  Ayant  réuni  ses  forces  à  celles  du  satrape  Phar-  ^^ 
nabaze,  il  investit  les  villes  éoliennes  de  l'Asie  Mineure  ;  celles-ci 
eorent  recours  à  Sparte,  qui  fit  marcher  aussitôt  à  leur  aide  des 
troupes  du  Péloponèse  et  de  TAttique.  Le  Spartiate  Thymbrone, 
qui  les  commandait,  fut  battu  par  l'ennemf;  mais  Dereillidas, 
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sts.       qui  lai  succéda,  conduisit  les  Grecs  à  la  victoire;  puis,  profitant 
habilement  de  la  jalousie  entre  Tisapheme  et  Phamabaze,  il 

«vr.  amena  le  premier  à  une  trêve  séparée.  Tisapiierne  la  rompit  dèi 
qu'il  crut  le  moment  favorable  ;  mais  Sparte  voyait  alors  s'élever 
un  grand  capitaine. 
Agis  y  roi  de  Lacédémoue^  n'avait  laissé  qu'un  fils,  nommé 
ARésiias.  Léoticbîdas  ;  mais  comme  la  rumeur  publique  Fattribuait  à  Al- 
cibiade,  Lysandre,  dans  l'espoir  d'acquérir  une  plus  grande  poii* 
sance,  fit  tant  qu'on  lui  préféra  un  frère  d'Agis,  d'une  apparence 
chétive,  et  de  plus  boiteux,  qu'on  appelait  Agésilas.  Cependant, 
sous  un  aspect  disgracieux ,  le  nouveau  roi  cachait  une  grande 
âme,  des  sentiments  nobles,  une  généreuse  ambition  que  tempé- 
raient la  modestie  et  l'affabilité.  Élevé  comme  un  simple  citoyen,  il 
conserva  les  habitudes  rigides  prescrites  par  Lycurgue ,  et  telle 
était  sa  popularité,  que  les  éphores  le  frappèrent  d'une  amende, 
parce  qu'il  entraînait  à  lui  seul  presque  tous  les  citoyens  de  la 
république.  Quand  ses  prédécesseurs  avaient  eu  à  soutenir  dei 
.  luttes  continuelles  contre  les  éphores  et  le  sénat,  il  leur  témoignft 
la  plus  grande  condescendance^  en  se  montrant  exact  observateur 
des  lois.  S'il  parvint  au  trône  par  une  usurpation,  il  se  la  fit  par- 
donner, en  prouvant  qu'il  n'y  avait  que  lui  capable  de  maintenir 
Sparte  dans  le  haut  rang  où  elle  s'était  placée. 

Les  Lacédémoniens,  informés  que  le  roi  de  Perse  faisait  armer 
contre  eux  une  escadre  phénicienne,  résolurent  d'envoyer  leu 
flotte  assaillir  ses  États.  Ils  en  donnèrent  le  commandement  è 
Agésilas,  qui,  le  premier  des  rois  de  Sparte  depuis  Agamemncm, 
se  trouva  ainsi  à  la  tête  des  forces  réunies  de  l'Hellade.  Il  jura, 
en  partant ,  de  contraindre  le  roi  de  Perse  à  une  paix  avantageuse, 
ou  de  lui  causer  les  peites  les  plus  cruelles.  Au  lieu  des  dix  séna- 
teurs qui,  d'ordinaire,  accompagnaient  à  la  guerre  les  roisd^ 
Sparte,  à  titre  de  conseillers,  il  en  demanda  trente..  Lysandie 
était  du  nombre  :  comme  il  avait,  plus  que  personne,  fait  du  bifli 
à  ses  amis  et  du  mal  à  ses  ennemis,  il  était  extrêmement  redouté 
de  ceux-ci  et  très-aimé  des  autres ,  et  les  petits  tyrans  de  l'Aiie 
Mineure  lui  témoignaient  plus  de  respect  qu'à  Agésilas,  qui  le 
voyait  avec  déplaisir.  Il  en  résulta ,  qu'au  lieu  de  lui  remettre 
toute  l'autorité,  comme  Lysandre  s'en  était  flatté,  il  cherchait  toiW 
les  moyens  de  le  ravaler,  jusqu'à  le  clxarger  de  l'administratltfi 
des  subsistances. 
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Usapherne  eut  recours  à  ses  artifices  et  à  ses  parjures  ordi- 
naires, pour  entraîner  Agésilas  à  sa  perte;  mais,  plus  habiie  qne 
loi,  le  roi  de  Sparte  les  fit  tourner  contre  ie  satrape^  qui  fût 
battu  sur  les  rives  du  Pactole.  La  reine  Parisati,  dont  ie  cœur 
couvait  une  grande  iiaine  contre  Tisaplieme  et  contre  quiconque 
avait  contribué  à  la  triste  fin  de  son  clier  Cyrus ,  s^employa  tel- 
lement à  desservir  le  vaincu ,  que  le  roi  envoya  Titrauste  dans 
TÂsie  Mineure ,  pour  le  remplacer  dans  le  commandement  et  pour 
loi  donner  la  mort. 

Titrauste  essaya  de  gagner  Agésilas  par  de  riches  présents; 
mais  sa  vie  frugale  éloignait  de  lui  la  tentation  des  trésors.  Il 
consentit  seulement  à  porter  ses  armes  contre  la  Phrygie,  gou- 
vernée par  Phamabaze.  Grâce  à  l'alliance  qu'il  contracta  avec  le 
K^d*Égypte,  rebelle  envers  la  Perse,  Agésilas  mit  obstacle  aux 
grands  armements  qu'Artaxerxès ,  dont  les  flottes  ne  pouvaient 
plus  naviguer  dans  les  mers  de  l'Asie,  avait  espéré  tirer  de  la 
Phénicie  et  de  la  Gilicie.  Pharnabaze  fut  vaincu.  Les  satrapes  hu- 
miliés tremblaient  devant  Agésilas ,  qui ,  connaissant  désormais 
b&iblesse  de  l'empire,  couvait  déjà  l'idée  de  le  subjuguer  ;  il  en 
méditait  les  moyens,  quand  ses  projets  furent  renversés ,  non  par 
le  fer,  mais  par  l'or. 

Les  Perses  avaient  appris,  par  une  longue  expérience,  quel 
^  le  pouvoir  de  l'argent  sur  les  Grecs  ;  ils  songèrent  donc  à 
susciter,  au  sein  de  la  Grèce  elle-même,  des  ennemis  à  Sparte; 
car  ils  comprenaient  que  la  base  étroite  sur  laquelle  Agésilas 
voulait  appuyer  un  si  grand  édifice ,  ne  résisterait  pas  au  plus 
léger  choc.  Timocrate  de  Rhodes  acheta ,  moyennant  deux  cent 
mille  livres,  Cyclon  d'Argos,  Timothée  et  Polianthe  de  Gorinthe, 
Androelide,  Isménias  et  Galaxidore  de  Thèbes  :  ceux-ci  com- 
mencèrent à  élever  la  voix  contre  la  tyrannie  de  Sparte,  et  à  se 
récrier  surtout  contre  le  sacrilège  qu'elle  avait  commis  en  rava- 
8^nt  le  territoire  sacré  de  l'Élide  ;  c'était  un  crime,  disaient-ils, 
^  le  ciel  ne  pouvait  tarder  à  châtier.  Sparte,  il  est  vrai,  n'avait 
■Wesanti  que  trop  son  joug  sur  les  Corinthiens,  les  Arcadiens, 
les  Eléens  et  ses  autres  alliés  dans  la  guerre  du  Péloponèse;  elle 
Montrait  d'ailleurs  Tambition  de  dominer  partout.  Les  discours 
^  ces  démagogues  furent  donc  écoutés  avec  faveur.  Une  ligue 
^  forma  entre  Gorinthe,  Thèbes  et  Argos,  ligue  à  laquelle  ne 
^^^'^èrent  pas  à  adhérer  les  Thessaliens  et  Athènes^  que  Thra^ 
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sybule  excitait  à  coDSolider  son  indépendauce  par  la  victoire.  Les 
Thébains  commencèrent  les  hostilités;  Lysandre,  qui  était  ac- 
couru mettre  le  siège  devant  Aliarte,  la  place  la  plus  forte  de  la 
Lysâiidrc.  Béotie,  fut  attaqué  par  les  Thébains  et  les  Athéniens  réunis;  la 
chance  tourna  contre  lui,  et  il  périt  dans  le  combat. 

11  mourut  à  temps,  car  ses  manières  hautaines  y  orgueilleuses, 
avaient  excité  le  mécontentement  des  Spartiates,  et,  plus  encore, 
ses  tentatives  pour  substituer  une  royauté  élective  à  la  royauté 
héréditaire,  sous  le  prétexte  de  favoriser  le  mérite  de  préférence 
au  hasard,  mais,  en  réalité,  dans  le  but  de  parvenir  lui-même  au 
trône.  «Ote-toi  de  là,  que  je  m'y  mette,»  est  Tantique  devise  des 
novateurs.  Il  avait  fait  parler  les  oracles  et  travaillé  les  esprits  à 
cet  effet  ;  le  peuple  lui  témoignait  tant  d'estime  que  des  fêtes 
avaient  été  célébrées  en  son  honneur.  Les  Spartiates  étant  &ï 
difficulté  avec  les  Arglens,  au  sujet  de  certaines  limites,  chacun 
déduisait  ses  raisons  :  La  raison^  lavoici^  dit  Lysandre  en  por- 
tant la  main  à  son  épée.  Il  fut  dévoré,  dans  ses  dernières  années, 
d'une  fureur  jalouse  contre  Agésilas,  ingrat  ami,  dont  il  avait 
cru  se  faire  un  aveugle  instrument,  et  qui,  en  résultat,  était  de- 
venu son  maître.  Il  causa  un  grand  mal  à  Sparte  par  la  quantité 
d'or  qu'il  y  introduisit  :  il  mourut  cependant  si  pauvre,  que  deux 
citoyens,  fiancés  à  ses  filles ,  les  refusèrent  lorsqu'ils  connurent 
son  peu  de  fortune  ;  lâcheté  qui  les  rendit  infâm(3s.  Quelqu'un 
ayant  envoyé  pour  elles  de  magnifiques  vêtements,  Lysandre 
leur  défendit  de  les  recevoir,  en  leur  disant  :  Ils  feraient  douter 
de  votre  vertu. 

Le  roi  Pausanias,  vaincu  à  Aliarte,  revint  à  Sparte  et  y  fot 
condamné  à  mort.  Agésilas,  rappelé  alors  à  grands  cris,  mit  l'o- 
béissance avant  la  gloire,  et  renonça  à  ses  vastes  projets  sur  l'A- 
sie ;  il  rentra  en  Grèce  avec  plus  de  huit  millions  de  francs  et  dix 
mille  soldats.  Le  contact  des  Perses  ne  l'avait  pas  corrompu;  il 
était  assis  sur  l'herbe,  y  faisant  un  frugal  repas  avec  les  autres 
soldats ,  quand  les  ambassadeurs  du  grand  roi  venaient  lui  of- 
frir en  vain  de  l'or,  de  riches  habits  et  toute  espèce  de  mets  re- 
cherchés (1). 

(f)  Quand  le  marquis  Spinola  et  le  président  Ricardot  se  rendaient  à  la  Haie, 
en  1608  ,  pour  négocier,  au  nom  de  l'Espagne ,  la  première  tréTe  avec  les 
Hollandais ,  ils  Tirent  neuf  ou  dix  personnes  sortir  d'un  bateau,  s'asseoir  sur  le 
rivage  et  se  régaler  du  pain ,  du  fromage  et  de  la  bière  que  chacun  avait  ap- 
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11  fit  et  ^ui  mois  la  route  que  Xerxès  avait  mis  une  année  à  Bataille  et 
parooarir,  battit  les  alliés  à  Coronée,  et  assura  de  nouveau  la  su- 
prématie à  Sparte  :  mais  vers  la  même  époque,  Pisandre,  s* étant 
laissé  surprendre  près  Guide  par  la  flotte  de  Conon,  avait  été  dé- 
fait. L'illustre  amiral  athénien,  après  la  bataille  d'Égos-Potamos, 
s'était  retiré  près  d'Évagoras,  tyçan  de  Chypre,  et  l'avait  aidé  à 
raidre  heureox  ce  pays  qui  ne  sentait  désormais  la  dépendance 
de  la  Pei-se  que  par  le  léger  tribut  qu'il  avait  à  lui  payer.  Mais  FA- 
théoien  avait  à  coeur  de  relever  sa  patrie,  et  il  représentait  à  Ëva- 
goras  quelle  gloire  ce  serait  que  d'abattre  Tinsolente  domination 
de  Sparte  et  de  replacer  à  son  rang  la  cité  des  arts  et  de  la  cour- 
toisie. Désireux  de  parvenir  à  sou  but,  il  ne  dédaigna  pas  le  se- 
eoQra  de  l'étranger,  et  seiit  recommander  au  grand  roi  parÉva- 
goras  et  par  Pharuabaze,  au  moment  où  Agésilas  mettait  en  péril 
la  puissance  perse.  Gonon  se  présenta  devant  le  monarque,  et 
ayant  été  dispensé  de  se  prosterner  à  ses  pieds,  usage  auquel  ré- 
pugnaient les  Grées,  il  lui  démontra  la  nécessite  de  faire  un  grand 
armement  maritime  :  l'argent  qu'il  en  reçut  lui  servit  à  rassem- 
bler, avec  une  promptitude  admirable,  un  assez  grand  nombre 
de  bâtiments  ioniens  et  phéniciens  pour  aller  attaquer  Pisandre 
et  le  défaire.  Ce  fut  ainsi  que  Sparte  perdit  sur  mer  la  prcémi-  ,»«. 
nence  qu'elle  avait  acquise  durant  les  vingt-sept  années  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Conon,  après  avoir  conquis  les  Cyclades 
et  Gythère  et  ravagé  les  côtes  de  la  Laconie,  se  présenta  dans  les 
ports  longtemps  déserts  du  Pirée,  de  Phalère  et  de  Munychia^  uw^&S^ 
et  releva  les  murs  de  sa  patrie. 

On  eonçoit  combien  Sparte  en  conçut  de  déplaisir.  Voyant  que 
la  force  ne  lui  suffisait  pas,  elle  eut  recours  à  l'intrigue.  Le  Spar- 
tiate Antalddas,  rival  d' Agésilas,  et  jaloux  de  lui  ravir  l'occasion 
de  se  signaler  dans  les  combats,  se  rendit  en  qualité  d'ambassa- 
deur près  du  roi  de  Perse,  bien  résolu  à  lui  rendre  Conon  sus- 
P^t.  Antalcidas  était  un  de  ces  caractères  légers  qui  sèment  de 
'eurs  le  chemin  de  la  dépravation  ;  non  moins  éloquent  que  rusé, 
^  tournait  en  ridicule  les  lois  austères  de  Lycurgue.et  faisait  rire 
^  courtisaus  perses  aux  dépens  de  Léonidas ,  de  Gallicratidas 

P^**^té8  avec  soi.  Us  demandèrent  à  un  paysan  qui  ils  étaient  :  Ce  sont,  répon- 
^^il,  noi  seigneurs  les  députés  aux  états  généraux.  Et  leS'  ambassadeurs 
^  a'^erier  :  Avec  de  pareilles  gens,  il  ne  serait  pas possibii  de  vaincre;  il 
f^Uijairelapaix. 

T.  lî.  l5 


326  TROISlèMB  ÈPO^JiE. 

^.  iTAptai-  et  d'Agésilas,  dont  les  noms  seuls  les  avaient  ftdt  trembler.  Après 
de  longues  intrigues,  il  conclut  la  paix  connue  sous  «on  nom.  Il 
fût  stipulé  dans  le  traité  «  que  les  villes  grecqbeâ  de  l'Asie  Mi- 
«  neure^  Chypre  et  Clazomène ,  resteraient  sous  la  dépendanoe 
Cl  de  la  Perse;  qu'Athènes  conserverait  sa  juridiction  sur  Lem- 
«  nos ,  Imbros  et  Scyros  ;  que  la  Grèce  d'Europe  aurait  pleine  li- 
ft berté  de  se  gouverner  à  son  gré;  que  Sparte  combattrait  qui- 
«  conque  n'adhérerait  pas  à  ce  traité.  » 

Sparte  donnait  ainsi  à  l'étranger  des  droits  de  souveraineté  sur 
la  Grèce,  et  reconnaissait  lâchement  le  vasselage  de  ces  républi- 
ques pour  la  liberté  desquelles  il  avait  été  prodigué  tant  de  sang 
et  de  valeur.  On  a  dit  qu'il  était  impossible  aux  Grecs  de  main- 
tenir ces  provinces  indépendantes  ;  oui,  tant  qu'ils  ne  faisaient  que 
se  déchirer  les  uns  les  autres  ;  mais  malheur  au  pays  libre  qui  riva 
les  fers  d'un  autre  !  Les  Perses,  en  renonçant  à  la  domitiaticm  sur 
le  surplus  des  villes  de  la  Grèce,  obéissaient  à  une  longue  et  dou- 
loureuse expérience.  La  cession  des  colonies  de  l'Asie  avait  d'ail- 
leurs pour  résultat  nécessaire  de  faire  prévaloir  désormais  en 
Grèce,  non  plus  les  forces  maritimes,  mais  celles  de  terre  (1). 

Sparte  s'était  assuré,  par  la  dernière  clause  du  traité,  lA  pré- 
pondérance en  Grèce,  puisqu'elle  lui  fournissait  un  prétexte  de 
réclamer  le  secours  du  grand  roi  dans  l'intérêt  de  la  paix.  On  ne 
saurait  même  donner  le  nom  de  paix  à  cet  accord  momentané; 
car,  bientôt  après,  Artaxerxès  déclara  la  guerre  à  ÉvagoituB  q«i 

;;:  voulait,  avec  l'aide  des  Arabes  et  dès  Égyptiens ,  profiter  de  lei 

immenses  richesses  pour  se  rendre  indépendant,  et  qui  finit  par 
être  tué.  Athènes  et  Sparte  ne  firent,  de  leur  côté,  que  se  traver- 
ser réciproquement  durant  huit  aniiéesj  en  fomentant  les  dissoi* 
sions  entre  Corinthd  et  ses  bannis ,  les  villes  de  la  Macédoiiie 
et  Olynthe  :  enfin  l'orgueil  de  Sparte  ne  cessait  de  multipliar 

(1)  Deai  ans  après  la  paix  d'Antalcidas,  Isocrate  disait  dans  son />aflè|ff - 
riquCf  en  parlant  du  roi  de  Perse  :  <c  Maintenant,  il  est  le  mattre  de  la  Grèce, 
€  il  commande  à  chacun  ce  qu'il  à  à  faire,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  mette  gar- 
«  nison  dans  les  villeô.  Que  manque-t-il  désormais  à  notre  hohtef  N'éstH  p» 
«  le  maître  de  la  guerre,  le  stipulateur  de  la  paix,  l'arbitre  de  tout  ce  quia^ 
«  rive  parmi  nous?  Dans  nos  guerres  domestiques^  n'avons-nous  pas  recoarSf 
«  pour  notre  salut,  à  celui  qui  voudrait  nous  voir  tous  exterininés?  ne  eoe- 
«  rotts-nous  (as  vers  lui  pour  noUs  accuser  les  abs  les  autres?  m  paridii' 
«  nous  pas  de  loi  comme  un  troupeau  d'esclaves  trenibltaits  en  l'aii^elaatl^ 
«  grand  roi?  » 
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lai  causai  de  iii^cailtentieiiieiit  qui  attirèreut  sur  elle  de  nouveaux 


CHAPITRE    XVII. 

LA  BÉOTIE.  —  ÉPAMINONDAB. 

Les  Béotiens  occupaient  la  vallée  inférieure  du  Géphise  autour 
du  lac  Copaîs ,  et  la  plaine  qui  s'étend  de  l'Hélicon  au  Cythéron, 
au  Famés,  au  Gériciuniy  au  Ptoos  ;  pays  bien  arrosé  et  des  plus 
fertiles.  Il  avait  été  autrefois  inondé  par  les  eaux  du  lac,  aussi  ses 
habitants  avaient-ils  creusé  de  véritables  abîmes  pour  les  absor- 
ber et  obvier  à  de  nouveaux  désastres.  Ils  rendaient  un  culte  par- 
ticulier à  Narcisse  et  aux  muses,  dont  ils  ne  connaissaient  que 
trois,  Mélète,  Mnémée^  Aidée,  c'est-à-dire,  Méditation,  Mé- 
moire, Bédt.  Thèbes  était  décorée  de  très-belles  sculptures,  et 
Ton  y  admirait  de  riches  trépieds  dans  le  temple  d'Hercule.  La 
contrée  renfermait^  dans  un  petit  espace,  plus  de  villes  qu'aucune 
autre  partie  de  la  Grèce. 

Les  premiers  événements  de  la  Béotie  et  de  Thèbes  ne  sont  >"»? 
connus  que  par  leur  renommée  fabuleuse.  Après  la  prise  de  Tbè- 
bes  par  les  Ëpigones,  les  Béotiens  éoliens,  refoulés  par  les  hordes 
sorties  de  la  Thrace ,  passèrent  de  la  Thessaiie  dans  le  pays  qui 
prit  d'eux  son  nom.  Leur  dernier  roi  fut  Xuthus  ;  après  lui,  la  Béo-  hm? 
tie  fut  divisée  en  autant  d'États  qu'ellecoraptait  de  villes;  les 
principales  étaient  Thèbes,  Platée,  Thespies,Tanagre  et  Chéronée. 
L'air  pesant  et  les  esprits  épais  de  la  Béotie  étaient  en  mauvais 
renom  ;  elle  a  produit  pourtant  les  historiens  Anaxide,  Diony- 
siiodore  et  Plutarque  ;  en  poètes,  Pindare,  Corinne  et  Hésiode  ;  en 
grands  capitaines,  Épamioondas  et  Pélopidas.  Les  Béotiens  n'a- 
vaient pas  meilleure  réputation  en  fait  de  bonté  :  les  Tanagriens 
passaient  pour  envieux,  les  Oropésiens  pour  avides,  lesTbespiotes 
pour  querelleurs  ;  on  disait  les  Thébains  insolents,  les  Coronéens 
perfides  en  amitié,  lesPlatéens  fanfarons,  sots  les  Haliartins; 
accusations  injustes  par  leur  généralité  même,  et  qui  n'attestent 
autre  chose  que  la  rivalité  de  ces  villes  entre  elles.  Les  Béotiens  ne 
s'adonnaient  ni  au  commerce ,  ni  à  la  navigation ,  bien  que  les 
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il  de  chasser  Toppressear ,  qu'il  prit  le  eommandMnent  des  insor- 
gésy  leur  montra  le  chemin  de  la  victoire^  reeomrra  la  Gadmée, 
puis,  ayant  réuni  les  forces  de  toutes  les  villesde  la  Béotie,  et  les 
secours  fournis  par  Athènes ,  Il  se  prépara  à  tenir  téti  atix  Spar* 
tiates. 

Geux-d  s'avançaient  avec  une  redoutable  lenteur,  nom  la 
conduite  de  Gléombrote  et  d*Agésilas  ;  déjà  les  Athéniena,  se  re* 
pentant  de  s'être  déclarés  pour  Thèbes ,  battaient  en  retraite, 
quand  le  général  Spartiate  Sphodrias  (  à  l'instigation  adroite  de 
Pélopidas) ,  tenta  de  surprendre  le  Plrée  :  le  coup  de  main  man- 
qua, les  Athéniens  se  plaignirent,  et  comme  ils  ne  recevaient 
aucune  satisfaction ,  ils  s'unirent  plus  étroitement  aux  Thébains 
et  armèrent  leur  flotte.  Elle  mit  à  la  voile  sous  le  commandemmit 
de  Timothée,  fils  de  Gonon,  qui  avait  été  tué»  de  Gabriu  et 
d'Iphicrate ,  qui ,  après  avoir  désolé  les  côtes  de  la  Laconle,  enle- 
vèrent à  Sparte  l'Ile  de  Corfou,  et  anéantirent  la  flotte  du  Péio- 


Pélopidas  ne  se  montra  pas  moins  vaillant  en  défendant,  les 
armes  à  la  main,  sa  patrie  contre  Gléombrote  et  Agésilai ,  quil 
n'avait  été  habile  à  faire  jouer  la  ruse;  et^  pour  la  première  fois, 
les  Spartiates  se  virent  vaincus  à  égalité  de  forces,  dans  la  ba- 
taille de  Tégire.  Alors  les  négociations  succédèrent  aux  combats: 
la  Grèce  entière  demandait  la  paix  ;  le  roi  de  Perse  y  poussait 
aussi ,  désireux  qu'il  était  d'obtenir  des  secours  contre  l'Egypte 
rebelle,  et,  dans  cet  espoir,  il  promettait  de  rendre  la  liberté  à 
toutes  les  villes  grecques.  Sparte  et  Athènes  accédèrent  à  ws 
vœux  ;  Thèbes  s'y  refusa,  voyant  bien  que  cette  paix  la  laisserait 
isolée,  tandis  que  Sparte  demeurerait  à  la  tète  des  villes  de  Laoo- 
nie  soumises  à  sa  domination.  Mais  qtioi  donc?  disait  Agésilasà 
Épaminondas,  venu  à  Laçédémone  avec  les  autres  ambassadeocs, 
faiÊt'il  laisser  la  Béotie indépendante? -^Faut-il  laisser  la  la- 
conte  indépendante  ?  répondit  Épaminondas,  qui  concoY^it  Viàée 
aussi  belle  que  difficile  à  réaliser  de  l'égalité  entre  touted  let  villes 
de  la  trrèce ,  et  qui  s'apprêtait  à  soutenir  par  les  faits  sa  terrible 
parole.  Les  peuples  insurgés  ne  doivent  cependant  compter  que 
sur  leurs  propres  forces,  non  sur  les  promesses  d'alliés  quel- 
conques. Les  cités  grecques  s'entendirent  toutes  avec  Sparte,  et 
les  généreux  Thébains  restèrent  seuls. 

Mais  ils  avaient  pour  eux  ce  couple  glorieux  de  Pélopidas  et 
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léftnees  à  œ  sujet,  Agéailas  répondit  :  Qu* il  fallait  examiner  si 
la  chose  était  utile,  et  agir  selon  l'intérêt  de  la  patrie. 

C'était  le  même  Agésilas  qui  avait  àïiiLe  roi  de  Perse  que  vous 
exaltez  tani^  est-il  donc  plus  grand  que  moi  quand  je  suis  juste? 

Les  Spartiates,  ayaut  recours  à  une  politique  qui  n*est  pas  en* 
ciMre  tombée  en  désuétude ,  destituèrent  Phœbidas,  le  condamne- 
rait à  vaae  amende  de  dix  grammes,  mais  gardèrent  la  citadelle, 
y  mirent  une  garnison  et  protégèrent  les  oligarques  qui ,  au 
moyen  des  exils  et  des  confiscations,  opprimèrent  la  patrie  pendant 
oinq  ans. 

Quatre  cents  Thébains  mécontents  s'étaient  réfugiés  à  Atbènes; 
dans  le  nombre  se  trouvait  Pélopidas,  jeune  bomme  plein  de  cou- 
rage et  de  vertu,  animé  surtout  du  désir  de  délivrer  sa  patrie.  Il 
faasemble  les  exilés ,  se  ménage  des  intelligences  dans  Tbèbes,  y 
pénètre  furtivement ,  met  à  mort  les  traîtres  qui  se  sont  emparés 
des  magistratures,  ouvre  les  prisons  et  délivre  sa  patrie.  Lorsque  *^* 
l'illustre  exilé  parut  avec  ses  compagnons  au  milieu  de  ses  conci- 
toyens assemblés,  tousse  levèrent,  les  prêtres  lui  offrirent  des  cou- 
ronnes, et  un  cri  unanime  applaudit  au  restaurateur  de  la  liberté. 

Alors  s'associa  à  lui  Épaminondas,  l'un  des  héros  les  plus  ac-  *p**"*"*** 
ecHnplis  de  l'histoire,  et  qui  seul  suffirait  à  la  gloire  de  cette  école 
de  Pythagore,  dont  le  but  était  de  former  des  hommes  et  des  ci- 
toyens, non  des  sophistes  et  des  rêveurs.  Versé  dans  les  sciences 
et  cultivant  les  beaux-arts ,  satisfait  d'une  honorable  pauvreté, 
généreux  sans  être  inconsidéré,  fort  contre  les  dangers  sans  les 
ehercher,  ferme  dans  ses  convictions,  calme  au  milieu  des  partis, 
les  tyrans  l'avaient  épargné  comme  peu  à  redouter  :  il  se  con- 
tenta de  leur  opposer  cette  résistance  passive,  arme  du  philosophe 
contre  les  oppressions  qu'il  lui  faut  inévitablement  subir.  S'il  eut 
connaissance  de  la  conjuration,  il  n'y  prit  point  part,  et  il  se 
^t  renfermé  dans  son  logis,  tandis  qu'on  se  battait  daAt  les 
mes,  pour  ne  pas  souiller  ses  mains  du  sang  de  ses  concitoyens: 
on  pot  le  traiter  de  lâche  et  de  pusillanime,  mais  la  suite  le  jus- 
'  tifla  (1).  A  peine  en  effet  la  guerre  civile  eut-elle  cessé ,  et  s'agit- 

(1)  Voir  SERiiN  DE  LÀ  Tour.  Histoire  d^Épaminondas,  Paris,  1752.  Meiss- 
iin,  id.  (allemand).  Prague,  ISOl. 

I.  G.  ScHEiBEL,  Mémoire  pour  la  connaissance  plus  exacte  de  rantiquité 
(iUemaiid).  Il  a  deux  parties  :  l'ime  concerne  CorinUie,  Foutre  Thèbes. 

La  vie  d'ËpamiiKAdas  a  été  aussi  écrite  par  le  compilaleur  ooniiu  sous  le  nom 
deComélinsNépos. 
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laisser  sommeiller  cette  fois,  sauf  à  leur  rendre  ensuite  tonte  leur 
vigueur. 

ÉpaminondaSy  poursuivant  ses  succès,  lança  d'abord  une  ar- 
mée dans  le  Péloponèse,  où  il  avait  déjà  des  intelligences  avee 
les  Arcadiens ,  les  Argiens  et  les  Éléens  :  il  rendit  la  liberté  aux 
Messéniens,  rebâtit  leur  ville  ,  et  donua  un  démenti  au  proverbe 
qui  disait  que  les  femmes  Spartiates  n'avaient  jamais  vu  les  Ibux 
d'un  camp  ennemi.  Agésilas  resta  dans  la  ville,  voyant  trop  bien 
qu'une  autre  défaite  aurait  été  irréparable  :  mais  une  attaque  ^ 
n'aurait  pas  été  moins  terrible  pour  une  ville  sans  murailles.  Ce- 
pendant, Épaminondas,  soit  qu'il  craignît  de  la  réduire  au  dé- 
sespoir, soit  qu'il  voulût  éviter  l'envie  qu'aurait  causée  la  prise 
d'une  semblable  cité ,  prit  le  parti  de  se  retirer. 

Durant  cette  expédition ,  Épaminondas  et  ses  collègues  avaient 
conservé  le  commandement  quatre  mois  au  delà  du  terme  annuel, 
fixé  à  tous  les  emplois  chez  les  Béotiens  :  or,  soit  envie,  soit  stricte 
observation  des  lois,  ils  furent  accusés  et  condamnés  à  mort. 
Épaminondas  alors  s'écrie  :  J'accepte  la  condamnation;  mais 
qu'il  soit  dit  dans  les  motifs  :  Ils  ont  été  punis  de  la  peine  ea* 
pitale  pour  avoir  sauvé  la  patrie  malgré  elle,  et  rendu  la  liberté 
à  la  Grèce.  La  sentence  se  changea  en  applaudissements.  Ce- 
pendant ses  rivaux  parvinrent  à  le  faire  dépouiller  de  son  grade; 
Épaminondas  accepta  avec  la  même  tranquillité  d'âme  le  dernier 
rang  dans  l'armée ,  disant  que ,  si  les  emplois  ennoblissent  les  ci- 
toyens, le  citoyen  peut  aussi  ennoblir  les  emplois. 

Athènes  et  Sparte  se  liguèrent  contre  la  Béotie  affranchie,  à  la 
condition  que  le  commandement  alternerait  entre  les  deux  rivales. 
Elles  envoyèrent  demander  des  secours  à  Denys,  tyran  de  Syra- 
cuse, qui,  eu  égard  à  la  communauté  d'origine ,  envoya  à  la  ville 
dorique  deux  mille  mercenaires,  tant  Gaulois  qu'Espagnols^  qui 
mirent  la  valeur  grecque  à  une  rude  épreuve  (t).  Bien  plus,  elles 
réclamèrent  l'assistance  du  roi  de  Perse  lui-même,  oubliant,  par 
soif  du  pouvoir,  le  sentiment  national.  Mais  Pélopidas  se  rendit 
près  d'Artaxerxès  Mnémon,  et  lui  représenta  que,  Thèbes  n'ayant 
jamais  fait  la  guerre  aux  Mèdes ,  il  lui  importait  de  la  soutenir, 
pour  opposer  un  contre-poids  à  Athènes  et  à  Sparte  :  il  parvint 
ainsi  non-seulement  à  le  détourner  de  se  joindre  à  elles,  mais  à 
le  ranger  même  du  côté  de  sa  patrie. 

(1)  DiOnORK. 
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Reeonnalflsaiit  ensuite  que  le  premier  intérêt  d'un  pays  quia  re- 
ooayré  son  indépendance  est  de  défendre  la  liberté ,  Pélopldas  se 
rendit  en  Tbessalie,  pour  renverser  Alexandre,  tyran  de  Phères^au  AiniiNfe  a 
moment  où  Athènes  en  recevait  des  subsides  et  lui  érigeait  des  sta- 
tues (i),  quand  Sparte  envoyait  des  conseillers  à  celui  de  Syracuse. 
Cet  Alexandre  était  pourtant  un  monstre  qui  jouait  avec  la  vie  des 
hommes,  tantât  en  les  faisant  enterrer  tout  vivants,  tantôt  en  exci- 
tant contre  eux  des  chiens  de  prise,  après  les  avoir  fait  revêtir  de 
peaux  d'ours,  tantêt  en  les  poursuivant  à  coups  de  flèches;  il 
avait  assailli  deux  villes  en  pleine  paix,  et  passé  au  fil  de  Tépée 
les  habitants  rassemblés.  Pélopidas,  en  combattant  contre  lui, 
fat  fait  prisonnier  par  trahison;  mais,  loin  de  perdre  courage, 
il  moiaçait  le  tyran  dont  il  portait  les  fers.  Gomme  celui-ci  lui 
demandait  s*il  ne  craignait  pas  la  mort  :  Au  contraire ,  répondit- 
il,  j>  la  désire,  afin  que  tu  mérites  davantage  la  haine  des 
hommes  et  des  dieux,  et  que  tu  aies  à  périr  plus  tôt.  Délivré  mt. 
par  Kpaminondas,  il  n*aspira  plus  qu*à  se  venger  du  tyran;  mais 
au  moment  de  Fatteindre  au  milieu  de  ses  soldats,  il  fut  lui-  m«. 
même  tué  sur  le  champ  de  bataille. 

Épaminondas  songea  à  donner  à  sa  patrie  une  flotte  qui  aurait 
assuré  sa  liberté  et  sa  suprématie.  Une  guerre  civile  ayant  éclaté 
dansTArcadie,  entre  Mantinée  et  Tégée,  Sparte  et  Athènes  prirent 
le  parti  de  celle-ci  ;  les  Thébains  embrassèrent  la  défense  de 
l'autre.  Épaminondas ,  rentré  bientôt  dans  le  Példponèse ,  où  une 
anarchie  pleine  de  vengeances,  de  confiscations  et  d'exils,  avait 
succédé  à  la  domination  de  Sparte,  y  défendit  la  cause  des  villes 
arcadiennes ,  rebâtit  Mégalopolis  à  la  honte  des  Lacédémoniens, 
«t  pénétra  jusque  sur  la  place  de  Sparte,  où  Agésiias  accourut  mk, 
pour  le  repousser.  Enfin  ils  en  vinrent  aux  mains  près  de  Man- 
tinée, et  dans  l'instant  où  Épaminondas  ne  déployait  pas  moins 
de  vaillance  comme  soldat  que  d'habileté  supérieure  comme  gé- 
néral, il  tomba  percé  d'un  coup  mortel.  Lorsqu'on  lui  eut  an- 
noncé que  les  siens  étaient  vainqueurs,  il  fit  extraire  le  fer  resté 
dans  la  blessure ,  et  rendit  le  dernier  soupir,  joyeux  de  mourir  x^rtd'éptH 
sans  avoir  essuyé  aucune  défaite,  et  de  laisser  Thèbes  triomphante,  !^^; 
Sparte  humiliée ,  la  Grèce  affranchie. 

Personne  n'avait  plus  desavoir  qu'Épaminondas,  et  ne  le  lais- 

(t)  Plctarque,  Fie  (f^  P^2o/)Kto«. 
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sait  moins  paraître.  Ardent  en  amitié,  généreux  enYers  ea  patrie, 
même  lorsqu'elle  fut  ingrate,  inaccessible  à  la  corroptios,  il  reita 
toujours  pauvre,  même  au  premier  rang  ;  dans  le  besoin ,  il  avait 
francbement  reeonrs  à  ses  amis  ;  sévère  dans  ses  mœurs ,  il  se 
faisait  admirer  de  ses  compatriotes  si  différents  de  lui.  On  nq^ 
porte  que  les  meubles  les  plus  nécessaires  manquaient  dans  sa 
maison,  et  qu'il  fbt  un  jour  obligé  de  rester  cbez  lui,  tandis  qu'on 
lui  raccommodait  son  manteau  ;  excès  justifié  par  son  dé^r  d'op- 
poser un  vivant  contraste  de  pauvreté  à  un  luxe  corriiptMir.  Ayant 
appris  que  son  écuyer  avait  tiré  beaucoup  d'argent  d'un  prison? 
nier,  il  lui  reprit  son  ixmeller  en  lui  conseillant  d'ouvrir  une  bon* 
tique,  puisque ,  devenu  riche,  il  ne  voudrait  plus  risquer  sa  vie. 
Il  excluait  des  rangs  de  ses  soldats  ceux  qui  étaient  replets,  on 
même  trop  grands,  disant  que  deux  ou  trois  boucliers  ne  sufiftr 
paient  pas  pour  les  couvrir.  Comme  on  lui  demandait  un  jouv 
pourquoi  il  n'était  pas  venu  au  banquet  public  et  nci  portait  pa« 
d'habit  de  fête  :  Pour  vous  laisser  faire  chère  lie  plus  4  vofn 
aise.  Après  la  bataille  de  Leuctres ,  il  s'écria  :  Ma  plus  gran^ 
joie  est  de  penser  à  celle  de  mes  parents  lorsqu'ils  apprenàfwri 
cette  victoire, 

La  puissance  de  Thèbes  s'éclipsa  avec  lui.  Quand  les  Béotiens, 
qu'il  avait  relevés  et  rendus  des  héros,  auraient  eu  le  plus  besoin 
d'économie,  de  tempérance  et^'activité,  ils  se  plongèrent  de  nou- 
veau dans  la  débauche  ;  ils  instituèrent  un  grand  cambre  ds 
confréries  gastronomiques ,  dont  les  membres  devaient  laissa) 
en  mourant,  un  legs,  destiné  à  les  perpétuer.  On  frustrait  mém 
pour  elles  ses  héritiers  ;  certains  amateurs  avaient  acquit  le  dniit 
de  prendre  place,  dan$  un  mois,  à  plc^  de  festins  qu'il  iieeo<np<r 
tait  de  Jours  (i). 

Las  de  tant  de  guerres,  les  Grecs  prirent  pour  arbitre  le  roi  d^ 
Perse,  qui  décida  que  chaque  ville  devait  rester  indépendant!. 
Sparte  ne  voulut  pas  adhérer  à  cette  décision,  pour  ne  pas  rendW 
la  liberté  à  Messène,  et,  dans  l'intention  de  contrarier  la  gmi 
roi,  elle  envoya  Agésilas  au  secours  deXachos,  roi  d'Egypte,  qtti 
s'était  révolté  contre  la  Perse.  Celui-ci ,  prévenu  défavor^)^ 


(1)  n  y  avait  aussi  à  Athènes  plusieurs  de  ces  sociétés  où  Ton  s'entrete- 
nait même  de  politique  et  de  sciences.  Les  clubs  anglais  ne  sont  pas  autre 
chose. 
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mtBt  par  rapparence  chétive  du  Spartiate,  loi  laissa  toir  on  dé- 
dain qoi  l'irrita,  et  le  fit  s^enteodre  avec  Neetanébo,  comip  et  ea- 
nemi  deTachos,  qu'il  mit  sur  le  trône.  Il  revenait  avpc  pne  somme 
de  deux  cent  cinquante  talents,  quand  la  tempête  le  Jeta  sur  Ifi 
c4tè  d'Afrique  9  où  il  mourut  Ce  fut  le  plus  grand  homme  de  Mort  d'Agé 
Sparte,  après  Lycurgue.  D*un  courage  extrême  à  la  guerre,  il 
redevenait  y  à  la  paix ,  plein  de  douceur  et  de  simplicité.  Un  jour 
^Hiti  ambassadeur  le  trouva  s*amusant  avec  un  de  ses  enftmts, 
àfoorir  à  cheval  sur  un  roseau,  il  continua  le  jeu  et  dit  à  Tétran- 
ger  :  N'en  dites  rien  jusqu'à  ce  que  vous  soyea  père  (1).  Il  fai- 
sait dresser  sa  tente  dans  les  bois  sacrés ,  afin ,  disait-Il ,  que  les 
dieux  fussent  témoins  de  tous  ses  actes.  C'était  montrer  qu'il  avait 
de  la  divinité  une  idée  bien  matérielle  :  comme  s'il  eût  eru  que, 
hera  de  l'enceinte  sacrée,  Thonnête  homme  pouvait  pécher  impu- 
nément. 

La  dernière  guerre  avait  eu  pour  résultat  que  ni  TbA<1(  ni 
&jpiejrU  ne  l'avaient  emporté  ;  celle-ci  ayant  perdu  Messène,  l'au- 
tre, ses  généraux.  Toutes  deux  se  trouvant  également  épuisées 
par  des  efforts  extraordinaires  ,  l'équilibre  était  donc  rétabli , 
mais  la  force  y  manquait;  la  paix  avait  répara,  mais  sans  stabi- 
lité. 

Athènes  se  maintenait  au  dehors  par  sa  marine,  n^ais  elle  était 
minée  au  dedans  par  sa  démocratie  délirante  et  par  ses  mœurs 

^  eorroropues,  qui  la  rendaient  soupçonneuse  et  ingrate  envers  toute 
vertu,  esclave  de  quiconque  savait  flatter  ses  inclinations  perver- 
lea.  Ce  fut  l'art  que  mit  en  usage  pour  s'élever  m  certain  Charès, 

.  homme  d  une  taille  gigantesque,  violent  dans  ses  manières  pomme 
dans  ses  paroles,  que  le  souffle  populaire  poussa  à  la  tête  de  Taf- 
mée,  quand ,  au  dire  du  brave  et  généi*eux  Timptbée,  il  était  à 
ppinf  digne  de  porter  les  bagages.  Ayant  dépensé  soixante  talents 
pour  traiter  le  peuple,  il  proposa  aux  Athéniens,  pour  remplir  |e 
vide  du  trésor ,  de  saccager  les  terres  des  alliés  et  les  colonies.  ^"JJî!J.f* 
Ces  dernières  le  prévinrent  et  se  soulevèrent  :  la  Sotte  athépiennp, 
snvoyé  contre  Ghios ,  foyer  de  l'insurrection,  fiit  défaite,  et  le  »». 
.'vaillant  amiral  Chabrlas,ne  pouvant  autrement  sauver  l'honneur, 
8e  jetaàlamer.Samos  et  Lemnos,qui  étaient  restées  fidèles  à  Atbè- 

(1)  Henri  rv  en  dit  autant  à  l'ambassadeur  qui  le  trouva  marchant  à  quatre 
pattes,  son  fils  à  cheval  sur  son  dos. 
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nes^  furent  mises  àsac;  Byzanee  résista  aax  galères  athéniennes, 
parce  que  Gharès  faisait  avorter  les  hotïs  avis  d'Iphierate  et  de 
Timothée ,  qui  soutenaient  dignement  l'antique  honneur  de  leur 
pays.  Il  fit  plus,  car  il  les  accusa  devant  le  peuple ,  qui  les  con- 
damna à  une  amende  énorme.  Iphicrate  dit  alors  :  Je  serais  bien 
fou  si  je  savais  faire  la  guerre  pour  les  Athéniens  et  non  pour 
moi  :  armant  donc  de  poignards  une  bande  de  jeunes  gens,  U 
parvint  ainsi  à  se  faire  absoudre,  puis  il  s'éloigna,et  mourut  obs- 
curément dans  la  Thrace.  Timothée ,  fils  d'une  courtisane  que 
Conon  avait  ensuite  épousée,  vit  Jason,  roi  de  Thessalie,  et  Alcèta, 
prince  des  Molosses ,  venir  exprès  à  Athènes  pour  le  défendra 
devant  ses  juges;  comme  il  n'avait  dans  sa  maison,  ni  lit,  ni  vases» 
ni  tapis  pour  les  recevoir  honorablement,  il  loi  fallut  aller,  à  Is 
nuit  close,  en  demander  à  ses  amis,  et  emprunter  une  mine  (quatre- 
vingt-douze  francs)  afin  de  les  traiter.  Amyntas,  roi  deMacéâcine, 
instruit  qu'il  voulait  bâtir  une  maison ,  lui  envoya  le  bois  néces- 
saire, et  il  ne  put  même  payer  les  frais  de  transport.  Plus  tard,  en 
aidant  en  Egypte  le  roi  de  Perse,  il  s'enrichit  immensément i  et 
devint  l'un  des  citoyens  les  plus  somptueux.  Sa  conduite  témoigne 
du  degré  d'effronterie  où  l'immoralité  était  portée  dans  Athènes. 
Obligé  de  prendre  la  fuite  pour  échapper  à  un  châtiment,  il  s'en 
fut  errant  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  à  Lemnos.  C'est  ainsi  que  les 
héros  disparaissent  de  la  scène  l'un  après  l'autre,  pour  faire  plaee 
à  une  espèce  nouvelle  d'hommes  et  à  un  nouvel  ordre  d'évéo^ 
ments. 

Gharès,  devenu  l'arbitre  de  la  république ,  vit  Ck)s  et  Rhodes 
subjugués  par  Mausole,  roi  de  Carie ,  celui  qui  devint  fiiineox 
par  les  honneurs  funèbres  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  la 
f^me  Artémise.  Puis,  ce  même  Charès ,  réduit  à  l'impuissanee 
de  satisfaire  aux  exigences  de  ses  soldats  et  à  celles  de  son  propre 
luxe,  se  mit ,  avec  toute  l'armée ,  à  la  solde  d'Artabaze,  satrape 
d'Ionie ,  révolté  contre  le  grand  roi  ;  mais  Artaxerxès  III  Tem- 
porta,  et,  la  rébellion  domptée,  il  contraignit  Athènes  à  acceptor 
une  paix  par  laquelle  elle  reconnaissait  l'indépendance  des  pro- 
vinces insurgées  ,  qui  se  trouvèrent  ainsi  affranchies  du  tribut 
L'humiliation  au  dehors  et  la  corruption  au  dedans  prépa- 
raient la  voie  à  Philippe  de  Macédoine  pour  arriver  à  dominer  la 
Grèce. 
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CHAPITRE  XVIIL 

LES  MACÉDOMENS. 

La  Macédoine  ou  Émathie  est  située  au  delà  de  la  partie  la 
plus  septentriouale  de  la  Grèce ,  après  l'Ëpire  et  la  Thessalie  : 
au  nord ,  elle  est  séparée  de  la  Mysie  supérieure  par  les  monts 
Scardus  et  Orbèle  (Argentorato)\  au  levant,  de  laThrace  par  le 
Ptogée  (CastagnaH).,  de  la  Thessalie  par  le  Pinde  et  l'Olympe 
qui  sont,  avec  THémus  et  TAthos  (  MoiUe-Santo)^  ses  principales 
montagnes.  Nous  devons  citer,  parmi  ses  cinquante  villes,  Sta- 
gyre  sur  le  golfe  Strimonium,  patrie  d'Hipparque  et  d'Aristote; 
Ihessalonique  (Salonichio),  Amphipolis  ;  Philippes,  célèbre  par 
la  bfttaille  où  se  décida  le  sort  de  la  liberté  romaine  ;  Pella  (Po- 
laiiza)y  qui,  après  Ëdesse  (Vedina)^  en  devint  la  capitale;  enfin 
Egée  et  Olynthe.  Elle  était  divisée  en  trois  parties  qui  se  compo- 
saient des  territoires  de  Piéria,  de  Pangée  et  de  la  péninsule  chai* 
eidiqne  :  les  golfes  Thermaïque  et  Strymonien,  les  baies  Toronique 
et  Singitique  y  favorisaient  la  navigation  ;  les  navires  venant 
dltalie  abordaient  au  port  de  Dyrrachium.  Le  climat  en  était 
mde ,  comme  il  l'est  d'ordinaire  dans  les  pays  montagneux  ;  ses 
mcmts  abondaient  en  mines  d'or  et  d'argent.  De  même  que  l'Illy- 
rie  et  l'Épire,  elle  avait  été  anciennement  peuplée  par  un  mé- 
lange de  Pélasges  et  de  Scythes  ;  mais  beaucoup  de  colonies  y 
arrivèrent  d'ailleurs:  celle  d'Athènes  y  bâtit  Amphipolis  (464); 
celle  de^Ghalcis  de  TEubée  y  fonda  Ghalcis  (470) ,  qui  se  soumit 
ensuite  aux  Athéniens,  puis  se  révolta,  de  sorte  que  les  Grecs  se 
transportèrent  à  Olynthe  (432).  Cette  dernière  ville ,  située  au 
ftxnddu  golfe  Toronique  et  bâtie,  dit-on,  par  Olynthe,  descendant 
d'Hercule I  acquit  de  l'influence  sur  les  autres,  bien  que  tou- 
Joors  tributaire  d'Athènes;  elle  prit  part  aux  guerres  entre  l'At- 
tiqpie  et  Sparte,  jusqu'à  l'époque  où  Philippe  la  subjugua  (348). 

Potidée,  sur  l'isthme  qui  joint  la  péninsule  chalcidique  à  celle 
de  Pallène ,  était  une  colonie  de  Gorinthe  qui ,  chaque  année ,  lui 
envoyait  des  magistrats.  Elle  devint,  après  la  guerre  des  Perses, 
tributaire  des  Athéniens  ;  mais ,  s'étant  révoltée  conti*e  eux , 
ils  chassèrent  ses  habitants  et  la  repeuplèrent  de  leurs  natio- 
naux (431). 
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La  colonie  principale  fut  celle  qui,  sous  la  conduite  de  raéra- 
clide  Théménide,  vint  d'Argosdans  TÉmathie,  et  posa  les  fonde- 
ments du  royaume  de  Macédoine.  Elle  se  soutint  au  milieu  des 
indigènes,  et, dans  la  suite,  étendit  sa  domination;  mais  il  n'y  a 
rien  de  certain  sur  ses  premiers  rois.  On  cite  dans  le  nombre  Cé- 
ranus,  qui  régna  quarante-huit  ans  ;  Gœnus,  vingt-trois  ;  Tyrmas, 
quarante-cinq;  Perdiccas ,  de  729  à  678  ;  Argée,  mort  en  640; 
Philippe  I",  en  602  ;  Aiéropas,  en  576;  Alcétas,  en  647.11  serait 
inutile  de  rechercher  ce  qu'ils  firent ,  quand  il  y  a  confusion 
même  dans  les  noms.  Leurs  entreprises  durent  d'abord  se  borner 
à  des  guerres  suivies  tour  à  tour  de  bons  et  de  mauvais  saecès 
avec  leurs  voisins,  notamment  avec  les  Piériens  et  les  Illyriens^ 
qui  avaient  leurs  rois  particuliers.  Le  territoire  des  Macédonien» 
n'embrassait,  à  ce  qu*il  paraît,  que  rÉmathie,  la  Mygdonie  et  la 
Pélagonie^  bien  qu'ils  eussent  pour  tributaires  quelques  antres 
pays  environnants.  L'autorité  des  rois  de  Macédoine  était  limitée 
par  les  privilèges  féodaux  des  grands  ,  qui  ne  purent  Jamais  ou- 
blier leurs  antiques  franchises ,  même  à  l'époque  la  plus  brillaitii 
de  leur  histoire.  Le  souverain  n'était  chez  eux  que  le  premier 
parmi  ses  égaux ,  ne  s'entourait  d'aucune  pompe,  n'avait  que  sW 
armure  pour  marque  distinctive,  et  chacun  pouvait  le  saluer  d'un 
baiser  sur  le  Aront.  Sobres  dans  la  vie  privée ,  et  splendides  dam 
leurs  fêtes ,  les  Macédoniens  avaient  pourtant  t>lusieur8  femmeft 
et  de  nombreuses  concubines.  Un  jeune  homme  n'était  admis  ft 
leurs  banquets  qu'autant  qu'il  avait  tué  un  sanglier  avec  la 
lance  ;  les  femmes  en  étaient  exclues  ;  malheur  à  celui  qui  âa- 
rait  répété  au  dehors  ce  qui  y  avait  été  dit  1  Dans  les  solennitél 
nuptiales,  ils  coupaient  un  pain  en  deux  avec  l'épée,  et  le  mari 
et  la  femme  en  prenaient  chacun  une  moitié. 

Quand  les  Perses  vinrent  attaquer  l'Europe,  ils  eurent  d'abcMi 
à  traverser  la  Macédoine,  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  soumit  à  t 
tribut.  Il  fut  payé  par  Amyntas,  mort  en  498,  et  par  Alexand^ 
son  fils,  mort  en  454,  qui  fut  de  plus  tenu,  comme  les  autres  V^ 
saux  de  l'empire ,  d'accompagner  Xerxès  dans  son  exj[iédit 
contre  les  Grecs,  dont  la  victoire  affranchit  aussi  la  Mt 
doine(l). 

(i)  La  Macédoine  n*a  pas  dliistoriens  propres.  Il  est  parlé  d'elle  par 
DOTB|  THUGYon>E,  ÀRiEN,  et  Burtout  par  DiODORE  DE  SICILE.  Ce  dernlôr,  < 
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Elle  eut  toutefois  à  lutter  contre  deuxennaociis  redoutables  :  les 
Ihraces  qui  d'abord^  sous  Sitaix,  puis  sous  Xentbès,  son  succès* 
seur  (424),  formèreat  le  puissant  empire  des  Odryses,  et  les 
Athéniens  qui,  devenus  forts  sur  mer,  réduisirent  à  l'état  de  vas* 
wlage  le«  eolonies  situées  sur  les  côtes  ;  elle  se  trouva  dès  lors 
impliquée  dans  les  affaires  des  Grecs ,  qui,  jusque-là,  avaient 
considéré  les  Macédoniens  comme  des  barbares. 

Les  Athéniens  commencèrent  par  soutenir  Philippe  V^  contre 
senfi^re  Perdiccasll,  qui,  par  vengeance,  fit  révolter  contre  eux 
Piitidée^  ainsi  que  nous  l'avons  vu:  cet  événement  obligea  les 
Grées  de  Chaleis  et  des  villes  voisines  à  se  réfugier  à  Olynthe  (432). 
Fotidée  succomba  à  la  fin  (430  ;  mais  Perdiccas  louvoya  si  bien 
daraot  la  guerre  du  Péloponèse ,  engagée  alors  »  qu'il  abusa  les 

ktm,  ^é^ppuVt  sar  Taéoikmipe.  Les  harangnet  d'EBchine  et  de  DémosthâDe 
Mraistiit  de  efi  qui  concerne  Philippe»  poor  peu  qu'on  sacbe  se  tenir  en 
IJW^e  contre  leur  partialité.  Quant  à  Alexandre,  indépendamment  du  XVIP  li- 
vre de  DiODORE,  Plutarque  nous  a  couserYésur  lui  un  certain  nombre  d*anéç- 
(fotes  ;  niais  il  est,  de  même  que  CoRNth.itJs,  trop  éloigné  et  trop  peu  eiact. 
AltiBil  est  préférable  en  œ  qu'il  est  trè^judideox  dans  le  cboii  des  autorités 
liiitoriqtifs.  Nous  ne  fiUsons  aucun  cas  <ie  Quirtb-Cvrcb.  Quand  même  le  livre 
m  serait  pas  supposé»  son  auteur  serait  toujours  trop  lécent  et  trop  ignorant 
dies  DHfears,  des  lieux  et  des  faits.  Il  met  le  Tanaïs  au  delà  de  la  mer  Caspienne  ; 
il  dit  que  le  Gange  vient  du  midi,  et,  se  dlrfgeant  vers  Torient,  se  Jette,  comme 
fhidiis,  dans  la  mer  Kbuge,  qui  est  à  Toccident  :  il  Tait  assiéger  OrA>  prés  la 
source  de  l'Indus;  confond  le  Tau  rus  avec  le  Caucase,  riassarle  avec  le  Ta- 
MiSf  le  désert,  qui  coûte  tant  de  fotigues  à  traverser,  ne  demande  pour  lui 
que  trois  jours  de  marche  !  L'immense  Babylone  occupe  à  peine  quatre-vingt- 
dix  stades  {per  nonaginta  stadia  hahitatur)  :  il  rapetisse  son  héros ,  poiir 
vouloir  trop  le  grandir,  lorsqu'il  lui  fait  écrire,  par  exemple,  à  Darius,  qdë  le 
tibiiaé  fié  peut  contenir  deux  soleils,  etc.,  etc. 

Quant  adx  modernes,  ori  peut  consulter,  en  outre  des  histoires  générales  : 

OuviER,  Hist,  de  Philippe  de  Macédoine^  1740.  —  C'est  une  apologie  de 
Philippe. 

LELAMb,  HisU  de  la  vie  et  du  règne  de  P/tiHjoîpe;  Londres,  1761  (anglais). 
IM  im|[Miriiale,  mais  aussi  plus  aride  que  la  précédente. 

Saisteoiqix,  Examen  critique  des  <mcienshistorien$d* Alexandre,  ^""é^ 
tiolii  augmentée.  Paris,  1804. 

QQvaumsï,  Voyage  dans  la  Macédoine,  contenant  des  recherches  sur  P his- 
toire, la  géographie  et  les  antiquités  de  ce  pays.  Paris,  1831. 

Heêren,  Comm.  et  polit,  des  peuples  anciens. 

L.  Flatue,  Gesch,  Macédoniens.  Leipzig,  1832  (allemstid). 

F.  AmtoKERi  Kônig  Philipp.  shon  Amyntasund  Staaten  ellen.  OofUHn- 
I IS37  (faiemand). 
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Athéniens,  en  même  temps  qu'il  sut  détonrner  les  menaces  des 
Thraces,  en  mariant  sa  sœur  à  Xenthès  (429),  héritier  de  ce 
royaume.  S*étant  ensuite  déclaré  pour  les  Spartiates,  il  ne  se  ren- 
dit pas  peu  incommode  aux  Athéniens»  qui  perdirent  Amphi- 
polis  (424)  et  durent  s'estimer  heureux  de  se  récondlier  avec 
lui  (423). 

La  politique  habile  d'Archélaûs  fut  encore  plus  profitable  à  ce 
royaume  que  les  artifices  de  Perdiccas.  Ce  prince  civilisa  ses 
peuples,  que  les  guerres  précédentes  avaient  déjà  réveillés;  il  ou- 
vrit des  routes,  fortifia  plusieurs  places,  attira  les  gens  de  lettres 
à  sa  cour,  et  favorisa  les  arts  de  la  Grèce.  Mais  il  fut  bientôt  as- 
sassiné ,  et  des  troubles  graves  naquirent  pour  sa  succession,  mal 
déterminée  par  les  lois  du  pays,  et  ambitionnée  par  plusieurs  pré- 
tendants, soutenus  tant  par  des  Macédoniens  que  par  des  étran- 
gers. Aiéropas,  tuteur  du  jeune  Oreste,  usurpa  le  trône  (400)  qui 
revenait  à  celui-ci  ;  mais  il  mourut  (394),  et  son  fils,  Pausanias, 
Angntwu»  ayant  été  tué  (393),  Amyntas  II ,  neveu  de  Perdiccas^  vainquit 
Argée,  frère  de  Pausanias,  appuyé  par  les  Illyriens,  et  s'affermit 
sur  le  trône  (390).  La  puissante  ville  d'Olynthe  fut  la  seule  qui 
ne  voulut  pas  se  soumettre  à  son  autorité  (383)  :  il  eut  alors 
recours  aux  Spartiates,  et,  avec  leur  aide,  il  la  réduisit,  par  la 
force,  à  subir  de  dures  conditions. 

Amyntas  laissa  trois  fils,  Alexandre,  Perdiccas  et  Philippe; 
Fainé  ne  succéda  à  son  père  (368)  qu'en  chassant  son  compétiteur 
Ptolémée  d'Alorus,  avec  l'aide  de  Pélopidas,  et  en  donnant  pour 
otage  aux  Thébains  son  plus  jeune  frère,  Philippe,  qui  fut  élevé 
dans  la  maison  du  grand  Épaminondas.  Mais  dans  la  même  an- 
née, Ptolémée  renversa  Alexandre  du  trône,  et  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement ,  sous  le  prétexte  de  conserver  le  pouvoir 
royal  aux  deux  jeunes  princes  mineurs,  ainsi  que  le  lui  avait  en- 
joint Pélopidas.  Perdiccas  III ,  qui  supportait  impatiemment  sa 
tutelle,  lui  arracha  la  vie  (365),  et  les  Athéniens,  commandés 
par  Iphicrate ,  l'aidèrent  à  triompher  de  Pausanias ,  autre  préten- 
dant à  la  couronne  (364).  Un  demi-siècle  de  révolutions  semblait 
devoir  entraîner  la  Macédoine  à  sa  ruine  :  en  effet,  les  Illyriens 
en  profitèrent  pour  lui  imposer  un  tribut ,  et  Perdiccas  fut  tué  en 
combattant  contre  eux  (360). 

Instruit  de  la  mort  de  sou  second  frère ,  Philippe  s'enfuit  de 
Thèbes,  où  il  était  toi\jours  en  otage,  dans  l'intention  de  prendre 
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le  g0a#)rnemeDt  comme  tuteur  de  son  neveu  Amyntas ,  enfant 
en  bas  âge,  mais  en  réalité  pour  son  propre  compte;  et  dans  le 
cours  d'un  règne  de  vingt-quatre  années  (360-336),  il  éleva  la 
Macédoine  au  premier  rang.  S'il  ne  montra  pas  avoir  appris 
d'Épaminondas  la  morale  et  la  probité ,  la  prudence  persévérante 
avec  laquelle  il  sut  combiner  ses  desseins  et  en  assurer  la  réussite, 
n'est  pas  moins  étonnante  qu'instructive  ;  car,  grâce  â  elle,  on  le 
vit,  au  milieu  d'obstacles  qui  auraient  lassé  une  volonté  moins 
énergique ,  atteindre  au  comble  de  la  puissance,  sans  pourtant 
s'en  laisser  éblouir. 

Il  eut  tout  d'abord  à  défendre  sa  couronne  contre  deux  concur- 
rents ,  Argée  et  Pausanias ,  que  favorisaient  les  Thraces  et  les 
Âtbéniens ,  toujours  jaloux  des  progrès  de  la  Macédoine.  Phi- 
lippe, ranimant  le  courage  de  ses  partisans,  défait  Argée,  achète 
la  paix  des  Athéniens  en  reconnaissant  la  liberté  d'Amphipolis , 
et  felt  un  arrangement  avec  les  Thraces  :  si  bien  que  Pausanias 
abandonné  est  contraint  de  se  désister  de  ses  prétentions. 

Alors,  à  l'exemple  d'Épaminondas ,  il  institua  la  phalange, 
corps  de  six  à  sept  mille  combattants ,  dont  chaque  file  avait  seize 
hommes  de  profondeur,  tous  armés  de  sarisses,  ou  piques  longues 
de  vingt  et  un  pieds.  Les  piques  des  cinq  premières  files  dépas- 
saient toutes  également,  opposant  ainsi  à  l'ennemi  cinq  fois  plus 
de  pointes  qu'il  n'y  avait  d'hommes  de  front.  A  partir  du  sixième 
rang  jusqu'au  dernier,  les  piques  venaient  successivement  s'ap- 
puyer sur  les  épaules  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  avant,  de  ma- 
nière à  présenter  un  buisson  impénétrable.  Un  grand  bouclier 
couvrait  les  soldats  de  la  tête  aux  pieds  ;  ils  étaient  armés  d'une 
égée  destinée  à  frapper  de  pointe  et  de  taille ,  comme  celle  des 
IBomains,  mais  plus  difficile  à  manier.  Ils  avaient  à  porter,  en 
outre ,  leurs  bagages  et  des  tentes  de  cuir,  qui  pouvaient  suffire  à 
denX;  et  servir,  au  besoin,  pour  le  passage  des  fleuves.  Associant 
ainsi  à  la  valeur  cette  discipline  qui  la  dirige  et  la  protège,  Phi- 
lippe s'assura  la  prééminence  sur  les  barbares  :  aussi ,  lorsque  les 
Macédoniens , qui  avaient  besoin  d'un  homme,  non  d'un  enfant, 
rirent  proclamé  roi  (359) ,  il  soumit  les  Péoniens ,  défit  les  Illy- 
riens  que  naguère  les  Macédoniens  n'osaient  regarder  en  face,  et 
leur  tua  sept  mille  hommes ,  avec  lesquels  périt  leur  roi  Bardil- 
lide  (358).  Il  eut  bientôt  étendu  sa  domination  jusqu'aux  confins 
de  la  Thrace,  et,  à  l'occident,  jusqu'au  lac  Lychnide. 

T.   II.  i6 
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Le  plus  difQcile  était  dç  mettre  en  défaut  ta  jatouaie  qfi!w 
pareil  accroissement  causait  aux  Athéniens  et  aux  colonies 
grecques  du  voisinage  y  à  Olynthe  surtout.  Philippe  y  déploya 
l'habileté  d'uu  diplomate  consommé;  il  sut  les  tenir  en  respect 
et  remédier,  par  des  paroles  mielleuses,  à  ce  que  les  faits  avaient 
de  choquant.  Sa  première  pensée  devait  être  Tassujétissement  des 
villes  grecques  de  la  Macédoine;  car  c*était  le  moyen  de  donner 
à  $on  pays  l'unité  et  la  consistance  nationale  qui  lui  manquaient, 
comme  aussi  d'éloigner  de  plus  en  plus  des  étrangers  envieux* 
Potidée  tombe  entre  ses  mains,  et ,  sur  les  réclamations  des  Olya- 
thienSi  il  la  restitue;  mais  en  même  temps,  prodigue  de  pro- 
messes envers  les  Athéniens ,  il  sait  tellement  les  endormir  qu'il 
oceupe  Amphipoiis  (350),  et  se  trouve  ainsi  maître  de  tout  le 
pays  qui  s'étend  entre  le  Nestus  et  le  Strymon ,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  important ,  des  mines  de  la  Thrace,  qui  rendent  mille  talents 
par  an.  L'or,  en  effet,  était  dans  les  mains  de  Philippe  un  instru- 
ment non  moins  efficace  que  les  armes  et  les  pièges.  Il  disait  : 
Aucuneforleresse  n'est  imprenable ^ pour  peu  qu'onpuissey  faire 
entrer  un  mulet  chargé  d'or.  —  La  gloire  d'un  combat ,  disait- 
il  encore,  se  partage  avec  les  soldats  ^  celle  d'une  rttse  m^ap- 
partient  tout  entière.  Il  voulut  suivre  à  la  lettre  le  conseil  que 
lui  avait  donné  la  Pythie  :  Combats  avec  Vor^  et  tu  vaincras 
tout. 
Situation  de  Vaincrc  la  Grèce  I  combien  cette  pensée  devait  flatter  la  vanité 
la  Grèce  ^^  Philippe  1  combien  devait  Tencourager  d'avoir  vu  Épaminon- 
das,  à  la  tête  d'un  peuple  nouveau,  briser  la  principale  puissance 
hellénique  1  La  situation  de  la  Grèce  devait  s'offrir  à  sa  pénétra- 
tion comme  extrêmement  favorable  à  des  desseins  ambitieux. 
Épamiuondas,  Agésilas,  Chabrias,  Timothée ,  Xénophon ,  avaient 
disparu  ;  il  n'existait  plus  personne  d\m  patriotisme  ou  d'un  mé- 
rite assez  généralement  reconnu^  pour  suffire  à  la  tâche  difficile 
de  concentrer  dans  un  intérêt  général  les  forces  des  républiques 
désunies.  Les  Spartiates  avaient  perdu  la  suprématie  et  aussi  leur 
simplicité  de  mœurs;  ils  ne  se  rendaient  plus  au  frugal  repas  en 
commun,  ou  se  contentaient  d'y  faire  passer  un  plat  :  leurs  salles 
à  manger  étaient  ornées  de  tapis  et  de  coussins  de  tissus  si  variés 
et  si  richement  brodes,  que  les  convives  n'osaient  y  appuyer  le 
coude.  C'était  de  plus  un  grand  luxe  de  vaisselle,  une  profu- 
sion de  services ,  des  parfums ,  des  vins,  des  bouquets ,  aux  lieux 


où  Ton  ne  voyait  jadis  que  des  eseabelles  de  bois  servaut  de 
sièges  au  moment  du  repas. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  connaître  la  situation  de  ia 
Grèce  à  cette  époque,  qu'en  reproduisant  les  paroles  dlsocrate  : 
«  Notre  cité,  au  temps  de  la  guerre  médique,  était  aussi  supé- 
«  rieure  à  celle  d'aujourd*luii,  que  Tiiémistocle,  Miltiade  et  Aris- 
«  tide  étaient  au-dessus  d'H yperl)oIus ,  de  Ciéoplion  et  d'autres, 
«  dont  les  bavardages  aiguillounent  la  multitude...  Nos  pères  ont 
«  mérité  de  graves  reproclics  pour  avoir  composé  Téquipage  de 
«  nos  vaisseaux  de  tous  les  oisifs  de  la  Grèce,  hommes  qui  ne  re- 
«  culent  devant  aucun  méfait;  ce  qui  nous  a  rendus  odieux  à  la 
«  Grèce  entière.  Il  est  étrange  pourtant  que ,  lorsqu'on  chassait 
«  de  leur  patrie  les  meilleurs  citoyens,  on  y  appelût  ia  lie  de  la 
«  Grèce.  Ne  dirait-on  pas  que  nos  pères  cherchaient  le  plus  sûr 
«  moyen  de  se  faire  haïr  ?  Ainsi  l'on  décréta  que,  lors  des  fêtes  de 
«  Bacchus,  on  porterait  solennellement  et  séparément  en  proces- 
«  sion  chaque  talent  de  superflu ,  provenant  du  tribut  des  alliés. 
««  Le  décret  fut  exécuté;  on  fit  étalage  de  ces  richesses  sur  le 
«  théâtre,  à  Tinstant  môme  où  l'on  présentait  au  peuple  les  en- 
««  fauts  orphelins  des  guerriers  morts  en  combattant.  Les  alliés 
««  avaient  donc  sous  les  yeux  les  trésors  amassés  avec  tant  de 
<«  peine  et  prodigués  à  des  mercenaires,  quand  les  autres  Grecs 
«  étaient  émus  de  compassion  à  la  vue  des  orphelins,  qui  leur 
«  rappelaient  combien  Tambition  et  Tavarice  avaient  causé  de 

«  malheurs  à  la  patrie On  s'aperçut  trop  tard  que  les  se- 

«  pultures  publiques  engloutissaient  tous  les  citoyens ,  et  que  les 
«  inscriptions  remplissaient  les  curies  et  les  registres  de  noms 
«  étrangers  à  la  patrie.  Les  familles  des  plus  grands  hommes,  les 
«  maisons  les  plus  illustres  parmi  celles  qui  avaient  survécu  aux 
«  agitations  intérieures  et  aux  guerres  de  la  Perse,  ont  péri  par 
«  suite  de  Tambition  de  suprématie  qui  vous  a  entraînés  dans  les 

•  dernières  guerres.  Si  l'on  juge  par  ce  qui  est  arrivé  aux  familles 
«  connues,  de  ce  qu'ont  éprouvé  les  familles  oliscures,  vous  serez 
«  convaincus  que  notre  population  s'est  presque  entièrement  re- 
«  nouvelée.  Et  cependant  le  plus  grand  mérite  d'une  république 

•  ne  consiste  pas  à  rassembler  au  hasard  une  grande  population 
«  d'éléments  divers ,  mais  à  conserver  et  à  perpétuer  la  race  des 
«  premiers  habitants.....  Nous  faisons  ia  guerre  à  tout  le  monde, 
«  mais  nous  ne  voulons  pas  endurer  les  fatigues  de  la  guerre  : 

i6. 


244  TROISIÈUfi  ÉPOQUE. 

«  Doiis  ramassons  des  gens  sans  patrie ,  des  Jiannis  chargés  de 
«  méfaits ,  bien  certains  qu'ils  marcheraient  contre  nous  avec 
(c  une  égale  facilité,  si  d'autres  leur  offraient  une  solde  plus  forte. 
<f.  Nous  rougirions  si  nos  fils  commettaient  des  actions  dont  nous 
«  eussions  à  rendre  compte,  et  lorsqu'il  s'agit  des  rapines  et  des 
n  violences  de  ces  mercenaires  y  il  semble  que  nous  y  prenions 
c  goût.  Notre  folie  est  poussée  au  point  que,  n'ayant. pas  à  suffire 
t  pour  subvenir  à  nos  propres  besoins,  nous  entretenons  une 
«  foule  d'étrangers ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  épuisons  nos  al- 
«  liés.  Au  temps  où  l'or  et  l'argent  étaient  en  abondance  dans  la 
«  citadelle,  nos  aïeux  croyaient  devoir  risquer  leur  vie  pour 
«  exécuter  ce  qu'avait  résolu  l'assemblée  du  peuple  :  aujourd'hui 
«  nous  sommes  réduits  à  ne  plus  employer,  comme  le  roi  de 
a  Perse ,  que  des  troupes  mercenaires ,  bien  que  la  populatiotk 
«  abonde  dans  notre  ville.  Il  fut  un  temps  où ,  lorsqu'on  armait 
«  une  flotte,  les  rameurs  et  l'équipage  étaient  étrangers  ou  escla- 
«  ves  ;  mais  les  hoplites  étaient  citoyens  d'Athènes.  Maintenant, 
«  quand  on  débarque  sur  une  terre  ennemie,  il  est  étrange  de 
«  voir  ceux  qui  aspirent  à  l'empire  de  la  Grèce  descendre  des 
«  bancs  des  rameurs,  et  les  périls  de  l'expédition  abandonnés  à 
«  de  pareilles  gens.  Les  Spartiates  eux-mêmes  se  montrent  cor- 
«  rompus  par  l'ambition,  et  leur  changement  a  rendu  muets  ceux 
K  qui  avaient  coutume  de  les  vanter,  et  d*attribuer  nos  erreurs  à 
«  la  démocratie.  Selon  ces  panégyristes,  les  Spartiates,  devenus 
a  maîtres  de  la  Grèce ^  devaient  faire  son  bonheur  et  le  leur;  et 
«  pourtant  ils  ont  subi  plus  vite  que  les  autres  les  effets  de  l'ha- 
it bitude  du  commandement.  Leur  république,  qui,  durant  sept 
«  cents  ans,  n'avait  eu  à  souffrir  d'aucuns  troubles  intérieurs,  a 
«  été  tout  à  coup  bouleversée  de  manière  que  peu  s'en  est  fallu 
<c  qu'elle  ne  se  soit  dissoute  entièrement.  Au  lieu  de  suivre  leurs 
«  coutumes  sévères^  les  citoyens  s'abandonnèrent  à  l'injustice,  4 
«  la  négligence,  à  l'arbitraire,  à  la  convoitise;  ils  négligèrent 
<i  leurs  alliés  ;  envahirent  les  possessions  d'autrui,  oublièrent  ou 
«  méprisèrent  et  serments  et  traités.  Avides  de  guerre  et  de  pé- 
«'  riis,  ils  ne  connurent  ni  amis  ni  bienfaiteurs.  En  vain  le  roi 
«  de  Perse  avait  envoyé  plus  de  cinq  mille  talents  ;  en  vain  Ghios 
«  leur  avait  été  d'un  plus  grand  secours,  avec  sa  flotte,  que  tout 
«  autre  allié;  en  vain  Thèbes  avait  fourni  le  plus  magnifique 
«t  contingent  de  troupes  de  terre  :  à  peine  la  victoire  se  fut-elle 
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«  déclarée  en  leur  faveur,  qu'ils  cherchèrent  à  ruiner  Thèbes  par 
'^  la  ruse  y  expédièrent  contre  le  roi  de  Perse  Ciéarque,  à  la  tête 
«  de  la  flotte ,  bannirent  de  Ghios  ses  premiers  citoyens  et  em- 
K  menèrent  ses  vaisseaux.  Gela  ne  suitlsait  pas  :  ils  dévastèrent 
c  le  continent  y  maltraitèrent  les  lies,  anéantirent  en  Sicile  et  en 
'  Italie  les  constitutions,  qui  tenaient  le  milieu  entre  l'aristocratie 
K  €t  la  démocratie,  et  secondèrent  l'ambition  des  tyrans.  Le  Pé- 
«  loponèse  resta  continuellement  en  proie  aux  troubles,  aux 
c  guerres  intestines.  Quelle  ville  ne  fut  pas  attaquée  ?  quelle  ville 
«  ii*eat  pas  à  souffrir  des  outrages?  N*ont-il8  pas  enlevé  à  TÉlide 
«  une  partie  de  son  territoire? saccagé  celui  de  Corinthe?  détruit 
«  Mantinée  et  transporté  ailleurs  une  partie  de  ses  habitants? 
«  Wont-ils  pas  assiégé  Phliuute?  envahi  plusieurs  fois  l'Argo- 
«  lide?  N'ont-ils  pas  été  constamment  occupés  à  faire  du  mal  à 
«  autrui?  à  préparer  aiusi  la  défaite  de  Leuctres?  Ge  n'est  pas 
«  elle  qui  a  rendu  les  Spartiates  odieux ,  mais  leurs  désordres 
«  précédents.  Ils  acquirent  Tempire  de  la  mer  en  présidant  avec 
«  justice  à  la  guerre  continentale;  mais  une  fois  leur  flotte  deve- 
**  nue  maîtresse,  ils  mirent  de  côté  toute  modération  et  ils  perdi- 
«  rent  leur  suprématie  :  on  ne  parla  plus  des  lois  de  leurs  aïeux  ; 
^  les  anciens  usages  furent  abandonnés;  enfln  les  Spartiates  se 
•*  persuadèi*ent  que  la  seule  règle  à  suivre  était  leur  propre  vo- 
•^  lonté(l).  » 

(1)  De  la  paix.  On  peut  voir  dans  VAréopagite  d'Isocrate,  où  il  cherche 
^  présenter  l'idéal  d'une  démocratie  à  Tantique ,  un  autre  rapprochement  du 
^ttëme  genre.  Démosthène ,  qui  rappelle  très-souvent  aux  Athéniens  les  ancien- 
ties  vertus,  leur  parle  ainsi  dans  son  discours  sur  la  dissolution  des  compa- 


«  Athéniens,  on  payait  autrerois  les  taxes  par  compagnies;  aujourd'hui  TËtat 
«st  gouverné  par  compagnies.  Chacune  a  son  orateur  à  sa  tète,  qui  traîne  après 
lui  un  général ,  sa  créature;  les  trois  cents  sont  là  pour  l'épauler.  Tous,  vous 
•uivez  en  foule  votre  drapeau  :  l'un  est  pour  celui-ci ,  l'aulre  pour  celui-là  p 
personne  ne  s'appartient  plus.  Quel  profit  vous  revient  de  pareille  manière 
iTagir?  Tel  est  sculpté  en  bronze ,  tel  autre  est  le  bienheureux  on  le  puissant; 
mi  oa  deux  citoyens  sont  plus  grands  que  la  cité.  Vous  autres ,  vous  restez 
Ins  assistant  comme  témoins  à  leur  béatitude,  et  pourvu  que  vous  n'ayez  pas 
à  renoncer  à  votre  nonchalance  bien-aimée,  vous  abandoimez  volontiers  dans 
les  mains  de  quelques-uns  cette  fortune  qui  est  à  vous  tout  entière.  Considé- 
rez de  grâce,  Athéniens,  si,<lu  temps  de  vos  ancêtres,  les  choses  allaient 
ainsi  ;  car,  sans  recourir  aux  faits  étrangers,  les  souvenirs  domestiques  peuvent 
vous  servir  d'exemple  et  de  guide...  Les  Athéniens  de  ce  temps  ne  renonçaient 
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On  volt  que  le  rhéteur  savait  quelquefois  être  aussi  orateur. 
£n  effet,  le  personnel  maritime  d'Athènes  s*était  appauvri  depuis 
quarante  ans,  et  de  plus,  l'insurrection  de  ses  alliés  avait  épuisé 


jamais  pour  leur  part  à  Thoniieur  d'aucun  exploit  ;  il  n*eu  fut  jamafo  un  qui  dit 
que  la  Tictoire  de  Salamiue  était  due  à  Thémislocle  ;  jamais  un  qui  attribuât  à 
Miltiade  plutôt  qu'à  la  cité  la  gloire  de  Marathon.  Et  maintenant ,  comment  la 
plupart  s'expriment-ils?  «  timothée  à  pris  Corcyre;  Ipbicrate  a  taillé  en  p!è- 
«  ees  une  nnitée  de  Lacédéffioniens  ;  la  tictoire  navale  de  Naxos  a  été  reinpoftée 
<  par  Chabrias.  »  Mettons  en  regard  les  actions  de  tos  pères  et  les  Nôtres ,  si 
par  hasard  une  pareille  comparaison  pouTait  vous  secouer  un  peu  et  vous  re^^ 
lever  de  Totre  bassesse  présente.  Ayant  exercé  pendant  quarante- cinq  années, 
cl'un  consentement  libre  et  général ,  la  suprématie  en  Grèce ,  ils  déposèrent 
dans  la  citadelle  plus  de  dix  mille  talents;  ils  érigèrent  un  grand  nombre  de 
^orieux  trophées  à  la  suite  de  batailles  sur  terre  et  sur  mer,  dont  la  renommée 
nous  rend  encore  hotidl'és  et  illustres  :  trophées  que  ces  hommes  taillants 
n'élevèrent  pas  à  l'efl^t  d'être  seulement  pour  leurs  neveux  des  objets  de  stérile 
admiration ,  mais  avec  l'intention  qu'ils  vous  servissent  d'aiguillon  pour  deve- 
nir  leurs  émules  en  vertu.  Voilà  les  grandes  choses  opén^^s  par  vos  ancêtres, 
6  Athéniens  !  Et  vous  qui ,  presque  seuls ,  demeurés  sans  rivaux  dans  la  taste 
arène  de  la  gloire,  pouviez  tous  y  déployer  librement  »  dites-le-moi,  avez-vous 
fhit  rien  de  semblable?...  Certes ,  ils  nous  ont  laissé  de  si  somptueux  édifices, 
des  constructions  si  magnifiques  et  si  splendidcs,  en  temples,  en  ports,  en 
ornements  de  toute  sorte,  que  nul  de  leurs  descendants  ne  pourra  jamais  les 
dépasser.  Regardez  les  antiports,  les  arsenaux,  les  portiques,  les  autres  lieux 
qui  sont  sous  vos  yeux ,  et  dites-moi  si  cela  est  vrai.  Mais  ceux  qui  siégeaient 
au  gouvernement  de  la  république  étaient  si  modestes  dans  leurs  habitations 
privées ,  et  respectaient  tant  Tégalité  populaire ,  que  si  vous  cherchez  la  mai- 
son de  Thémistocle,  ou  d'Aristide,  ou  de  Cimon ,  ou  de  Miltiade,  ou  de  tout 
autre  des  plus  illustres ,  vous  n'apercevez  rien  qui  la  rende  plus  remarquable 
qu'aucune  autre  du  voisinage.  Aujourd'hui,   Athéniens,  nos  gouvernants 
croient  avoir  suffisamment  pourvu  à  la  splendeur  publique  par  des  réparations 
aux  chemins,  des  restaurations  aux  fontahies,  des  badigcounements  de  murs 
et  autres  babioles  pareilles.  Le  ciel  me  garde  de  vouloir  par  là  blâmer  les  ao« 
teurs  de  ces  embellissements ,  mais  je  vous  blâme,  vous,  Athéniens,  si  vouS 
croyez,  avec  si  peu  de  chose,  avoir  accompli  votre  devoir.  D'un  autre  côté,  si 
mon  regard  se  porte  sur  ceux  qui  ont  quelque  part  à  l'administration  publique 
je  vois  que  certains  d'entre  eux  ont  des  maisons  qui,  par  la  grandeur  et  la  m** 
gnificence,  effacent  non  celles  des  particuliers,  mais  les  édifices  publics  eux* 
mêmes.  D'autres  achètent  comptant  des  domaines  d'une  telle  étendue,  que  leitf 
imagination  ne  l'eût  pas  jadis  embrassée,  même  en  songe.  La  cause  de  cette 
différence  est  que  le  peuple  en  ce  temps-là  était  souverain  et  maître  des  fonc* 
tlonnaires  et  de  toute  chose ,  que  chacun  s'estimait  heureux  de  devoir  au  peu- 
ple les  honneurs,  les  magistratures,  les  grâces.  Aujourd'hui ,  au  contraire ,  les 
fonctionnaires  sont  les  arbitres  de  toute  faveur ,  ils  sont  tout.  Et  vous,  ombrés 
de  peuple,  vous  êtes  considérés  comme  des  serviteurs  et  des  doublures  dans 
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ses  finances.  Thèbcs,  retombée  dans  sa  nullité,  s*en  consolait  en 
faisant  bonne  chère.  Au  milieu  de  tant  de  guerres,  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  s'étaient  habitués  à  ne  vivre  que  de  la 
profession  des  armes,  et  à  vendre  leur  sang  à  des  capitaines  ven- 
dus eux-mêmes.  Ainsi  que  GarmagnoIn,Braccioet  tant  d'autres  le 
firent  au  quinzième  siècle  en  Italie,  Iphicrate  avait  développé 
parmi  les  Grecs  le  goût  de  faire  la  guerre  par  métier,  en  mettant 
ses  bandes  au  service  de  qui  payait  le  mieux.  Ces  hommes  ayant 
perdu  l'habitude  du  travail,  ne  désirant  que  les  combats ,  comme 
oecasion  de  butin,  d'action  et  de  violences,  quels  que  fussent  la 
cause  et  le  but  de  la  guerre,  offraient  une  armée  à  quiconque 
avait  de  l'argent. 

Le  premier  qui  songea  à  en  tirer  parti ,  pour  accroître  sa  domi-    j:.M>n  de 
nation,  fut  Jason,  tyran  de  Phères.  Il  soumit  h  son  autorité  toute 
laThessalie,  et  il  professait  ouvertement  que  beaucoup  de  pe- 
tites injustices  étaient  nécessaires  pour  pouvoir  être  Juste  en 
grand  (l). 

La  Thessalie  était  un  pays  de  nobles  feudataires^  ressemblant 
à  nos  barons  du  moyeu  âge,  comme  eux  couverts  de  fer,  cavalier 
et  cheval,  s'enrichissant  par  le  butin  qu'ils  faisaient,  avides  de 
danger,  mais  plus  encore  de  plaisir,  au  point  de  faire  danser 
devant  eux  des  jeunes  filles  nues  (2).  Avec  de  pareilles  mœurs, 
il  est  facile  à  une  famille  de  prédominer;  c'est  ce  qui  arriva 
à  celle  des  Aléuades,  de  la  race  d'Hercule.  Jason  ayant,  à  force 
d'artifices ,  réuni  sous  sa  loi  toute  la  Thessalie  et  augmenté  ses 
troupes,  refréna  ses  belliqueux  voisins,  fit  trembler  la  Macédoine, 
subjugua  l'Épire,  et  conçut  l'espoir  de  devenir  le  capitaine  géné- 
ral de  toutes  les  forces  grecques.  N'ayant  pu  y  réussir,  il  se  fit 
médiateur  entre  Sparte  et  Épaminondas,  et  chercha  à  obtenir  la 
haute  direction  des  jeux  py  thieus.  Il  méditait  la  conquête  de  la 
Babylonie ,  quand  il  fut  assassiné. 
Les  Thessaliens  maintinrent  sa  famille  au  pouvoir.  Polyphron 

l'État  ;  vous  devez  leur  savoir  beaucoup  de  gré  quaud  ils  daignent  parfois  vous 
octroyer  quelque  léger  bienfait.  De  là  vient  que  le^  choses  de  la  cité  sont  dans 
une  telle  contradiction  avec  elles-mêmes ,  que  si  Ton  se  met  à  comparer  vos 
décrets  et  vos  actes,  personne  ne  pourrait  se  persuader  que  les  uns  et  les  autres 
appartiennent  au  même  peuple.  » 

(1)  pLtTARQUK ,  Précrples  pour  V administration  de  la  république, 

(2)  Atoénée. 
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tua  son  frère  Polydoro,  pour  garder  seul  Tautorîté  qu'Alexandre 
lui  enleva  bientôt  avec  la  vie.  Nous  avons  vu  ce  tyran  féroce 
s'emparer,  par  trahison,  de  Pélopidas.  Thébée,  femme  d'Alexan- 
dre ,  disait  un  jour  au  prisonnier  :  Combien  je  plains  ta  femme! 
—  Je  te  2)lains  bien  plus ,  reprit  Pélopidas ,  toi  qui ,  étant  libré^ 
3,».  vis  avec  Alexandre,  Cette  parole  ne  fut  pas  perdue,  et,  peu  après, 
elle  donna  la  mort  à  son  mari ,  d'accord  avec  ses  beaux-frères 
Pytolaûs  et  Lycophron ,  qui ,  parvenus  au  pouvoir,  imitèrent  le 
tyran. 

Les  Aléuades ,  las  de  leurs  excès,  invitèrent  Philippe  de  Macé- 
doine à  leur  prêter  assistance  contre  les  usurpateurs.  Celui-ci  in- 
tervint avec  joie  comme  libérateur  là  où  il  aspirait  à  dominer  en 
maître  ;  car  cette  acquisition  devait  le  rapprocher  de  la  Grèce,  en 
augmentant  ses  revenus  et  ses  forces.  Il  chassa  donc  les  tyrans  de 
Phères,et  les  Thessaliens,  plus  reconnaissants  que  prudents,  lui 
cédèrent  les  revenus  provenant  des  foires  et  des  villes  de  com- 
merce ,  ainsi  que  l'usage  des  cales  et  des  chantiers.  Onémarque, 
chef  des  Phocidiens  dans  la  guerre  sacrée,  donna  des  secours  aux 
tyrans  de  Phères  ;  ce  fut  pour  Philippe  un  motif  ou  un  prétexte  de 
SOT.  guerre  :  il  le  défit  complètement,  devint  le  maître  de  la  Thessalie, . 
mit  garnison  dans  les  trois  places  principales,  et  la  réduisit  à 
l'état  de  province  macédonienne.  Unissant  alors  à  la  tactique 
d*Épaminondas  la  politique  de  Jason ,  il  poursuivit  les  desseins 
du  Thessalien ,  et  songea  à  se  créer  une  armée  forte,  pour  domi- 
ner la  Grèce  et  pour  menacer  l'Orient. 

Malheur  aux  libertés  sous  un  conquérant  I  Philippe ,  saisissant 
la  Macédoine  d'une  main  robuste,  en  fit  pencher  le  gouvernement 
au  despotisme;  il  se  choisit,  parmi  la  noblesse,  une  garde 
( oopucpopoi) ,  qui  lui  forma,  dans  le  pays^  une  cour  armée ,  et  lui 
assura  des  otages  lorsqu'il  en  sortait.  Mais  le  plus  grand  obstacle 
qu'il  rencontra  à  son  projet  de  dominer  la  Grèce  était  de  lui  être 
étranger  :  il  devait  donc  tendre ,  avant  tout,  à  se  faire  considérer 
comme  Hellène ,  et  à  faire  compter  la  Macédoine  parmi  les  États 
helléniques, 
•rresacrée.  Il  fut  servi  à  souhait,  sous  ce  rapport,  par  la  guerre  sacrée  dont 
nous  venons  de  faire  mention  :  guerre  civile  qui,  excitée  par  des  ani. 
mosités  personnelles,  dirigée  par  l'intrigue,  faite  avec  des  troupes 
mercenaires,  finit,  après  dix  ans  (356-346),  par  la  déplorable 
intervention  de  l'étranger.  La  Phocide,  dont  la  situation  était  des 


LKS   MACÉDONIENS.  249 

plus  fortes,  devait  nu  temple  de  Delphes  d'immenses  richesses, 
qui  lui  permettaient  d'entretenir  des  soldats  stipendiés  et  de  jouir 
d'une  paix  armée.  Depuis  longtemps,  le  dieu  avait  déclaré  mau- 
dits les  territoires  de  Crissa  et  de  Girrha ,  de  sorte  que  les  habi- 
tants furent  exterminés  et  les  terres  condamnées  à  une  éternelle 
stérilité.  Mais  il  arriva  que  les  Phocidiens  en  cultivèrent  une 
partie  et  furent  déclarés  sacrilèges  (857)  par  les  amphictyons, 
qui  prononcèrent  en  même  temps  une  amende  de  cinq  talents 
eontre  les  Spartiates ,  pour  avoir,  vingt-cinq  ans  auparavant, 
surpris  en  temps  de  paix  la  citadelle  de  Thèbes. 

Cette  assemblée  maintenait  encore  les  liens  de  confraternité 
entre  les  grands  et  les  petits  États  de  la  Grèce  ;  mais  désormais 
ses  décisions  étaient  plus  souvent  dictées  par  l'intrigue  ou  par  la 
ibrce,  que  par  une  justice  sévère.  Or,  ce  ne  fut  ni  le  sacrilège  ni  la 
perfidie  qui  déterminèrent  ces  condamnations ,  mais  la  rancune 
des  Thébains,  désireux  de  ranimer  la  lutte  avec  les  Spartiates. 
Le  Phocidien  Phllomèle ,  dont  l'ambition  avait  attisé  le  feu,  élu 
général  par  ses  compatriotes ,  s'empare  du  temple  de  Delphes,  et 
les  sommes  immenses  qu'il  y  trouve  lui  servent  à  solder  des 
troupes  arrivées  d'Athènes  et  d'ailleurs,  pour  tenir  tête  aux  Thé- 
bains  et  aux  Locriens,  leurs  alliés  :  ceux-ci  venaient  en  effet  pour 
exécuter  la  sentence  des  amphictyons ,  qui  avaient  prononcé  la 
confiscation  du  territoire  des  Phocidiens  contumaces.  Philomèle 
«lyant  été  tué  (353) ,  Onémarque,  son  frère,  aussi  ambitieux  que 
lui,  mais  plus  vaillant  et  plus  artificieux,  lui  succède.  Il  continue 
à  se  faire  prêter  de  Vargent  par  l'oracle  d'Apollon ,  attire  un 
grand  nombre  de  troupes  par  l'appât  d'une  forte  solde,  et  triom- 
phe des  alliés,  auxquels  s'est  réuni  Philippe  de  Macédoine  ;  mais 
il  est  tué  en  soutenant,  contre  ce  dernier,  les  deux  tyrans  de 
Phères,  et  laisse  sou  poste  périlleux  à  Phalllus,  son  troisième 
frère. 

La  guerre  continuait,  très-meurtrière,  comme  toutes  les  guerres 
sacrées  :  les  Thébains  tuaient,  comme  excommuniés,  tous  les  Pho- 
cidiens qui  tombaient  entre  leurs  mains;  les  Phocidiens  en  fai- 
saient autant  par  représailles,  plus  barbares  de  jour  en  jour,  en 
même  temps  qu'ils  se  corrompaient  au  milieu  des  grandes  ri- 
chesses mises  en  circulation  par  la  brèche  faite  au  trésor  de  Del- 
phes. Des  jeunes  gens  d'une  vie  infâme  et  des  courtisanes  se  pro- 
menaient parés  des  dons  sacrés;  à  Métaponte,  une  joueuse  de 
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flûte  assistait  à  une  fête  publique,  ayant  au  doigt  un  Joyau  dont 
cette  ville  avait  fait  hommage  au  dieu. 

Phaillus  fit  argent  de  tout  ce  qui  restait  dans  ce  trésor,  8*élevant 
ù  quatre  mille  talents  (  plus  de  seize  millions  de  francs),  outre  six 
mille  statues  d'argent,  et  peut-être  autant  dissipé  ou  volé.  Des 
arguments  aussi  puissants  lui  valurent  non-seulement  grand  nom- 
bre de  mercenaires ,  mais  encore  le  secours  des  Lacédémoniens 
et  des  Athéniens.  LesThébains,  tesDoricns,  les  Locriens,  tout  ce 
qu*il  y  avait  de  dévots  au  dieu  s'appuyait  alors  sur  Philippe,  qui 
gagnait  de  la  considération  et  des  partisans  en  se  faisant  le  pro« 
tecteur  de  la  religion,  et  détournait  les  soupçons  en  menant 
Joyeuse  vie,  tandis  qu'il  augmentait  ses  forces  par  l'adjonction  de 
la  cavalerie  thessalienne  à  la  phalange  macédonienne.  A  la  tête 
de  ces  corps  redoutables,  il  tenta  de  pénétrer  en  Grèce;  mais  les 
Athéniens,  étant  accourus  à  temps  aux  Thermopyles»  repoussè- 
rent ces  Barbares;  puis  les  amphictyons  se  réunirent  et  résolurent 
de  surveiller  Philippe. 

Humilié,  mais  non  découragé,  il  assiège  Olynthe,  la  prend  et 
la  démantelle,  assurant  ainsi  ses  fioiUières  contre  d'incommodes 
voisins.  Deux  traîtres^  qui  lui  avaient  facilité  la  conquête  de 
cette  place,  vinrent  se  plaindre  à  lui  de  ce  que  les  Macédoniens 
eux-mêmes  les  méprisaient  et  les  traitaient  de  félons  :  Que  vota 
importent^  leur  répondit  Philippe,  les  discours  de  gens  gros- 
siers qui  appellent  les  choses  par  leur  nom  ?  Olynthe  une  fois  en 
sa  possession,  il  célèbre,  avec  une  grande  solennité,  la  fête  des 
Muses,  à  laquelle  il  convie  tous  les  Grecs,  amis  ou  non  :  il  fuit, 
comme  aux  jeux  Olympiques,  un  banquet  général  et  couronne  lui- 
même  les  soldats  vaiiiqueurs  :  toujours  désireux  d'imiter  cesGreel 
parmi  lesquels  il  aspire  à  ce  voir  compté. 

Les  Olynthiens  ont  recours  aux  Athéniens  ;  mais  à  peine  Phi 
lippe  a-t-il  montré  qu'il  sait  combattre  avec  l'or,  qu'il  trouve  d 
orateurs  pour  exalter  les  vertus  qu'il  a  et  pour  suppléer^  par  Ti 
vention,  a  celles  qui  lui  manquent;  des  généraux ^  pour  tra 
leurs  armées  ;  des  incendiaires,  pour  brûler  les  araenaux  ; 
oracles,  pour  philippiser.  Autant  les  secours  envoyés  à  Olyi 
sont  faibles  et  lents  à  lui  parvenir,  autant  Philippe  déploie  d 
livité  dans  ses  entreprises,  et  tandis  que  les  ambassades  ne 
qu'aller  et  venir,  il  s'empare,  une  à  une,  de  toutes  les  colon 
chasse  les  Athéniens  de  TEubée  :  puis,  lorsqu'il  ne  lui  reste 
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rien  à  acquérir,  il  consent  à  faire  la  paix,  dont  il  exclut  pourtant 
les  Phocéens  (347).  Immédiatement  Bi^rèa^  pour  punir  les  sacri- 
lèges et  seconder  les  Thébains,  il  francliit  les  Thermopyies  qu'a- 
?ait  déjà  passées  le  mulet  ctiargé  d'or  ,  met  le  pied  dans  cette 
Grèce  tant  désirée,  envaliit  la  Phocide ,  termine  la  guerre  sacrée 
sans  répandre  une  goutte  de  sang,  est  porté  au  ciel  par  ses  amis^ 
Redouté  par  ses  ennemis. 

Il  convoque  aussitôt  les  amphictyons,  par  lesquels  il  fait  dé- 
créter la  démolition  des  forteresses  des  Phocidiens,  la  proscrip- 
tion de  leurs  chefs  et  leur  exclusion  du  nombre  des  douze  États 
confédérés ,  en  leur  substituant  les  Macédoniens.  Et  comme  les 
Corinthiens  avaient  prêté  assistance  à  ces  profanes,  la  surinten- 
dance des  jeux  pythiens  leur  est  enlevée  par  le  même  décret  et 
conférée  à  Philippe.  Sou  vœu  était  donc  rempli  ;  il  était  Hellène, 
il  présidait  moralement  aux  délibérations  de  la  Grèce ,  il  avait 
hamiiié  Athènes  et  Sparte  et,  pis  encore,  il  les  avait  corrompues. 
On  n'avait  jamais  vu  d'intrigues  aussi  perverses  ni  aussi  effron- 
tées; jamais  un  trafic  des  consciences  et  des  votes  exercé  avec 
une  pareille  lâcheté  ;  jamais  une  telle  prostitution  de  la  morale 
et  du  patriotisme.  La  guerre  sacrée  avait  fait  tomber  dans  le 
mépris  les  choses  saintes,  et  si  Timpiété  avait  été  punie  par  ses  dé- 
faites, elle  était  enviée  par  ceux  qui  la  voyaient  récompensée  avec 
l'or  de  Toraclc. 

Il  était  un  autre  or,  également  corrupteur,  parce  qu'il  ne 
payait  que  d'indignes  services,  celui  dont  Philippe  était  le  dis- 
pensateur prodigue.  Ne  se  souciant  ni  de  justice ,  ni  de  loyauté, 
il  se  glissait  furtivement  dans  les  sentiers  les  plus  tortueux,  chan- 
geait, selon  les  circonstances,  du  jour  au  lendemain,  affectait  le 
vice  et  la  légèreté,  tout  en  suivant  ses  projets  avec  une  circonspec- 
tion persévérante. 

Athènes  ne  conservait  plus  que  la  suprématie  incontestée  du 
savoir  et  des  belles-lettres ,  ainsi  que  le  privilège  de  décerner  le 
blâme  et  la  louange  ;  mais  elle  possédait  encore  un  reste  de  ces 
murailles  de  bois  que  lui  avait  conseillées  l'oracle;  elle  pouvait 
opposer  a  Philippe  une  marine  qui ,  bien  qu'amoindrie ,  était  de 
beaucoup  supérieure  à  la  sienne,  et  deux  grands  hommes,  Dé-  et  Phocion. 
mosthène  et  Phocion.  Le  premier  devait  à  la  nature  et  à  un  tra- 
vail obstiné  une  éloquence  dont  la  pareille  est  encore  à  naître  : 
il  y  joignait  une  politique  au  coup  d'œil  prévoyant,  avec  cette' 
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confiance  dans  un  avenir  meifleur  que  ïa  Providence  semble  ali- 
menter dans  certaines  âmes,  afin  que  l'entliousiasme  ne  s'éteigne 
pas  entièrement,  et  que  le  doute  décourageant  n'arrête  pas  toute 
action  généreuse; il  rêvait  encore  les  temps  d'Aristide  et  deThé- 
mistocle,  quand  le  patriotisme  était  la  première  vertu  des  ci- 
toyens. Il  croyait  qu'au  premier  besoin  de  sa  patrie,  ces  trésors, 
dont  Athènes  renfermait  une  masse  plus  grande  que  le  reste  de  la^ 
Grèce  ensemble,  seraient  prodigués  par  les  citoyens;  que  l'amonr 
du  sol  natal  fournirait  plus  d'argent  que  les  douze  cents  cha- 
meaux qui  venaient  apporter  lestributs  des  nations  aux  pieds  du 
grand  roi  :  les  mercenaires  eux  mêmes  vendraient  à  celui-Qî  leurs 
services  sur  le  Gange  et  sur  l'Oronte ,  mais  jamais  contre  les 
Grecs  (l).  Il  n'ignorait  pas  pourtant  la  dépravation  de  ses  conci- 
toyens. Philippe  ne  nous  méprise  pas ^  disait-il,  mais  il  a  su,  par 
ses  ambassadeurs  y  ce  que  je  vous  ai  dit  en  pleine  assemblée, 
que  notre  nation  est  la  plus  inconstante  du  monde  ;  qu'elle  est^ 
comme  fonde  de  la  mer,  facile  à  s'émouvoir;  que  celui  qui  y 
compte  des  amis  peut  ce  qu'il  veut;  l'on  va,  Von  vient ^  mais 
personne  ne  pense  au  bien  public.  C'est  ainsi  qu'intrépide  et  vé- 
hément, il  foudroyait  ses  ennemis  et  faisait  retentir,  aux  oreilles 
d'une  multitude  efféminée ,  les  noms  tombés  en  désuétude  de 
gloire,  d'intérêt  public  et  de  patrie  ;  puissance  morale  qui  proteste 
contre  la  force  physique. 

Phocion,  au  contraire,  voyait  les  choses  en  homme  trop  désa- 
busé; il  se  défiait  de  son  caractère  et  des  ressources  de  sa  patrie, 
tout  en  l'aimant  et  en  la  servant  avec  plus  de  courage  et  de  pro- 
bité que  Démosthène  lui-même  ,  mais  presque  comme  un  méde- 
cin qui  assiste  un  malade  de  la  guérison  duquel  il  désespère. 
Croyant  que  le  citoyen  est  tenu ,  ainsi  que  le  héros  d'Homère,  de 
savoir,  d'agir  et  de  parler,  il  avait  étudié  l'éloquence,  non  pour 
en  faire  étalage,  mais  pour  pouvoir  s'expliquer  de  la  manière  la 
plus  concise  et  la  plus  efficace.  Quelqu'un  le  voyant  méditer  pro- 
fondément au  moment  de  prendre  la  parole,  lui  dit  :  A  quoi  pen- 
ses-tu donc^  Phocion? — Je  pense,  répondit-il,  au  moyen  d'abré- 
ger ce  que  je  vais  dire.  En  effet,  son  argumentation  heurtée  venait 
souvent  couper  court  à  l'éloquence  fleurie  de  Démosthène,  qui  l'ap- 
pelait, à  cause  de  cela,  la  hache  de  ses  discours.  Il  disait  à  Léos- 

(1)  Voyez  la  harangue  des  Compagnies. 
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thène  :  Tes  paroles^  mon  errant ^  ressemblent  aux  cyprès  qui 
iélèvent  beaucoup  et  ne  portent  pas  de  fruits.  L'intègre  pauvreté 
qu'il  opposait,  la  visière  levée,  au  délire  de  la  tourbe  domina- 
trice, contrastait  noblement  avec  h  dépravation  et  la  vénalité  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Étonné  un  jour  d'entendre  la  multitude 
applaudir  à  son  discours  :  Est-ce  quHl  m'est  échappé  quelque  sot- 
tise? demanda-t-il  à  un  de  ses  amis.  Ck)mme  Démosthène  lui  di- 
sait :  Le  peuple  te  tuera,  sHl  devient  fou^  il  lui  répondit  :  Et  toi, 
iHl  devient  sage.  Cet  inepte  et  déplorable  Cbarès  s'étant  mis  à 
tourner  en  ridicule  les  épais  sourcils  du  philosophe  :  Mes  sour- 
cils, dit-il,  ô  Athéniens,  ne  vous  ont  jamais  causé  de  dommage 
t aucune  sorte  ;  mais  les  bouffonnenes  de  pareils  hommes 
wms  ont  fait  pleurer  bien  souvent. 

.  Démosthène  et  Phocion  pénétrèrent  tout  d'abord  les  projets  de 
Philippe  et  s'employèrent  contre  lui  de   tout   leur  pouvoir  : 
il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que  Pbocion,  qui  fut  quarante-cinq 
Ibis  investi  du  commandement,  ait  toujours  conseillé  la  paix;  que 
Démosthène,  au  contraire,  poltron  de  sa  nature,  ne  prêchât  que 
la  guerre.  Pbocion  répondit  à  un  citoyen  qui  lui  demandait  s'il 
<i6ait  encore  venir  parler  de  paix  :  Oui,  je  Vose^  quoique  je  sache 
qu^en  guerre  tu  aurais  à  m'obéir^  tandis  qu'en  temps  de  paix  il 
me  faut  V obéir.  Et  il  disait  au  peuple  :  Je  vous  conseillerai  la 
guerre  lorsque  vous  pourrez  la  soutenir,  et  que  je  verrai  la  jeu- 
nesse obéissante  et  courageuse,  les  riches  généreux  envers  la 
république^  les  orateurs  ne  pas  s'engraisser  aux  dépens  de  l'État. 
Lesorateurs,  en  effet,  apportaient  à  la  tribune  le  désir  vaniteux 
de  la  victoire ,  non  la  conviction  du  bien  ;  et  les  sophistes  ensei- 
gnaient dans  l'école  à  faire  assaut  d'arguties,  non  à  démontrer  la 
vérité;  la  défense  d'Athènes  était  confiée  à  des  bras  mercenaires; 
la  Jeunesse  se  plongeait  dans  la  débauche;  les  revenus  publics 
étirïent  gaspillés  en  représentations  théâtrales  et  en  spectacles  ; 
la  proposition  d'en  faire  un  autre  emploi  eût  été  un  crime  capital; 
la  justice  était  vendue,  les  magistratures  et  les  commandements 
obtenus  par  l'intrigue  ;  le  besoin  d'une  vie  de  jouissances  substi- 
tué à  l'amour  de  la  gloire,  le  scepticisme  et  la  raillerie  aux 
croyances  religieuses  :  or^  quand  un  peuple  barbare  vient  re- 
cueillir l'héritage  d'une  civilisation  moril)onde,  le  triomphe  ne 
saurait  lui  échapper. 
Philippe,  devenu  Grec,  et  dès  lors  en  droit  d'être  respecté  et 


254  tftotsiisMÊ  ipom* 

obéi,  veut  laisser  au  temps  le  soin  d'affermir  des  sentiments  ûou- 
veaux  :  il  s'en  retourne  donc  en  Macédoine,  et,  comme  s'il  n'eût 
jamais  pensé  aux  affaires  de  la  Grèce,  il  porte  ses  armes  contre  la 
Thraçe,  l'IIlyrie,  la  Chersonèse  ,  étendant  son  royaume  jusqu'au 
Danube  et  à  l'Adriatique  (344-342).  Enhardi  par  ce  qu'il  a  fait, 
il  pense  à  faire  davantage  ;  il  se  plaint  alors  que  les  Athéniens 
ont  aidé  ses  ennemis,  et  occupe  une  partie  de  l'Eubée,  qu'il  appe- 
lait une  des  entraves  de  la  Grèce  :  puis ,  sous  de  légers  prétextes, 
il  assiège  Périnthe  et  Byzance  (341),  dont  la  possession  lui  aurait 
assuré  le  moyen  d'affamer  Athènes  à  son  gré.  A  ce  moment,  1^ 
Philippiques  de  Démosthène  réveillèrent  les  Athéniens  de  leur 
torpeur.  Ce  fut  par  son  conseil  qu'ils  recherchèrent  l'alliance  du 
roi  de  Perse ,  et  mirent  sur  pied  une  armée.  Phocion,  qui  en  eut 
le  commandement,  déploya  une  grande  habileté,  et  contraignit 
Philippe  à  se  retirer  (340). 

Pour  détourner  de  nouveau  l'attention ,  le  roi  macédonien  en 
revint  à  ses  expéditions  sur  le  Danube,  fit  des  excursions  dans  la 
Scythie,  tout  en  ne  négligeant  pas  d'agiter  la  Grèce  par  ses  émis- 
saires. Les  Locriens  d'Amphise,  ayant  renouvelé  le  sacrilège  de 
cultiver  les  terrains  sacrés,  la  guerre  leur  fut  déclarée  (339)  ;  Es- 
chine ,  alors  rival  de  Démosthène  en  éloquence,  mais  vendu  à 
Philippe ,  proposa  et  persuada  aux  araphictyons  d'élire  pour  gé- 
néral des  Grecs  le  roi  de  Macédoine.  Philippe,  qui  ne  désirait  rien 
de  mieux,  se  fait  prier  quelque  peu,  puis  accepte,  entre  en  Grèce, 
prend  Platée,  la  place  la  plus  importante  de  la  Phocide,  et  laisse 
percer,  dans  sa  manière  d'agir,  qu'il  n'a  pas  pour  unique  mobile 
le  désir  de  venger  l'offense  fiiite  à  Apollon.  Les  Tbébains  se 
croient  menacés;  Démosthène  tonne  sur  l'imminence  du  péril; 
Athènes  alors  et  la  Béotie  se  liguent  pour  le  conjurer  :  en  valu 
Phocion  conseillait  à  ses  concitoyens  de  demeurer  tranquilles,  en 
Chéïinét^  vain  la  Pythie  faisait  des  réponses  sinistres  ;  on  se  battit  à  Ché- 
ronée  :  les  alliés  y  furent  mis  en  déroute.  Le  bataillon  sacré  d'É- 
paminondas  combattit  comme  il  le  devait  dans  la  dernière  lutte 
pour  la  liberté,  et  les  quatre  cents  périrent  jusqu'au  dernier  (l)  : 

(1)  Un  lion  colossal  de  marbre  blanc  fut  placé  sur  le  polyandre  érigé  pour 
rappeler  leur  courage ,  dit  Pausanias,  mais  sans  épitaphc,  parce  que  la 
fortune  avait  trahi  leur  valeur.  Les  débris  de  ce  monument ,  la  tète  du  Ik», 
sa  croupe  et  d'autres  morceaux ,  ont  été  dessinés  pai"  Dupré  dans  le  Voyage  à 
Athènes  et  à  Constantinople. 
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Bémosthènc  jeta  son  bouclier  et  s^enfuit.  Phocion,  qui  avait  été 
•zelo  du  commandement ,  soutint  les  esprits  et  les  empêcha  de 
s'abandonner  au  désespoir. 

Cette  Journée  livra  la  Grèce  à  la  merci  de  Philippe,  qui  s*en 
amasalt  hautement  et  fredonnait,  au  milieu  des  coupes  du  festin, 
le  décret  lancé  contre  lui  par  Démosthène.  Mais  Torateur  De- 
made,  son  prisonnier,  lui  dit  :  Si  la/orfune  (e permet  d'être  Aga- 
memnoTiy  pourquoi  veux-tu  te  montrer  Thersite  ?  Ce  juste  re- 
proche Ht  rentrer  en  lui-même  le  roi  de  Macédoine,  qui ,  en  se 
donnant  un  air  de  générosité,  i*envoya  les  prisonniers  libres  à 
Athènes,  renouvela  les  traités  avec  elle ,  accorda  la  paix  aux 
Béotiens,  mais  en  laissant  garnison  dans  Thèbes. 

Démosthène  cependant  jurait  par  les  ombres  des  héros  tombés 
à  Platée,  h  TArtémise,  à  Salamine ,  que  les  Athéniens  n*avaient 
point  commis  une  faute  en  faisant  cette  guerre  :  ils  le  crurent,  et 
leur  foi  en  ses  paroles  fut  telle,  qu'ils  le  chargèrent  du  soin  de 
fisdre  fortifier  Athènes,  menacée  par  Philippe,  et  lui  décrétc- 
i-CTit  une  couronne  d'or,  qui  lui  fut  vivement  contestée  par  Es- 
chine. 

Le  bruit  courait  qu'Artaxerxès  Ochus,  nouveau  roi  de  Perse, 
•'apprêtait  à  attaquer  Athènes,  pour  la  punir  d'avoir  soutenu  la  ré- 
bellion du  satrape  Pharnabaze.  Philippe  y  vit  une  occasion  favo-  Projet  d'inva 
raWe  pour  mettre  à  exécution  le  grand  dessein  qu'il  méditait,  ce-  m^- 
loi  d'armer  toute  la  Grèce  contre  l'Asie ,  et  de  compléter  le 
dernier  acte  de  la  grande  tragédie  médique,  en  mettant  pour 
toiyours  hors  de  combat  un  ennemi  qui,  par  ses  armes  d'abord, 
puis  par  ses  intrigues,  n'avait  cessé  d'être  funeste  aux  Grecs. 
Philippe  ne  suivît-il  en  cela  que  son  ambition  personnelle,  c'était 
encore  un  projet  magnanime  :  nulle  autre  guerre  ne  pouvait  réu- 
nir la  Grèce  entière  dans  une  seule  confédération;  elle  avait  ses 
outrages  anciens  et  récents  à  venger;  les  sciences  désiraient  ac- 
quérir des  connaissances  nouvelles  ;  les  aventuriers  appelaient  de 
nouveaux  combats:  la  retraite  des  Dix  Mille,  l'expédition  d'A- 
gésilas,  les  tentatives  de  Jason  de  Phères  ,  démontraient  qu'il 
était  possible,  facile  même,  de  renverser  le  trône  de  Cyrus. 

Qui  mieux  que  Philippe  pouvait  être  mis  à  la  tête  d'une  aussi  ^^^^^^^j^^g  ^ 
grande  entreprise?  quel  autre  pouvaient  proposer  les  orateurs     pwuppe- 
gagnés  et  les  oracles  endoctrinés  ?  Démosthène  avait  beau  s'é- 
crier :  Que  ne  môprisez-vous  ce  Philippe  ?  Loin  d*étre  GreCy  il 
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n'a  rien  qui  tienne  du  Grec,  il  n'est  pas  même  né  d^un  sang 
illustre  parmi  les  barbares;  vil  Macédonien  ^  issu  d*un  pays 
d'oïl  ne  nous  vint  jamais  seulement  un  esclave  qui  valût  quel- 
que chose  \  le  patriotisme  faussait  son  jugement  ou  exagérait 
TexpressioD  de  sa  pensée.  Corrompu  et  corrupteur^  prodiguant 
l'or  à  des  bouffons,  à  des  proxénètes,  à  d'impudiques  Thessaliens; 
profond  dans  Tart  de  dissimuler  et  de  feindre;  généreux  seule- 
ment par  calcul  ;  d'une  mauvaise  foi  effrontée,  Philippe  mépri- 
sait le  genre  humain,  qu'il  croyait  pouvoir  facilement  acheter  oa 
frapper  d'épouvante;  mais,  au  milieu  de  ses  vices,  il  se  montra 
parfois  le  digne  élève  d'Ëpaminondas.  Ce  n'était  pas  un  barbare 
que  celui  qui  se  plaisait  à  entendre  la  vérité^  dont  la  voix  est  si 
importune  à  l'oreille  des  grands  :  il  disait  même  que  les  orateurs 
d'Athènes  lui  avaient  rendu  un  grand  service  en  lui  reprochant 
ses  défauts,  puisqu'il  pouvait  ainsi  s'en  corriger.  Un  prisonnier, 
qu'on  allait  vendre,  lui  adressait  beaucoup  de  reproches  :  Mettez 
celui-ci  en  liberté,  dit-il,  je  ne  savais  pas  quHlJût  de  mes  amis. 
Comme  on  l'excitait  à  punir  quelqu'un  qui  avait  dit  du  mal  de 
lui  :  Voyons  d'abord,  reprit-il,  si  nous  lui  en  avons  donné  sujet. 
Une  femmC;  qu'il  avait  condamnée  au  sortir  d'un  banquet,  s'é- 
cria :  Ten  appelle  à  Philippe  à  jeun.  11  revit  l'affaire,  et  pro- 
nonça avec  plus  de  justice.  Une  autre,  à  laquelle  il  refusait  au- 
dience, en  lui  disant  :  Je  n'ai  pas  le  temps^  lui  répondit  :  Cesse 
donc  d'être  roi.  Démocharès,  ambassadeur  d'Athènes,  venait  de 
lui  exposer,  avec  beaucoup  d'insolence,  la  mission  dont  il  était 
chargé;  Philippe  lui  ayant  demandé,  en  le  congédiant,  s'il  ne 
pourrait  rien  faire  qui  fut  agréable  à  la  république ,  en  obtint 
pour  réponse  :  Oui,  en  te  pendant.  Les  assistants,  indignés, 
s'apprêtaient  à  le  punir,  quand  Philippe  leur  dit  :  Laissez  en 
paix  ce  bouffon;  et  s'adressant  aux  autres  ambassadeurs:  Di- 
tes  à  vos  compatriotes  que  celui  qui  insulte  ainsi  est  bien  a»- 
dessous  de  celui  qui  pardonne  avec  le  pouvoir  de  punir. 

Il  était  plutôt  l'ami  de  ses  soldats  que  leur  général.  Il  omaL 
Pella  de  nouveaux  édifices,  y  appela  les  lettres  et  les  beaux- 
arts,  qu'il  protégea  ;  il  honorait  le  mérite  jusque  dans  ses  ennemis^ 
et  son  ambition  lui  inspirait  le  désir  d'introduire  dans  ses  États 
l'industrie  et  l'élégance  pour  lesquelles  la  Grèce  était  si  vaa— 
tée.  Lors  de  la  naissance  d'Alexandre,  son  héritier  présomptLT, 
il  écrivit  à  Aristote  :  J'ai  unjils:je  remercie  d'autant  plus  l^s 
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dieux,  qu'ils  me  Vont  accordé  de  ton  vivant.  T espère  que  tu  vou- 
dras bien  le  rendre  digne  de  me  succéder. 

n  répudia  par  la  suite  Olympias,  iiiie  du  roi  des  Molosses  et 
mère  d'Alexandre,  pour  épouser  Cléopâtre  :  Attale,  oncle  de  cette 
seconde  reine,  ayant  dit  dans  un  repas  qu'elle  donnerait  à  Phi- 
lippe un  héritier  légitime  :  QuoUsuis-je  donc  un  bâtard?  s'écria  le 
jeane  Alexandre  ;  et  il  lui  lança  une  coupe  à  la  tête.  Philippe, 
irrité ,  se  leva  pour  le  châtier;  mais,  le  vin  qu'il  avait  bu  avec 
excès,  le  fsâsànt  chanceler,  il  s'embarrassa  parmi  les  lits  et  tomba. 
Alexandre  se  mit  alors  à  le  plaisanter  :  Tu  veux  passer  d'Europe 
en  Asie ,  lui  dit-il,  quand  tu  ne  saurais  te  tenir  sur  pied  d'un 
Ut  à  Vautre,  Cette  circonstance  le  brouilla  avec  son  père ,  et  il 
lai  fallut  sortir  du  royaume.  Soit  effet  de  sa  vengeance  ou  de 
cdle  d'Olympias,  soit  à  l'instigation  de  la  Perse ,  désireuse  de 
conjurer  l'orage  menaçant ,  soit  ressentiment  personnel,  un  cer- 
tain Pausanias  assassina  Philippe  durant  les  fêtes  qu'il  donnait 
à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille.  Il  était  âgé  de  quarante-sept 
ans,  et  en  avait  régné  vingt-quatre. 


CHAPITRE  XIX. 

ALEXANDRE  LE  GRAND. 

Il.es  Athéniens,  qui  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  la  mort  de 
^lUIippe,  pensaient  pouvoir  respirer  enfin  sous  son  fils  Alexan- 
^^e  ;  persuadés  qu'ils  allaient  avoir  affaire  à  un  prince  inhabile 
^  \ain,  ils  se  livrèrent  à  d'insolentes  réjouissances  à  la  nouvelle 
*^  l'assassinat  :  Démosthène  oubliant  qu'il  avait  dit  :  Si  Philippe 
^^eurly  vous  en  créerez  bientôt  un  autre  (1),  se  montra  couronné 

(1)  Cette  parole  révèle  le  grand  homme  qui  voit  les  grands  événements  naître 
^e  l'enchaînement  des  faits,  non  de  la  personnalité  dans  laquelle  ils  se  mani- 
^^tent^  ni  de  Taccident  minime  qui  les  détermine.  Voltaire  dit,  en  racontant 
^  mort  de  Charles  VI ,  empoisonné  par  un  champignon ,  que  ce  champignon 
changea  la  face  de  l'Europe.  C'est  une  grande  pensée  que  celle  qui  montre  la 
élance  européenne  fléchissant  sous  un  si  léger  poids  1 
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de  fleurs  ;  il  proposa  même  de  voter  des  actions  de  grAces  aux 
dieux  et  des  couronnes  à  Pausanias  ;  mais  Phocion  disait  : 
Larmée  qui  nous  vainquit  à  Chéronée  n'est  diminuée  que  cFun 
homme* 

Alexandre  était  réservé  k  accomplir  avec  plus  de  grandeur  les 
projets  de  son  père  ;  car  il  avait  profité  de  ses  leçons  dans  la  poli- 
tique,  comme  de  celles  d'Aristote  dans  les  sciences,  pour  diriger 
vers  un  but  élevé  son  ambition  ;  cette  ambition  dut  être  encore  ai- 
guillonnée par  la  lecture  habituelle  de  l'Iliade,  qu'il  appelait  k 
guide  de  Tart  militaire,  et  dont  les  héros,  plusoumoinsqn'homraei) 
gâtèrent  peut-être  le  caractère  de  celui  qui  était  le  plus  digne  di 
régénérer  la  Grèce.  On  lui  demandait  un  Jour  si,  comme  son  pèrei 
il  disputerait  la  palme  aux  jeux  Olympiques  :  Oui,  répondit-il, 
quand  les  concurrents  seront  des  rois.  Lorsqu'il  vit  les  ambas- 
sadeurs de  Perse  à  la  cour  de  Macédoine,  il  ne  s'informa  ni  dtt 
luxe,  ni  des  réceptions  fastueuses,  ni  du  trône  d'or  de  leur  maître, 
mais  bien  des  forces,  des  distances,  des  chemins  du  royaume | 
aussi  dirent-ils  :  Notre  schah  est  riche,  mais  Alexandre  devieih 
dra  grand.  Lorsqu'il  entendait  parler  des  conquêtes  de  Philippe, 
il  s'écriait  en  soupirant  :  Il  prendra  tout  y  et  ne  me  laissera  rien  à 
acquérir. 

Le  peu  de  réputation  dont  il  jouissait  parmi  les  Grecs  faisait, 
en  quelque  sorte,  dépendre  sa  destinée  future  de  son  entrée  en 
scène.  11  écrivit  à  Démosthène ,  qui  ne  lui  avait  pas  épargné  les 
offenses  :  Tu  m'as  traité  d'enfant  quand  fêtais  dans  le  pays  des 
Trihalles;  de  jouvenceau,  quand  je  passai  en  Thessalie;  devenu 
homme  désormais^ /espère  arriver,  dans  quelques  Jours^  sous 
les  murs  d'Athènes.  Il  marcha  d'abord  contre  les  Trihalles,  les 
Illyrîens,  les  Gètes  et  les  Thraces ,  pour  les  punir  d'avoir  osé  se 
révolter;  puis,  ses  forces  s'étant  accrues  de  la  cavalerie  légère 
que  les  derniers  lui  fournirent,  notamment  les  Agriens,  il  se 
•straeuon  dirigea  sur  la  Grèce,  soulevée  contre  lui.  Thèbes,  qui  avatt 
^  wf.***'   égorgé  sa  garnison,  fut  réduite  en  ruines,  trente  raille  de  ses  ci- 
toyens furent  vendus  (l);  il  n'épargna  que  les  prêtres  et  les  des- 
cendants de  Pindare.  Une  femme  thébaine,  violentée  par  un  sol- 
dat thrace,  le  précipita  dans  un  puits  ;  on  l'amena  devant  Alexan- 

(1)  Cette  vente  lui  rapporta ,  pour  sa  part,  440  talents  (près  de  2,000,000  d0 
francs). 
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dre,  à  qui  elle  dit  :  Je  suis  Timaclée^  veuve  de  Théagène ,  mort 
à  Chéronée,  en  combattant  contre  ton  père  pour  la  liberté  de  la 
Grèce,  Alexandre  Tadmira. 

Athènes  épouvantée  s'empresse  alors  de  Ini  demander  la  paix  ; 
il  l'accorde  (1),  à  la  condition  qu'elle  remettra  entre  ses  mains 
Démosthène,  Ipéride^  Lycurgue,  Gharidème  et  autres  instiga- 
teurs de  la  révolte  ;  mais  Démade ,  s'étant  transporté  près  de  lui, 
obtint  qu'il  leur  pardonnât,  et  il  se  contenta  du  bannissement  de 
Cbaridème,  qui  se  réfugia  près  de  Darius. 

Les  amphictyons  décernèrent  à  Alexandre  le  commandement 
général  de  la  Grèce,  dont  son  père  avait  été  investi  ;  l'assemblée 
réonie  à  Corinthe  le  déclara  chef  de  l'expédition  contre  la  Perse, 
la  pythie  lui  répondit  :  Rien  ne  te  résiste,  6  mon  fils.  Poètes, 
philosophes,  orateurs,  accoururent  le  complimenter.  Diogène  le 
Cynique  fut  le  seul  à  s'en  abstenir.  Le  jeune  roi  s'étant  présenté  à 
lui ,  et  lui  ayant  demandé  en  quoi  il  pouvait  lui  être  agréable, 
foitendit  lui  répondre  :  En  te  mettant  de  côté  pour  que  je  puisse 
profiter  du  soleil. 

Si  l'expédition  de  Perse ,  projetée  par  Philippe ,  n'était  peut- 
toe  qu'un  moyen  pour  lui,  elle  était  le  but  principal  d'Alexandre, 
n  confie  à  Antipater  le  gouvernement  de  la  Macédoine,  se  conci- 
lie l'affection  des  généraux ,  en  leur  donnant  tout  ce  qu'il  possède, 
^gardant pour  lui  que  r espérance;  et,  avec  trente^cinq  mille 
hommes  d'élite,  guidés  par  des  capitaines  expérimentés,  soixante- 
dix  talents  et  des  vivres  pour  un  mois ,  il  part  pour  accomplir  la 
pïus  vaste  entreprise  qui  eût  encore  été  tentée  par  les  Européens. 
Cette  armée,  déjà  préparée  par  Philippe,  se  composait  d'armes  ^.^j^^î^JS, 

(1)  On  retrouYe  les  conditions  de  cette  paix  généreuse  dans  la  harangue  de 
Wnaosthène  (ou  peut-être  d'Ipéride) ,  au  sujet  de  l'alliance  avec  Alexandre. 

I^ôépou;  %a\  cTvat  aùrovojjLou;  toùç  "EXXyivoç...  'Eàv  Ttveç  xàç  woXtTeiot;  tàç 
""p'  éxàcrroiç  oôdaç ,  ôrs  tovç  ôpxou;  robç  wepl  t^;  elprivTjç  &(jLvua-av,  xaToXuouxn, 
«oXcjttouç  Eivai  irâffi  toÏç  Trjç  elpw,ç  [leTéxouffiv...  (Page  113,  livre  21.)  'Emfu- 
*^î^i  Toùç  ovveSpeuovTaç  xai  toù;  èitl  x^  xotv^  qpuXaxîj  TexaYfJiévou; ,  ôtccoç  èv 
'^^  xoivwvotjcyaiç  TToXéai  tyî;  elprivr,;  {jl9)  yiYvwvxat  6àvaT0t  xal  (puyal  tropà  toiiç 
'^tpivouç  TttTç  iroXédt  vojxouç,  \ir\8z  xpr\\LàTtûyi  8yi(i,ew£iç,  {iViSe  Yfjç  àvooacjfioC, 
**% XpÊÛv àTtoxoTuai,  {ayiôe  6ouX«ov  àireXeuOepwieiç  èwi  vea)Tepi<y(i.({)....(  Pagell3, 
"^l^ei,  §16)  'Ex  Tûv  TioXewv  twv  xotvwvovffcov  -niç  elpTQvriç  (jl^  èÇeïvai  fuyàôeiç 
^^Tfjffavxa;  ÔTtXa  èuiçépeiv  iizi  7roXé(Ji<{)  ijd  {lYiôefjitav  uôXiv  tôv  [Lsrz&xpMa&w  xiiç 
^'PVivriç,  elôè  {jlyi,  exaTiovSov  eîvai  t9jv  itoXiv  èÇ  r^ç  àv  ôp|xifi<y(i)<iiv.  En  outre,  aucun 
*^tig  navire  macédonien  ne  devait  entrer  dans  un  port  d'une  ville  confédérée , 
^^Osija'elle  y  eût  consenti.  Démosthène,  p.  112, 1.  27,  sqq.,  éd.  Paris. 
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de  toute  sorte.  Les  forces  macédoniennes,  qui  en  formaient  le 
noyaa,  étaient  soutenues  par  la  grosse  cavalerie ,  corps  redou- 
table auquel  la  Grèce  ne  pouvait  opposer  rien  de  semblable  :  elle 
était  même,  pour  Tarmure ,  le  nombre  et  Tbabileté  dans  les  ma- 
nœuvres, supérieure  à  la  cavalerie  romaine.  Les  bommes  en  étaient 
choisis  parmi  la  noblesse  macédonienne.  L'infanterie,  quicompo-. 
sait  la  phalange  y  était  recrutée  dans  le  peuple,*  dont  elle  était  si 
bien  la  représentation  qu'on  la  réunissait  pour  prononcer  sur  un 
crime  capital.  A  défaut  d'amour  de  la  liberté ,  ces  nobles  Macé- 
doniens avaient  pour  mobiles  l'orgueil  national  et  le  sentiment 
de  leurs  propres  droits.  Loin  d'être  des  instruments  aveugles 
dans  la  main  d'un  chef,  ils  faisaient  la  guerre  comipe  un  peuple 
marchant  contre  un  autre  peuple  ;  aussi  A1exandi*e  dut-il  revenir 
sur  ses  pas ,  lorsqu'ils  ne  voulurent  plus  le  suivre. 

Les  argiraspides,  choisis  dans  la  noblesse  inférieure,  tenaient  le 
milieu  entre  la  grosse  infanterie  et  les  fantassins  armés  à  la  légère  : 
combattant  avec  une  lance  et  un  bouclier  plus  commodes  à  ma- 
nier, leurs  évolutions  étaient  plus  faciles.  Les  autres  peuples  ser- 
vaient dans  l'arme  où  ils  étaient  le  plus  redoutables  ;  les  Odrises, 
les  Triballes ,  les  Illyriens ,  dans  les  troupes  légères  ;  les  Thessa- 
liens  dans  la  grosse  cavalerie ,  les  Thraces  et  les  Péoniens  en 
éclaireurSy  à  la  manière  des  Tyroliens  et  des  Pandours  :  du  reste, 
point  de  femmes  et  d'enfants ,  au  plus  quelque]^  chariots  pour  le 
transport  des  bagages. 
Fene.  Jetons  maintenant  un  regard  sur  ceux  qu'ils  vont  assaillir. 

Nous  avons  déjà  vu  que ,  depuis  Xerxès^  les  Perses  s'achemi- 
naient vers  leur  déclin.  Sortis  nomades  et  guerriers  de  leurs  mon- 
tagnes natales»  ils  élevèrent  sur  les  ruines  de  la  Médie  un  empire 
dont  l'organisation  tenait  de  leur  état  primitif  de  vagabondage 
armé;  ils  ne  perdirent  pas,  en  se  civilisant,  la  manie  des  con- 
quêtes, et  s'en  allèrent  portant  toujours  à  plus  grande  distance 
des  chaînes  et  des  dévastations;  les  ruines  de  Babylone,  de  Thèbes 
en  Egypte,  de  Sidon,  d'Athènes,  furent  les  tristes  monuments  de 
leur  vaillance.  Leurs  conquêtes  accrurent  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis. Quelquefois  ils  vinrent  se  heurter  contre  des  peuples  qui, 
comme  les  Grecs,  les  taillèrent  en  pièces;  plus  heureux  contre 
d'autres  nations ,  ils  furent  souvent  vainqueurs;  mais  l'excessive 
étendue  de  leur  domination  lui  enlevait  toute  consistance;  car  un 
vaste  empire  n'est  pas  une  création  naturelle ,  et  vingt  peuples 
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différents  ne  sauraient  guère  se  fondre  dans  cette  unité  qui  seule 
peut  donner  une  force  durable. 

Ils  avaient ,  en  retour ,  contracté  les  vices  de  la  civilisation  : 
ainsi  qu'il  arrive  toujours ,  les  vainqueurs  furent  énervés  par  la 
mollesse  corrompue  des  vaincus  ;  ils  adoptèrent  le  luxe  et  le  des- 
potisme des  Mèdes;  leurs  rois  furent  entourés  de  femmes  et 
d'eunuques ,  et  leur  histoire  ne  fut  remplie  que  d'intrigues ,  de 
conjurations ,  de  révoltes.  Cependant  les  satrapes  éloignés  ou 
Indépendants  exerçaient  sur  les  peuples  une  tyrannie  insuppor- 
table, et,  si  le  monarque  voulait  y  mettre  un  frein,  ils  se  décla- 
raient en  rébellion  ouverte  ;  car  il  y  a  dans  le  despotisme  quelque 
^ose  de  violent  et  de  désordonné ,  qui  souvent  oppose  au  droit 
l'audace  de  la  force  ou  les  perfidies  de  la  dissimulation. 

Que  le  choc  vigoureux  de  Tétranger  vienne  heurter  un  sem- 
blable édifice,  il  Tabattra  certainement,  puisqu'il  n'y  aura  rien  à 
attendre  de  Thonneur  et  du  patriotisme  de  peuples  n'ayant  de 
commun  que  la  servitude. 

Les  conquêtes  des  Perses  dans  l'Asie  Mineure  n'y  changèrent 
presque  rien  aux  mœurs  et  au  caractère;  elles  ne  firent  que 
mettre  en  communication  des  pays  d'abord  très-disparates ,  et 
agiter  la  Grèce  par  les  factions  qu'elles  y  suscitèrent.  La  honteuse 
paix  d'Antalcidas  assura  à  la  Perse  cette  portion  de  l'Asie,  avec 
Chypre  et  Clazomène.  Sa  domination  y  fut  d'autant  plus  incon- 
testée^ que  l'apparition  d'Épaminondas  vint  abaisser  Lacédé- 
mone;  mais  d'autres  provinces  n'étaient  pas  aussi  tranquilles. 
Les  Cadusiens,  habitants  du  Caucase,  détirent  Artaxerxès  II  (384),  Artaienèt  u 
rÉgypte  se  révolta  sous  son  roi  Nectanébo  F'  (374),  et  la  Perse  ne 
pat  la  ramener  à  l'obéissance  qu'en  appelant  à  son  aide  les  armes 
grecques;  mais ,  à  peine  Iphicrate  et  Artabaze  cessèrent-ils  d'opé- 
rer d'accord,  que  l'expédition  avorta.  Artaxerxès  vivait  encore, 
que  ses  trois  fils  se  disputaient  sa  succession ,  soutenus  par  les  in- 
trigues d'un  sérail  dont  un  vieux  monarque  devient  le  premier 
esclave.  La  partie  occidentale  de  l'empire  s'insurgea  en  même 
temps  que  les  gouverneurs  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure ,  se- 
condés par  Taco,  roi  d'Egypte  (362)  ;  mais  Darius»  l'aîné  des 
princes,  fut  tué,  et  les  tentatives  des  deux  autres  frères  échouèrent 
par  la  trahison  d'Oronte,  l'un  de  leurs  principaux  partisans, 
gagné  par  l'or  de  la  cour  de  Perse. 

Ochus,  le  dernier  des  fils  du  grand  roi,  ayant  succédé  à  son 
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tixenèdiL  père,  SOUS  le  nom  d'Artaxerxès  III  (362) ,  s'affermit  sar  le  trtoe 
par  le  massacre  de  toute  la  famille  royale ,  faisant  ensevelir  sa 
propre  sœur  et  égorger  les  personnages  les  plus  illustres  (358). 
Cependant  Artabaze ,  satrape  de  TAsie  Mineure,  parvint  à  se  sou- 
tenir,  avec  l'aide  des  Thébains;  et  la  manière  dont  Philippe  de 
Macédoine  se  comporta  à  son  égard  permit  d'entrevoir  les  des- 
sdns  qu'il  méditait  sur  l'Asie.  Les  Phéniciens  et  les  Chypriotes 
s'étant  alliés  avec  l'Egypte,  se  révoltèrent  aussi  ;  mais  la  trahison, 
et  plus  encore  les  armes  grecques,  les  remirent  sous  le  joug  du 
roi  de  Perse.  Mentor,  général  des  confédérés ,  lui  livra  Sidon: 
cette  ville  fut  détruite  (354) ^  et  laPhénicie  domptée.  Phocion  et 
Évagoras  l'aidèrent  à  prendre  Chypre  ;  enfin,  Artaxerxès  lui-même 
s'étant  rendu  en  Egypte  avec  les  troupes  mercenaires,  vainquit 
Nectanébo  II,  près  de  Péluse,  détruisit  les  temples  et  les  archives, 
et  réduisit  le  pays  en  province  de  la  Perse. 

C'était  la  dernière  lueur  d'un  flambeau  prêt  à  s'éteindre.  Le 
traître  Mentor  et  l'eunuque  Bagoas  s'emparèrent  de  toute  l'auto- 
rité ,  en  ne  laissant  qu'un  vain  titre  à  Artaxerxès ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  plut  à  Bagoas  de  l'empoisonner  (328).  Son  meurtrier 
fit  également  périr  tous  ses  fils ,  à  l'exception  d'Arsès ,  le  plus 
jeuncy  qu'il  laissa  vivre  pour  régner  en  son  nom.  Deux  ans  après, 
irios  codo-  ^  trancha  aussi  ses  jours,  et  donna  la  couronne  à  Darius  Codoman, 
"*^       parent  éloigné  de  la  famille  royale. 

Mais  y  s'il  crut  s'en  faire  un  instrument  docile ,  il  se  trompa. 
Darius ,  qui  n'avait  pas  été  élevé  dans  la  mollesse  du  sérail 
comme  ses  prédécesseurs,  fit  reparaître  les  vertus  d'un  homme  et 
d'un  roi;  il  commença  par  punir  l'infâme  Bagoas,  et  se  montra 
capable  de  rétablir  la  puissance  des  Perses ,  si  la  chose  eût  été 
possible  encore,  et  si,  dès  la  seconde  année  d'un  règne  mal  af-, 
sM.       fermi,  Alexandre  n'était  pas  venu  fondre  sur  ses  États. 

La  fortune  parut  d'abord  vouloir  punir  la  témérité  du  Macédo- 
nien, en  plaçant  près  de  Darius  le  général  rhodien  Memnon. 
Connaissant  trop  bien  que  les  Perses  avaient  perdu  de  leur  va- 
leur et  de  leur  discipline,  ce  guerrier  habile  leur  conseilla  d'op^ 
poser  à  l'ennemi  le  genre  de  guerre  qui  fit  échouer  Napoléon  eo 
Russie  :  dévaster  le  pays,  éviter  les  batailles  rangées,  affamer 
Tarmée  d'Alexandre.  De  pareils  actes  ne  peuvent  être  accomplis 
que  par  une  tyrannie  absolue  ou  par  un  ardent  patriotisme  :  or, 
le  satrape  de  Phrygie  s'y  refusa  par  amour  pour  ses  jardins ,  pour 
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m  richesses  et  pour  son  sérail.  Alors  Memnon  résolut  de  porter 
la  goerre  en  Macédoine ,  espérant,  non  sans  raison ,  que  par  ja- 
lousie et  à  prix  d'or  les  Grecs  le  soutiendraient  contre  le  redou- 
table fils  de  Philippe.  Mais  celui-ci  le  prévient,  en  traversant  avec 
nue  extrême  rapidité  l'Hellespont,  et  en  passant  le  Granicpie  ^^SISm" 
'Lazzara)  sous  les  yeux  de  Tenneml,  qu'il  défait.  Cette  victoire 
§tait  moins  importante  par  elle-même  que  par  la  mort  de  Mem- 
non, l'unique  espoir  de  la  Perse.  L'Athénien  Gharidème,  qui, 
tieiml  de  sa  patrie,  comme  nous  l'avons  dit,  aidait  Darius  par  ses 
conseils^  pouvait  remplacer  en  partie  ce  général  ;  mais ,  pour  l'a- 
voir invité  à  ne  pas  exposer  sa  personne  dans  les  combats,  le  mo- 
narque le  condamna  à  mort. 

Alexandre  rend  l'indépendance  à  l'Asie  Mineure;  politique  »>• 
que  ne  sut  pas  imiter  Napoléon  à  l'égard  de  la  Pologne  :  il  fait 
rétablir  partout  le  gouvernement  populaire,  ordonne  la  recons- 
truction du  temple  d'Éphèse,  et,  afin  de  prouvera  la  Grèce  qu'il 
Be  vainc  pas  seulement  pour  lui ,  envoie  une  partie  du  butin 
A  Athènes  :  puis ,  sous  les  auspices  de  ses  premiers  succès,  il  pour- 
suit son  immense  entreprise. 

Darius,  au  lieu  de  l'attendre  dans  les  vastes  plaines  de  l' Assy- 
rie?, où  il  pouvait  développer  ses  innombrables  armées,  s'engage  au 
milieu  des  défilés,  et  est  entièrement  défait  à  Issus,  où  il  com-  Batauied'i». 
bat  en  personne,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  les  chevaux  de  son  char 
tomber,  percés  de  coups.  Il  paraît  qu'Alexandre  ne  conçut  qu'après 
cette  victoire  le  dessein  de  renverser  entièrement  le  trône  de  la 
Perse  :  il  refuse  les  propositions  de  paix ,  et  se  croit  si  sûr  de 
triompher,  qu'au  lieu  de  poursuivre  Darius,  il  songe  à  s'assurer 
Pempire  de  la  mer,  en  mettant  le  siège  devant  Tyr. 

La  nouvelle  Tyr  avait  été  bâtie,  après  la  destruction  de  l'ancienne 
far  Nabuchodonosor,  dans  une  île  voisine ,  et  semblait  inexpugna- 
ble sans  le  secours  d'une  flotte.  Mais  Alexandre  avait  des  ingé- 
nienrs  habiles  dans  tous  les  genres  de  travaux  militaires,  et  un  cou- 
rage qu'augmentaient  les  obstacles.il  parvient,  au  moyen  d'une 
digue  souvent  interrompue  par  les  sorties  et  par  les  tempêtes,  à  réu- 
nir l'Ile  au  continent,  et  s'empare  de  la  ville  après  sept  mois  d'atta- 
ques obstinées  et  de  résistance  opiniâtre  ;  huit  mille  citoyens  sont 
passés  au  fil  de  l'épée ,  trente  mille  sont  exposésen  vente, deux  mille 
Jeunes  gens  sont  pendus  après  avoir  mis  bjsis  les  armes  (l),  et  l'on 

(1)  DiODORE  DE  Sicile^  liv.  XVI. 


usu. 
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voit,  sur  les  ruines  fumantes  de  la  reine  de  la  mer,  le  despote 
d'un  canton  de  la  Grèce  offrir  des  sacrifices  à  l'Hercule  tyrien  (l). 
Il  préparait  un  traitement  pareil  à  Jérusalem  pour  être  demeurée 

(1)  Les  Rhodiens  furent  les  premiers  à  s'occuper  avec  succès  de  Tart  des 
sièges  (Philos,  De  telorum  constructione.—Mathem.  veteres.  Paris,  p.  50)  ; 
puis  les  Carthaginois  lui  firenl  faire  des  pro^lrès  (âtbénée,  De  machinis;  ibid., 
p.  3).  Il  fut  successivement  perfectionné  par  Denys,  Philippe  et  Alexandre; 
après  eux,  par  Démétrius  Poliorcète  et  les  Ptolémées. 

«  Straton,  dont  la  puissance  s'appuyait  sur  celle  de  Darius,  régnait  à  Sidon; 
mais  la  yille  s'étant  rendue  plutôt  par  la  volonté  du  peuple  que  par  la  sienne , 
il  ne  parut  plus  digne  de  régner.  Ëphestion  ayant  eu  d'Alexandre  la  faculté  de 
faire  roi  celui  qui  conviendrait  le  plus  aux  Sidoniens,  se  proposa  de  le  choisir 
parmi  ses  hôtes,  jeunes  gens  des  plus  illustres  de  la  cité.  Mais  ceux-ci  déclinè- 
rent son  offre ,  disant  que,  selon  l'usage  du  pays,  nul  ne  pouvait  être  âevéà. 
une  teUe  dignité,  s'il  n'était  de  race  royale.  Éphestion  admira  leur  grandeur 
d'âme ,  qui  refusait  ce  que  d'autres  cherchent  à  se  procurer  par  le  fer  et  par  le 
feu,  et  leur  dit  :  «  Honneur  à  votre  vertu ,  ô  cœurs  généreux,  qui  les  pre- 
miers comprenez  qu'il  y  a  plus  de  gloire  à -refuser  qu'à  accepter  un  royaume. 
Choisissez  donc  vous-mêmes  quelqu'un  de  race  royale  qui  se  souvienne  d'avoir 
reçu  de  vous  le  trône.  »  Alors  ceux-ci ,  voyant  que  le  désir  de  régner  en  ame- 
nait beaucoup  à  faire  des  flatteries  et  des  caresses  aux  amis  d'Alexandre,  dé- 
clarèrent que  personne  n'en  était  plus  digne  qu'un  certain  Abdolonyme,  lié  par 
le  sang  à  une  longue  suite  de  rois,  et  qui ,  par  pauvreté,  cultivait  de  ses  pro- 
pres mains  un  petit  jardin  dans  les  faubourgs  de  la  ville.  Il  avait,  comme 
beaucoup  d'autres ,  appris  à  l'école  de  la  pauvreté  à  vivre  en  honome  de  bien  ; 
et  tout  occupé  de  son  travail  journalier ,  il  n'avait  pas  entendu  le  fracas  des 
armes  qui  avaient  bouleversé  l'Asie.  Ceux  dont  nous  avons  parlé  entrent  à 
l'improviste  dans  le  jardin  avec  les  insignes  royaux  à  la  main,  et  ayant  trouvé 
Abdolonyme  qui  arrachait  les  mauvaises  herbes  de  son  champ,  ils  le  saluèrent 
roi,  ei  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Il  te  faut  maintenant  échanger  contre  ces  vôtemaits 
«  que  tu  vois  en  ma  main  les  haillons  qui  te  couvrent  ;  nettoie  ton  corps  de  sa 
«  sueur  et  de  ses  souillures  ;  prends  l'âme  d'un  roi,  et  porte  la  même  modéra- 
it tion  dans  le  haut  rang  dont  tu  es  digne.  Et  lorsque  tu  siégeras  sur  le  trône 
«  royal ,  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  de  tous ,  n'oublie  jamais  l'état  dans  le- 
«  quel  et  à  cause  duquel  seulement  tu  reçois  aujourd'hui  la  couronne.  »  Abdo- 
lonyme croyait  rêver,  et  s'informait  si  ceux  qui  prenaient  de  lui  on  jeu  si  cruel, 
étaient  bien  sains  d'esprit.  Mais  lorsqu'au  milieu  des  questions  qu'il  faisait, 
on  eut  lavé  son  corps,  qu'on  l'eut  revêtu  de  la  robe  de  pourpre  resplendissante 
d'or ,  et  qu'il  put  ajouter  foi  à  leurs  serments ,  roi  déjà ,  il  s'en  vint  au  pa- 
lais en  leur  compagnie.  La  chose  excita ,  comme  cela  devait  être ,  grande  ra- 
meur par  la  ville  ;  qui  l'approuvait ,  qui  s'en  indignait  ;  les  pins  riches  lui  fai- 
saient un  crime  de  sa  pauvreté  et  de  sa  bassesse  auprès  des  amis  d'Alexandre. 
Le  roi  (Alexandre)  le  fit  soudain  introduire  près  de  lui^  et  après  l'avoir  bien 
contemplé ,  il  dit  :  «  Ton  aspect  ne  dément  pas  la  noblesse  de  ta  race  ;  je  vou- 
«  drais  donc  savoir  comment  tu  as  supporté  la  pauvreté.  •—  Veuille  le  ciel, 
(c  répondit-il,  que  je  puisse  supporter  le  sceptre  avec  le  même  courage;  ces 
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fidèle  aux  Phéniciens  ;  mais  Gad,  grand  prêtre  des  Hébreux,  étant 
venu  au-devant  de  lui ,  dans  toute  la  majesté  du  costume  sacer- 
dotal ,  parvint  à  l'apaiser  (1). 

Bétis  résista  intrépidement  dans  Gaza  ;  mais  Alexandre  en 
triompha,  et,  se  souvenant  de  TAchille  d'Homère  plus  que  du 
respect  dû  au  courage  malheureux ,  il  tua  cruellement  ce  brave 
guerrier,  le  traîna  autour  de  la  ville,  fit  égorger  dix  mille  ci- 
toyens, vendre  les  femmes  et  les  enfants. 

Alexandre  se  rend  de  là  en  Egypte,  qu'il  soulève  sans  peine  con-  AieiMmdrec 
tre  les  Perses,  odieux  surtout  pour  leur  intolérance  envers  Tidolâ-  ^^ 
trie.  Lorsque  le  général  Bonaparte  parut  dans  ce  pays,  il  fit  affi- 
cher une  proclamation  dans  la  langue  usuelle,  conçue  en  ces 
termes  :  «  Peuples  d'Egypte,  si  Ton  vous  dit  que  je  viens  pour  dé- 
«  truire  votre  religion ,  ne  le  croyez  pas.  Répondez  que  je  viens 
«  pour  vous  restituer  vos  droits ,  punir  les  usurpateurs ,  et  que  je 
«  révère,  plus  que  les  Mamelouks,  Dieu,  son  prophète  et  le  Ko- 
«  ran...  Gadis ,  scheiks ,  imans ,  schorbaïs ,  rapportez  au  peuple 
«que,  nous  aussi,  nous  sommes  de  vrais  musulmans.  N'avons- 
«  nous  pas  abattu  le  pape ,  qui  prêchait  que  Ton  devait  faire  la 
«'guerre  aux  musulmans?  n'avons-nous  pas  détruit  les  chevaliers 
«  de  Malte,  insensés  qui  croyaient  que  c'était  la  volonté  de  Dieu 
«  que  de  faire  la  guerre  aux  musulmans  (2)  ?  » 

«mains  suflfisaient  à  mes  désirs;  n'ayant  rien,  rien  ne  m*a  manqué.  »  Ces  pa- 
roles inspirèrent  à  Alexandre  une  haute  idée  de  l'âme d*Abdolonyme  ;  il  ordonna, 
ea  conséquence,  qu'on  lui  donnât,  non-seulement  tout  le  mobilier  royal  de 
Straton,  mais  encore  beaucoup  d'autres  objets  du  butin  fait  sur  les  Perses,  et  il 
lyouta  même  à  son  royaume  le  pays  environnant  la  ville.  » 

Tel  est  le  récit  de  Quinte'Curce ,  que  nous  avons  préféré,  non  que  nous 
ayons  confiance  en  cet  écrivain ,  mais  parce  qu'il  rapporte  cette  anecdote  de  la 
manière  la  plus  raisonnable.  Arrien  n'en  fait  pas  mention;  Diodore  en  parle, 
mais  il  transporte  la  scène  à  Tyr ,  dont  le  roi  ne  s'appelait  pas  d'ailleurs  Stra- 
ton ,  et  n'était  pas  absent  de  la  ville  quand  elle  fut  prise  par  Alexandre ,  car  il 
Ait  ûdt  prisonnier ,  et  le  conquérant  lui  restitua  plus  tard  la  couronne.  Plutar- 
que  n'en  dit  mot  dans  la  vie  d'Alexandre  ;  il  en  parle  dans  le  discours  sur  la 
fortune  d'Alexandre ,  mais  il  met  l'aventure  à  Paphos  et  sur  le  compte  d'un 
certain  Alinome,  oubliant  qu'Alexandre  n'alla  jamais  à  Paphos.  Justin  rapporte 
aussi  le  fait  (XI,  10)  conformément  à  ce  que  raconte  Quinte-Curce;  mais  la  cri- 
tique peut  difiicilement  permettre  de  l'accepter. 

(1)*  Josèphe  est  le  seul  qui  rapporte  ce  fait,  et  Quinte-Curce  raconte  aussi 
tout  seul  celui  de  Bétis. 

(2)  L'original  de  cette  proclamation  est  rapporté  par  Sylvestre  de  Sacy, 
dans  la  Chrestomathie  arabe,  Paris,  1826. 
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La  politique  qui  dictait  cette  proclamation  à  TAlexandre  de 
nos  jours  inspira  à  celui  de  l'antiquité  le  rétablissement  des  lois 
et  du  culte  des  Égyptiens  ;  elle  le  porta  à  témoigner  son  respect 
envers  leurs  dieux,  comme  il  l'avait  témoigné  envers  les  oracles 
de  la  Grèce,  le  Melkart  Tyrien  et  TAdonaï  des  Hébreux;  elle  le 
détermina  enlin  à  braver  de  nouveaux  dangers  et  à  traverser  les 
sables  du  désert  pour  aller  visiter  dans  l'Oasis  le  temple  de  Jupi- 
ter Ammon,  dont  il  se  proclamait  le  fils. 

Ce  n'était  pas  là  son  seul  trait  de  ressemblance  avec  Napoléon. 
Cherchant  comme  lui  à  rendre  la  guerre  profitable  aux  arts  delà 
paix,  il  emmenait  avec  lui  un  état-ma\jor,  comme  on  «dirait  aujoiu> 
d'huiy  composé  d'une  section  de  géographes  et  d'une  d'ingénieurs, 
pour  lever  les  plans,  prendre  les  mesures,  disposer  les  campe- 
ments et  les  moyens  d'attaque.  D'autres  recueillaient  tous  les  objets 
rares  que  l'on  rencontrait  (1) ,  pour  les  envoyer  à  Aristote,  qui 
put  ainsi  écrire  sur  l'histoire  naturelle  :  des  philosophes  exami- 
naient la  doctrine  des  peuples  vaincus;  des  historiens  prenaiait 
note  des  faits  de  chaque  jour. 
îSaD^e  Alexandre,  dont  le  regard  se  portait  sur  toutes  choses,  vit  un 
"*•  grand  lac  appelé  Maréotide,  qui,  recevant  les  eaux  du  Nil  et 
communiquant  avec  la  mer,  lui  sembla  très-favorable  pour  y  cona^ 
truire  un  port.  Il  y  fonda  une  ville  ;  l'architecte  Sostrate  en  traça 
le  plan  de  manière  que  les  vents  étésiens ,  en  circulant  dans  les 
rues,  y  maintenaient  un  air  pur.  Alexandrie ,  bâtie  sur  la  limite  du 
désert,  n'appartient  à  l'Egypte  que  par  le  canal  destiné  à  recevoir 
le  trop  plein  du  Nil  ]  elle  communique  avec  l'Europe  par  la  Mé- 
diterranée, et,  près  de  là,  le  golfe  Arabique  la  met  à  même 
de  recevoir  les  productions  de  l'Inde  ;  situation  favorable  s'il  en 
fût  jamais ,  pour  devenir  le  centre  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion. Telle  fut,  en  effet,  Alexandrie  ;  elle  se  conserva  à  travers 
les  siècles  et  leurs  révolutions;  elle  est  encore  aujourd'hui  le  mar- 
ché de  tout  le  commerce  entre  l'Egypte  et  la  Méditerranée. 

(1)  L'armée  d'Alexandre  rencontra  près  de  Nycée  une  si  grande  quantité  de 
singes  qu'on  les  prit  pour  une  armée.  Les  anciens  faisaient  ainsi  la  chasse  à  ces 
animaux  :  les  chasseurs  disposaient  dans  le  hois  un  certain  nombre  de  vases 
pleins  d'eau  et  s'y  lavaient  le  visage  à  la  vue  des  singes ,  puis  substituant  de  la 
glu  à  l'eau ,  ils  abandonnaient  le  tout  en  se  retirant.  Leur  instinct  d'imitatioD 
amenait  alors  les  singes  près  des  vases ,  où  ils  se  barbouillaient  le  museau,  de 
manière  qu'aveuglés  par  le  liquide ,  ils  ne  pouvaient  plus  fuir. 
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Un  bonheur  si  constant  à  favoriser  son  ennemi  faisait  désirer 
i|e  plus  en  plus  à  Darius  d'obtenir  la  paix,  et  ses  propositions 
étaient  par  suite  extrêmement  généreuses;  mais  Alexandre  refusa 
tout.  11  passe  TËuphrate  et  leTigre^  et  subjugue  facilement  TAsie 
inférieure  qui,  florissante  et  tranquille,  ne  prend  point  souci  de  la 
chute  de  ses  dominateurs. 

Dans  la  plaine  d'Arbelles,  la  petite  armée  disciplinée  et  dévouée  d'A?t«UM. 
d'Alexandre  rencontre  l'innombrable  armée  de  Darius,  multitude  '***'•** 
de  soldats  mercenaires  ou  recrutés  de  force,  traînant  à  sa  suite 
une  foule  infinie  de  femmes,  d'eunuques,  de  tentes,  de  bagages; 
et  la  tactique  triomphe  encore  du  nombre.  Darius,  au  milieu  de 
tant  de  désastres  qu'il  avait  en  vain  tenté  de  conjurer,  se  montra 
digne  d'un  meilleur  sort.  Il  combattit  en  soldat ,  puis ,  entraîné 
dans  la  fuite  des  siens,  il  fit  preuve  déplus  de  générosité  que  les  Na- 
poléoniens à  la  Bérézina  et  à  Leipzik  ;  car  il  ne  voulut  pas  que  le 
poDt  fût  coupé  derrière  lui ,  et,  pour  ne  pas  humilier  ses  Perses, 
il  refusa  de  confier  sa  défense  aux  Grecs  mercenaires  :  mais  les 
Perses  le  trahirent  :  assassiné  par  Bessus ,  satrape  ambitieux ,  il  wndcDarioi 
^gea,  au  moment  d'expirer,  un  Macédonien  d'aller  remercier 
Alexandre  de  la  manière  généreuse  dont  il  avait  traité  sa  femme 
^ses  filles  prisonnières.  Alors  Babylone,  Suze,  Eebatane,  tom- 
tot,  sans  la  moindi*e  résistance,  au  pouvoir  du  conquérant,  qui, 
dans  l'ivresse  du  triomphe  et  du  vin,  incendie  Persépolis,  dont 
Itt  flammes  annoncent  que  l'empire  de  Cyrus  est  fini. 

A  cette  heure ,  la  domination  de  la  petite  Macédoine  s'é-       "*' 
^d  jusqu'à  riassarte.  La  Bactriane,  où  Bessus  avait  tenté  de  se 
former  un  royaume,  se  soumet  au  vainqueur,  et  cette  province  et 
laSogdiane,  toutes  deux  points  de  halte  pour  le  commerce,  ac- 
croissent l'importance  de  cette  merveilleuse  conquête. 

Mais  la  prospérité  fut  pour  Alexandre,  comme  pour  la  plupart 
des  hommes ,  un  fardeau  trop  lourd.  Il  s'abandonna,  au  milieu  de 
ses  victoires,  à  des  excès  de  toute  sorte,  et  la  débauche  le  préci- 
pita dans  des  extravagances  et  des  cruautés  honteuses.  11  vit ,    ^ 

"  Laxe  a  A- 

gravé  sur  une  colonne  d'airain,  Tordre  de  tuer  chaque  jour,  pour    lexandre. 
te  roi  de  Perse,  cent  bœufs,  quatre  cents  oies  grasses,  trois  cents 
pigeons  ramiers  ,  six  cents  oiseaux  ,  trois  cents  agneaux ,  trente 
gazelles,  trente  chevaux  (peut-être  pour  les  sacrifices)  :  c'était 
^è  dépense  de  quatre  cents  talents  par  repas,  pour  la  nourriture 


Mécontente- 
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de  quinze  mille  îndividas(l).  Le  roi  de  Perse  iniritait  d'ordi- 
naire à  sa  table  dix  ou  douze  personnes ,  mais  il  mangeait  seul 
dans  un  cabinet,  d'où  il  voyait  sans  être  vu.  Il  ne  se  mettait  à 
table  avec  ses  convives  que  dans  les  solennités,  et  il  siégeait 
alors  sur  un  trône  très-élevé,  du  haut  duquel  il  leur  jetait  les 
mets,  les  appelant  près  de  lui  pour  boire  du  vin  d'une  qualité  in- 
férieure au  sien ,  et  ne  cessant  que  lorsqu'ils  étaient  tous  ivres. 
Alexandre  voulut  imiter  ce  faste  déplorable,  dépensant  de  dix  à 
douze  mille  francs  par  repas,  auxquels  il  conviait  soixante  person- 
nes pour  y  causer  sur  le  pied  de  Tégalité,  avec  cette  franchise  mili- 
taire que  favorisent  les  libations  bachiques.  D  ordonna  que  tout  ce 
que  l'on  trouverait  de  pourpre  dans  l'Ionie  fut  acheté  pour  sacour, 
on  cinq  cents  personnes  portaient  cette  couleur  distinctive  de  la 
royauté.  Sa  tente  d'audience  contenait  cinq  cents  petits  lits,  et  se 
dressait  sur  huit  colonnes  d'or  soutenant  un  baldaquin  richement 
brodé  en  or;  cinq  cents  gardes  s*y  tenaient  constamment,  revêtus 
d'un  uniforme  pourpre  et  orange  ;  mille  étaient  habillés  de  jaune 
vif  et  d'écarlate;  d'autres  encore  de  bleu;  cinq  cents  Macédo- 
niens portaient  en  outre  le  bouclier  d'argent  ;  le  siège  sur  lequel 
il  s'asseyait,  élevé  au  milieu  du  pavillon,  était  aussi  d'argent. 

Ce  que  l'on  raconte  de  sa  libéralité  est  à  peine  croyable.  Les 
distinctions  et  les  largesses  pleuvaient  sur  les  Grecs  et  sur  les 
étrangers  ;  il  paya  les  dettes  des  Macédoniens,  moyennant  deux 
cent  quarante  millions  de  francs  ;  en  licenciant  une  partie  des 
soldats,  il  leur  fit  don  de  vingt  mille  talents  (cent  seize  millions 
sept  cent  quatre-vingt-un  raille  francs) ,  et  vingt  mille  autres  ta- 
lents de  gratification  que  reçurent,  avec  leur  congé,  dix  mille  au- 
tres soldats  (2).  II  réunit  dans  son  sérail  trois  cent  soixante  con- 
cubines, des  eunuques,  des  odalisques,  et  tout  ce  qui  était  d'usage 
en  Perse  (3). 

Le  titre  de  Dieu  et  de  fils  des  Dieux  était  commun  aux  rois  orien- 
taux; on  le  donna  même  à  ses  successeurs,  bien  inférieurs  à  lai; 
mais,  dès  les  commencements,  les  Macédoniens  ne  pouvaient  le  loi 

(i)  Environ  cent  cinquante  francs  par  tête. 

(2)  Sainte-Croix,  p.  457. 

(3)  Cassandre ,  à  son  retour  de  Macédoine,  témoin  des  adorations  rendues  à 
Alexandre,  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Alexandre,  irrité,  le  prit  aux  cheveux  6t 
lui  battit  plusieurs  fois  la  tète  contre  la  muraille. 
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pardonner:  attachés  à  leurs  privilèges  nationaux,  ils  voyaient  avec 
déplaisir  le  roi  guerrier  dePella  métaraorphoséen  schah  de  Perse. 
De  là  des  murmures  contre  lui,  puis  des  mots  blessants  proférés 
à  haute  voix,  et  des  complots,  peut-être.  Alors  les  soupçons  du  roi 
d'augmenter,  et,  habitué  par  Tadulation  à  ne  pas  rencontrer 
d'obstacles,  sa  sévérité  devient  impitoyable.  Philotas  est  mis  à 
mort  pour  n'avoir  pas  révélé  une  conjuration;  Parménion,  son 
père ,  le  meilleur  capitaine  de  Philippe ,  l'ami  d'Alexandre ,  est 
tué  lui-même,  dans  la  crainte  qu'il  ne  songe  à  venger  son  lils  : 
tant  est  glissant  le  sentier  du  despotisme  I  f4litus ,  autre  ami  d'A- 
lexandre,  ayant  osé,  dans  un  festin ,  lui  adresser  un  reproche, 
le  roi,  dans  son  ivresse^  fond  sur  lui  et  le  perce  de  sa  lance;  sauf 
à  verser  sur  lui  les  pleurs  d'un  remords  éternel.  Le  philosophe 
Callisthène,  qui  pensait  pouvoir  demeurer  à  la  cour  sans  y  flat- 
ter, fut  accusé  de  complicité  dans  une  conspiration  (1)  et  mis  à 
mort.  Gratès^  autre  philosophe ,  non  moins  sincère ,  mais  plus 
prudent^  conserva  ses  habitudes  macédoniennes  ,  ce  qui  faisait 
dire  au  fils  de  Philippe:  Éphestion  aime  Alexandre  y  Cratès 
aime  le  roi;  il  employait  en  conséquence  le  premier  à  traiter  avec 
les  Perses,  le  second  avec  les  Macédoniens. 

Éphestion  était  pour  Alexandre  l'objet  de  la  plus  tendre  affec- 
tion. Lorsqu'il  mourut,  le  héros  fit  mettre  en  croix  le  médecin 
qui  l'avait  traité,  détruire  les  murs  d'Ecbatane,  raser  le  poil  de 
tous  les  chevaux^  renverser  le  temple  d'Esculape,  éteindre  le  feu 
sacré  dans  toute  l'Asie.  Les  Gosséens ,  nation  belliqueuse  de  la 


(1)  Aristote  disait  de  Callisthène  :  Cest  un  excellent  orateur,  mais  il 
manque  de  jugement;  et  TeDlendant  parler  trop  familièrement  à  Alexandre , 
il  lui  appliqua  ces  mots  de  Thétis  à  Achille  :  Il  me  semble  déjà  te  voir  mori- 
bond, d^à  mort.  Alexandre  lui  ordonna  un  jour,  pour  divertir  ses  amis,  d*im- 
proYiser  les  louanges  des  Macédoniens;  U  8*en  acquitta  avec  tant  d'éloquence , 
qae  tous  les  Macédoniens  lui  jetèrent  leur  couronne;  Alexandre  seul  garde  la 
aiemie,  disant  qu'il  ne  s'étonnait  pas  si  un  si  beau  sujet  lui  fournissait  de  belles 
part>Ies  ;  et  aussitôt ,  il  lui  impose  pour  tâche  de  révéler  les  défauts  des  Macé- 
doniens, afin  qu'ils  puissent  en  faire  leur  profit.  Il  entama  alors  la  déclamation 
la  plus  mordante ,  surtout  contre  le  roi  Philippe ,  et  conclut  en  appliquant  aux 
nobles  présents  ces  paroles  piquantes  :  «  Quand  la  discorde  entre  dans  un 
«royaume,  ceux  qui  valent  le  moins  sont  élevés  aux  prenûers  rangs.  »  Les 
Macédoniens  en  furent  cruellement  blessés,  d'autant  plus  qu'Alexandre  observa 
avec  malice  que  l'on  apercevait  dans  le  discours  de  Callisthène  beaucoup 
moins  d'éloquence  que  de  fiel  contre  les  Macédoniens. 
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Médic,  ayant  été  vaincus,  il  ordonna  de  les  égorger  tous  en  héca- 
tombe aux  mânes  de  son  ami.  Il  fit  abattre  cinq  cent  dix  toises 
des  murs  de  Babylone  pour  en  construire  une  immense  pyramide 
funèbre,  et  il  dépensa  pour  les  funérailles ,  dans  lesquelles  on  im- 
mola dix  raille  victimes,  les  revenus  de  vingt  riches  provinces  (1); 
enfin,  il  envoya  le  cadavre  en  Egypte,  en  promettant  à  Cléomène, 
Inique  gouverneur  de  ce  pays,  l'impunité  pour  ses  vexations 
odieuses,  s'il  obtenait  des  prêtres  de  déifier  son  ami. 
Expéditton       Les  adulations  que  ses  flatteurs  faisaient  résonner  à  ses  oreilles 
587.       devaient  l'encourager  à  étendre  encore  plus  loin  ses  expéditions; 
il  y  était  poussé  aussi  par  le  désird'aller  àlasourcedes  richesses  et 
du  commerce:  peut-être  encore  que  le  défaut  de  notions  suffisantes 
sur  le  monde  oriental  lui  fit  penser  que  son  empire  devait  avoir 
pour  limite  naturelle  l'Océan  oriental.  Il  entra  donc  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  l'Inde,   que  les  Perses  appelaient  Pendjab 
et  les  Grecs  Pentapotamie ,  c'est-à-dire  aiix  cinq  fleuves;  pays 
considéré  par  les  Indiens  comme  grossier  et  barbare,  mais  très- 
peuplé  et  d'une  riche  culture.  Il  était  habité  par  les  Scheikset,  en 
partie,  par  les  Marattes,  c'est-à-dire,  par  la  caste  guerrière  des  In- 
diens ;  aussi  Alexandre  y  trouva-t-il  une  plus  forte  résistance  que 
partout  ailleurs.  Ajoutons  que,  dans  l'ignorance  des  pluies  pério- 
diques de  cette  contrée ,  il  y  pénétra  sur  la  fin  du  printemps, 
quand  précisément  elles  commençaient  dans  les  montagnes,  gros- 

(1)  12,000 talents,  66,732,000  francs.  Arrien,  II,  14.  Le  comte  deCAi- 
LUS,  dans  le  tome  XXXI  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  a  voulu  donner  un  dessin  de  la  pyramide  funéraire  d'Éphestion.  Mais 
il  parait  avoir  moins  bien  saisi  le  sens  de  l'historien;  et  compris  Tart  grec  que 
M.  QvÂTREMÈRE  DE  QuiNCT ,  qui ,  daus  les  Mémoires  de  l'Institut ,  t.  IV,  eo  a 
donné  la  description  et  le  dessin.  D'après  ses  conclusions,  cette  construction, par 
son  usage  comme  par  sa  disposition,  était  semblable  à  celles  qui  servaient  pour 
Tapothéose  des  empereurs  romains ,  telles  que  nous  les  trouvons  décrites  dans 
Hérodien  et  représentées  sur  certaines  médailles.  Elle  formait  un  ensemble 
pyramidal  de  cinq  étages ,  avec  un  comble  qui  servait  de  base  au  couronne* 
ment.  Les  cinq  étages ,  qui  se  rétrécissaient  graduellement  de  beaucoup ,  par- 
taient d'un  soubassement  de  600  pieds  dans  tous  les  sens,  s'élevant  pour  le  pre- 
mier à  25  pieds;  pour  le  second,  réduit  à  20Q  pieds,  40;  pour  le  troisième,  à 
150,  36;  pour  le  quatrième,  à  100,  30;  pour  le  cinquième,  à  70,  25;  venait 
ensuite  le  piédestal  de  l'entablement,  large  de  4  pieds ,  haut  de  24  :  en  tout 
180  pieds.  Les  ornements  décrits  dans  les  cinq  zones  ne  constituaient  pas  seuls 
rétage,  ainsi  que  l'imagina  Caylus,  mais  figuraient  ensemble  comme  parties 
architecturales. 
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sissant  les  fleuves,  interceptant  les  passages,  et  gênant  la  marche 
durant  quarante  jours  (  l  ). 

Mais  Alexandre  fut  aidé ,  comme  de  nos  jours  les  Anglais,  par 
les  dissensions  des  princes  entre  lesquels  le  pays  était  divisé.  Il 
traversa  l'Indus  hTàxWe  (Altock),  et  gagna  THydaspe  {Béchutou 
Chélum),  sur  les  bords  duquel  il  défit  Porus,  Fun  de  ses  rois  (2)  ; 
il  passa  ensuite l'Acésine  (  lenaoud  )  et  THydraote  {Ravei)-^  mais, 
parvenu  à  Tlphase  [Beyah),  ses  troupes  refusèrent  de  le  suivre 
plus  loin  dans  un  pays  aussi  difficile ,  vers  des  contrées  reculées 
et  ineonnueSy  où  la  victoire  ne  leur  promettait  aucun  profit. 
Tournant  donc  vers  le  pays  des  Mallis  [Moultan] ,  et  retrouvant 
FHydaspe,  il  y  fit  embarquer  la  majeure  partie  de  ses  soldats , 
pour  se  rendre  dans  TAcésine ,  et  de  ce  fleuve  dans  Tlndus,  dont 
le  cours  le  conduisit  à  la  mer  (3). 

L'espérance  de  conquérir  l'Inde  était  donc  perdue;  mais  cette 
expédition  sans  résultat,  ou  qui  du  moins  parut  telle  aux  yeux  de 
qaelques-uns,  ouvrit  entre  llnde  et  l'Europe  les  communications 
^,  depuis,  ont  toujours  continué.  En  effet,  les  colonies  qu'il  avait 
fondées  durent  maintenir  le  passage  libre  de  l'une  à  l'autre  par 
tarre,  en  même  temps  que  Néarque,  son  amiral,  l'avait  ouvert  par 


(1)  Tamerlan  évita  cette  faute.  Nadir  Schah  envahit  l'Inde  en  1738  par  la 
infinie  route  que  suivit  Alexandre ,  et  l*on  peut  juger  par  les  désastres  de  cette 
marche ,  dont  le  récit  nous  a  été  laissé  par  le  Kachemirien  Khoich  âbdduldb- 
WBsm,  de  ceux  que  les  Macédoniens  eurent  à  endurer. 

(2)  Alexandre  perdit  là  son  cheval  Bucéphale,  aussi  fameux  que  lui-même. 

(3)  Voyez,  au  sujet  de  cette  expédition,  indépendamment  de  Salnte-Croix  , 
Rennel  ,  Memoir  of  a  map  of  Hindostan ,  Londres,  1793.  arrien  ,  dans  les 
Indiens ,  nous  a  conservé  le  journal  de  la  navigation  de  Néarque,  qui  dura  de- 
puis le  commencement  d'octobre  326  jusqu'à  la  fin  de  février  325,  presque  au- 
tant que  la  marche  d'Alexandre  :  son  livre  a  été  l'objet  d'un  travail  d'éclaircis- 
Mments  de  la  part  de  D.  Vincent  ,  dans  the  Voyage  of  Nearchus  from  the 
Indus  to  the  Euphrates ,  Londres  ,1797.  Alexandre  ayant  remarqué  des  cro- 
oodiles  sur  les  rives  de  l'Indus,  et  certaines  fèves,  qui  y  croissaient  pareilles  à 
eeUes  de  l'Egypte,  en  conclut  que  ce  fleuve  n'était  autre  que  le  Nil,  qui,  perdant 
Mm  premier  nom  dans  de  vastes  déserts ,  prenait  celui  de  Nil  en  sortant  de  Vt^ 
tfaiopie.  Son  raisonnement  lui  parut  si  juste,  qu'il  écrivit  à  Olympias  qu'il 
«fait  trouvé  les  sources  du  Nil ,  tant  on  avait  alors  peu  de  connaissances  en 
géographie.  Mais  quoi  !  on  vient  lui  annoncer  bientôt  après  que  l'Indus  débouche 
dans  la  mer,  et  il  fait  effacer  à  l'instant  de  sa  lettre  à  Olympias  la  nouvelle 
qu'y  lui  donnait.  Il  est  des  écrivains  beaucoup  moins  loyaux  que  ce  roi. 
AaMBM,  YI. 
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mer,  de  l'embouchure  de  Tludus  à  TEuphrate.  Les  premières  no- 
tions sur  rinde  remontent  aussi  à  cette  époque,  et  les  Grecs  y  trou- 
vèrent alors  à  peu  près  les  mêmes  institutions  qu*aujourd'hui  :  la 
division  en  castes,  les  deux  grandes  sectes  religieuses ,  les  Samo- 
néens  et  le  dieu  Brahma.  Confondant  ce  nom  avec  celui  de  Bro- 
mios  ou  Bacchus,  ils  firent  de  ce  dernier  le  conquérant  de  l'Inde. 
Les  Gatères,  vaincus  par  Alexandre ,  sont  la  caste  des  Xathryas 
ou  guerriers.  Déjà  les  rois  indiens  avaient  pour  monture  des  élé- 
phants, et  la  puissance  d'un  royaume  se  mesurait  d'après  le  nom- 
bre de  ces  animaux.  Quaqd  les  compagnons  d'Alexandre  décri- 
vent les  fins  tissus  de  coton  que  les  Indiens  jetaient  sur  leurs 
épaules  et  roulaient  autour  de  leur  tête;  leurs  barbes  teintes  en 
blanc,  en  rouge  ,  en  bleu;  leurs  boucles  d'oreilles  d'ivoire,  leur 
parasol,  leurs  chaussures  élégantes,  on  croirait  presque  entendre 
des  voyageurs  modernes. 

Ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans  d'autres  pays,  Alexandre  voulut 
s'entretenir  avec  les  sages  indiens,'que  les  Grecs  appelaient  gym- 
nosophistes.  «Ceux-ci,  en  le  voyant,  frappaient  la  terre  du  pied, 
comme  pour  lui  rappeler  qu'il  était  sorti  de  la  terre  et  qu'il  y  re- 
tournerait. Aux  reproches  que  leur  en  faisaient  les  flatteurs  du 
conquérant,  ils  répondaient  que  tous  les  hommes  sont  fils  du 
même  Dieu  ;  qu'ils  dédaignaient  les  faveurs  de  leur  maître,  et  ne 
craignaient  pas  ses  châtiments ,  qui  ne  pouvaient  que  les  déba^ 
rasser  un  peu  plus  tôt  de  l'enveloppe  mortelle.  Calanus,  gym- 
nosophiste  d'un  âge  très-avancé ,  qui  accompagnait  Alexandre, 
ayant  été  atteint  d'une  maladie,  se  brûla  volontairement  (i). 


(1)  «  Ayant  fait  prisonniers  dix  gymnosophistes ,  considérés  comme  les  ph» 
sages  dans  leurs  réponses,  et  connue  habiles  à  parier  d'une  façon  brève  et  con- 
cise, Alexandre  leur  proposa  des  questions  extrêmement  difficiles,  disant  qui! 
ferait  mourir  d'abord  celui  qui  aurait  répondu  le  plus  mal  ;  les  autres  à  fiur  et 
à  mesure  ;  et  il  déclara  que  le  plus  âgé  d'entre  eux  aurait  à  en  être  juge. 
Le  premier ,  interrogé  sur  ce  qu'il  y  avait  le  plus,  des  vivants  ou  des  nàortSf 
répondit  :  Les  vivants ,  parce  que  les  morts  ne  sont  plus.  A  cette  quâtk», 
laquelle  de  la  terre  ou  de  la  mer  nourrit  les  animaux  les  plus  grands,  le  second 
répondit  :  La  terre,  puisque  la  mer  n*en  est  qu'une  partie.  A  celle-ci,  qnel 
est  l'animal  le  plus  rusé,  le  troisième  fît  cette  réponse  :  Celui  que  rhomm 
n'a  pas  connu  jusqu'ici.  Le  quatrième,  auquel  il  fut  demandé  par  quel  motif 
il  avait  persuadé  à  Sabba  de  se  révolter,  répondit  :  AJin  qu'il  vécût  avec 
honneur  ou  mourût  misérablement.  Le  cinquième,  interrogé  sur  ce  qu'H 
pensait  avoir  été  le  premier,  du  jour  ou  de  la  nuit  :  Le  jour,  dit-il,  deladub- 
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Pour  revenir  en  Perse  et  dans  la  Babylonie,  Alexandre  tra- 
versa la  Gédrosie  et  la  Garamanie ,  dans  les  déserts  desquelles 
personne  n'avait  encore  pénétré.  Tous  ces  hauts  faits,  dont  la  Grèce 
était  informée,  y  faisaient  trouver  créance  aux  exploits  fabuleux 
de  Sésostris  et  de  Sémiramis.  Les  vétérans,  de  retour  aux  foyers 
paternels,  racontaient  qu'Alexandre  avait  accompli  de  bien  plus  ^^\^^ 
grandes  choses  qu'Hercule    et  Bacchus;  enseigné  le  mariage 


rëedPun  jour;  et  voyant  que  le  roi  s'étonnait,  il  ajouta  qu'à  des  questions 
I,  les  réponses  devaient  être  difficiles.  Alexandre,  se  tournant  alors 
\  le  sixième ,  lui  demanda  quelle  serait  la  manière  dont  quehiu'uu  pourrait 
sortout  se  faire  aimer;  la  réponse  fut  :  En  ne  se  rendant  pas  formidable, 
toui  en  étant  très-puissant.  Un  de  ceux  qui  restaient,  questionné  sur  ce 
qoli  y  tarait  à  faire  pour  pouvoir  d'homme  devenir  dieu ,  répondit  :  En  foi' 
MOfU  ee  que  ne  peuvent  faire  les  autres  hommes.  Un  autre  ayant  à  décider 
laquelle  de  la  vie  ou  de  la  mort  était  la  plus  foile,  répondit  :  La  vie,  qui  sup- 
porte tant  de  maux.  Le  dernier  enfin ,  auquel  il  fut  demandé  jusqu'à  quand 
Il  était  bon  que  l'homme  vécût,  répondit':  Jusq%Cà  ce  qu'il  juge  qv^il  vaut 
mkux  mourir,  Alexandre,  se  tournant  alors  vers  le  juge,  lui  commanda  de 
prosoncer  la  sentence.  Comme  il  déclara  qu'ils  avaient  tous  répoudu  l'un  plus 
mil  que  l'autre,  Alexandre  lui  dit  :  Tu  mourras  donc  le  premier ,  toi  qui 
Juges  de  telle  manière.  —  Non  vraiment,  6  roi,  reprit  l'autre,  si  lu  n'es 
pourtant  un  menteur,  car  tu  as  dit  vouloir  faire  mowir  le  premier  celui 
qui  aurait  répondu  le  plus  mal.  Alors  Alexandre  les  fit  congédier  avec  des 
préieiits,  pais  il  envoya  Onésicrite  prier  ceux  qui  étaient  en  plus  grande  re- 
nommée et  qui  vivaient  tranquilles  et  solitaires ,  de  consentir  à  venir  vers  lui. 
Gel  Onésicrite  était  un  des  philosophes  qui  s'étaient  entretenus  avec  Diogène 
le  Cynique.  On  raconte  donc  que  Calano  lui  commanda  avec  beaucoup  d'inso- 
lence et  d'un  ton  très-rudé,  de  se  dépouiller  et  de  se  mettre  tout  nu  pour  écou- 
ter ses  paroles,  attendu  qu'autrement  il  ne  lui  aurait  pas  parlé ,  fat-il  issu  de 
Jupiter.  Mais  Dandami  lui  fit  un  meilleur  accueil ,  et  l'ayant  entendu  discourir 
•or  Socrate ,  Pythagore  et  Diogène ,  il  dit  que  de  tels  hommes  lui  paraissaient 
tvoir  été  d'une  bonne  nature,  mais  qu'ils  avaient  vécu  dans  un  trop  grand 
rapect  pour  les  lois.  D'autres  affirment  que  Dandami  ne  dit  que  ces  seules  pa- 
roles :  Par  quel  mot\f  Alexandre  est-il  venu  dans  ce  pays  par  un  chemin 
^  Umg  ?  Quant  à  Calano ,  ce  fut  Taxile  qui  lui  persuada  de  se  rendre  près  d'A- 
^ntndre.  On  rapporte  qu'il  mit  sous  les  yeux  du  roi  un  symbole  faisant 
aUneîon  àson  royaume  ;  il  jeta  à  terre  un  cuir  desséché  et  endurci ,  puis  marcha 
mr  une  de  ses  extrémités;  la  partie  foulée  s'abaissa,  mais  au  même  instant,  les 
•aires  se  soulevèrent.  Il  continua  à  marcher  ainsi  dessus  circulairement,  en 
appuyant  sur  les  bords ,  et  il  faisait  remarquer  que  le  même  mouvement  se  ma- 
nUflStait  dans  les  autres  parties  :  arrivé  enfin  au  milieu ,  Il  le  pressa  de  son  pied 
et  fit  ainsi  demeurer  tontes  les  parties  eu  place.  Il  voulait  démontrer  par  là  à 
Alexandre  la  nécessité  de  se  tenir  tranquille  au  milieu  de  ses  États,  et  de  ne 
pas  aller  errant  au  loin.  »  Plutarqite  ,  Vie  cP Alexandre, 
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légitime  aux  Hircaniens,  l'agriculture  aux  Aracosiens;  déra- 
ciné, chez  les  Sogdiens,  la  coutume  de  tueries  vieux  parents;  chez 
les  Perses,  celle  d'épouser  sa  mère  ;  chez  les  Scythes,  celle  de  man- 
ger les  morts  (l).  La  renommée  ajoutait  à  tout  cela  les  prodig» 
qui  sont  si  chers  à  la  foule,  et  faisait  ainsi  d'Alexandre  plus  qu'on 
homme  (2).  Après  la  journée  d'Arbelles,  il  avait  rendu  un  décret, 
aux  termes  duquel  chaque  ville  de  la  Grèce  pouvait  se  gouverner 
par  ses  lois  particulières;  il  avait  rappelé  les  exilés  et  renvoyée 
Athènes  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton^  emportées  à 
Suze  du  temps  de  Xerxès.  Aussi  toutes  les  villes  lui  envoy^ent- 
elles  humblement  des  ambassades  sacerdotales  pour  lui  offrir  des 
couronnes  d'or. 

Ce  n'est  pas  que  l'éclat  de  ses  victoires  empêchât  les  méeonten- 
tementSy  et  ne  fit  craindre  à  la  Grèce  de  devenir  une  province  d^ 
nouvel  empire  de  Perse.  C'est  pourquoi  les  Grecs  ne  cessèrent  pas 
de  contrarier  son  expédition,  et  Alexandre  trouva  leurs  ambassa- 
deurs dans  le  camp  de  Darius ,  où  ils  étaient  venus  pour  activer 
et  pour  diriger  ses  moyens  de  défense.  Sparte  s'opposa  toi^ou^! 
à  sa  suprématie  et  souleva  coutre  lui  le  Péloponèse  ;  naais  AirtKi 
pater,  à  qui  le  gouvernement  de  la  Macédoine  avait  été  confié, 
rétablit  la  tranquillité  par  une  victoire  signalée  (330).  Quelque 
tenpps  après,  Arpale,  gouverneur  de  la  Babylooie,  craignant  q^'à 
son  retour  de  llnde  Alexandre  ne  le  puntt  de  ses  concusaioiM^ 
passa  la  mer  avec  dix  mille  mercenaires  grecs  et  cinq  milie  U" 
lents,  pour  s'établir  à  Athènes,  y  acheter  les  orateurs ,  et  la  ran- 
ger sous  son  autorité.  Démostbène  lui-même  se  laissa  prendre  à 
l'appât,  mais  non  Phocion ,  qui  avait  dgà  refusé  cent  tAl^U of- 
ferts de  la  part  d'Alexandre.  Aux  envoyés^  qui  lui  disaient  ; 
Alexandre  f  adresse  ce  présent ,  parce  qu'il  f estime  fe  èeut 
homme  de  bien ,  Phocion  répondit  :  QuHl  me  laisse  donc  être  ei 
paraître  tel.  Incorruptible,  il  tint  les  Athéniens  en  garde  con^ 
Arpale ,  qui  fut  chassé.  ^ 

La  Macédoine  épuisée  ne  pouvait  plus  fournir  de  soldats.  Peiit*^' 
être  Alexandre  n'avait-il  tout  d'abord  eu  en  vue  que  de  délivrer 
la  Grèce  du  voisinage  de  la  Perse,  en  constituant,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, un  État  libre  et  puissant;  mais  sçs  victoires  l'cDcoura- 

(1)  Plctarque,  De  la  fortune  ^Alexandre. 

(2)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  note  A,  les  traditions  sur  Alexandre. 
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suite  à  renverser  le  trône  du  grand  roi.  Ce  trône  abattu, 
A  étendre  l'empire  qu'ii  venait  de  conquérir,  en  y  ajou- 
te et  l'Arabie  :  Babylone  devait  devenir  la  capitale  de 
ftstc  monarchie  qui  jamais  eût  été.  C'est  pourquoi  il  fit 
'  les  marais  à  Tcntour,  et  élargir  les  canaux  de  manière 
r  y  déployer  une  grosse  flotte  :  la  jeunesse  et  l'orgueil 
itoire  ne  faisaient  trouver  rien  d'impossible  à  son  am- 

I  Grèce  épuisée ,  loin  de  lui  offrir  des  ressources  pour  de  sapouiique. 
\  acquisitions ,  n'était  pas  en  état  de  lui  fournir  des  gar- 
Msantes  pour  garder  celles  déjà  faites.  L'unique  moyen 
estât,  et  le  plus  généreux ,  était  de  faire  ain»er  la  con- 
^posant  donc  tout  pr^ugé  national,  il  chercha  à  rappro- 
inifier  les  races,  pensée  qui,  conçue  dans  un  temps  où 
QCe  n'en  avait  pas  encore  démontré ,  sinon  l'impossibilité 
au  moins  l'immense  difficulté  que  les  siècles  seuls  sauront 
i  écarter,  suffirait  à  lui  assurer  le  nom  de  Grand.  Loin 
r  les  Grecs  en  maîtres  et  les  Perses  en  esclaves,  il  ne 
lUX  premiers  que  le  commandement  des  garnisons  et  les 
IX  emplois  dans  les  colonies  qu*il  fondait,  en  même 
u'fl  préposait  à  l'administration  civile  des  hommes  du 
étaient  le  plus  souvent  ceux-là  même  qui  exerçaient 
fonctions,  ou  ceux  qu'appelait  le  vœu  public  :  aussi  au- 
ïru  que  les  uns  et  les  autres  avaient  en  lui  leur  propre 
le.  Il  respecta  les  religions,  seconda  même  leur  action, 
s  à  la  manière  habituelle  des  despotes ,  c'est-^-dire,  juj^ 
dnt  où  elles  ne  fout  aucun  obstacle  à  leurs  desseins.  Les 
en  efTet,  jaloux  de  leur  nationalité,  et  intolérants,  dans 
lothéisme  j  envers  l'idolâtrie  grecque ,  furent  en  bv>tte  à 
icutions. 

le  il  désirait  qvie  l'Orient  et  l'Occident  se  mêlassent  a\i 
des  mariages,  il  fit  célébrer,  avec  la  plus  grande  splen- 
»  noces  magnifiques  pour  lui-même  et  pour  les  princi*> 
acédoniens,  auxquels  s'unirent  dix  mille  jeunes  filles  des 
es  familles  perses.  En  cette  circonstance  »  indépendam- 
|î  dots  magnifiques  et  d'une  coupe  d'or  pour  chacun  »  on 
se  quatre-vingt-douze  chambres  à  coucher,  et  une  salle  à 
avec  cent  tables.  Les  coussins  pour  servir  de  sièges  étaient 
rts  chacun  d'un  tapis  nuptial ,  de  la  valeur  de  deux  mille 

i8. 
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francs  environ  :  on  peut  Juger  par  là  de  celui  du  souverain.  Tout 
convié  pouvait  inviter  ses  amis  à  sa  table.  A  Tentour  de  la  salle 
du  festin  royal  mangeaient  Farmée,  les  marins,  les  ambassa- 
deurs. L*édifice,  dont  la  cour  intérieure  avait  près  d'un  mille  de 
largeur,  était  tendu  d'étoffes  précieuses  et  de  tissus  de  coton  blanc, 
écarlate,  pourpre ,  d'une  finesse  rare,  et  couverts  de  toute  espèce 
d'animaux ,  brodés  en  or  ;  le  lit  royal  s'élevait  sur  des  coicmnes 
de  vingt  coudées  de  hauteur,  ornées  d'argent,  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  Les  fêtes  durèrent  cinq  jours ,  employés  à  boire ,  à 
écouter  le  son  des  instruments,  et  à  se  livrer  à  la  joie  (l).  Ce  fut 
là  une  folle  profusion ,  si  l'on  n'en  visage  que  le  roi  macédonien; 
mais  ce  fut  une  conception  habile,  si  l'on  songe  à  son  désir  de  foire 
oublier  aux  Perses  qu'ils  avaient  changé  de  dynastie ,  et  de  con- 
fondre, dans  une  allégresse  commune,  le  peuple  conquis  et  les 
conquérants. 

Un  système  d'éducation  uniforme,  la  lecture  d'Homère  et  des 
tragiques,  le  théâtre,  le  service  militaire  et  le  commerce,  devaient 
faciliter  l'assimilation  sur  laquelle  il  fondait  les  plus  grands  des- 
seins qu'un  homme  eût  jamais  conçus.  Babylone  et  Alexandrie  , 
par  lui  choisies  avec  tant  d'opportunité,  devaient  devenir  le  double 
centre  du  commerce,  dans  lequel  il  méditait  une  vaste  révolu- 
tion ,  en  substituant  la  marine  aux  caravanes  :  il  avait  déjà  en- 
voyé explorer,  d*une  manière  plus  exacte,  les  golfes  Persique  et 
Arabique;  fait  dégager  le  Tigre  et  l'Ëuphrate  des  bancs  de  sa- 
ble qui  les  obstruaient  ;   réglé  l'irrigation.  Son  intention  était 
d'occuper  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée;  de  rendre  l'Inde 
accessible  ;  de  contraindre  les  Arabes  à  lui  livrer  leurs  ports  et  le 
pays  des  aromates  ;  de  fonder,  en  Asie  et  en  Europe ,  dans  les 
situations  les  plus  favorables  pour  le  commerce  et  pour  la  dé- 
fense, plusieurs  villes,  en  outre  de  celles  qu'il  fit  en  effet  cons- 
truire, et  de  peupler  les  premières  d'Européens,  les  autres  d'Asia- 
tiques (3).  Il  se  proposait  enfin  d'élever  des  édifices  qui  auraient 
égalé  ou  effacé  tout  ce  qu*il  avait  vu  de  plus  beau  :  des  temples  à 
Delphes,  àDionée,  à  Dodone,  à  Amphipolis,  à  Gyrrha,  un  no- 
tamment consacré  à  Pal  las,  dans  llion;une  pyramide,  pareille 
au  moins  à  celle  de  Géphren,  aurait  reçu  les  cendres  de  Piiiiippe. 

(1)  Atuénëe  ,  qai  copie  Cliarès. 

(2)  DIODORB,  XVII. 
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La  mort  vînt  renverser  de  si  vastes  plans.  Soit  effet  des  fa-        nn^ 

■^  d  Alexandn 

tigoes  extraordinaires  qui!  avait  endurées ,  ou  des  exhalaisons   aoœaust 
pestilentielles  des  canaux  de  Babylone  que  l'on  curait  alors,  soit 
suite  de  ses  excès ,  une  fièvre  de  quelques  jours  mit  fin  à  sa  vie 
dans  les  murs  de  Babylone  (l). 

(1)  Les  clironologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  la  mort  d'Alexan- 
dre. Petau,  dans  la  Science  des  temps,  veut  qu'elle  ait  eu  lieu  le  19  juillet 
324  ;  Fréret  ,  pédant  Tété  de  la  même  année  ;  Usserius  ,  le  22  mai  323  ;  Cal- 
nuuSy  vers  le  18  avril  323;  Ideler,  dans  l'édition  duPtolémée  de  Halma,  en 
333;  ChaiipoluonFigeac,  dans  les  Annales  des  Lagides,  conclot  que  la 
nort  d'Alexandre,  selon  les  relations  les  plus  authentiques  et  les  mieux  com- 
binées, demeure  fixée  au  28  du  mois  macédonien  Désios ,  6  du  mois  athénien 
Targellion,  quatrième  année  de  la  cxxiV  olympiade,  19  de  Famenoth,  424  de 
Kabonassar,  30  mai  323  avant  J.  C.  Mais  il  faut  lire  324,  parce  que  l'année  424 
de  Nabonassar  commence  le  12  novembre  325. 

«  Voici  ce  qui  fut  consigné  dans  les  chroniques  du  temps ,  au  sujet  de  la 
mort  d'Alexandre  :  Le  dix-huitième  jour  du  mois  Désios,  il  se  mit  au  lit 
^ms  la  salle  de  bain,  parce  qv^xlfut  atteint  de  fièvre.  Le  lendemain,  après 
awrir  pris  le  bain ,  il  passa  dans  sa  chambre  et  y  demeura  tout  le  jour  à 
jouer  aux  dés  avec  Médius  ;  le  soir,  après  avoir  encore  pris  un  bain,  sa- 
eryié  aux  cUeux  et  mangé,  il  eut  la  fièvre,  gui  dura  toute  la  nuit.  Le  20, 
il  prit  un  nouveau  bain,  fit  le  sacrifice  ordinaire,  et  s*étant  mis  au  lit 
dans  la  salle  même  du  bain,  il  s* entretint  avec  Néarque ,  écoutant  ce  quHl 
M  racontait  de  sa  navigation  et  de  la  grande  Mer.  Le2i,  api'ès  qu'il  eut 
fait  de  même,  sa  fièvre  devint  plus  ardente;  il  se  sentit  très-accablé  du- 
rant la  nuit ,  et  le  jour  suivant  il  avait  une  fièvre  encore  plus  forte.  Il 
te  rendit  près  du  grand  lac,  et  s'étant  étendu  là,  il  se  mit  à  discourir  avec 
«et  capitaines  au  sujet  des  bataillons  restés  sans  commandants ,  pour  y 
nommer  des  hommes  mentants  et  expérimentés.  Le  24,  ayant  encore  une 
fièvre  très-forte,  il  sacrifia  pareillement,  se  faisant  portera  la  cérémonie 
êoerée,  et  il  ordonna  que  les  principaux  capitaines  demeurassent  à  la 
tour,  que  les  centurions  et  les  commandants  de  cinq  cents  hommes  mon» 
tassent  la  garde  au  dehors  durant  la  nuit,  tétant  fait  ensuite  transpor- 
ter au  palais  qui  était  au  delà,  le  25 ,  il  prit  quelque  peu  de  sommeil; 
mais  sa  fièvre  ne  diminua  point,  et  ses  capitaines  s^  étant  rendus  près  de 
hA,le  trouvèrent  sans  voix.  Il  resta  le  26  dans  le  même  état  :  c*est 
pourquoi  les  Macédoniens  le  croyant  mort,  s'en  vinrent  vociférer  aux 
portes  et  se  livrèrent  à  des  menaces  envers  les  anUs  mêmes  du  roi,  al- 
lant jusqu'à  user  de  violence.  Les  portes  leur  ayant  été  ouvertes ,  ils 
défilèrent  tous  en  simple  tunique  devant  son  lit.  Le  même  jour.  Python  et 
Séleucus  envoyaient  au  temple  de  Sérapis  pour  demander  au  dieu  s'ils 
devaient  y  transporter  Alexandre;  le  dieu  répondit  de  le  laisser  au  lieu 
où  il  était.  Le  28 ,  il  expira.  La  plus  graude  partie  de  ces  choses  sont  ainsi 
écrites  mot  à  mot  dans  les  chroniques.  »  Plittarque  ,  Vie  d'Alexandre.  Ce 
rédt  exclut  tout  soupçon  d'empoisonnement.  Plutarque  observe  sagement  que 
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jogement.  H  est  difficile  de  porter  an  Jugement  stir  un  prince  mort  &o 
milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  espérances.  Maisf  celui  gui|  dans 
l'élève  d'Âristote,  ne  sait  que  maudire  le  conquérant  ambltiêiù, 
ne  fait  pas  preuve  de  plus  de  Jugement  que  ce  piraté  qui ,  tom^ 
en  son  pouvoir,  lui  dit  :  J'infeste  les  mers  du  même  droit  dohtiu 
ravages  la  terre.  Un  conquérant ,  sans  doute,  est  le  fléau  dont  la 
Providence  se  sert,  de  temps  à  autre ,  pour  avertir  lek  peuples  4e 
l'énorme  distance  qui  sépare  la  gloire  du  bonheur,  la  viptoÏN  4e 
la  vertu  ;  mais  la  Providence  elle-même  emploie  oe^  instnimfliitB 
sangninidres  à  de  grandes  fins,  et  aueun  autre,  si  Dont  lia  iMiii 
trompons,  ne  se  montra  Jamais  pi  as  digne  de  les  a(icon){>Hr  qùtt  le 
héros  macédonien. 

Naturellement  libéral  et  magnanime,  il  sut  mépriser  les  flat- 
teurs, et  les  faits  démentent  les  paroles  d'une  vanité  sta[^, 
mises  dans  sa  bouche  par  des  rhéteurs  bien  postérieum.  Ccwt- 
hien  je  serais  heureux ,  disait-il ,  de  ressusciter  dans  quel- 
ques années  y  pour  voir  ce  que  Von  dira  de  moi  !  Maintenant  je 
ne  suis  pas  surpris  que  chacun  me  loue  :  les  uns  craignmU^ 
les  autres  espèrent.  Tandis  qu'il  naviguait  sur  l'Ëaphrate,Arif- 
tobule,  son  historiographe,  lui  lisait  le  journal  de  son  expédition 
dan3  l'Inde.  Gomme  il  y  mêlait  des  fables  à  la  vérité^  Alexandre 
lui  arracha  le  manuscrit ,  et ,  le  jetant  dans  le  fleuve ,  lui  dit  :  T% 
mériterais  qu'on  Ven  fit  autant,  pour  oser  attribuer  de  ftna 
exploits  à  Alexandre.  Un  architecte  vint  lui  proposer  de  tailler 
le  mont  Athos  à  sa  ressemblance ,  en  le  représentant  tenant  une 
ville  dans  une  main ,  et  versant  de  l'autre  un  fleuve.  Il  le  re? 
poussa.  Atteint ,  un  jour,  d'une  blessure ,  il  se  tourna  en  souriant 
vers  ses  courtisans,  qui  s'habituaient  à  le  traiter  de  dieu  :  Ce  qui 
sort  de  mes  veines  est  du  sang,  leur  dit-il ,  non  tichor  des  Iw- 
mortels.  Et  lorsqu'à  son  lit  de  mort  Perdiccas  lui  demanda  quanj 
il  voulait  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  divins  :  Quand  vous  serein 
heureux ,  répondit-il ,  c'es^à-direy  jamais  ;  car  il  prévoyait  et  di- 
sait que  l'on  célébrerait  des  jeux  étranges  à  ses  funérailles. 

Vaillant  de  sa  personne ,  il  ne  s'épargnait  pas  plus  que  le  der- 
nier de  ses  soldats  ;  il  partageait  leurs  fatigues,  et  lorsque,  dévoré 
de  soif  dans  les  déserts  de  la  Libye,  on  lui  apporta  un  vase  plein 

les  bruita  de  poison  furent  répandus  plusieurs  années  après ,  par  ceux  qui  Too- 
laient  adapter  un  dénouaient  tragique  à  un  si  grand  drame. 
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d*eaii,  il  ta  répandit  à  terre,  ne  voulant  pas,  disait-iî,  iùit!sfaire 
seal  un  besoin  commun  à  tous.  1)  s'appliquait  assidûment  aux 
albires,  et  l'on  trouva,  après  sa  mort,  des  notes  relatives  à  ses 
prqfeU.  Il  passa  plusieurs  joura  de  sa  maladie  à  écouter,  de  la 
ooache  de  Néarque ,  le  récit  de  ce  qu'il  avait  fait ,  et  à  pourvoir 
dignement  aux  postes  vacants  dans  l'armée. 

Généreux  en  amitié ,  il  distribua  aux  siens  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, avant  de  partir  pour  une  expédition  que  la  fortune  s'est 
(juurgée  d'absoudre  du  reproché  de  témérité.  Quand  il  visite  le 
fombean  d^Achitle,  il  lui  envie  moins  encore  la  lyre  qui  Ta  rendu 
ftmeox,  que  l'ami  lidèle  dont  il  fut  aimé.  On  lui  écrit  que  Phi- 
lippe ,  son  médecin  qu^l  chérissait ,  veut  l'empoisonner  :  tl  lui 
Présente  la  lettre  accusatrice,  et ,  dans  le  même  moment ,  il  avale 
la  boisson  qu'il  lui  avait  préparée.  Quand  la  mère  de  Darius  se 
prosterne  aux  pieds  d'Ëphestion ,  qu'elle  a  pris  pour  Alexandre, 
tl  lui  dit:  Tu  ne  fes  pas  trompée,  ma  mère;  c*est  un  autre 
moi-même. 

Les  honneurs  qu'il  rendit  à  cet  ami,  après  sa  mort,  font  foi  de 
i^àfléction  qu'il  lui  portait ,  et  révèlent  en  inéme  temps  ce  qu'il  y 
avait  de  romanesque  dans  son  caractère  ;  disposition  qui  donne  à 
ses  actes  une  physionomie  orientale.  Rien  chez  lui  ne  devait  être 
médiocre;  tout  dédaigner  ou  posséder  tout.  Aussi,  quand  il  eut 
vo  Diogène  ie  Cynique  se  rouler,  sans  désirs,  dans  son  tonneau, 
il  s'écria  :  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais  être  Diogène. 

Ada,  reine  de  Carie,  lui  ayant  envoyé  deux  cuisiniers  des  plus 
experts ,  il  les  refusa  en  disant  qu'il  en  tenait  deux  de  son  insti- 
tuteur :  pour  le  diner,  la  marche  avant  le  jour;  pour  le  souper, 
un  dîner  frugal. 

Après  la  victoire  du  Granique,  il  épargne  les  vaincus;  à  Issus, 
tl  lEàit  trêve  aux  joies  du  triomphe,  pour  consoler  la  famille  de 
Darius,  et  il  évite  jusqu'au  danger  de  voir  la  femme  et  les  ûlles 
du  grand  roi ,  qui  sont  tombées  en  son  pouvoir.  Il  rend  enfin  aux 
restes  de  son  ennemi  des  honneurs  dignes  de  lui.  Que  l'on  com- 
pare maintenant  une  conduite  si  noble  avec  Tindécente  explosion 
de  joie  qui  salue,  dans  Athènes,  la  mort  de  Philippe;  avec  l'in- 
satiable cupidité  et  la  popularité  babillarde  des  démagogues 
grecs;  avec  l'obscénité  affichée  par  les  héros  et  par  les  villes  eh- 
tières.  Celles-ci  continuaient  l'infâme  trafic  des  jeunes  gens  voués 
à  la  prostitution.  Théodore  de  Tarente  étant  entré  au  port  avec 


280  TKOISIÈMB  ÉPOQUE. 

un  chargement  de  ces  malheureux,  Phîloxène,  gouverneur  de  la 
côte,  écrivit  à  Alexandre ,  pour  lui  en  proposer  deux  d'une  rare 
beauté.  Alexandre,  indigné,  lui  répondit  en  lui  demandant  de 
quelle  ignoble  volupté  il  Tavait  jamais  entendu  accuser,  pour  lui 
faire  une  semblable  proposition.  Il  ne  se  montra  pas  moins  sévère 
envers  Agnon ,  qui  offrait  de  lui  acheter  un  certain  Cléobule, 
qui ,  dans  Corinthe ,  trafiquait  de  sa  personne,  a  un  prix  exor- 
bitant. 

Combien  il  est  regrettable  de  voir  de  si  belles  qualités,  qui  font 
de  lui  Tunique  héros  chevaleresque  de  l'antiquité,  g&tées  par  un 
caractère  d*une  extrême  vivacité,  par  une  prospérité  non  inter- 
rompue, et  par  la  pire  espèce  d'ennemis,  les  flatteurs!  Les  so- 
phistes qui ,  dans  Athènes,  faisaient  métier  d'égarer  le  peuple, 
mirent  tout  en  œuvre  avec  le  héros,  pour  assoupir  les  remords 
de  ses  premières  iniquités.  Ils  justifièrent  le  meurtre  de  Clitus,  Ton 
en  l'attribuant  à  la  colère  de  Bacchus,  l'autre  en  disant  que  la 
justice  se  tient  à  la  droite  de  Jupiter,  pour  indiquer  que  les  actes 
des  rois  sont  toujours  justes  (t).  Gallysthène  justifiait  indirecte- 
ment la  mort  de  Parménion  ;  Anaxagore  suggérait  à  AIexandre= 
de  faire  exposer  sur  sa  table  les  têtes  des  rois  et  des  satrapes,  e^ 
quand  il  entendait  gronder  la  foudre ,  il  lui  demandait  :  Est-c^ 
toi  qui  tonnes  j  6  fils  de  Jupiter  (2)  ? 

Il  dépouilla  le  trésor  de  Suze ,  où  l'on  trouva  48,000  talent^s 
en  barres,  et  9,000  en  argent  monnayé;  des  étoffes  de  pourpre 
d'une  valeur  de  5,000  talents,  et  si  belles  qu'elles  semblaient  sor- 
tir des  mains  de  l'ouvrier,  bien  qu'elles  fussent  là  depuis  190  ans  ; 
des  vases  pleins  d'eau  du  Nil  et  du  Danube,  pour  montrer  l'éten- 
due de  l'empire  perse ,  et  un  trône  d'une  merveilleuse  richesse. 
Alexandre  s'y  assît,  et,  petit  comme  il  était,  ses  pieds  ne  pouvaient 
s'appuyer  au  sol  :  quelqu'un  s'en  apercevant  lui  mit  sous  les 
pieds,  en  guise  de  tabouret,  la  table  de  Darius  (3).  Alors  un  eu- 
nuque, vivement  ému  de  voir  cette  table,  sur  laquelle  son  ancien 
maître  avait  si  souvent  pris  ses  repas ,  servir  de  marchepied  aa 
nouveau ,  éclata  en  sanglots.  Le  Macédonien ,  touché  de  sa  don- 


Ci)  Arrien,  IV,  9. 

(2)  Athénée,  VI,  57. 

(3)  Table  basse  à  rorientale.  Voyez  Justin,  XI,  15.  »  Diodorb,  XVII.- 
Arbien,  III,  26.  —  QoiNTE-CuRCE,  V,  2.  •—  Plutarque,  FÏc  é^Alexondn. 
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leur,  ordonna  de  Tenlever  ;  mais  Philotas  s'y  opposa ,  en  disant  : 
Elle  n*as  pas  été  mise  là  par  ton  ordre ,  ainsi  tu  n'as  rien  à  te 
reprocher  ;  la  Providence  a  permis  quHl  en  fût  ainsi  pour 
montrer  f  instabilité  des  choses  humaines.  Alors  Alexandre  la 
fit  laisser  sous  ses  pieds.  Le  Corinthien  Damarate ,  le  voyant  sié- 
ger en  grande  pompe  sur  ce  trône  magnifique ,  verisait  des  larmes 
d'attendrissement»  et  proclamait  malheureux  ceux  qui  n'avaient 
pas  contemplé  Alexandre  dans  sa  majesté.  L'Athénien  Athéno- 
phane  lui  suggéra,  pour  se  récréer  tandis  qu'il  était  an  bain ,  de 
fiiire  oindre  de  naphte  un  jeune  garçon ,  et  de  mettre  le  feu  à 
l'enduit.  Enfin ,  la  courtisane  Tha!s  se  déclarait  bien  dédomma- 
gée de  toutes  les  incommodités  éprouvées  dans  ses  courses  er- 
rantes y  en  foulant  les  magnificences  royales  de  la  Perse  :  Mais 
guet  plaisir  ce  serait  y  ajoutait-elle,  si  le  palais  de  Xerxès  était 
incendié  comme  il  incendia  Athènes  !  si  Von  annonçait  au 
monde  qu*une  faible  femme  a  vengé  la  Grèce  mieux  que  ne 
f  avaient  fait  y  avant  elle ,  les  chefs  de  tant  de  soldats  !  Les 
applaudissements  et  les  acclamations  éclatent  à  Tappui  de  ce 
qu'elle  vient  de  proposer;  Alexandre,  en  proie  à  l'ivresse,  saisit 
un  flambeau ,  et  Persépolis  est  en  flammes. 

La  corruption  fût  chez  l'homme  à  la  hauteur  du  héros.  Il  se 
montrait  tantôt  en  Mercure,  tantôt  en  Hercule,  tantôt  en  Jupiter, 
et  se  livrant  à  des  infamies  sous  ces  transformations  infilmes. 
Pour  se  conformer  aux  mœurs  des  vaincus,  il  devint  superstitieux 
en  Egypte ,  dissolu  en  Perse.  Il  fût  despote ,  et  par  conséquent 
eruel ,  tantôt  par  l'effet  de  l'ivresse,  tantôt  par  celui  du  soupçon  : 
l'horrible  massacre  de  Thèbes,  le  supplice  des  défenseurs  de  Tyr 
et  de  Gaza,  l'incendie  de  Persépolis,  le  meurtre  de  ses  amis, 
s'élèvent  contre  lui  au  tribunal  de  la  postérité ,  où  il  a  aussi  pour 
accusateurs  ses  soupçons  homicides ,  communs  à  trop  de  rois  ; 
mais  peu  d'entre  ceux-ci  ont  partagé  avec  Alexandre  la  gloire  du 
pardon.  Il  n'infligea  aux  soldats  grecs,  plusieurs  fois  mutinés 
sous  ses  enseignes,  d'autre  châtiment  que  de  les  congédier.  Il  fit 
rappeler  dans  leurs  foyers  tous  les  exilés  de  la  Grèce ,  afin  que 
personne  n'y  fût  malheureux  sous  son  règne,  et  il  accorda  leur 
grâce  aux  assassins  que  Darius  avait  envoyés  contre  lui.  On  peut 
conclure  de  là  que  ses  bonnes  qualités  lui  appartenaient  en  pro- 
pre, tandis  que  les  mauvaises  étaient  chez  lui  le  résultat  de  l'imi- 
tation ou  des  mauvais  conseils. 
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On  lui  a  imputé  à  crime  de  s'ôtre  fait  Perse;  mais  les  graids 
conquérants  de  l'Asie,  ou  furent  des  barbares,  et  ils  acceptèrent 
les  institutions  qu'ils  y  trouvèrent,  ou  civilisés,  ils  comprireat 
qu'il  était  de  leur  intérêt  de  s'y  plier.  Les  successeurs  d'Alexan- 
dre voulurent  se  conserver  Grecs ,  ce  qui  explique  leur  faiblesse 
et  la  facilité  avec  laquelle  les  Parthes  renversèrent  leur  domina- 
tion. Si  Alexandre  eût  vécu ,  ou  s'il  eût  eu  un  successeur  digne 
de  lui,  une  dynastie  nouvelle  aurait  donné  une  nouvelle  vie  aee 
vaste  empire  asiatique;  la  Perse  réformée  aurait  assujetti  It 
Grèce;  de  là^  elle  aurait  tendu  la  main  à  Garthage;  Romiianrait 
succombé  dans  la  lutte  où  elle  triompha  ;  la  race  commerçante 
de  Sem  l'aurait  emporté  sur  la  descendance  guerrière  de  Japhet; 
un  ordre  moral  et  politique  tout  autre  aurait  dominé  l'avenir  de 
l'Europe. 

Mais  Alexandre  mourut  dans  l'âge  le  plus  fovorable  aux 
grandes  entreprises,  quand  la  jeunesse  n  a  pas  encore  perdu  de 
son  ardeur,  et  quand  pourtant  l'expérience  et  la  réflexion  ont 
mûri  l'homme ,  en  lui  donnant  les  qualités  qui  manquaient  à  sai 
vertes  années.  Il  mourut  avant  d*avoir  pu  rien  affermir,  et  sa 
monarchie  tomba,  partagée  entre  des  mains  incapables,  non  sans 
profit  néanmoins  pour  la  civilisation.  A  cette  époque,  une  ère 
nouvelle  commence  pour  l'humanité.  Les  nations,  jusqu'alors  di- 
visées par  les  lois,  par  les  gouvernements,  par  les  mœurs,  com- 
mencent à  se  mélanger  entre  elles,  s'acheminant  avec  plus  d'ac- 
cord vers  cette  amélioration  sociale ,  dont  le  glaive  de  Rome 
facilita  Taccomplissement  à  la  croix  du  Christ. 


CHAPITRE     XX. 

LITTéiUTURE  GRECQUE. 

Les  temps  que  nous  venons  de  parcourir  furent  aussi  les  p^ 
glorieux  pour  la  Grèce,  dans  le  champ  des  belles-lettres, 
lutte  contre  les  Perses,  qui  éveillait  Tamour  de  la  patrie,  mû 
sait  tout  ensemble  l'intelligence,  développait  ses  forces,  f 
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Ifooflsalt  au  plus  haut  degré  qu'elle  ait  jamais  atteint.  Nous  ue 
Miliiong  prétendre  avoir  compris  la  Grèce,  si  nous  ne  l'envisa- 
îj^tons  que  sous  le  côté  politique ,  et  non  dans  tout  le  cercle  rayon- 
Aant  qu'elle  parcourut.  Mais  nous  ne  devons  pas  entreprendre 
eette  étude  avec  cette  admiration  qui  ne  connaît  d'autre  mérite 
que  l'absence  de  tout  défaut ,  donne  les  classiques  pour  modèles 
mivitables ,  et  prétend  exclure  la  possibilité  du  progrès ,  Ater  tout 
espoir  à  la  postérité.  Les  Grecs  furent  grands,  mais  c'étaient  des 
hommes;  ils  furent  originaux ,  et  c'est  pour  cela  même  que  per- 
sonne ne  s'écarte  plus  de  leur  trace  que  ceux  qui  prétendent  les 
tkkilter(l). 

La  vénération  dont  furent  l'objet  Linus,  Orphée,  Amphion, 
ne  pirouve  pas  tant  leur  mérite  que  la  simplicité  des  premiers  peu- 
ples de  la  Thrace  et  de  la  Grèce ,  ainsi  que  leur  disposition  à  ad- 
mii^r ,  disposition  qui ,  chez  un  peuple  nouveau ,  est  déjà  un 
indice  de  génie.  Nous  possédons  si  peu  de  chose  de  ces  premiers 
poètes^  que  nous  avons  cru  jusqu'ici  pouvoir  nous  dispenser  d'en 
parleir.  Linus,  fils  d'Apollon,  etPamphus,  son  contemporain,  com- 
posèrent des  hymnes.  Oleu  introduisit  dans  le  pays  plusieurs  di- 
vinités qu'il  chanta  :  les  deux  Ëumolpes,Mélampus,Philammon, 
Orphée  et  Musée,  si  souvent  nommés,  mais  sur  lesquels  il  n*a 
été  fait  que  des  récits  bien  postérieurs  et  mêlés  de  beaucoup  de 
iSd>leSy  flrent  aussi  des  Iiymnes  en  l'honneur  des  dieux.  Tous 
étalent  à  la  fois  poètes ,  musiciens  et  prêtres ,  ou  du  moins  insti- 
tut^rs  des  choses  sacrées  et  fondateurs  de  mystères. 

Leur  poésie  est  l'expression  concise  de  la  doctrine  secrète , 
cherchant  plus  la  brièveté  que  l'art ,  sans  rien  de  cet  artifice  au 
moyen  duquel  la  sagesse  nous  ravit  par  de  splendides  fie- 
tions  (2).  Ce  sont  les  rudes  accents  d'un  chantre  sacré,  qui  confie 


(1)  Voy.  F.  scHOELL,frt5^otrcde  la  littérature  grecque  pn^ane  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople ,  1823. 

F.  Jacobs,  Uebereinem  Vorzug  der  griechischer  Sprache,  1808. 

Wachler  ,  Manuel  de  la  littérature^ 

FABRiciuft,  Bibliotheca  grœca. 

Fr.  âug.  YfoLW y  Prolegomena.  Il  a  vérifié  que,  sans  les  auteurs  sacrés, 
lA  littérature  classique  possède  1600  ouvrages  entiers  ou  mutilés ,  dont  las 
ti4ls  qaarli  appartiennent  aux  Grecs;  450  antérieiirt  à  Uvios  Andronicus ,  It 
fias  ancien  des  écrivains  romains. 

(2)  £o9(a  8è.  —  xXéirrsi  Tcop^Yoïoa  i&vOotç.  (Pinuare,  Nem.  VII.) 
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à  des  imnges  transparentes  le  dépôt  d'une  parole  profonde,  s'im- 
prlmant  dans  la  mémoire  en  même  temps  qu'elle  commaDde  à  la 
volonté,  et  dédaignant  les  ornements  au  moyen  desquels  les 
poètes  idolâtres  du  beau  flattent  Timagination  des  peuples  po- 
licés. 
i4?e«.  ^^  poêles  faisant  sortir  du  fond  des  temples  la  science  et  la 
morale,  perdent  ensuite  leur  caractère  sacré,  assument  Toffiee 
d'instituteurs  dans  la  science  de  la  vie ,  et  réduisent  en  sentences 
les  vérités  pratiques.  La  littérature  gnomique  ne  se  propageait 
pas  au  moyen  de  livres;  elle  se  chantait  dans  les  fêtes,  dans  les 
repas,  lors  des  grandes  réunions  publiques.  Nous  en  avons 
pour  exemple  les  Vers  Dorés,  attribués,  à  tort  ou  à  raison,  à 
Pythagore,  qui  tiennent  des  chants  théologiques  en  même  temps 
qu'ils  participent  de  la  manière  lyrique  en  usage  dans  les  ban- 
quets et  les  réjouissances.  Théognide  de  Mégare,  Solon  d'Athènes, 
Xénophon  de  Colophon,  acquirent  de  la  réputation  dans  ce  genre, 
en  mettant  en  vci*s  la  philosophie  pratique  et  la  sagesse  politique, 
tandis  que  d'autres,  pcrsor.iiiflés  dans  le  type  idéal  d'Ésope,  la 
traduisaient  en  apologues  plus  populaires. 

épiquM.         ^°  certain  nombre  de  poètes  prit  sans  doute  pour  sujet  de 
chants  d'une  plus  grande  étendue  les  exploits  nationaux  ou  les^ 
hauts  faits  des  dieux  ;  car  la  langue  d'Homère ,  qui  vainquit  et  fit: 
oublier  tous  ses  devanciers  ,  est  déjà  celle  d'un  peuple  cultivé  et: 
ayant  l'habitude  des  lettres.  A  sa  suite  vint  une  foule  d'imita- 
teurs, qui^  ne  se  contentant  pas  de  répéter  les  chants  divins  du 
Méonide,  essaya  de  rivaliser  avec  lui  dans  des  poèmes  qui  vécu- 
rent ce  que  vivent  les  imitations. 

De  même  que  la  poésie  homérique  était  celle  de  la  race  conqué- 
rante et  guerrière,  celle  des  vaincus  et  des  agriculteurs  trouva 

Hésiode     s^u  représentant  dans  Hésiode.  Abandonnant  la  trace  des  poètes 
cycliques,  qui  ne  savaient  chanter  que  Thèbes  et 

«  Ilio  raso  due  volte  e  due  risorto 
«  Âlteramente  sulle  mute  vie,  > 

il  appliqua  son  esprit  à  deux  choses  capitales  dans  la  constitution 
d'un  peuple,  l'économie  et  la  religion.  S'il  rappelle  les  héros  ilia* 
ques,  il  le  fait  à  titre  de  reproclie  à  son  siècle,  en  regrettant  de 
ne  pas  être  venu  plus  tiH  ou  plus  tard  :  il  raconte  l'apologue  do 
rossignol^  se  plaignant  en  vain  entre  les  serres  du  vautour;  car 
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celui  qui  se  récrie  contre  la  violence  souffrira  la  douleur  et  les 
outrages,  en  sus  de  r oppression  (I).  H  répète,  en  excitant  aux 
vertus  domestiques,  qu'un  gain  injuste  est  pire  qu'une  perte  ;  il 
recommande  d'inviter  souvent  ses  amis  et  ses  voisins,  puisque  la 
joie  des  convives  allège  la  dépense  du  banquet ,  puisqu'à  l'heure 
du  besoin  le  bon  voisin  accourt  tout  nu,  tandis  que  les  parents 
sont  encore  à  se  vêtir. 

Noos  ne  reparlerons  pas  ici  de  sa  Théogonie ,  mais  Jupiter  s'y 
montre  moins  rude  et  moins  matériel  (2).  La  justice  émane  de 
loi:  «  Malheur  à  qui  jure  contre  la  vérité,  il  se  fait  lui-même  une 
«  blessure  incurable  ;  ses  descendants  périront ,  tandis  que  ceux 
«  du  juste  fleuriront.  La  colère  des  dieux  menace  celui  qui  possède 
«  à  tort  y  qui  viole  l'hospitalité,  dépouille  Porphelin ,  souille  le  lit 
«  de  son  frère,  outrage  les  cheveux  blancs  de  son  père ,  ou  né- 
«  gljge  ses  devoirs  pieux  du  matin  et  du  soir  (3).»  Toutefois,  les 
châtiments  ne  vont  pas  au  delà  de  cette  vie ,  dans  laquelle  les 
peuples  seront  punis  par  le  roi,  le  roi  par  les  peuples  :  le  crime 
d'un  seul  entraînera  la  ruine  d'une  cité  :  si,  au  contraire,  la  justice 
est  observée,  la  cité  prospère.  La  sécurité,  fille  de  la  paix,  n'est 
troublée,  ni  par  la  peste,  ni  par  la  famine,  ni  par  les  dissensions  ; 
mais,  au  milieu  de  fêtes  joyeuses ,  on  y  jouit  des  biens  dont  la 
terre  est  prodigue,  les  arbres  distillent  le  miel ,  la  laine  des  trou- 
peaux y  abonde,  les  fils  sont  semblables  à  leurs  pères;  les  champs 
suflOsant  à  tous  les  besoins ,  nul  ne  s'en  va  au  loin  pour  trafi- 
quer (4). 

On  a  dit  d'Hésiode  qu'il  avait  été  allaité  par  les  Muses,  et 
qu'il  avait  remporté  le  trépied  d'or  dans  les  luttes  poétiques  ins- 
tituées à  Chalcis  d'Ëubée,  par  Amphidamas  :  mais  nos  lecteurs 
doivent  s'être  aperçus  que  nous  envisageons  les  écrivains  moins 
sous  le  rapport  esthétique  que  du  côté  moral. 

Après  Hésiode,  aucun  grand  nom  ne  se  présente  dans  l'espace 
de  deux  siècles  ;  mais,  durant  ce  temps,  les  limites  des  travaux 
intellectuels  avaient  été  mieux  établies  ;  non-seulement  la  poésie 
se  trouvait  désormais  distincte  de  l'iystoire  et  de  la  philosophie, 

(1)  Œuvres  y  200,599. 

(2)  n<ma  lôibv  Aiô;  6f ôaX(i.ôc  xal  navra  voiQ<ra; ,  les  ceuvres  et  les  jours. 
Vs.  265.  Jupiter  dont  Vœï\  Toitet  sait  tout. 

(3)  VB.  319-338. 

(4)  V8.  223-345. 
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maiç  elle  était  subdivigée  en  plusieurs  genres  nouveanx.  Le  Sici- 
lien Stésichore  détermina  la  distribation  de  Tode  en  strophes,  au- 
tistrophe  et  épode;  Gallinus  d'Éphèse,  inventeur  du  mètre  élégia- 
que  (681),  excitait  le  courage  des  siens,  comme  Tyrtée  celui 
des  Spartiates  (684)  ;  Arcbiloque  épancha  son  indignation  dans  la 
satire  (709)  ;  Therpandre  composa  des  chansons  populaires  pour 
les  bergers,  les  moissonneurs,  les  nourrices,  et  fut  aussi  Tinveu- 
teur  de  |a  lyre  à  sept  cordes  (625)  ;  Arion  deMéthymne  trouva  le 
dithyrambe  (620)  ;  Alcée  de  Mitylène  fut  aussi  mauvais  citoyen 
que  grand  poète  (590)  ;  Mymnerme  de  Colophon  déplorait  la  ra- 
pidité de  la  vie,  et  chantait  les  plaisirs  des  sens  ;  l'amour  dédai- 
gné s*exhalait,  chez  Sapho  (620) ,  en  vers  admirables,  mais  qui 
révèlent  à  la  fois  l'ardeur  d'une  passion  violente  et  l'absence  de 
cette  pudeur  qui  ne  permet  pas  aux  femmes  d'en  faire  l'aveu  (1). 
Les  scolies,  genre  particulier  de  chants  vulgaires ,  étaient  en 
usage  dans  les  banquets;  chacun  devait  y  chanter  des  vers,  en 
s'accompagnant  de  la  cithare,  ou ,  s'il  ne  le  savait,  les  réciter,  en 
tenant  à  la  main  une  branche  de  myrte,  qu'il  passait  ensuite  au 
convive  dont  c'était  le  tour.  L'hymne  le  plus  fameux  était  celui 
d'ilarmodius  et  d' Aristogiton  ;  il  n'était  pas  de  banquet  où  il  ne  fut 
répété,  et  quand  on  disait  :  Allons  chanter  un  Harmodius  avec 
un  tel,  cela  signifiait  :  Allons  diner  chez  lui.  Les  chansons  d'A- 
nacréon,  d'Alcman  et  d'autres,  dont  les  ouvrages  sont  aujourd'hui, 
perdus»  étaient  aussi  en  vogue  dans  les  festins. 

Nous  trouvons  au  fond  de  toutes  ces  poésies  lyriques  la  facile 
philosophie  du  plaisir  ;  elles  rappellent  à  l'homme  sa  fragile  exis- 
tence, pour  lui  conseiller  de  jouir  tandis  qu'il  en  est  temps.  Mym- 
nerme chantait  :  Que  serait  la  vie  sans  l'amour  ?  quelle  jouit" 
sance  sans  Lui  ?  que  la  mort  me  frappe,  quand  ramourme  sera 
refusé.  Simonide  (mort  en  49Q),  le  poète  plaintif  de  Cos^met  la  santé 
au  premier  rang  des  biens,  ensuite  la  beauté ,  puis  les  richesses 


(1)  GoD.  Olkabics,  Poetriamvi^t  YIII,  Hambourg,  1734,  reeueilUtani 
nombre  de  pièces  de  vers  composées  par  des  femmes.  JEnnziœ,  Myrus,  MW' 
tidis,  Corinnœ ,  Telesillœ,  Praxillœ,  Nossidis,  Anytœ,  Fragmenta  et 
Elogia,  en  grec  et  en  latin. 

Mulierum  grœcarum]  quœ  oratione  prosa  usœ  mnt  fragmenta  et  éUh 
gia,  gr.  et  lat.  Accedit  catalogus  fieminarum  sapientia ,  artibus ,  scrip- 
tisque,  apud  Grœcos,  Romanes,  aliasque  gentes  olim  illustrium.  Gqêt- 
tingen ,  1739. 
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bien  acquises,  et,  eo  dernier,  les  joyeux  ébats  avec  de  gais  amis. 
La  sensualité  raffinée  des  Grecs  pouvait  seule  produire  Ana- 
eréon. 

Le  poème  des  Argonautes,  attribué  à  Orphée,  et  qui  nous  ins- 
truit de  l'état  du  Nord  au  temps  de  la  guerre  médique,  parait  po«. 
térieur  à  Anacréon.  Alcman  est  le  seul  Lacédémonien  dont  il  nous 
sott  resté  des  fragments  :  il  y  chante,  au  milieu  de  chœurs  de 
danseurs,  qu*ii  prie  de  soutenir  sa  vieillesse,  les  dieux  de  la  pa- 
trie, et  la  beauté  des  jeunes  filles  se  baignant  dans  TEurotas. 

La  guerre  de  Perse  inspira  aux  Muses  des  sentiments  plus  éle- 
vés, et  les  chants  de  Ghérile  de  Samos,  qui  célébraient  les  victoi- 
res remportées  sur  l'étranger,  se  répétaient  dans  les  Panathénées 
en  même  temps  que  ceux  d'Homère.  Peut-être  l'intérêt  du  mo- 
ment flEd^t-il  exagérer  des  louanges  qui  ne  le  sauvèrent  pas  de 
l'oubli,  non  plus  que  Paniasis  d'Halycarnasse  et  Antimaque,  dont 
les  poèmes  des  Travaux  d'Hercule  et  de  la  Théhaîde  furent  les 
derniers  essais  de  l'épopée. 

Dans  la  poésie  lyrique,  les  sentiments  individuels  firent  place  aux 
émotions  communes,  qui  se  produisirent  en  hymnes  de  reconnais- 
sance nationale ,  ou  en  échos  des  applaudissements  de  toute  la 
Grèce,  aux  vainqueurs  des  jeux  sacrés.  Pindare  obtint  le  premier  pindarc. 
rang  dans  ce  genre  :  il  est  le  seul  poète  dorique  qui  nous  soit  resté, 
et  son  origine  se  révèle  dans  sa  concision,  qui  parfois  dégénère  en 
âjpreté,  comme  dans  la  prédominance  des  sentiments  aristo- 
cratiques, auxquels  il  dut  même  d'être  accusé  d*înteHigence 
avec  les  Perses.  Sa  poésie  est  cependant  bien  différente  de  cette 
ïue  nous  désignons  généralement  comme  lyrique.  Se  nourris- 
sant moins  d'inspiration  que  de  souvenirs,  elle  ne  s'élève  pas  à  ce 
sentiment  ou  à  ce  pressentiment  de  l'infini  dans  lequel  consiste 
le  abblime.  Pindare  entonne  un  hymne  en  Thonneur  des  vain- 
mears  des  différents  jeux  ;  mais  il  glisse  sur  un  sujet  trop  banal, 
è,  selon  le  goût  des  Doriens,  emprunte  au  passé  les  fastes  de  la 
iatrie  du  triomphateur  ou  les  prouesses  de  ses  a!eux.  L'obscurité 
[ue  nous  trouvons  chez  lui,  ces  bonds  soudains  d'une  chose  à  une 
ruire,  qui  firent  passer  en  proverbe  les  vols  pindariques ,  le  ren- 
teht  pour  nous  étrange  et  dur  ;  mais  c'est  que  nous  n'avons  pas 
es  anneaux  intermédiaires ,  et  que  nous  sommes  obligés  de  les 
lemander  à  l'érudition,  la  phis  grande  ennemie  de  l'enthou- 
dasme.  Ses  contemporains,  au  contraire^  avaient  présentes  toutes 
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les  fables  auxquelles  il  faisait  allusion,  les  faits  antiques  vivaient 
dans  leur  mémoire,  les  Grecs  étaient  redevables  de  la  civilisation 
et  de  la  gloire  du  pays  aux  princes  dont  les  noms  étaient  cités,  et 
dont  les  fastes  flattaient  la  vanité  nationale  :  ils  comprenaient 
donc  avec  facilité,  et  Ton  aimait  le  poète  qui,  assumant  un  minis- 
tère public ,  dispensait  la  louange  aux  vainqueurs  présents  et  a 
ceux  qui  les  avaient  précédés. 

Sa  rudesse  le  fit  mettre  quelquefois  au-dessous  de  Corinne^ 
dont  le  vers  mélodieux  flattait  Toreille;  il  en  était,  et  dans  ce 
nombre  on  comptait  le  roi  Gélon,  qui  lui  préféraient  Baccbilide 
pour  sa  douceur  ;  mais  ceux  qui  se  plaisaient  à  rattacher  le 
présent  aux  anciens  souvenirs,  et  à  conserver  vivantes  les  tradi- 
tions prêtes  à  s'éteindre,  recherchaient  plus  en  lui  la  hardiesse 
que  l'ordre ,  et  voulaient  être  secoués,  non  chatouillés  agréable- 
ment; ils  aimaient  donc,  dans  ses  chants,  la  nouveauté  des  pen- 
sées, le  luxe  des  paroles,  la  gravité  des  sentences,  réclat  dont 
il  revêt  les  choses  les  plus  communes,  et  Taudace  avec  laquelle  il 
s'élève  parfois  jusqu*à  la  hauteur  des  poèmes  tragiques,  jusqu'à 
l'abondance  épique  d'Homère. 

Pindare  nous  peint  les  principaux  personnages  de  la  Grèce  et  de 
la  Sicile  égayant  les  loisirs  de  la  paix  par  des  fêtes ,  des  courses  de 
chevaux  et  de  chars,  des  banquets  d'amis,  sans  que  jamais  y  man- 
quât la  présence  du  poète.  Si  on  lui  adresse  le  reproche  de  ne  pas 
avoir  accordé  un  mot  d'éloge  aux  vainqueurs  de  Marathon  et  de 
Salamine,  tandis  qu'il  prodiguait  largement  les  louanges  à  des 
athlètes,  à  des  coureurs,  à  des  hôtes  courtois,  loin  de  nous  de  cher- 
cher à  l'en  disculper  ;  mais  quelles  fortes  émotions  devaient  éprou- 
ver les  Grecs  rassemblés  àDelphes,à  Olympie  ou  sur  l'isthme,  alors 
qu'au  milieu  des  solennités  nationales,  au  son  d'une  musique  ani- 
mée, on  entendait  rappeler  Égine ,  île  dorique  très-hospita- 
lière, et  toujours  cultivant  la  justice  ; 'DeX^hes ,  Vombilie  de 
la  terre;  Sàïàmine,  puissante  à  former  un  homme  belliqueux  ; 
Athènes,  avec  ses  femmes  au  sein  arrondi,  Athènes  ,  glorieuse 
par  la  race  des  Alcméonides  aux  vastes  possessions  ;  Villustre 
Syracuse  ;  \a  fertile  Sicile  aiu€  riches  et  nobles  cités^  auxquelles 
le  fils  de  Saturne  donne  un  peuple  guerrier^  qui  se  souvient 
des  armes  de  cuivre  souvent  parées  des  feuilles  de  C  olivier  olynh 
pique  (1)  1  En  entendant  ainsi  célébrer  les  exploits  les  uns  des  au- 

(1)  Néméenne ,  m ,  etc.  —  Pythienne,  VII-VIIMX. 
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très,  et  en  les  chantant  à  leur  toar  sur  les  rives  da  fleuve  natal, 
les  peuples  se  réunissaient  dans  une  même  affection  pour  la  pa- 
trie commune ,  et  partout  se  répandait  une  moralité  bien  supé- 
rieure à  celle  des  préceptes  froidement  dictés  par  les  autres 
poètes. 

Au  nombre  des  principaux  caractères  de  la  civilisation  grecque, 
on  remarque  le  goût  dominant  des  spectacles,  et  le  penchant  à  con- 
vertir en  récréations  intellectuelles  les  plaisirs  sociaux.  Les  Grecs 
ont  élevé  le  théâtre  à  une  telle  hauteur,  que,  pour  le  comprendre, 
il  faut  oublier  tout  à  fait  la  nullité  fastueuse  des  nôtres,  où,  sans  au- 
tre motif  que  d'échapper  à  l'ennui,  un  petit  nombre  de  personnes, 
renfermées  chaque  soir  entre  quatre  murs ,  s'amusent  à  admirer 
des  beautés  de  convention.  Les  théâtres  grecs  étaient  découverts, 
afin  que  l'aspect  du  ciel  et  de  la  campagne  soutint  la  gaieté  des  fê- 
tes :  on  les  plaçait  dans  des  situations  agréables,  offrant  une  pers- 
pective spacieuse  (1),  assez  vastes  pour  contenir  et  les  citoyens  et 
les  étrangers  qui  y  accouraient  :  les  spectateurs,  assis  sur  des  gra- 
dins s'échelonnant  successivement,  voyaient  à  distance  les  acteurs, 
qui,  par  cette  raison,  étaient  obligés  d'exagérer  leurs  traits,  leur 
voix  et  leur  taille,  au  moyen  de  masques  et  de  cothurnes.  On  n'y 
étalait  point  de  décorations  en  toiles  peintes,  mais  on  y  disposait 
des  objets  réels.  La  pompe  en  était  telle,  qu'au  dire  de  Plutarque 
les  représentations  des  BacchanteSy  des  Phœniciennes^  à* Œdipe, 
d'Antigone,  de  Médée  et  à! Electre ,  coûtèrent  plus  que  toute  la 
guerre  des  Perses. 

Les  comédiens  étaient  très-honorés  en  Grèce ,  et  Ëubèle  osait 
dire  à  Denys  des  vérités  qu'il  n'eût  pas  endurées  d'un  autre.  Aris- 
todème  réconcilia  Philippe  avec  Athènes ,  quand  il  était  le  plus 
irrité  contre  elle  ;  ce  roi  ne  pouvait  se  passer  de  Néoptolème  et  de 
Satyre ,  et  il  sut  beaucoup  de  gré  aux  Athéniens  d'avoir  permis 
.  m'ils  comparussent  dans  ses  festins.  Satyre  demanda  pour  ré- 
'<^lbmpense  au  roi  de  Macédoine  les  filles  de  l'un  de  ses  amis,  faites 
prisonnières  dans  Olynthe,  et,  seul  parmi  les  Grecs,  il  s'intéressa 
aux  malheurs  des  Phocidièns,  doift  il  racheta  un  grand  nombre. 
Golus  se  vantait  d'avoir  gagné  un  talent  en  deux  soirées ,  et  l'on 
sait  que  quinze  talents  étaient,  à  Athènes,  une  fortune  considé- 
rable. Les  auteurs  remplissaient  eux-mêmes  un  rôle  dans  leurs 

(i)  Le  théâtre  de  Taormine  a  pour  fond  le  mont  Etna. 
^         T.    lU  19 
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compositions.  Mais  il  faut  songer  avant  tont  que  le  principal  bot 
des  représentations  scéniques  était  l'unité  d'impression,  de  sorte 
que  tout  y  était  subordonné  au  poëte,  décorations,  muaque,  ac- 
teurs. 

L'art  dramatique  a  dû  commencer  en  Grèce ,  comme  ailleurs* 
par  de  faibles  essais  ;  on  veut  même  que  le  bouc  (xpérfoc),  que  Ton 
sacrifiait  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  ait  donné  son  nom  aux  tragé- 
dieSy  qui  n'étaient  d'abord  que  des  odes  composées  par  Épigène  de 
Sicyone,  sur  les  aventures  de  Baccbus,  d'Ariane  ^^d'Adraste,  et 
chantées  par  tout  le  peuple ,  ou  par  des  chœurs  nombreux.  Les 
drames  grecs  ne  perdirent  jamais  l'empreinte  de  cette  origine  po- 
pulaire. Mais,  selon  nous,  la  tragédie  dut  aux  solennités  des  mys- 
tères une  origine  plus  élevée  et  plus  religieuse.  Les  chants  des 
chœurs ,  la  pompe  des  processions ,  l'Imitation  d'une  existence 
sauvage  faisant  place  à  la  vie  sociale ,  les  représentations  des 
exploits  de  personnages  illustres  qui  ,  les  premiers,  enseignè- 
rent l'agriculture  et  civilisèrent  les  hommes,  avaient  déjà  quel* 
que  chose  de  théâtral,  comme  nos  mystères  du  moyen  âge. 
La  muse  grecque  osa  mettre  librement  son  pied  chaussé  du  co- 
thurne hors  de  l'enceinte  sacrée;  mais  elle  conserva  toujours  le 
caractère  religieux,  de  même  que  les  plus  anciennes  productions 
de  la  Chine  et  de  l'Inde,  que  l'on  récite  encore  sur  des  théâtres 
construits  à  côté  des  pagodes. 

De  là  l'accusation  de  profanation  dirigée  contre  Eschyle, 
comme  s'il  eût  divulgué  les  pompes  secrètes  des  mystères;  de  là» 
pour  ses  successeurs,  la  nécessité  de  traiter  des  sujets  plus  vul- 
gaires. 

Du  temps  de  Solon,  Thespis  adjoignit  au  chœur  un  personnage 
*  jouant  un  rôle  ;  on  en  ajouta  ensuite  deux,  puis  trois.  Phr3michQ8 
mérite  d'être  cité  avec  honneur  pour  avoir  introduit  le  premier 
les  femmes  sur  la  scène ,  et  traité  un  sujet  à  la  fois  historique  et 
récent  :  il  fit  en  effet  représenter,  aux  frais  de  Thémistocle,  la  priA^ 
de  Milet'd'une  manière  si  touchante,  que  les  Grecs  le  condamnè- 
rent à  une  amende  de  mille  drachmes,  soit  par  un  sens  exquis  de 
l'art,  qui  repoussait  du  théâtre  les  événements  trop  récents,  sdt 
par  remords  de  ne  pas  avoir  secouru  cette  ville.  Cherile  donna 
le  costume  aux  acteurs,  et  le  premier  théâtre  fut  construit  pour 
ses  drames, 
^^y*^*        Eschyle  dépassa  de  bien  loin  ces  essais  imparfaits;  sa  muse  fiit 


LITTÉRATIflE  filBCfinr.  9M 

F  amour  ds  Ut  patrie.  Aa  moment  où  rindépendance  de  la  Grèce 
était  menacée,  il  combattit ,  pour  la  défendre,  à  Marathon  et  à 
Salamine,  pniâ  il  ccMInua  sa  tâche,  en  stimulant d*nn  nouvel  ai- 
gvUkm  le  courage  national.  Dans  la  tragédie  des  Perses,  que  le 
sophiste  Gorgias  disait  inspirée  plutôt  par  Mars  que  parBacchoa^- 
dieuj^teeteur  des  poètes  tragiques,  il  saisit  le  moment  héroïque  du 
pays.  Smi  sujet  réunissait  le  double  mérite  de  la  vérité  et  de  Taetua- 
Béy  car  la  guerre  commencée  alors  ne  devait  finir  qu*avec  Alexan- 
dre le  Grand;  il  avait  ainsi  bien  plus  d'influence  sur  les  opinions 
ftsur  la  politique  que  les  exploits  de^  demi-dieux.  Eschyle  y  met 
m  «^position  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle  et  l'esprit  pu- 
blie >  avec  l'obéissance  aveugle  d'une  multitude  livrée  au  caprice 
d'un  homme  dont  la  grandeur  consiste  dans  l'avilissement  de  ses 
lenblables.  La  tragédie  de  l'avenir,  quand  elle  aura  compris  sa 
missiony  devra  avoir  pour  but  unique  d'ennoblir  les  passions  hu- 
maines; d'éteindre  les  haines  et  la  soif  de  vengeance;  de  repré- 
senter la  turpitude  du  vice  ;  de  montrer  les  consolations  et  les  ré- 
eompenses  qui  attendent  la  vertu  malheureuse.  L'art  antique  ne 
pouvait  s'élever  à  la  hauteur  de  cette  morale;  aussi,  presque  tous 
les  drames  qu'il  a  inspirés,  y  compris  le  plus  grandncmibre  des  ou- 
▼fi|;o  modernes,  déterminent  un  sentiment  de  réaction.  Tel  est 
l'eftt  des  tragédies  d'Eschyle,  qui  tendent  à  exciter  chez  les  Grecs 
^nie  émotion  de  joie  à  la  vue  des  souffrances  d'une  nation  en- 
nemie. Quel  sourire  d'orgueil  devait  éclore  sur  les  lèvres  des 
Afténiens,  en  voyant  Tennemi  de  leur  liberté  prendre  la  fuite 
'Utà  autre  arme  que  son  carquois,  et  l'ombre  de  Darius  recom* 
'^der  aux  siens  de  ne  plus  attaquer  la  Grèce,  et  Athènes  surtout! 
Quant  à  la  forme^  Eschyle  eut,  pour  se  diriger,  l'épopée  ionique 
^  la  poésie  lyrique  des  Dorieos.  Il  ajouta  un  second  acteur  à  celui 
9'avait  introduit  Phryniehus,  et  le  fit  dialoguer  avec  le  chœur  : 
''  donna  à  la  tragédie  une  scène  régulière ,  des  costumes  et  des  dé* 
^^  convenables,  des  procédés  mécaniques;  tout  ce  qui  pouvait 
®*filà  mériter  l'attention  du  peuple  le  plus  cultivé,  lorsqu'il  se 
'^^issait  dans  Athènes  entre  la  fin  de  mars  et  le  comm^cement 
^^Vril,  pour  célébrer  les  Dionysiaques.  Il  peignit  l'homme  dans 
**  tbrmes  les  plus  gigantesques,  quand,  par  une  fbrce  supérieure 
^^tiévîtable ,  il  est  plongé  du  sommet  des  grandeurs  dans  l'abime 
.    la  misère  :  c'est  dans  cette  doctrine  sévère  de  la  fatalité  qu'Es- 
^yie  puise  rintérétde  ses  drames.  Afin  d'en  rendre  l'impression 

19- 
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plus  profonde,  il  alla  chercher  ses  sujets  dans  les  traditions  les  plus 
reculées,  parmi  ces  mythes  révélateurs  des  sublimes  vérités  pri- 
mitives ,  qu'il  avait  appris  dans  l'école  dePythagore(l).  D  y 
trouva  Prométhée,  symbole  de  Thumanité,  ravisseur  du  feu  cé- 
leste, civilisateur  des  hommes ,  puni  du  bien  dont  il  fut  l'auteur, 
et  délivré  par  la  force,  et  il  le  prit  pour  le  héros  d'une  de  ses  tra- 
gédies. Les  pédants  doivent  la  trouver  bien  mesquine,  car  elle  se 
poursuit  en  lamentations  perpétuelles  du  héros  ou  des  divinités 
qui  y  figurent;  mais  elle  offre  aux  esprits  qui  savent  voir,  un  em- 
blème grandiose  de  l'homme  qui  faillit,  souffre  et  se  relève,  ou  du 
génie  affligé  parce  qu'il  est  grand ,  parce  qu'il  ne  sait  pas  plier 
sous  la  loi  de  Jupiter,  c'est-à-dire  sous  l'empire  de  la  force  insea- 
sée,  et  qu'il  aime  plus  la  race  humaine  que  lui-même  (2). 

Dans  les  autres  tragédies,  il  cherche  aussi  à  inspirer  des  senti* 
ments  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  aux  circonstances  publi- 
ques ;  en  montrant  l'importance  de  la  victoire  athénienne,  il  vent 
convaincre  ses  spectateurs  que  la  liberté  ne  succombe  Jamais; 
que  la  vraie  grandeur  l'emporte  sur  la  force,  et  brille  dans  les 
revers;  que  les  tyrans  eux-mêmes  sont  soumis  à  un  pou](Qir  in- 
vincible, celui  du  destin.  Il  met  en  relief,  dans  les  Suppliantes^ 
les  liens  sacrés  des  peuples  et  de  la  religion.  Sa  pensée  domi- 
nante, dans  les  Sept  devant  Thèbes,  est  celle  de  la  république  et 
de  la  religion,  mises  en  péril  par  l'étranger  Capanée.  Dans  Œdipe 
même,  ce  ne  sont  pas  des  infortunes  privées  qu'il  nous  montre,  mais 
bien  le  péril  de  la  cité  et  l'assistance  des  dieux,  et  Eschyle  termine 
sa  tragédie  des  Perses  par  le  chant  de  joie  du  peuple,  délivré  de  l'in- 
vasion. Dans  Agamemnon^  il  fait  voir  au  peuple^  enivré  de  ses 
triomphes,  les  conséquences  de  l'orgueil,  et  le  chœur  oppose  une 
résistance  aux  menaces  d'Égysthe.  Dans  les  ChoëphoreSy  le  joste 
triomphe  du  méchant  ;  la  légitimité,  de  l'usurpation  ;  la  volontédf- 
vine,  de  l'audace  humaine.  Dans  les  Euménides  surtout,  il  met  les 

(1)  Veniat  JSschylus,  sed  etiam  Pythagoreus,  Cicéron,  Tusc^  II,  9. 

(2)  Ou  s'étonne  de  trouver  dans  lés;  ouvrages  d'un  écrivain  aussi  modéré  et 
d'un  goût  aussi  judicieux  que  M.  Yillemain,  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  ^ 
ne  parle  pas  du  Prométhée,  pièce  monstrueuse,  où  Ton  voit  arriver  l'OcésB 
qui  vole,  porté  sur  un  animal  ailé,  et  d'autres  folles  poétiques  de  l'imaginatioo 
grecque.»  {Cours  de  littérature  françaiseyWl^  part.,  V*  leçon.)  Monstrueux 
folies ,  parce  que  cela  s'écarte  des  convenances  pompeuses  que  les  imitateurs 
grecs  prétendent  imposer  à  leurs  modèles. 
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décisions  de  la  justice  dans  la  main  des  dieux,  environnant  Taréo- 
iwge  d'une  solennité  religieuse,  et  consacrant  les  institutions ,  les 
létes,  les  usages  de  la  patrie.  De  même  que  les  plus  grands  hommes 
d'Athènes,  Eschyle  opposa  à  l'esprit  novateur  du  peuple  ratta- 
chement aux  choses  anciennes  :  invité  à  refaire  le  Pœan  de  Tyn* 
nicusy  par  lequel  s'ouvraient  les  jeux,  il  répondit  :  Cet  hymne 
est  excellent ,  et  je  craindrais^  sifen  composais  un  nouveau^ 
qu'il  ne  lui  arrivât  comme  aux  nouvelles  statues  comparées  aux 
anciennes  :  car  celles-ci,  dans  leur  simplicité  grossière ,  sont 
tenues  pour  divines,  tandis  que  les  autres ^  faites  avec  plus 
i^arty  sont  admirées^  mais  sans  que  personne  y  relrouve  la  di- 
vinité. 

Semblable  au  Dante,  Eschyle  est  aussi  inculte  dans  son  style 
que  sublime  dans  ses  idées.  Comme  lui,  il  est  très-sobre  d'inci- 
dents; mais  ceux  qu'il  amène  sont  les  plus  propres  à  causer  une 
impression  profonde.  Comme  lui,  il  fait  abus  des  métaphores,  il 
exagère  les  images,  est  plus  grave  que  correct,  plus  sublime 
que  beau. 

Du  reste,  il  ignorait  les  mœurs  étrangères;  aussi,  dans  ^^ 
Perses ,  il  fait  adorer  les  dieux  aux  sujets  du  grand  roi  ^  il  montre 
leurs  femmes  s'exposant  publiquement  aux  regards,  il  met  en 
usage  parmi  eux  les  formes  représentatives,  au  lieu  de  la  mo- 
narchie despotique  ;  en  général ,  il  cherche  plutôt  à  inspirer  la 
terreur  que  la  pitié.  Il  fait  bien  sans  le  savoir,  disait  de  lui 
Sophocle;  et  ces  paroles  indiquaient  que  ce  nouveau  poète  tra- 
gique unirait  l'art  au  sentiment  naturel. 

Après  la  bataille  de  Salamîne,  Sophocle  fut,  à  cause  de  sa 
beauté,  choisi  pour  chanter  le  Paean  dans  le  chœur  des  jeunes 
gens ,  et  pour  danser  autour  du  trophée  de  la  victoire  :  il  com- 
manda, dans  l'armée,  sous  Périclès  et  sous  Thucydide  ;  il  fut  enfin 
prêtre ,  et  comblé  de  toutes  les  bénédictions  que  peuvent  procu- 
rer la  sérénité  de  l'âme,  l'estime  publique  et  la  satisfaction  d'avoir 
fût  le  bien.  Seulement,  dans  sa  grande  vieillesse,  il  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  accusé  d'imbécillité  par  un  fils  ingrat;  mais 
il  se  disculpa  glorieusement  en  lisant  son  Œdipe  à  Colone , 
comme  Eschyle ,  accusé  d'avoir  violé  les  mystères,  s'était  fait 
absoudre  en  découvrant  les  blessures  qu'il  avait  reçues  à  Sala- 
mine.  Vingt  fois  Sophocle  obtint  le  premier  prix  dans  les  con- 
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cours  des  Jeux  (l) ,  plus  souvent  le  second.  Il  assimila  la  tragéiie 
à  la  suavité  de  son  propre  caractère,  et  aux  nouvelles  habitudes 
aimables  et  polies  des  contemporains  de  Périclès.  Autant  Ësdiyle 
s'élève  par  le  sublime  ,  autant  Sophocle  est  admirable  par  la  no- 
blesse ;  on  croirait  voir  en  lui  le  représentant  de  la  majestueuse 
sécurité  de  sa  patrie,  qui,  la  lutte  cessée,  se  repose  sur  des 
lauriers.  Il  plaisait  plus  qu'Eschyle,  précisément  parce  quil 
s'élevait  moins  à  cette  sublimité  qui  n'est  pas  accessible  aux  es- 
prits vulgaires.  Il  représentait  des  êtres  réels ,  et  non  imagi- 
naires ;  son  intrigue  était  mieux  développée^  son  style  plus  doux. 
Ainsi  Pétrarque  a  plus  de  lecteurs  que  Dante ,  Racine  plus  que 
Corneille. 

Il  composa  cent  trente  tragédies,  desquelles  il  ne  nous  en 
reste  que  sept,  mais  des  plus  parfaites,  et  dont  l'examen  réfléchi 
peut  mieux  que  toute  autre  composition  poétique  révéler  le  senti- 
ment des  beaux-arts  dans  la  Grèce.  Son  vers  est  poli ,  élégant  et 
travaillé  avec  soin ,  tel  qu'il  convenait  à  son  siècle  ;  la  locution 
attique  s'y  manifeste  avec  plus  de  facilité  et  de  souplesse,  comme 

(1)  U  concourut  la  première  fois  avec  Eschyle,  par  le  drame  intitulé  Trif- 
iolèmey  appartenant  au  genre  de  pièces  appelées  satyriques,  à  cause  des  ai- 
tyres  qui,  avec  les  nymphes,  les  cyclopes  et  génies  de  cet  ordre,  formaient  le 
chœur.  Ces  compositions,  antérieures  peut-être  à  la  tragédie  et  à  la  comédie 
véritables,  appartenaient  à  la  dernière  par  le  style  et  par  les  situations,  et  à 
l'autre  par  le  genre  des  personnages.  C'étaient,  en  effet,  des  divinités,  des 
demi-dieux ,  des  héros;  mais  ils  figuraient  dans  des  scènes  champêtres  et  dans 
des  aventures  simples,  entremêlées  de  danses  et  de  spectacles  riants,  au  milpai 
de  forêts ,  de  grottes,  de  fontaines  et  autres  décorations  du  même  genre.  Il  ne 
nous  reste  d'autre  exemple  de  ces  pièces  que  le  Cyclope  d'Euripide.  Sophocle 
avait  composé  aussi  plusieurs  de  ces  pièces  satyriques^  mais  toutes  ont  péri  :  le 
Triptolème  est  surtout  à  regretter,  parce  qu'il  nous  eût  expliqué  peut-être  tes 
relations  entre  la  Grèce  et  l'Italie.  Le  héros  y  recevait  de  Cérès  le  char  noagiqiie 
pour  passer  dans  la  péninsule,  et  en  même  temps  des  renseignemepts  sur  l'Ita- 
lie, rOEnothrie,  la  Tyrrhénie,  la  Ligurie  (Denys  d'Halicamasse,  I).  D'antres 
étaient  mythologiques,  quelques-unes  plaisantes,  et,  autant  qu'il  peut  paraître 
par  leurs  titres ,  se  rapprochaient  du  sens  que  nous  donnons  au  mot  satyriqœ. 
Tels  devaient  être  le  itfowiMs ,  XExil  des  dietix,  les  Aloades,  pièces  rea- 
plies  de  traits  piquants  contre  les  institutions  dégénérées  d'Athènes.  Le  Ban- 
quet des  Grecs  à  Troie ,  où  il  était  fait  allusion  aux  querelles  des  généraux , 
était  du  même  genre  ;  comme  aussi  les  Amants  d* Achille ,  dont  les  scènes  re- 
présentaient, et  assez  peu  décemment,  les  minauderies  de  certains  galants  de 
ce  héros,  qui  passait  à  Scyjros  pour  une  jeune  fiUe. 
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1  Plntrigae  et  les  scènes  montrent  une  plus  grande  habileté. 
La  doQceur  et  les  beautés  naïves  de  son  style  lui  valurent  le  sur- 
nom d'Abeille  attique.  Il  est  certain  que  personne  ne  le  surpassa 
Jamais  dans  le  choix  exquis  des  expressions  et  des  tours  de 
phrases.  Si  ses  chœurs  ne  l'emportent  pas  sur  ceux  de  Pindare,  ils 
vont  du  moins  de  pair  avec  eux,  tant  pour  la  pensée  que  pour  la 
fiwrroe.  Il  ne  borna  pas,  comme  Eschyle,  son  public  aux  prêtres 
et  aux  patriciens  seulement  ;  il  y  admit  aussi  les  femmes.  Avec 
lui  la  religion  respire  la  sérénité ,  l'horreur  fait  place  à  l'émotion. 
Dne  fois  qu'il  a  choisi  son  modèle,  il  s'applique  à  le  rendre  idéal^ 
sans  prendre  pour  cela  lui  donner  la  perfection;  passionné, 
sans  pourtant  en  altécer  la  noblesse. 

Il  introduisit  un  troisième  personnage;  il  bannit  les  êtres  my- 
thologiques, quoiqu'il  se  tînt  constamment  aux  rois  et  aux  héros  : 
souvent  il  substitua  à  l'idée  du  destin,  prédominante  dans 
Eschyle,  celle  de  la  Providence.  Sachant  distinguer  les  différents 
langages  qui  conviennent  aux  divers  personnages,  il  conserve  à 
tous  la  dignité  réclamée  par  cet  idéal  qui  forme  le  but  de  l'art 
grec.  Sans  exagération  dans  Texpression  de  la  douleur,  sans  affé- 
terie dans  celle  des  sentiments  tendres,  combinant  mieux  les 
évén^nents,  distribuant  les  rôles  avec  plus  de  tact,  il  marche 
aa  dénoûment  avec  plus  de  sûreté. 

Désormais  il  ne  s'agit  plus  d'inspirer  l'horreur  de  la  domina- 
tion étrangère ,  mais  de  refréner  une  liberté  inconsidérée  :  on 
^rait  que  son  Âj(ix  console  les  grands  persécutés  dans  Athènes; 
•on  Antigone  avertit  les  hommes  de  ne  pas  vouloir  lutter  contre 
le  destin.  L'amour  d'Hémon  dans  Antigone  tient  à  des  senti- 
ments dont  la  délicatesse  otîre  quelques  points  de  ressemblance 
avec  ceux  des  temps  de  la  chevalerie  ;  D^anire,  dans  VHercule 
furieux^  a  déjà  de  la  modestie,  des  manières  polies^  et^  quoique 
jalouse,  elle  fait  accueil  à  sa  rivale,  par  égard  pour  son  époux. 
Dans  Thérée^  tragédie  qui  a  péri,  une  femme  déplore  la  condi- 
tion de  son  sexe  dans  ces  termes  ^  dictés  par  un  sentiment  plus 
délicat  que  chez  tout  autre  tragique  :  «^  Jeunes  filles^  rinsouciance 
«  nous  élève  dans  la  maison  paternelle,  nous  grandissons  au  mi- 
«  lieu  des  jouets;  devenues  nubiles,  nous  sommes  conduites  au 
«  milieu  d'étrangers,  loin  des  autels  domestiques;  une  nuit 
«  change  notre  existence  entière.  Il  ne  nous  reste  qu'|i  nous  rési- 
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itdripide.  Ceux-là  seuls,  qui  ne  sauraient  mesurer  la  grandeur  des  con- 
ceptions du  génie  grec,  pourront  mettre  Euripide  à  côté  des  pré- 
cédents, li  leur  sera  préféré  par  ceux  qui  sont  folâtres  de  la 
forme^  qui  ont  de  Toreille  et  manquent  de  cœur.  Eschyle  avait 
cherché  la  terreur,  Sophocle  la  commisération;  Euripide,  loin 
de  posséder  leur  élévation  magnanime  et  leur  sagesse  ordina* 
trice,  visa  au  pathétique;  mais,  pour  y  atteindre,  il  eut  recours 
à  des  moyens  qui  ne  furent  pas  toujours  nobles;  il  subordonna  le 
caractère  à  la  passion,  donna  aux  dieux  et  aux  héros  le  langage  des 
passions  vulgaires  ;  en  étudiant  le  vrai,  il  tomba  dans  le  vulgaire; 
il  peignit  les  hommes  ignoblement  vicieux  et  agissant  par  des  mo« 
ti£s  empreints  de  trivialité.  Aussi  Sophocle  disait-il  :  Tai  peint 
les  hommes  comme  ils  devraient  être,  Euripide  tels  qu'ils 
sont. 

Déjà  l'inspiration  avait  fait  place  à  Télégance,  et  le  goût  était 
asservi  à  des  règles.  Euripide  n*osa  se  fier  à  son  intelligence  vi- 
goureuse, à  son  imagination  brillante ,  à  son  sentiment  exquis; 
s'abandonnant  à  son  génie ,  il  voulut  que  Térudition ,  le  raison- 
nement, une  critique  minutieuse  fissent  chez  lui  violence  à  ces 
dons  précieux.  En  se  proposant  Tart  pour  but,  il  marche  d'un 
pas  inégal  entre  de  grandes  beautés  et  des  expédients  mesquins, 
se  montre  plus  souvent  rhéteur  que  poëte ,  porte  sur  la  scène 
les  habitudes  de  Técole  et  du  forum.  Les  discussions  légales  re- 
viennent dans  VHécuhe ,  mais  bien  autres  que  celles  des  Eumé- 
nides,  VOreste  est  un  procès  dans  toutes  les  formes  :  Ulysse  tord 
en  sophiste  le  sens  des  paroles.  Euripide  introduisit  le  prologue, 
ressource  malheureuse  pour  informer  le  spectateur  des  événe- 
ments qui  ont  précédé  Faction,  au  lieu  de  l'en  instruire  par  l'action 
elle-même.  Dans  ses  plans,  les  faits  particuliers  se  présentent  en 
première  ligne,  au  détriment  de  ceux  d'un  intérêt  général  :  leur 
peu  de  vigueur  est  secondée  par  la  mollesse  de  la  poésie  et  par  un 
style  énervé.  Au  lieu  de  gourmander  ses  contemporains  et  d'exal- 
ter les  sentiments  nobles ,  Euripide  se  fait  le  panégyriste  de  son 
époque. 

Or,  c'était  le  temps  où  les  sophistes  se  complaisaient  dans  les 
disputes ,  confondaient  les  idées  morales ,  et  s'acheminaient  au 
scepticisme.  Euripide ,  sacrifiant  à  ces  idoles ,  fait  grand  étalage 
de  sentences  qui,  souvent  immorales,  devaient  produire  le  plus 
mauvais  résultat  sur  un  peuple  que  les  beaux-arts  impressioi- 
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Baient  si  vivement  (l).  Mais  ii  est  juste  de  dire  qu'il  atteint  par- 
fois^ dans  la  peinture  des  grandes  infortunes,  la  véritable  l)eauté 
morale  :  si  d*ailleurs  il  n'avait  eu  des  qualités  réelles,  il  n'aurait 
pas  fait  les  délices  de  Racine ,  et  les  Athéniens  n'auraient  pas  dé- 
posé ses  ouvrages  dans  les  archives  publiques,  avec  ceux  d'Eschyle 
et  de  Sophocle,  en  établissant  un  gardien  pour  leur  conservation. 

Une  pareille  mesure  nous  montre  quelle  importance  les  Grecs 
attribuaient  à  la  tragédie.  Elle  était  l'objet  d'un  concours  dans 
les  solennités  de  Bacchus;  chaque  compositeur  devait  présenter 
trois  tragédies  et  un  drame  satyrique,  c'est-à-dire,  pastoral,  afin 
d'effacer  par  le  rire  l'impression  mélancolique.  Elles  ne  se  répé- 
*  taient  pas,  comme  ou  le  fait  parmi  nous,  à  moins  que  l'auteur  n'y 
eût  apporté  de  grands  changements,  et  après  baucoup  de  temps. 
De  là  l'étonnante  fécondité  des  anciens  poètes  dramatiques.  Bien 
qu'ils  fussent  presque  tous  des  hommes  d'État  et  de  guerre,  il  en 
est  peu  parmi  ceux  que  nous  connaissons  qui  aient  laissé  moins 
de  soixante  pièces  de  théâtre;  quelques-uns  en  ont  composé  plus 
de  cent  vingt;  mais  il  ne  nous  en  reste  que  sept  sur  les  cent 
trente  de  Sophocle  ;  dix-neuf  des  soixante-cinq  d'Euripide,  et  sept 
d'Eschyle.  L'auteur  devait  former  sa  troupe,  instruire  en  tout 
les  acteurs  et  les  chœurs. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici-  que  tous  les  auteurs  tragiques 
grecs  sont  Athéniens  ;  car  les  fragments  du  Dorien  Épicharme 
méritent  à  peine  l'attention.  Eschyle  dut  aller  finir  ses  jours  près 
«THiéron  de  Syracuse,  Sophocle  près  du  Macédonien  Archélatis  ; 
Euripide  eut  à  endurer  une  guerre  très-vive  de  la  part  d'Aristo- 
phane; mais  malgré  ces  persécutions  la  ville  de  Minerve  semblait 
être  la  patrie  naturelle  du  génie. 

'  Tout  était  idéal  dans  la  tragédie  :  l'acteur  adoptait  des  poses 
et  des  gestes  héroïques,  de  même  que  le  poète  choisissait  ses  ca- 
ractères, non  en  dehors,  mais  au-dessus  de  l'humanité.  Le  thème 


,  (1)  «  Servons  les  dieux ,  quels  quMls  soient.  »  Oreste.  «  S'il  faut  violer  la 
Justice,  viole-la  pour  régner,  observe-la  dans  le  reste.  »  C'était  Taxiome  favori 
de  J.  César.  «  La  bouche  jura ,  mais  le  cœur  ne  promit  rien.  »  Platon  fait  très- 
probablement  allusion  à  Euripide  lorsqu'il  se  plaint  de  ce  que  «  les  poètes  tra- 
giques abandonnent  les  hommes  à  la  fougue  des  passions,  et  les  amollissent  en 
fiiisant  éclater  les  héros  en  plaintes  exagérées.  »  Euripide  porte  aux  femmes 
nue  haine  particulière,  ce  qui  Tentralne  à  ces  trivialités  que  de  nos  jours  le 
Tolgaire  applaudit  encore  chez  nous  sur  certains  théâtres. 
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ordinaire  était  la  lutte  entre  la  liberté  morale  et  le  destin  »  pni»* 
sance  inflexible,  devant  laquelle  les  dieux  eux-roémes  inclinaient 
leur  front.  La  croyance  asiatique  en  cette  divinité  suprême  ne 
permet  pas  d'accuser  les  dieux  d'iDju^ice ,  même  quand  ils  acca- 
blent rbomme  de  bien  en  faveur  du  méchant ,  et  Ton  croirait  que 
les  poètes  tragiques  furent  d'accord  pour  prémunir  l'esprit  contre 
l'instabilité  des  choses  humaines.  UAgamemnon  d'Eschyle  s'éerie 
en  entrant  dans  son  palais  :  Honorez-moi  comme  homme  y  non  . 
comme  dieu.  Le  premier  don  des  dieux  est  la  modération; ne 
proclamez  heureux  que  celui  qui  a  terminé  ses  jours  dans  une 
tranquille  prospérité.  Les  Trachiniennes  de  Sophocle  s'ouvrait 
par  ces  paroles  de  Déjanire  :  On  a  toujours  dit  qu'on  ne  pouvait 
juger  du  bien  ou  du  mal  de  notre  vie^  tant  qu'on  n'en  avait  pas 
atteint  le  terme  fatal.  Dans  Euripide,  Andromaque  s'écrie  :  On  m 
devrait  jamais  appeler  personne  heureux  avant  la  fin  de  su 
jours  ;  et  dans  l' Œdipe  de  Sophocle ,  ces  mots  sont  adressés  aux 
spectateurs  :  Après  tant  de  grandeurs ,  voyez  en  quel  abime 
Œdipe  fut  précipité.  Apprenez  ,  aveugles  morteU,  à  tourner 
vos  regards  vers  le  dernier  jour  de  la  vie ,  et  à  n'appeler  A«- 
reux  que  celui  qui  est  arrivé  au  terme.  Mais  il  semble  que  le 
sentiment  exquis  du  beau  fit  exclure  de  la  tragédie  grecque,  avee 
tout  sujet  se  rapprochant  trop  de  nbtre  condition  ordinaire ,  les 
malheurs  dont  chacun  pouvait  être  la  proie;  elle  s'arrêta  plus 
volontiers  sur  les  dieux  et  sur  les  héros. 

L'élément  populaire  se  manifestait  plus  particulièrement  dans 
le  chœur,  caractère  véritable  du  di*ame  athénien.  Le  chœut,  re- 
présentant les  assemblées  publiques,  exerce  sa  suprématie  sur  les 
plus  hauts  personnages,  juge,  blâme,  conseille,  loue,  en  même 
temps  que,  par  l'expression  lyrique,  il  modère  les  émotions  violen- 
tes résultant  des  événements  tragiques,  et  se  conserve  arbitre  im- 
partial  des  actions  bonnes  ou  mauvaises,  au  milieu  delà  lutte  ar^ 
dente  des  passions  théâtrales.  Le  théâtre  moderne  aura  fait  un 
graâd  pas  quand  il  aura  osé  reproduire  le  chœur,  comme  repré- 
sentant cette  foule  à  laquelle  on  ne  fait  guère  attention,  mais  qui 
gouffre  ou  jouit  de  la  folie  ou  de  l'héroïsme  de  ses  maîtres,  et  qài 
prononce  toujours  avec  justice  sur  les  grands  événements. 

Bien  que  d'autres  poètes  tragiques  aient  succédé  à  Euripide, 
la  décadence  commença  avec  lui,  et  marcha  ensuite  à  grands 
pas. 
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Le  règne  de  la  comédie  n'eut  pas  une  plus  longue  durée  ;  elle  comédie, 
finit,  non  d'inanition,  mais  de  mort  violente.  Grande  est  l'erreur 
de  ceux  qui  la  voient  se  perfectionnant  successivement  (l),  et  la 
classent  en  antique ,  en  moyenne  et  en  nouvelle ,  quand  la  pre- 
mière seule  est  vraiment  originale  et  poétique,  les  autres  n'étant 
que  des  redites  et  des  transformations.  Si  la  démocratie  se  laisse 
apercevoir  dans  la  tragédie  grecque,  elle  domine  et  régit  despo- 
tiquement  la  comédie,  qu'elle  entraîne  à  imiter  jusqu'à  ses  excès. 
A  la  fatalité,  machine  principale  de  la  tragédie,  la  comédie  subs- 
titue les  caprices  du  hasard;  au  sublime  le  ridicule,  en  faisant 
surtout  prévaloir  les  appétits  grossiers.  Elle  fut,  dans  le  principe, 
une  véritable  parodie  du  poème  tragique,  empruntant  de  même 
ses  sujets  aux  dieux  et  aux  héros ,  qu'elle  représentait  avec  les 
mêmes  décorations  et  la  même  majesté ,  ce  qui ,  par  le  contraste 
des  paroles ,  ajoutait  encore  au  ridicule  :  les  masques  y  étaient 
d'une  exagération  forcée  ;  le  chœur  parlait  souvent  au  nom  de 
l'auteur  (parabase)^  ce  qui  montre  combien  il  y  a  de  conven- 
tionnel dans  les  plaisirs  de  l'esprit. 

La  comédie  apparut  d'abord  (560?)  errante,  sur  des  chariots, 
avec  Susarion ,  pour  divertir  grossièrement  le  peuple.  Gratès  en  noo. 
Grèce,  Épicharme  en  Sicile,  lui  donnèrent  ensuite  (500)  une 
fS(Mrme  plus  régulière;  le  dernier  se  plaisait  surtout  à  plaisanter 
sur  les  dieux  et  les  héros.  Il  traitait  les  questions  politiques ,  en 
les  développant  dans  des  catastrophes  bien  combinées,  en  mê- 
lant au  dialogue  d'anciens  proverbes  et  des  sentences  pythago- 
riciennes ,  eu  composant  cet  amalgame  de  gai  et  de  sérieux, 
aussi  prisé  que  rare  de  nos  jours. 

Aristophane^  qui  surpassa  tous  ses  prédécesseurs,  et  le  seul  ^^Sgjî^^i 
dont  les  œuvres  nous  soient  restées ,  florit  alors  que  la  liberté  ArisiopSane 
athénienne  s'élançait  plus  effrénée,  et  fit  de  la  scène  une  véri- 
table tribune.  L'amour  à  Athènes  n'était  que  la  volupté ,  la  mo- 
rale qu'une  spéculation  de  sophistes ,  changeant  avec  les  diffé- 
rentes écoles.  Les  intrigues  privées  perdaient  de  leur  importance 
à  côté  des  intérêts  publics  :  la  comédie  devait  donc,  par  nécessité, 
se  faire  politique ,  et  devenir  l'antagoniste  des  orateurs  publics. 
On  entendit,  en  effet,  Aristophane  reprocher  au  peuple  souverain 
jpes  vices,  ses  crimes,  ses  faiblesses  ;  lui  dénoncer  les  dém^goguçs 

(1)  Plutarqae,  Barthélémy ,  Blair,  et  saitoat  Vottaks.' 
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dangereux;  conseiller  la  paix  au  milieu  des  guerres  intestines 
qui  ruinaient  la  Grèce  ;  opposer  le  sens  commun  aux  arguties  des 
sophistes,  et  recommander  la  sévérité  de  l'ancien  patriotisme.  Il 
est  difficile  qu'un  esprit  doué  du  dangereux  talent  de  faire  rire 
n'en  abuse  pas ,  et  Aristophane  en  abusa  pour  se  conformer  au 
goût  de  la  plèbe  y  pour  mordre  ses  ennemis  personnels ,  et  pour 
attaquer  même  la  vertu,  comme  il  le  fit  à  l'égard  de  Socrate;  il 
alla  Jusqu'à  tourner  les  dieux  en  ridicule ,  et  descendit  à  des 
plaisanteries,  à  des  scènes  licencieuses^  qui  n'étaient  que  trop  en 
rapport  avec  la  religion  et  la  morale  des  Grecs.  De  semblables 
erreui*s  étaient  d'ailleurs  secondées  par  le  peu  de  souci  que  l'on 
prenait  des  femmes ,  auxquelles  les  temps  modernes  sont  rede- 
vables du  sentiment  des  convenances  dans  les  actions  et  dans  les 
paroles.  L'impudicité  sans  voile  de  ses  comédies  et  des  drames 
satyriques  ferait  même  croire  volontiers  que  le  beau  sexe  n'assis- 
tait pas  à  leur  représentation.  Son  goût  est  exquis ,  son  art  ini- 
mitable,  son  trait  vif  et  piquant ,  ses  néologismes  ,  ses  change- 
ments de  ton  d'une  hardiesse  très-heureuse;  mais  ce  qui  excite 
le  plus  l'étonnement ,  c'est  l'instruction ,  la  finesse,  les  connais- 
sances pratiques  qu'il  suppose  dans  son  auditoire. 

Parmi  ses  comédies  (car  nous  continuons  à  considérer  les  au- 
teurs du  côté  social  ) ,  les  Nuées  appartiennent  à  la  philosophie, 
les  Grenouilles  à  la  critique ,  les  autres  à  la  politique.  Dans  la 
première ,  il  censure  l'éducation  molle  et  verbeuse ,  la  manie  de 
tout  apprendre,  de  raisonner  sur  tout  :  ce  fut  pour  personnifier 
le  ridicule  des  sophistes  qu'il  fit  choix  de  Socrate,  à  son  avis  le 
plus  grand  de  tous  (1) ,  parce  qu'il  voulait  innover  dans  la  mo- 
rale et  dans  le  culte ,  crime  capital  aux  yeux  du  poëte  citoyen, 
pour  qui  le  culte  et  la  morale  formaient  la  base  des  institutions  et 
des  coutumes.  Aristophane  plaisante  à  ses  dépens,  en  lui  faisant 
donner  des  explications  étranges  des  mythes ,  adorer  les  nuées  et 
le  brouillard,  en  même  temps  qu'il  montre  dans  Strepsiade,  rustre 
plein  de  naturel ,  combien  les  croyances  populaires  sont  profi- 
tables aux  mœurs  et  au  bien  de  la  république.  Ce  dernier,  ruiné 
par  le  faste  de  son  fils,  dont  il  cherchrà  ne  pas  payer  les  créan- 

(1)  Que  ceux  qui  s'étonnent  qu'Aristophane  ait  pris  pour  un  sopliiste  Socrate, 
qui  faisait  la  guerre  aux  sophistes ,  se  rappellent  ces  paroles  de  TÉmile  de 
Rousseau  :  Si  cette  facile  mort  rCeut  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate, 
avec  Umt  son  esprit ,  fût  autre  chose  qu'un  sophiste. 
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ciers  par  quelque  expédient  ingénieux,  renvoie  vers  le  philosophe 
Socrate ,  pour  qu'il  apprenne  de  lui  comment  éluder  leurs  récla- 
mations ;  Socrate  donne  au  jeune  homme  des  leçons  de  mau- 
vaise foi ,  d'extravagance,  d'impiété,  si  hien  que  le  fils  en  sait 
bientât  plus  que  son  père,  et  lui  démontre^  avec  les  arguments 
du  maître ,  qu'il  a  raison  d'être  un  débauché  (1). 

Les  Grenouilles  sont  dirigées  contre  le  mauvais  goût,  person- 
nifié dans  Euripide  défunt  :  il  y  contrefait  ceux  qui  s'extasient 
aux  grands  mots  emphatiques ,  disant  trop  ou  ne  signifiant  rien, 
et  qui,  au  lieu  de  suivre  le  goût  sûr  du  petit  nombre  des  connais- 
seurs judicieux  ,  préfèrent  l'avis  de  la  fouie,  toujours  prête  à  ad- 
mirer tout  ce  qui  est  apprêté.  Euripide,  sa  famille,  son  domestique 
et  ses  œuvres,  mis  dans  la  balance  des  juges  infernaux  avec  deux 
vers  d'Eschyle ,  ne  se  trouvent  pas  de  poids ,  et  le  vieux  poëte, 
revenu  au  monde  pour  améliorer  Athènes,  ne  veut  pas  que  son 
siège  dans  l'Elysée  soit  occupé  par  un  autre  que  par  Sophocle. 

La  première  comédie,  dans  laquelle  Aristophane  eut  le  courage 
de  se  montrer,  est  celle  des  Chevaliers^  attaque  violente  contre 
Cléon ,  démagogue  furieux ,  instigateur  de  partis  extrêmes.  Dé- 
mosthène  veut  substituer  à  ce  Cléon  ,  représenté  sous  la  figure 
d'un corroyeur ,  le  charcutier  Agoracrite,  auquel  il  dit:  Tu  es 
grossier,  méchant,  la  lie  du  vulgaire  ;  tu  as  la  voix  forte,  une 
éloquence  impudente,  le  geste  malicieux^  le  charlatanisme 
du  marché;  crois-moi^  tu  as  tout  ce  quHlfaut  pour  gouverner 
Athènes.  Le  charcutier  convient  qu'il  a  tous  les  vices,  et  il  ajoute, 
qu'un  rhéteur  l'ayant  vu  voler,  puis  nier  obstinément  le  fait, 
s'écria  :  //  est  impossible  que  celui-là  ne  devienne  pas  le  pre^ 
mier  administrateur  de  la  république.  Le  chœur  dit  au  vieux 
Démos,  personnification  du  peuple  :  Tu  es  sottement  crédule^ 
tu  laisses  les  flatteurs  et  les  intrigants  te  mener  par  le  nez,  et 
te  pâmes  de  bonheur  lorsqu'ils  te  harangueiit. 

Mais  à  la  fin  de  la  comédie,  ce  vieillard  se  trouve  rajeuni,  et 
marche  d'un  pas  majestueux  vers  les  Propylées. 

Agoracrite  :  «  Faites  silence  ;  renvoyez  les  témoins  ;  fermez 
maintenant  les  portes  :  car  il  faut  que  le  nouveau  bonheur  qui 
nous  arrive  fasse  tressaillir  de  joie  ce  théâtre.  » 

(1)  Aristophane  appelk  lui-môme  cette  comédie  excellente,  ffoçwtci'nî,  et 
son  scoliaste  la  dit  la  plus  belle  et  la  plus  habilement  conduite  :  Ta  Z^\èa 
toOxo'riiç^ôXyiç  iron^ffeoDç  xàXXiaxov  ça«  KaltexvixdkatûV,  p.  7S,  éd.  Didot. 
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Le  chcbur  .*  «  0  gardien  excellent  de  la  terre  et  des  ï\ts  MttM; 
unique  himière  de  notre  cité ,  quelle  heoreuse  nouvelle  nous  ap- 
portes-tu ,  pour  que  nous  sacrifiions  aux  dieux  ?  > 

Agoracrite  :  «  En  rendant  à  Démos  son  embonpoint ,  de  laid 
qu'il  était ,  je  vous  l'ai  rendu  passable.  » 

Le  chœur  :  «'Et  où  est  Démos  ?  Dis-le-nous ,  admirable  in- 
yenteur  d'expédients.  » 

Agoracrite  :  «  Il  habite  l'ancienne  Athènes ,  gracieuseodeut 
couronnée  de  violettes  (1).  » 

Le  chœur  :  «  Gomment  le  reconnaîtrons-nous  ?  Quelle  est  Ai 
parure  ?  Gomment  est-il  fait?  » 

Agoracrite  ;  «  Il  a,  comme  vous  le  verrez,  la  forme  sous  la- 
quelle il  a  vécu  jadis  ,  avec  Miltiade  et  avec  Aristide.  J'entendI 
déjà  le  bruit  des  vestibules  qui  s'ouvrent.  Applaudissez  tous  k  11 
vieille  et  vénérable  Athènes,  digne  qu'on  chante  ses  louanges.  » 

Le  chœur:  «  0  féconde  Athènes,  toi  couronnée  de  violettei, 
toi  glorieuse,  montre-nous  celui  qui  commande  seul  à  toute  la 
terre  de  Grèce.  » 

Agoracrite:  «  Le  voilà,  ce  porte-caquets  à  là  tournure  antiqiw 
et  au  visage  serein^  qui,  frotté  d'un  onguent  composé  exprès» 
n'exhale  pas  le  parfum  des  fèves,  mais  celui  de  la  paix.  » 

Le  chœur  :  «  Salut ,  roi  des  Grecs!  nous  te  félicitons  d'un  coeur 
joyeux,  car  tuas  accompli  des  choses  dignes  de  cette  cité,  dignei 
des  trophées  de  Marathon.  » 

Dans  les  Guêpes^  Aristophane  fait  la  satire  de  la  manie  déjugée» 
d'écouter  les  plaidoiries  (2),  de  s'entendre  louer  par  les  défen- 
seurs et  par  les  parties  (3)  :  il  y  met  à  nu  la  vanité  misérable  de 

(1)  c'est  l'épithète  solennelle  d'Athènes,  quelle  qu'en  soit  Forigine. 

(2)  Dans  les  Nuées,  Strepsiade,  planant  dans  les  airs  et  voyant  une  ville  ai 
dessous  de  lui,  ne  peut  croire  que  ce  soit  Athènes,  parce  qu'il  n'y  voit  pil 
siéger  de  juges.  Dans  la  Paix  encore ,  Aristopliane  dit  aux  Athéniens  :  OùÔèv 
Yop  àXXo  Ôpâxe  tcXt^jv  SixaÇere,  Vous  ne  faites  autre  chose  que  décider  des 
procès.  Dans  V Icaro-Ménippe  de  Lucien,  Ménippe  reconnaît  du  ciel  les  Athé- 
niens, parce  qu'ils  s'occupent  de  litiges  :  Kat  ô  'AôrivaTo;  èoixàÇeTo,  §  16. 

(3)  Voici  en  quels  termes  s'exprirne  le  vieux  Pliilocléon ,  grand  amateur  de 
plaids ,  et  ne  quittant  point  les  tribunaux  : 

«  Il  n'y  eut  jamais  un  être  plus  heureux  et  plus  digne  d'envie  qu'un  juge; 
nul  n'est  plus  courtisé  ni  plus  redouté.  D'aboid ,  à  peine  quitté-je  ma  cou- 
chette ,  que  j'ai  déjà  à  ma  porte  les  premiers,  les  grandissimes  personnages  de 
la  république  :  ils  sont  là  à  m'attendre ,  à  me  guetter  par  les  barreaux.  Je 
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eei  tafllears  et  de  ces  cordonniers  qnl  croient  |>résiâèr  an  gon- 
iFemement,  et  s'en  vont  fiers  de  leurs  trois  oboles ,  tandis  que, 
jooets  de  ceux  qui  les  mènent,  ils  perdent  leur  métier  à  pareil 
jea.  Parfois  Aristophane  s'en  prend  au  peuple  avide ,  supersti- 
tknx,  vindicatif;  parfois  aux  parvenus  qui,  pour  porter  le 
eMque ,  veulent  à  toute  force  avoir  la  guerre  ;  mais  on  le  voit 
toujours  tendre  avec  persévérance  à  faire  considérer  la  classe 
moyenne  comme  le  noyau  et  la  principale  force  de  la  société. 
L'influence  politique  de  ces  compositions  était  si  grande ,  que  la 
iretaière  question  que  le  roi  de  Perse  adressa  à  des  ambassa- 
deurs grecs,  auxquels  il  donnait  audience,  eut  pour  objet  de  s'in- 
twrmer  de  cet  Aristophane  qui  mettait  la  Grèce  sens  dessus  dfes- 
MHI8.  11  leur  donne  de  si  bons  conseils,  disait-il ,  que,  si  les 
&ec8  les  eussent  suivis ,  leurs  affaires  auraient  tourné  plus  heu- 
reusement. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  encore  sur  ces  comédies, 
pi  révèlent  une  partie  si  intéressante  de  la  civilisation  athé- 
^imne.  La  politique  d'Aristophane  avait  constamment  la  paix 
^  vue.  Dans  la  comédie  à  laquelle  il  donna  précisément  le  titre 
*/a  Paix ,  le  pacifique  Trygée,  monté  sur  un  escarbot ,  comme 
^Hérophon  sur  Pégase ,  escalade  l'Olympe ,  et  le  trouve  désert , 

^  9  et  tel  qui  ne  savait  pas  que  je  fusse  au  monde,  m'aborde  respectueux  et 
™^e ,  en  me  présentant  une  main  blanche  et  pateline ,  légère  voleuse  du  tré- 
*  Ptiblic.  Il  se  jette  à  mes  pieds,  et  d'une  voix  lamentable  :  Pitié,  s'écrie- 
*»  pitié ,  excellent  papa,  aie  pitié  de  moi ,  car  il  rCest  pas  que  tu  ne  te 
^^t^lles  avoir,  par  distraction,  commis  dans  quelque  emploi,  dans  quel- 
^  louper  d'assemblées ,  un  pauvre  petit  larcin  sans  malice.  Alors  moi, 
^tiie  si  ma  colère  avait  déjà  jeté  son  écume ,  je  promets  et  passe,  et  je  vais 
'  •«éeoîr  au  tribunal.  Je  n'y  fais  pas  un  mot  de  ce  que  je  viens  de  jurer,  mais 
••^  délecte  à  écouter  le  concert  de  tant  de  voix  implorant  miséricorde. 
*^les  prières!  quelles  flatteries!  quels  chatouillements!  Qui  gémit,  qui 
^^Ye,  qui  fait  l'énumération  de  ses  maux,  et  les  aggrave  si  bien,  que  les  miens 
^I^Quraissent ;  celui-ci  raconte  des  historiettes;  celui-là  des  fables;  cet  autre 
^(<ère  un  bon  mot  pour  me  faire  sourire  et  m'apaiser.  si  tout  cela  ne 
^ttt  pas ,  la  famille  s'avance  ,  et  l'accusé ,  conduisant  par  la  main  et  petit^ 
'^^  et  bambins,  les  range  en  file  devant  moi.  Alors  éclate  nne  lamentable  clà- 
^^T,  un  sanglot  multiple  :  le  père  en  est  tout  tremblant  et  me  conjure  comme 
^  fiieu  d'être  clément  et  de  lui  pardonner  sa  faute.  Si  je  me  plais  au  bêle- 
^>lt  d'un  agneau,  j'écoute  la  voix  du  garçon;  si  j'aime  le  cri  d'un  cochon 
^  lait  qu'on  égorge ,  la  petite  voix  aiguë  de  la  fillette  me  descend  peu  à  peu 
^<^  les  entrailles  et  y  détend  enfin  les  cordes  de  la  colère.  N'e&t«e  donc  pas 
^  <^er,  n'est-ce  pas  là  tyranniser?  » 
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les  dîeax  en  ayant  été  chassés  par  la  Guerre  et  par  le  FraoBi, 
qui  broient  une  ville  dans  un  mortier,  en  se  servant  pour  pilon 
du  général  le  plus  fameux.  La  Paix  est  cachée  au  fond  d'un  puits, 
d'où  les  peuples  de  la  Grèce  travaillent  à  la  tirer  à  l'aide  de 
cordes.  Dans  Lisisirate ,  toutes  les  femmes  grecques  se  ligUQit 
contre  les  hommes  dans  une  abstinence  bizarre ,  jusqu'à  ce  qulta 
se  soient  décidés  à  faire  la  paix ,  etile  rire  y  est  sans  cesse  excité 
par  les  embarras  et  par  les  velléités  des  hommes  séparés  des 
femmes  et  repoussés  par  elles.  Mais  les  détails  sont  plus  que 
libres,  et  la  pudeur  frémit  en  songeant  que  la  représentation  allait 
jusqu'à  la  dernière  obscénité  (l). 

Les  Acarnanes  sont  dirigés  contre  ces  petits  maîtres  de  raee 
noble ,  qui  soupiraient  après  la  guerre  pour  faire  parade  de  leoil 
armes,  de  leurs  boucliers,  de  leurs  panaches,  sans  songer  an 
préjudice  qui  en  résultait  pour  les  artisans.  Dicéopole  (nom  qui 
indique  la  partie  la  plus  honnête  de  la  cité)  s'écrie:  «  Que  de 
«  choses  affligent  mon  cœur  l' qu'il  en  est  peu  pour  le  réjouir!. . . 
«  Ils  vont  se  réunir  ici  pour  délibérer  ;  mais  nersonne  ne  songe  k 
«  rechercher  la  paix.  0  cité  !  j'arrive  toujours  le  premier  m'as- 
«  seoir  au  forum,  et  m'y  trouvant  seul,  je  gémis,  je  doute,  j'écris, 
«  je  pense,  j'hésite,  je  me  ronge  par  amour  de  la  paix.  Je  re- 
«  garde  la  campagne,  et  je  hais  la  ville  en  me  souvenant  de  mon 
«  village.  Là,  du  moins,  personne  ne  me  dit  :  Va  acheter  du 
«  charbon,  du  vinaigre ,  de  Fhuile  :  loin  de  là ,  ce  mot  acheter  y 
<t  est  inconnu.  Me  voilà  venu  ici,  tout  prêt  à  crier,  à  faire  va- 
«  carme ,  à  insulter  les  orateurs,  s'il  en  est  quelqu'un  pour  parler 
«  d'autre  chose  que  de  la  paix.  » 

L'assemblée  se  réunit;  Amphithée,  qui  propose  de  faire  la  paix 
avec  les  Spartiates,  est  chassé,  malgré  tout  le  courroux  de  Dioéo^ 
pôle.  Arrivent  ensuite  les  ambassadeurs ,  de  retour  de  leur  mls^ 
sion  en  Perse;  ils  racontent  force  balivernes  et  des  merveilles 
sans  nombre,  le  tout  au  grand  dépit  de  Dicéopole ,  qui  voit  les 
deniers  publics  livrés  au  pillage.  Il  conclut  alors  à  lui  seul  la  paix 
avec  les  Lacédémoniens ,  d'où  il  résulte  que  la  tranquille  enceinte 
de  sa  maison  contraste  avec  le  tumulte  dont  retentit  le  reste  di 

(1)  Myrrhine  prépare  le  lit  pour  elle  et  pour  Cynésias  ;  elle  se  déshabille  et  H 
se  couche  près  d'elle  en  lui  disant  :  Kaiàxeido...  Voy.  Lisistrata,  vs.  837-951,et 
le  chant  du  chœur  qui  vient  ensuite ,  laisse  trop  à  réfléchir  sur  la  déprayatioi 
d'un  peuple  qui  supportait  pareille  chose  sur  la  scène. 
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pays.  Les  marchands  y  accourent  pour  vendre,  et  lui  ne  songe 
qu'à  prendre  du  bon  temps ,  pendant  que  le  général  Lamachus, 
son  voisin ,  tempête  et  se  donne  beaucoup  de  tourments  pour  le 
eombat.  1)*un  côté  sont  donc  des  préparatifs  de  guerre,  de  l'autre 
les  apprêts  d'un  banquet;  ici  l'on  est  en  quête  de  lances,  là  de 
kroches  ;  ici  l'on  orne  un  cimier  de  plumes,  là  on  les  arrache  aux 
grives  :  enfin,  Lamacbus  rentre  au  logis  blessé  et  boiteux;  Di- 
eéopole  revient  en  pointe  de  vin  ^  soutenu  par  deux  fringantes 
Jeimes  filles.  Dans  les  Harangueuses ,  il  prend  pour  sujet  de  ses 
railleries  les  utopistes  et  les  Saint-Simoniens  d'alors  ;  il  met  en 
scène  des  femmes  qui,  travesties  en  hommes,  veulent  faire  adop- 
ter une  constitution  nouvel  ie^'  fondée  sur  la  communauté  des  biens 
et  des  femmes.  La  manière  plaisante  dont  elles  contrefont  les  as- 
semblées démocratiques,  la  confusion  qui  naît  du  mélange  des 
propriétés  et  des  amours,  fournissent  des  tableaux  aussi  piquants 
qu'instructifs. 

La  persécution  dont  Socrate  fut  Tobjet  laisse  peser  sur  Aristo- 
phane la  tache  de  l'avoir  provoquée.  Les  Nuées^  dans  lesquelles 
le  sage  est  livré  à  la  risée  publique,  furent  représentées  vingt- 
trois  ans  avant  sa  condamnation  :  on  ne  saurait  donc  dire  qu*A- 
ristophane  y  ait  contribué  directement ,  et  moins  encore  qu'il 
s'entendit  avec  les  ennemis  de  Socrate.  Qui  pourrait  nier  cepen- 
dant que  cette  comédie  n'ait  coopéré ,  pour  sa  part,  à  la  perte 
du  philosophe?  Grande  leçon  pour  ceux  qui  lancent  au  hasard 
les  traits  de  la  plaisanterie ,  sans  pouvoir  calculer  leur  portée  ni 
la  profondeur  delà  blessure  qu'ils  feront.  Socrate,  en  venant  subs- 
tituer aux  divinités  reconnues  une  Providence  révélée  dans  la 
nature  par  les  causes  finales,  et  dans  l'homme  par  la  voix  intime 
de  la  conscience,  qui  dispense  d'avoir  recours  à  Tintermédiaire 
te  la  religion  ,*> devait  s'attirer  l'inimitié  des  prêtres  (l).  Puisque 
nÊtat  reposait  sur  le  paganisme,  Socrate,  en  combattant  ce  der- 
tti«r,  démolissait  l'autre,  et  se  rendait  coupable  envers  l'État. 
Convaincu  de  la  sublime  vocation  des  lettres,  Aristophane,  qui  se 
eonsidérait  comme  préposé  à  la  garde  et  à  la  vindicte  de  la  chose 
publique ,  et  qui  poursuivait  de  l'arme  terrible  du  ridicule  qui- 
conque lui  paraissait  s'opposer  aux  intérêts  de  la  patrie  et  à 
Tordre  établi ,  dut  élever  la  voix  contre  ceux  qui  ciiassaient  du 

(1)  Nouveaux  fragments  de  M.  Cousin.  Paris,  iS19. 
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ciel  les  dieux ,  pour  mettre  à  leur  place  des  étoileg  et  des  plapèta. 
Dédaignant  de  s'attaquer  à  la  foule,  Il  s* en  prit  au  plus  grand  de 
ces  novateurs,  à  Socrate,  elles  Nuées  durent  le  dénoncer  an 
public  comme  un  rêveur  dangereux ,  un  citoyen  suspect,  digne 
d'être  mis  en  jugement,  ainsi  que  jadis  Ânaxagore  et  Prodicni. 
A  coup  sûr,  cette  comédie  ne  l'accusa  pas  directement  ;  mais  Vioh 
pression  qu'elle  causa  fut  de  longue  durée ,  car  SooratQ  enit  de- 
voir en  parler  dans  son  Apologie, 

«  On  vous  a  donné  à  entendre  qu'un  certain  Socrate,  uiphi- 
«  losophe,  se  mêlait  de  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sous  terre... 
«  A  les  entendre ,  on  dirait  que  ceux  qui  s'occupent  de  telles  recfaer- 
a  ches  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  des  dieux. . .  Chose  étrange,  il  ne 
«  vous  est  pas  permis  de  connaître  et  de  nommer  mes  accusatean, 
«  à  l'exception  d'un  faiseur  de  comédies...  Telle  est  raccusation, 
«  et  c'est  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  comédie  d'Aristophane.» 

L'effet  de  cette  pièce  fut  donc  aussi  durable  que  sinistre,  et 
Aristophane ,  qui  respectait  certainement  le  caractère  moral  de 
Socrate  ;  qui  même  était  l'ami  de  son  plus  grand  disciple,  dot 
regretter  cruellement  de  lui  avoir  distillé  sa  part  de  ciguë. 

Cette  esquisse  aride  aura  déjà  fait  comprendre  combien)  lei 
machines  et  les  décorations  avaient  de  part  à  de  semblables  re- 
présentations :  le  poëte  lui-même  y  puise  parfois  un  sm'et  de  plai- 
santerie ,  comme  lorsque  Trygée,  traversant  la  scène  sur  un  es* 
carbot,  setournevers  le  machiniste  pour  lui  recommander  devdl* 
1er  à  ne  pas  le  laisser  se  rompre  le  cou.  Ce  sont  les  nuées  (ij  qui, 
dans  la  pièce  de  ce  nom,  composent  le  chœur.  Dans  les  OisemuR 
et  dans  les  Grenouilles^  ce  sont  ces  animaux  qui  chantent  sur  le 
théâtre  :  conception  aussi  éloignée  des  idées  de  notre  scène  que 
de  pareils  sujets  de  comédie  tous  pleins  d'originalité ,  et  dont 
l'influence  sur  la  vie  publique,  pour  être  médiate,  n'en  était  pas 
moins  grande. 

Platon  était  tellement  admirateur  d'Aristophane  qu'il  en  fit^ 
dans  son  Banquet ^  un  des  interlocuteurs  et  envoya  ses  comédies  à 
Denys  le  tyran ,  qui  désirait  connaître  le  gouvernement  d'A- 

(1)  Les  nuées  paraissaient  dans  l'air  au  fond  de  la  scène,  sous  forme  de 
femmes  avec  des  masques  aux  nez  énormes ,  et  leur  corps  se  terminait  conuN 
en  flocons  de  lainc^  Ipia.  TTcTTTaaéva.  Le  scoliastc  nous  apprend  que  pour  imiter 
le  tonnerre,  on  agitait  des  pierres  et  des  morceaux  de  fer  dans  un  grand  vM 
de  bronze  appelé  ppovrsTov. 
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'était  sa  lecture  favorite,  et  il  les  avait  sur  son  lit  quand 
t.  Saint  Jean  Ghrysostome  faisait  aussi  une  étude  parti-> 
e  ces  compositions,  où  tant  de  verve  s'unit  au  plus  pur 

|(i). 

qui  voudrait  réduire  Aristophane  aux  principes  capi- 
mverait  que  dans  toutes  ses  comédies  II  met  en  opposi- 
nœurs  dégénérées  de  son  temps  avec  l'énergie  antique, 
les  immorales  des  sophistes  avec  la  rectitude  du  sens  com- 
vain  hruit  des  paroles  et  des  phrases  à  effet  avec  la  sfm- 
)  la  véritable  poésie;  mais,  lorsqu'à  la  lecture  de  cette  sa- 
ortelle  nous  rions  des  Athéniens,  nous  nous  sentons  aussi 
Imiration  pour  un  peuple  qui  n'a  pas  encore  eu  son  pa- 
ît la  frivolité  s'exerçait  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
dans  les  questions  compliquées  de  la  politique  ;  qui,  par 
,  par  passe-temps ,  siégeait  comme  juge,  argumentait  sur 
Bophîe,  se  plaisait  à  contempler  les  chefs-d'œuvre  de 
ur  qui  les  discussions  sur  le  mérite  dramatique  d'Eschyle 
ipide,  sur  la  science  politique  de  Gléon ,  sur  la  doctrine 
ite,  étaient  une  récréation  ;  et  qui  enfin  saisissait  en  riant 
lions  et  des  traits  dont  la  finesse  échapperait  à  toute  in- 
6  non  cultivée  par  Tétude  et  par  la  réflexion, 
fj^nt  pas  demander  si  les  allusions  et  les  personnalités 
nt  des  ennemis  aux  auteurs  de  comédies  :  Gléon  cita  Arls- 
en  jugement ,  pour  avoir  rendu  les  Athéniens  ridicules 
X  des  étrangers  venus  pour  assister  aux  jeux;  Alcibiade 
ar  ses  poursuites  de  faire  noyer  Eupole,  qui  l'avait  sati- 
le  aussi  grande  liberté  ne  pouvait  durer  lorsque  celle 
BS  eut  succombé  ;  les  trente  tyrans  surent  bien  Tétoufifer^ 
ant  les  plaintes  de  quiconque  se  croyait  blessé  par  les 
Nies  de  la  scène, 
présentation  de  la  vie  politique  fut  dès  lors  interdite  à  la    ^S^tne. 

qgeuient  des  critiques  est  presque  unanime  sur  Aristophane.  Quinti- 
éntiqua  comœdia  sinceram  illam  sermonis  attiei  gratiam  prope 
RÇf  (Instit.  orat.,  lib.  X,  1  ).  Aide  Manuce»  dans l*éditioB  faite  à  V6- 
^y  ne  cesse  de  Je  vanter.  Madame  Dacier  disait  :  a  Qœ  Ton  ait  étif • 
6  qui  nous  reste  de  Tancienne  Grèce,  si  l'on  n'a  point  lu  Aristophane, 
ihàlt  pas  encore  tous  les  charmes  et  toutes  les  beautés  du  grec.  »  Au 
Nuées ,  elle  s'écriait  qu'après  les  avoir  traduites,  et  lues  deux  cents 
ne  pouvait  encore  s'en  rassasier.] 

20. 
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comédie  y  qai  se  vit  réduite  à  la  vie  privée.  Le  choeur  perdit  sa 
signification,  et  le  théâtre,  au  Heu  d'être  désormais  une  solennité 
publique,  devint  un  divertissement  particulier.  La  comédie  ap- 
pelée moyenne  fut  une  transaction  entre  l'ancienne  liberté  et 
l'esclavage  absolu;  l'originalité  disparut  au  milieu  des  conven- 
tions; on  ne  nomma  plus  les  personnes,  mais  on  y  fit  allusion; 
Fobscénité  y  triompha,  mais  on  prétendit  y  remédier  en  mettant 
dans  la  bouche  des  acteurs  des  sentences  morales  étrangères  a 
l'action  (1).  Antiphane,  l'un  des  premiers  auteurs  en  ce  genre, 
s'apercevant  qu'Alexandre  n'avait  pas  pris  assez  de  plaisir  à 
l'une  de  ses  pièces,  lui  dit  qu'il  fallait,  pour  la  goûter,  avoir 
assisté  plusieurs  fois  à  quelqu'un  de  ces  banquets,  où  chacun  con- 
duit sa  compagne. 

Chez  un  peuple  à  Tesprit  vif,  riche  de  caractères  originaux, 
prompt  à  saisir  le  côté  ridicule ,  et  à  tourner  en  plaisanterie  les 
choses  les  plus  sérieuses ,  la  comédie  ne  pouvait  disparaître  ins- 
tantanément;  mais  le  coup  mortel  était  porté,  et  dès  lors  l'aetioii 
dramatique  ne  fut  plus  envisagée  sous  son  aspect  le  plus  élevé; 
la  poésie ,  la  philosophie ,  la  politique  ne  vinrent  plus  contraster 
avec  les  choses  communes  et  positives.  Alors  même  que  la  liberté 
fut  rendue  à  Athènes ,  le  théâtre  ne  put  pas  remonter  à  son  an- 
comédie  non-  cicnnc  hautcur^  et  donna  naissance  à  la  comédie  nouvelle ,  qd 
^^^  s'occupa  de  combinaisons  et  de  passions  à  l'usage  de  la  tragédie, 
et  se  nourrit  d'abstractions  philosophiques  comme  la  comédie 
moderne.  Fut-ce  un  progrès  ainsi  que  le  prétendent  les  &iseon 
de  préceptes?  C'est  ce  dont  peuvent  juger  ceux  qui  observent  la 
littérature  du  point  de  vue  social. 

Les  défauts  de  la  comédie  nouvelle  tiennent  aux  circonstaneei. 
Un  théâtre  en  plein  air  était  ce  qu'il  fallait  pour  y  représenter 
des  faits  politiques  ;  il  ne  pouvait  plus  convenir  pour  les  action! 

(1)  Le  Plutus  d'Aristophane  appartient  à  ce  genre  ;  il  y  censure  un  vice  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  TaTarice,  si  commune  dans  Athènes ,  où  i 
n*était  pas  d'miquités  qu'elle  ne  fit  commettre,  jusqu'à  pousser  an  métier 
d'espion.  Le  Tieux  Chrémile  envisage  les  choses  sous  l'aspect  le  plusTulgaii^ 
et  pour  lui,  les  plaisirs  et  les  richesses  sont  la  récompense  de  la  yertu.  La  Fin- 
yreté  lui  démontre  au  contraire  que  la  première  condition  de  la  société  hu- 
maine est  l'inégale  répartition  des  biens.  La  Grèce  était  jadis  illustre,  et  poD^ 
tant  elle  était  pauvre.  Il  faut  même  dire  que  Jupiter  lui-même  est  pauvre;  car 
on  ne  donne  aux  jeux  Olympiques  d'autre  prix  qu'une  branche  d'olivieri 
quand  les  hommes  sont  aujourd'hui  si  prodigues  de  couronnes  d'or. 
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privées  dont  la  plupart  se  passaient  sur  une  place  publique.  Les 
mœurs  mises  en  scènene  permettaient  pas  aux  jeunes  filles  ou  aux 
femmes  honnêtes  de  s'y  montrer  ;  on  évitait  même  d*en  introduire 
dans  les  pièces,  et  parfois  la  comédie  roulait  entièrement  sur  une 
kitarigae  amoureuse  avec  une  jeune  personne  gui  ne  paraissait 
Jamais.  La  scène  ne  pouvait  non  plus  emprunter  de  la  vivacité, 
ni  au  contraste  de  l'éducation  et  des  rangs  y  ceux-ci  disparaissent 
dans  une  république  d'égaux,  nt  à  l'amour  délicat,  ce  sentiment 
n'ayant  que  deux  phases^  la  volupté  et  le  mariage.  Un  enga- 
gement de  cœur  avec  une  esclave  ou  avec  une  étrangère ,  et  la 
reeonnaissance  de  celle-ci  pour  citoyenne  athénienne,  ce  qui 
permet  de  l'épouser,  voilà  le  sujet  le  plus  habituel  des  comédies 
de  cette  époque  :  les  caractères  le  plus  généralement  reproduits 
sont  de  même  un  père  avare,  une  mère  grondeuse ,  fière  de  la  dot 
qu'elle  a  apportée  dans  la  maison ,  un  fils  prodigue ,  sa  bien-aimée 
coquette  et  rusée,  un  valet  fripon  qui  s'entend  avec  son  jeune 
midtre  :  les  personnages  inévitables  sont  le  parasite ,  le  trouble- 
ménage,  quelque  fanfaron  revenu  de  guerres  lointaines,  une  en- 
tremetteuse et  un  marchand  d'esclaves. 

Ménandre  fut  le  plus  célèbre  en  ce  genre,  et  nous  sommes  à 
même  de  le  connaître  par  les  traductions  et  les  imitations  de  Té- 
mee  et  de  Plante  (l) ,  car  ses  ouvrages  sont  perdus  comme  tous 

(0  Quelque  petit  que  soit  le  nombre  des  comédies  antiques  parvenues  jus- 
qÀ  nous,  elles  n'ont  pas  moins  été  une  mine  qu'ont  exploitée  tons  les  écri- 
nfai  postérieurs.  Le  Médecin  malgré  lui  de  Molière  est  l'Âgoracrite  des  îir- 
«iç  d'Aristophane,  politique  à  contre^xeur.  Le  Strepsiade  du  môme  auteur  a 
ionné  naissance  au  Bourgeois  gentilhomme.  Racine  a  imité  les  Guêpes  dans 
ns  Plaideurs,  Les  écrivains  dramatiques  ont  surtout  puisé  dans  Piaule.  Sans 
fUre  mention  de  ceux  du  seizième  siècle,  qui  presque  tous  ont  emprunté  leurs 
Wrigoes  au  Romain,  nous  ne  citerons  ici  que  les  principaux.  L.  Dolce  a  imité 
VémphUryon^  de  même  que  Dryden  en  anglais,  Rotrou  et  Molière  en  français; 
ee  dernier  a  pris  le  sujet  de  l'Avare  dans  VAulularia.  Le  Trissin  a  transporfé 
âuisles  Simillimi  les  Ménechmes  (les  Méprises) ,  que  Shakspeare,  Rotrou  et 
AOgiiard  ont  aussi  imités.  Larricy  a  traduit  la  Mostellaria  dans  les  Esprits, 
Las  Captifs  de  Rotrou  sont  tirés  de  ceux  de  Plante.  Les  Folies  amoureuses 
de  Eegnard  et  le  Mariage  de  Figaro  de  Beaumarchais  rappellent  la  Casina 
de  Plaute,  de  même  que  la  Clizia  de  Machiavel.  Une  scène  du  Curculion  est 
nproduite  parmi  les  premières  du  Barbier  de  Séville.  VEpidicus  et  le  Bachi' 
éû  do  poète  latin  ont  donné  naissance  au  Maiiûge  interrompu  de  Cailha^a. 
OovneiUe  a  copié  le  Miles  gloriosus  dans  le  caractère  du  matamore  de  l'Illu- 
9ionf  et  tous  les  Tranche-montagne  du  monde  ont  été  taillés  sur  le  même  mo- 
dèto,etc. 
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ceux,  en  nombre  immense,  des  autres  poètes  dramatigoes  grées 
dont  la  fécondité  n'est  comparable  qu'à  celle  des  Espagnols.  On 
dit  en  effet  que  Biphiie  composa  quatre-vingt-dix-sept  comédies, 
Apollodore  cent  neuf,  et  Antiphon  trois  cent  soixante.  Il  est  i 
regretter  qu'il  nous  en  soit  parvenu  si  peu ,  car  elles  nous  offrent 
le  tableau  vivant  et  parlant  de  cette  ancienne  société  aussi  élé- 
gante dans  ses  formes  que  corrompue  au  fond. 

Histoire.  L'histoire  primitive  des  Grecs  n'a  été  conservée  que  sons  la 
forme  mythologique,  ce  qui  rend  difficile  et  toujours  hypothé- 
tique la  découverte  de  la  vérité.  L'histoire  véritable,  rédigée  par 
des  logographes  qui  voyagent  et  font  le  récit  de  ce  qu'ils  ont 
vu,  prend  d'abord  naissance  dans  l'Ionie  avec  la  prose.  Hécatéd 
de  Mllet  (1) ,  plus  hardi  que  tout  autre,  retraça  dans  son  Perie- 
gesis  tous  les  pays  alors  connus  ;  il  bannit  tout  ornement,  attaqua 
la  théogonie  d'Hésiode ,  et  traita  de  ridicules  les  traditions  des 
Grecs.  Gharon  de  Lampsaque  écrivit  de  même  l'histoire  de  la 
Perse  et  celle  de  la  Crète ,  Xanthus  celle  de  Lydie,  Hippls  deBhe- 
gium  celle  de  la  Sicile;  mais  Denys  d'Halicarnasse  ne  les  exclut 
pas  en  disant  des  historiens  d'alors  :  «  Les  uns  racontaient  les  his- 
«toires  des  Grecs,  les  autres  celles  des  barbares  sans  les  mettre 
«  en  harmonie;  ils  fractionnaient  l'histoire  par  cités  et  par  nations. 
a  Leur  unique  but  était  de  faire  connaître  les  écrits  et  les  ma- 
«  nuscrits  conservés  dans  chaque  pays,  soit  dans  les  temple^  soit 
<i  en  d'autres  lieux  publics ,  tels  qu'ils  se  trouvaient,  sans  ajouter 
c  ou  retrancher  rien  aux  fables  qu'ils  contenaient,  et  à  des  événe^ 
«  ments  que  nous  Jugerions  puérils  aujourd'hui.  »  Hérodote  le  pre- 
mier éleva  la  chronique  jusqu'à  Tliistoire. 

nélenuHu  Q^^^^^^  ^^s  hauts  faits  héroïques  eurent  une  fols  pris  fin,  qoa 
l'usage  de  l'écriture  se  fut  répandu,  la  matière  manqua  aix 
grands  poèmes  en  même  temps  que  le  secours  des  vers  devint 
moins  nécessaire  à  la  mémoire.  La  Grèce  avait  été  cependant  ha- 
bituée par  les  poètes  à  l'unité  intéressante  de  i'épqpée  et  au  me^ 
veiileux ,  de  sorte  qu'Hérodote  dut  chercher  à  lui  offrir  un  alimeat 
dont  la  nature  n'en  différât  pas  trop.  Les  peuples  pour  lesquels  il 


(1)  PÂusàNiAs,  Lacon. ,  I,  3.  ^Deuétrids,  De  Eloc,,  XII.  —  S.  £.  CBmm, 
Vart  historique  parmi  les  Grecs ,  considéré  dans  son  origine  et  dans  M 
Jbrmation,  1803  (allem,). 
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écrivait,  encore  en  bas  âge,  au  sein  d'une  Jeune  civilisation, 
étaient  dominés  par  ce  sentiment  personnel  qui  feit  que  les  en- 
fants s'occupent  uniquement  d'eux ,  Jalousant  leurs  compagnons 
et  s'amusant  de  Jouets  et  de  contes.  Le  Grec  ne  voyait  autour  de 
loi  que  des  barbares;  s*il  songeait  à  eux,  c'était  dans  le  but  de 
les  subjuguer  ou  de  les  exploiter  pour  ses  plaisirs  :  prédominé  par 
l'idée  de  la  patrie  qui  comprenait  l'affection  naturelle  pour  le  lieu 
natal ,  la  nécessité  d*une  défense  commune ,  la  soif  de  la  gloire , 
placée  dans  l'accroissement  de  la  domination,  il  n'était  pas  de 
sacrifice  dont  il  ne  se  sentit  capable  ;  mais  il  ne  savait  pas  élever 
sa  pensée  Jusqu'à  prévoir  les  véritables  intérêts  de  l'bumanité,  à 
se  dévouer  pour  elle ,  à  soigner  l'éducation  des  générations  fu- 
tures, à  leur  aplanir  la  voie  vers  une  existence  plus  morale,  plus 
douce,  plus  heureuse. 

Hérodote  se  proposant  de  lire  une  histoire  à  un  pareil  peuple ,  4^. 
rassemblé  pour  la  solennité  joyeuse  et  patriotique  des  Jeux ,  de- 
vait raconter  et  non  réflécliir,  s'abstenir  de  tout  ce  qui  eût  été 
philosophie  et  vues  générales,  rapporter  simplement  ce  qu'il  avait 
vu  ou  entendu  de  plus  propre  à  flatter  l'imagination.  Infiniment 
habile  dans  le  choix  de  son  sujet ,  il  entreprit  de  peindre  un  petit 
nombre  d'Hellènes  résistant  ù  toute  la  Perse ,  la  liberté  l'empor- 
tant sur  Fesclavage,  la  civilisation  sur  la  barbarie.  De  là  la 
magnificence  de  son  poëme,  dont  l'unité  consiste  précisément  dans 
la  lutte  entre  les  deux  peuples ,  qui  seuls  en  sont  les  héros,  et 
autour  desquels  se  groupent  les  autres  nations  comme  autant  de 
personnages  épisodiques.  L'intérêt  est  d'ailleurs  soutenu  constam- 
ment-par le  contraste  perpétuel  entre  les  Grecs  et  les  bai*bares, 
entre  l'Orient  et  l'Occident ,  entre  l'ordre  et  la  confusion ,  entre 
un  chaos  indigeste  de  mythes,  de  folles  chronologies ,  de  mœurs 
étranges ,  et  le  charme ,  l'harmonie  des  rites ,  des  mystères  de  la 
civilisation  hellénique.  Quand,  après  les  batailles  de  Platée  et  de 
Ifycale,  cet  intérêt  ne  pouvait  que  diminuer,  Hérodote  mit  fin  à  son 
livre,  de  même  qu'Homère  finit  son  poëme  quand  il  ne  reste  plus 
à  Achille  un  ennemi  digne  de  lui. 

La  bonne  foi  et  l'amour  de  la  liberté  sont  les  dons  personnels 
qui  font  aimer  Hérodote.  Il  suspendit  son  travail  pour  combattre 
contre  Lygdamus,  tyran  d'Halicarnosse  sa  patrie;  mais  lors- 
qiQ'une  pire  tyrannie  s'y  fût  affermie,  il  s'en  alla  ;  et,  accueilli 
avec  enthousiasme  par  les  Athéniens,  il  entretint,  vivant  parmi 
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euXy  Tardent  amour  des  libertés  publiques ,  en  leur  offrant^  pour 
point  de  comparaison,  les  pays  courbés  sous  la  servitude.  Il  se  re- 
tira ensuite  en  Italie  et  mourut  àThurium. 

Au  dire  de  Strabon,  Ctésias,  Hérodote.  Hellanicus,  ne  méritent 
pas  plus  foi  qu'Homère  et  Hésiode  ;  et  quand  les  uns  appellent 
Hérodote  le  père  de  F  histoire,  d'autres  le  traitent  de  p^  du 
mensonge.  Injuste  sévérité.  Afin  de  voir  les  choses  par  ses  pro- 
pres yeux,  il  entreprit  des  voyages  à  peine  croyables  ;  vers  l'orient 
il  pénétra  jusqu'à  Babyloneet  àSuze;  vers  le  couchant  il  atteignit 
la  petite  Syrte  et  peut-être  plus  loin  ;  il  remonta  au  midi  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'Egypte ,  et  partout  il  observa  et  interrogea.  IL 
décrit  aussi  exactement  le  pays  des  Scythes  que  les  Grecs  du 
Pont.  C'est  à  lui  qu'il  nous  faut  encore  recourir  pour  rechercher 
les  origines,  les  premiers  établissements  des  Lettons,  des  Finnois, 
des  Turcs,  des  Germains ,  des  Calmouks  ;  il  indique  le  cours  des 
fleuves  avec  la  même  exactitude  judicieuse  qu'il  met  à  peindre 
les  peuples,  et  donne  sur  la  Sibérie  des  renseignements  qui 
cessent  aujourd'hui  de  paraître  fabuleux.  II  est  véridique  toutes 
les  fois  qu'il  a  vu  par  lui-même  ou  par  les  yeux  des  Grecs  avec 
lesquels  il  s'entretenait.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  est  obligé 
de  s'en  rapporter  à  des  ouï-dire,  attendu  qu'il  n'avait  ni  assez  de 
critique  pour  séparer  le  vrai  du  faux ,  ni  assez  de  tact  pour  com- 
prendre les  mœurs  étrangères  et  pour  saisir  la  véritable  significa- 
tion de  certaines  traditions.  Les  découvertes  récentes  ont  en  eJDTet 
démontré  vrais  plusieurs  de  ses  récits  qui  d'abord  l'avaient  fait 
taxer  d'ignorance  ou  de  mensonge.  Il  y  a  plutôt  à  s'étonner  qu'il 
connût  tant  de  choses  concernant  des  peuples  si  divers.  Le  soin 
qu'il  prend  de  distinguer  ce  qu'il  sait  de  science  certaine  de  ee 
qu'il  recueille  des  autres  et  de  ce  qu'il  conjecture ,  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur  (1).  Il  sajt  plaire  par  son  langage  naturel  que 
Cicéron  compare  à  un  ruisseau  limpide  qui  s'écoule  paisiblem^t 
Mais  le  mérite  que  les  anciens  apprécièrent  le  plus  en  lui  fat  cet 
art  parfait  qui  l'a  rendu  le  modèle  des  historiens  classiques. 

(1)  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime ,  livre  IV  :  «  Ils  dirent  une  chose  qœ 
je  ne  crois  pas,  mais  que  d'autres  peut-être  croiront  :  à  savoir,  qu'en  naviguant 
autour  de  la  Libye ,  ils  vinrent  à  avoir  le  soleil  à  droite.  »  Ce  fait ,  incompré. 
hensible  pour  lui,  s'explique  aujourd'hui  parfaitement.  Strabon  fait  ailleurs  dim 
protestation  générale  :  'Eyà  8è  ô?e(Xa)  Xéyeiv  xà  Xero^ieva,  TceiOedeat  ye  fw^v  oO 
TçavTaTcadiv  69£iX(o  xai  {le  tovto  xà  ê-rcoç  èj^éxa)  èç  Tiàvxa  tôv  Xoyov. 
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Les  mythographes  et  les  poètes  avaient  été  jusqu'à  loi  les 
Bénies  autorités,  il  fut  le  premier  à  faire  usage  de  la  critique.  Bien 
que  superstitieux I  il  sait  interroger  avec  défiance,  et  compare  les 
assertions  des  prêtres  de  Tlièbes  et  de  Memphis  (1);  il  rejette  le 
récit  de  ceux  qui,  ayant  fait  le  tour  de  l'Afrique,  disaient  avoir 
TU  le  soleil  du  côté  opposé  ;  et  il  fait  de  même  ailleurs.  C'est  enfin 
à  lui  que  l'on  doit  l'exemple  d'une  histoire  raisonnée  et  critique, 
avec  sa  méthode  d'investigation  et  ses  règles  d'examen. 

Qui  pourrait  prétendre  que  le  premier,  en  quoi  que  ce  soit,  dût 
être  parfait  (2)  ?  En  effet,  bien  qu'il  promette  de  donner  les  causes 
des  guerres,  il  n'en  fait  rien,  ou  se  paye  de  motifs  supersti- 

(t)UY.  n,3. 

(2)  Il  eut  plasienrs  contradicteurs  chez  les  anciens,  entre  autres  Plutabque, 
De  ^a  malice  d* Hérodote,  que  Lamothe-Levayer  a  beaucoup  suivi  dans  son 
Jugement  sur  les  principaux  historiens;  Harpocration,  Des  mensonges  qui  se 
trouvent  dans  Hérodote;  et  Ctésias,  dans  V Histoire  de  Perse,  écritejivec  si 
peu  de  critique ,  que  ses  censures  nMnspirent  aucune  confiance. 

Hérodote  a  été  de  nos  jours  attaqué  par  Chahau  de  Cirbiedet  par  St.  Martin, 
dans  les  Recherches  curieuses  sur  V histoire  ancienne  de  VAsie  (Paris,  180C). 
Ils  7  opposent  à  l'auteur  grec  les  assertions  des  écrivains  orientaux  qui ,  à  vrai 
dire,  sont  d'une  époque  trop  récente.  Il  fut  défendu  par  Tabbé  Guinoz,  Mé' 
moires  de  VAcad.  des  belles-lettres,  J.  B.  Gail,  de  TAcadémie  française,  dans 
piiKieurfl  mémoires  sur  Hérodote,  prétendit  prouver  que  ni  Delphes  ni  Olympie 
n'existèrent  jamais  comme  cités;  qu'elles  ne  constituèrent  jamais  qu'une  ag- 
llkwiération  de  maisons  à  l'entour  de  temples  fameux ,  sans  aucun  lien  muni- 
cipal» et  sans  avoir  ni  territoire  ni  magistrats.  Il  voulut  aussi  laver  Mardonius 
deraccusation  de  férocité  et  d'humeur  intraitable,  portée  contre  lui  par  les 
Grecs,  et  soutenir  encore  d'autres  thèses  qui,  avec  les  précédentes,  ont  an 
moins  l'apparence  de  paradoxes. 

Le  président  Bouhier  et  le  major  Rennel  se  sont  occupés  avec  soin  et  avec 
inour  de  commentaires  et  d'éclaircissements  sur  Hérodote.  Le  premier,  dans 
Mm  Recherches  et  dissertations,  etc.,  a  eu  principalement  en  vue  de  composer 
m  système  chronologique  d'Hérodote ,  et  il  y  a  peu  de  grandes  questions  histo- 
riques traitées  dans  l'original,  qu'il  n'ait  discutées  et  souvent  résolues  avec 
bttucoup  de  savoir  et  de  sagacité.  Le  second  a  cherché  surtout  à  éclaircir  tout 
ce  qoi  se  rapporte  à  la  géographie  des  anciens;  son  ouvrage ,  nonobstant  quel- 
ques taches ,  est  un  des  monuments  les  plus  précieux  élevés  à  la  gloire  d'Héro- 
dote ;  il  est  intitulé  :  Examen  et  explication  du  système  géographique  d'Hé- 
rodote ,  comparé  avec  les  systèmes  des  autres  auteurs  anciens  et  avec  la 
géographie  moderne.  Les  traductions  françaises ,  de  Larcher  et  de  Miot ,  sont 
inssi  très-précieuses,  à  raison  du  grand  nombre  de  notes  critiques  et  philologi- 
ques qui  aplanissent  plusieurs  difficultés  du  texte  grec ,  ainsi  que  pour  une 
carte  géographique,  dans  laquelle  les  notions  les  plus  nécessaires  sont  recueil- 
lies et  édaircies,  et  pour  une  Chronologie  d'Hérodote,  qui  y  sont  annexées.  ^ 
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tieux  (1)  ou  vains, isans  pénétrer  jamais  dans  la  natnre  des  évé- 
nements, sans  en  voir  la  relation  avec  le  passé  ou  avec  l'avenir. 
Il  semble  pourtant  qu'il  considère  Thistoire  sous  un  grand  aspect 
religieux  ^  car  il  tend  sans  cesse  à  justifier  la  Providence,  à  mettre 
en  évidence  le  châtiment  du  pervers  et  l'intervention  de  la  Dlvi- 
nitéy  à  laquelle  il  attribuait  le  salut  de  la  patrie.  A  Marathon  11 
fait  combattre  un  dieu  sous  la  figure  d'un  géant  :  d'autres  dieux 
repoussent  les  Perses  du  sanctuaire  de  Delphes  ;  d'autres  encore 
préludent  par  des  chants  mélodieux  aux  triomphes  de  Salamine: 
aussi  rendait-il  plus  chère  aux  Grecs  une  patrie  pour  laquétib 
combattait  l'Olympe. 

Les  applaudissements  obtenus  par  Hérodote  à  Olympie  firent 
verser  des  larmes  à  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qpl&A 
bucydide.  Thucydldc. 

Il  assure  que,  jusqu'à  Hérodote,  les  Grecs  n'avaient  rien  su  de 
leurs  antiquités  ;  ce  qui  lui  fit  entreprendre  d'écrire  l'histoire  quii 
nous  a  laissée,  en  récapitulant ,  dans  l'introduction,  les  événe- 
ments passés.  Mais  le  thème  qu'il  a  choisi,  bien  moins  intéressant 
que  celui  d'Hérodote ,  fait  flotter  sans  cesse  l'esprit  entre  les  in- 
justes prétentions  d'Athènes  et  les  atrocités  des  Spartiates ,  entre 
les  abus  de  la  démocratie  et  les  vengeances  aristocratiques.  Ce- 
pendant les  guerres  intestines ,  la  politique  et  la  valeur  luttant  à 
armes  égales^  l'enthousiasme  raisonné,  une  éducation  faite  ai 
milieu  du  double  tumulte  de  la  place  publique  et  des  eamps, 
avaient  hâté  l'âge  viril  de  la  Grèce  :  aussi  Thucydide  eut-il  en 
vue,  non  de  monter  sur  le  théâtre  pour  y  flatter  Vimagination^ 
mais  de  construire  un  mx)numentpourVaveniri^le&^&eL 
s'effacent-ils  chez  lui  pour  laisser  apparaître  l'homme ,  l'hômiM 
dans  le  plus  grand  éclat  des  lettres  et  des  arts,  mais  tout  ensemble 
en  proie  à  une  épouvantable  corruption. 

Thucydide  paya  de  sa  personne  dans  la  guerre  du  Péloponèse; 
il  fut  exilé  et  se  mit  à  écrire  dans  son  exil ,  mais  non  pas,  comme 
Dante ,  pour  maudire  sa  patrie  ingrate  ;  aucun  mot  ne  peut  don- 
ner à  penser  qu'elle  lui  soit  moins  chère.  Il  fait  des  vœux  pour 
elle,  quoiqu'il  sente  qu'elle  mérite  ses  maux.  S'il  ne  peut  parler 
du  haut  de  la  tribune,  il  confie  à  l'histoire  ses  regrets  et  ses  sen- 

(1)  les  Lacédémoniens  remportent  en  force  sur  les  Péloponésiens,  paMO 
qu'ils  possèdent  les  os  d'Oreste.  L.  1, 68. 
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tiînents,  et  défend  contre  la  calomnie  ceux  de  ses  contemporains 
^'eile  outrage.  Son  récit  procède  donc  avec  gravité;  il  choisit 
parmi  les  différents  dialectes  le  plus  serré,  pour  donner  plus  de 
concision  à  la  pensée  ;  il  repousse  les  frivoles  ornements  de  la  pa- 
role, et  sépare  tout  à  fait  l'histoire  de  la  poésie,  la  force  humaine 
de  la  fatalité  »  en  faisant  dériver  les  événements  des  délibérations 
prises,  en  plein  jour,  au  camp  ou  au  forum,  Hérodote  avait  songé 
surtout  à  plaire,  il  s'occupe  d'instruire  ;  le  premier  resta  au  niveau 
de  son  temps,  l'autre  domina  le  sien  :  au  lieu  de  s'adresser  à  la 
fiKile,  il  s'entretient  avec  un  petit  nombre  d'élus;  proférant,  au 
dire  de  Gicéron,  autant  de  sentences  que  de  paroles,  il  se  rend 
l'organe  d'une  philosophie  vigoureuse,  qui  dédaigne  les  subtili- 
tés de  l'école.  Dans  les  harangues  même  qu'il  crut  à  propos  d'in- 
sérer dans  son  livre,  et  qui  vont  si  bien  aux  peuples  gouvernés  en 
république,  il  ne  visa  pas  tant  à  l'agrément  et  à  la  variété  qu'à 
l'instruction  et  à  la  peinture  des  caractères.  J'aime  mieux ,  lui 
feit  dire  Lucain ,  déplaire  en  proclamant  la  vérité,  qu'être  le 
bienrvenu  en  racontant  des  fables.  Sifen  suis  moins  au  gré  du 
lecteur,  je  lui  serai  plus  utile.  Je  ne  veux  pas  lui  nuire,  en  me 
pliant  à  son  mauvais  goût. 

Hérodote  est  agréable  et  naturel ,  Thucydide  est  grand  et  ré- 
fléchi ;  il  ne  recherche  pas  la  popularité ,  mais  il  veut  faire  pen- 
ger,  et  pour  cela  il  lui  suffît  de  quelques  mots  brefs  et  saillants, 
qui  vont  quelquefois  même  Jusqu'à  la  rudesse  et  à  l'obscurité.  11 
dédaigne  la  forme  au  point  de  diviser  l'action  par  semestres,  d'in- 
terrompre le  récit,  et  de  faire  passer  le  lecteur  d'un  pays  à  un 
autre.  Hérodote  ne  voit  le  bien  que  dans  les  gouvernements  po« 
pulalres,  opposés  au  despotisme  de  l'Asie;  l'autre,  allié  aux  fils 
de  Fisistrate,  est  peu  favorable  à  la  démocratie,  dont  il  exagère 
parfois  les  fautes,  exalte  Sparte,  dont  la  constitution  oligarchique 
lui  parait  une  aristocratie.  L'Ionien  considère  l'histoire  comme 
une  révélation  de  la  puissance  et  des  secrets  du  destin  ;  Thucy- 
dide comme  un  mode  par  lequel  se  manifeste  la  nature  humaine. 
Hérodote  loue  les  dieux  de  ce  qu'ils  exaltent  la  vertu  et  accablent 
le  vice  ;  Thucydide  représente  des  hommes  sans  foi  et  sans  pitié, 
comme  un  autre  dépeint  les  ravages  d'un  torrent ,  sans  le  condam- 
ner (1).  Denys  d'Halicamasse,  qui  le  soumit  à  un  examen  d'une  mi- 

(1)  «  Toute  la  Grèce  fut  ea  rumeur  à  cause  des  partis  qui  s'étaient  formés 
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nutie  pédantesque,  l'accuse  d*être  tantôt  affecté,  tantôt  roide^tan* 
tôt  froid  et  obscur,  même  parfois  puériL  Son  ouvrage  ne  fut  pas 
moins  considéré  comme  le  modèle  de  l'atticisme ,  et  personne 

partout  entre  les  principaux  chefe  du  peuple  et  les  fauteurs  de  roligarcliie,  at- 
tendu que  les  uns  voulaient  appeler  les  Athéniens ,  et  les  autres  les  Lacédémo- 
niens.  Comme  ils  n*auraieiit  pas  eu ,  en  temps  de  paix ,  ni  motif  plausible  ni 
grand  désir  de  les  inviter  à  se  joindre  à  eux,  la  guerre  étant  désormais  déclarée» 
l'esprit  des  novateurs  des  deux  partis  était  suffisamment  stimulé  à  se  procurer 
des  alliances  pour  nuire  d'autant  à  la  faction  adverse,  et  en  même  temps  pour 
accroître  son  autorité.  De  graves  calamités  et  en  grand  nombre  pesèrent  sur 
les  cités  durant  les  séditions;  c'est  ce  qui  arrive  et  arrivera  toujours,  tant  que 
la  nature  des  hommes  sera  la  même  ;  plus  violentes  d'ailleurs  ou  plus  douces  et 
d'un  genre  différent,  selon  que  les  changements  particuliers  seront  amenés 
par  les  événements  fortuits.  En  effet ,  quand  la  paix  règne  et  que  les  affaires 
prospèrent,  les  républiques  ni  les  particulleis  ne  se  heurtent  contre  des  né- 
cessités impérieuses  :  mais  la  guerre,  en  diminuant  peu  à  peu  l'aboudance  de 
ce  qui  sert  journellement  aux  besoins  de  la  vie,  est  un  instituteur  violait  qui 
façonne  l'esprit  de  la  multitu(  e  selon  Télat  présent  des  choses.  Le  feu  de  la 
sédilion  embrasait  donc  les  villes,  et  celles  qui  étaient  plus  lentes  à  se  soulever, 
précisément  parce  qu'elles  avaient  appris  ce  qui  s'était  passé  ailleurs,  s'étu- 
diaient à  surpasser  les  premières  en  imaginant  quelque  chose  de  nouveau,  en 
inventant  des  moyens  plus  habiles  pour  assaillir  leurs  adversaires,  et  des  sup- 
plices inconnus.  On  changeait  arbitrairement  la  signification  ordinaire  ées 
mots,  pour  désigner  certaines  choses.  L'audace  inconsidérée  devenait  un  ooo- 
rage  aimable;  la  prudente  circonspection ,  sotte  timidité  sans  raison;  la  modé- 
ration ,  lâcheté  déguisée  ;  la  prudence  fut  traité»;  de  nonchalance  absolue  ;  b 
précipitation  insensée  passait  pour  de  la  valeur,  et  la  circonspection  dans 
l'adoption  d'un  parti  était  réputée  un  excellent  prétexte  pour  se  tirer  d'embar- 
ras. Tout  mécontent  était  cru  sur  parole  ;  son  contradicteur  était  tenu  pour 
suspect;  pour  avisé  celui  qui  réussissait  dans  ses  trames,  et  pour  plus  adroit 
celui  qui  en  ourdissait  une  sous  main  pour  attraper  le  premier.  Celui  qui  s'ai^ 
rangeait  pour  n'avoir  pas  besoin  de  recourir  à  de  pareils  moyens,  était  traité 
par  ses  ennemis  de  destructeur  de  toute  société  ou  d'insensé.  Bientôt,  quiooo- 
que  donnait  avis  qu'il  se  machinait  quelque  mauvais  coup  ou  dénonçait  des 
gens  qui  n'y  pensaient  même  pas ,  était  assuré  d'en  recevoir  des  louanges.  Les 
parents,  en  outre,  étaient  considérés  comme  plus  étrangers  que  des  compa- 
gnons, ceux-ci  étant  plus  prompts  à  agir  et  plus  audacieux,  et  mettant  tous 
prétextes  de  côté.  En  effet ,  ceux  qui  se  formaient  ainsi  en  convoiticnles,  n'a- 
vaient pas  pour  but  de  profiter  des  lois  protectrices ,  mais  de  tyranniser  aa« 
trui,  en  renversant  celles  en  vigueur.  La  confiance  à  s'accorder  réciproquement 
n'était  pas  confirmée  entre  eux  par  les  rites  religieux ,  mais  par  la  complicité 
des  méfaits.  Ils  approuvaient  les  propositions  justes  faites  par  la  faction  con- 
traire, non  par  générosité,  mais  lorsqu'ils  s'apercevaient  (ju'elle  les  aiderait 
par  la  suite  à  l'emporter  sur  elle.  On  éprouvait  plus  de  satisfaction  à  exercer 
la  vengeance  en  retour  d'une  injure,  qu'à  ne  pas  être  offensé  le  premier.  U» 
serments  de  réconciliation,  s'il  y  en  eut  quelques-uns,  valurent  pour  le  mo- 
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n'osa  plos  se  servir,  pour  l'histoire,  d'un  autre  dialecte  que  le 


L'histoire  de  Xénophon  commence  à  la  vingt-neuvième  année   ^"n«P*»« 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  se  poursuit  durant  près  d'un 
demi-siècle»  dans  ses  Helléniques  ^  jusqu'k  la  bataille  de  Mauti- 

menf ,  par  rimpuissance  de  ceuiL  qui  les  firent ,  la  force  leur  manquant  d'ail- 
leurs; mais  à  Toccasion,  celui  qui  le  premier  usait  d'uudace,  en  voyant  son 
eonemi  désarmé,  se  vengeait  plus  volontiers  tandis  qu'il  était  sans  défiance, 
qu'il  ne  l'eût  fait  à  découvert  :  il  agissait  ainsi  autant  par  calcul  de  prudence 
pour  sa  sûreté  personnelle  que  pour  faire  vanter  son  habileté  eu  triomphant 
de  lui  avec  adresse  ;  car  plusieurs  scélérats  ensemble  se  donnent  plus  volontiers 
le  nom  de  rusés  que  ceux  de  simples  et  de  bons  :  les  honnêtes  gens,  au  con- 
traire, rougissent  du  premier  et  se  glorifient  des  autres.  Tous  ces  désordres 
ayaient  pour  cause  la  soif  du  commandement,  qui  procède  de  l'ambition  et  de 
l'orgueil.  De  là  aussi  natt  la  hardiesse  de  ceux  qui  mettent  les  partis  en  guerre. 
Dans  les  cités,  en  elTet ,  les  uns,  sous  le  spécieux  prétexte  de  préférer  l'égalité 
populaire  dans  la  direction  des  affaires ,  les  autres ,  le  gouvernement  modéré 
d'un  petit  nombre,  les  chefs  de  faction  défendaient  de  nom  la  chose  publique, 
mais  en  trafiquaient  de  fait  :  c'est  pourquoi,  ne  combattant  en  réalité  que  pour 
l'emporter  l'un  sur  l'autre ,  ils  osaient  et  accomplissaient  les  choses  les  plus 
horribles,  aggravant  les  peines,  non  selon  la  règle  de  la  justice  ou  l'avantage 
de  la  république ,  mais  selon  qu'en  décidait  le  caprice  qui  les  dirigeait  tous 
deux.  Ils  n'hésitaient  pas  à  satisfaire  leur  cupidité  actuelle ,  soit  par  une  con- 
damnation injuste,  soit  en  se  procurant  à  main  armée  la  supériorité*  De  sorte 
que  l'une  et  l'autre  faction  n'avaient  aucun  égard  à  la  religion  ;  mais  ceux  à  qui 

arrivait,  au  moyen  de  paroles  spécieuses,  de  faire  un  beau  coup,  étaient 
les  plus  respectés.  Quant  aux  citoyens  qui  avaient  suivi  une  ligne  moyenne 
entre  les  deux  partis ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  égorgés ,  soit  pour  n'avoir 
rien  fait  pour  l'un  d'eux ,  soit  par  envie  de  les  voir  hors  de  la  mêlée. 

Cest  amsi  que  toute  espèce  de  scélératesse  s'enracina  en  Grèce.  La  franchise 
(le  premier  don  d'un  noble  cœur)  fut  honnie  et  disparut.  On  vit  prévaloir  à  sa 
place  l'habitude  d'une  défiance  réciproque  en  lutte  continuelle.  Plus  de  sécu- 
rité dans  les  paroles,  plus  de  crainte  du  serment  pour  mettre  (in  à  ces  animosi- 
tés.  Cliacun  trouvant  donc  généralement  des  raisons  plus  fortes  pour  désespé. 
rer  de  la  confiance  que  pour  la  rencontrer ,  songeait  plutôt  aux  moyens  de 
ne  pas  être  offensé,  qu'à  ceux  qui  auraient  pu  le  conduire  à  se  fier  en  qui  que 
ce  fût.  Les  plus  dépourvus  d'esprit  s'en  tiraient  d'ordinaire  sains  et  saufs,  at- 
tendu que  craiguant  et  leur  propre  insuffisance  et  la  finesse  de  leurs  ennemis, 
afin  de  ne  pas  être  abusés  par  leur  faconde,  et  entraînés  les  premiers  dans  le 
filet  par  les  artifices  de  leur  esprit ,  ils  se  mettaient  à  agir  à  l'étourdie.  Mais 
ceux  qui  regardaient  comme  une  lâcheté  de  chercher  rien  qu'à  pressentir  les 
trames  des  autres,  et  qui  croyaient  n'avoir  pas  besoin  de  saisir  de  vive  force 
ce  qu'ils  pouvaient  conquérir  par  le  mérite ,  privés  de  défense,  ils  étaient  faci- 
lement opprimés.  >*  Thucydide,  hv.  111,  §  82,  83. 

Combien  celui  qui  traça  ces  lignes  désespérait  de  la  bonté  humaine  I 
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née.  La  poésie  d*Hérodot;e,  comme  les  vives  et  unes  obsenratioiui 
qui  révèlent  chez  Thucydide  Thabitude  de  généraliser  les  faits, 
manquent  à  Xénophon  :  il  fait  souvent  intervenir  les  diepx  d«ns 
les  événements  compliqués,  et  donne  trop  d'importance  aux 
songes,  aux  oracles,  aux  pronostics ,  et  à  d'autres  rêves  popu- 
laires; il  glisse  sur  des  révolutions  importantes  dans  les  mœurs  et 
dans  les  constitutions,  pour  s'arrêter  sur  des  détails  stratégiqoes 
de  bien  peu  de  valeur  pour  la  postérité. 

Il  est  souvent  décoloré  dans  ses  Helléniques ,  et  sou  amonr 
pour  sa  patrie  adoptive  le  rend  injuste  envers  Ëpaminondas. 

La  Cyropédie  ^Tom^Vk  historique,  toujours  moral  s'il  n'est  pas 
toujours  fidèle,  nous  donne  sur  la  Perse  des  renseignements  à 
consulter;  mais  il  révèle  aussi  cette  manie  de  philosopher,  qui 
s'introduisit  en  Grèce  quand  Aicibiade  et  Épaminondas  se  for* 
maient  à  l'école  des  sophistes ,  et  que  Denys  les  accueillait  à  sa 
cour.  Il  fait  à  Gyrus  un  grand  mérite  d'avoir  constitué  l'empire 
tel  qu'il  était ,  comme  s'il  n'avait  pas  sous  les  yeux  la  ruine  ioH 
minente  à  laquelle  cette  constitution  l'entraîna. 

Sa  Retraite  des  Dix  Mille ,  dont  le  seul  mérite  est  la  clarté  et 
le  sentiment  moral ,  met  en  évidence  le  génie  flexible  des  Grecs, 
qui  essayent,  changent,  ne  cèdent  pas  aux  premiers  obstacles,  tan- 
dis que  les  Perses,  immuables  dans  leurs  desseins,  les  poursuiveut 
et  succombent. 

Dans  ses  Entretiens  mémorables ,  Socrate  est  rapetissé,  car  il 
cherche  le  beau  sur  la  terre ,  sans  remonter  au  type  supérieur  et 
aux  régions  de  rinfîni.  On  remarque  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que 
dans  son  Traité  sur  VÊcorhomiey  le  penchant  de  ce  siècle  à  ré- 
duire tonte  chose  à  des  règles  arides ,  et  à  transformer  l'instinct 
d'une  nature  élevée  en  idées  sensibles  d'un  avantage  pratique. 

Mais ,  soit  dans  ses  écrits ,  soit  dans  ses  actions ,  la  douce  phi- 
losophie, puisée  dans  la  familiarité  de  Socrate,  ne  fait  jamais 
défaut  à  Xénophon.  Il  combat  à  Bélium,  à  côté  de  Socrate,  son 
ami;  c'est  pour  accompagner  un  ami ,  Proxène,  qu'il  fait  la  cam- 
pagne de  Perse;  il  défend  à. Goronée  les  Jours  d'Âgésilas,  dont 
il  est  l'ami ,  et  la  fidélité  qu'il  lui  garde  lui  vaut  l'exil  et  les  per- 
sécutions. Quel  éloge  fait-il  des  généraux  assassinés  par  Tisa- 
pherne  1  Ils  furent  intrépides  dans  les  combats  et  irréprochables 
envers  leurs  amis.  Il  souffrit  beaucoup,  et  ne  douta  pour  cda 
ni  du  bien  ni  de  la  yertu  :  yieux  et  exilé ,  il  écrivit  un  Traité  d« 


l^^es»  qui  finissait  ainsi  :  Puissé-je ,  avant  de  mourir,  voir 
ma  patrie  florissante  et  tranquille/  Son  expédition,  si  on  Ten- 
dsage  comme  guerrier,  est  la  plus  belle  qu'un  héros  ait  jamais 
sxéGUtéei  n'étant  entacliée  d'aucune  iniquité  :  elle  est  racontée 
%yec  tant  de  modestie ,  que  plus  d'un  a  douté  si  véritablement 
liûstorién  et  le  capitaine  n'en  faisaient  qu'un.  Il  faudi*ait  que  les 
bommes  fussent  meilleurs  qu'ils  ne  sont,  pour  ne  pas  oser  le  louer 
de  nous  avoir  conservé  l'ouvrage  de  Tbucydide ,  dont  l'unique 
Qxemplaire  était  dans  ses  mains. 

Le  même  désintéressement  l'accompagne  dans  ses  ouvrages,  où 
l'on  ne  trouve  que  préceptes  de  conduite,  caractères  vertueux, 
d^ité  de  style,  sobriété  d'images,  raison  modeste.  Il  ne  sort  ja- 
mais de  sa  modération  habituelle,  pas  même  lorsqu'il  parle  de  soi, 
pas  même  quand  il  parle  de  l'assassinat  de  Socrate. 

Voilà  les  trois  grands  historiens  grecs  :  les  productions  des  au- 
tres écrivains  qui  se  sont  occupés  d'histoire,  et  ils  furent  naturel- 
lement très-nombreux  dans  un  pays  où  l'homme  était  le  but  de 
toutes  les  études,  ont  toutes  péri.  Philiste  de  Syracuse,  que  Cicé- 
ron  compare  à  Thucydide,  a  laissé  une  triste  célébrité  pour  avoir 
prostitué  son  caractère  d'historien  à  flatter  Denys  le  Jeune  et  les 
autres  tyrans ,  qu'il  accoutumait  ainsi  à  ne  point  rougir  de  leurs 
méfaits  et  à  ne  pas  craindre  la  tardive  mais  inévitable  justice  de 
rWstoire(l). 

Pour  la  dignité  indépendante,  l'éloquence  alla  de  pair  avec  Éloquence, 
l'histoire  :  elle  parvint  à  une  grande  hauteur  au  milieu  des  agi- 
tfiitions  du  gouvernement  populaire,  dans  un  pays  où  quiconque 
unissait  à  la  connaissance  des  affaires  publiques  des  organes  do- 
ciles, une  imagination  prompte  et  une  parole  facile,  acquérait 
la  réputation  de  bon  orateur.  Mais,  pour  atteindre  à  l'éloquence 
véritable,  il  faut  de  plus  l'instruction  et  le  génie;  car  il  ne  suffît 

(1)  VAntiqua  hîstoria  ex  ipsis  veterum  scriptorum  grœcorum  narra- 
Umibus  contexta  (Leipsick,  181 1) ,  par  J.  G.  Eichorn,  est  un  de  ces  ouvrages 
qne  sait  seule  produire  la  patience  désintéressée  des  Allemands.  L'estimable 
compilateur  y  a  rapproché  les  fragments  des  divers  historiens  grecs,  de  ma- 
nière à  former  un  récit  non  interrompu ,  en  indiquant  en  marge  l'auteur  qu'il 
eopie.  On  a  ainsi ,  en  4  vol.  in-8",  un  cours  complet  d'histoire  grecque  étudiée 
aux  sources  mémos.  Le  l'*"  vol.  comprend  les  empires  et  les  états  de  l'Asie; 
le  IP  ceux  de  la  Grèce  ;  les  Ill«  et  IV  l'Italie.  Il  a  fait  un  travail  semblable  sur 
In  Latins  dans  YAntiqua  historia  ex  ipsis  veterum  scriptorum  latinorum 
H^ffraUonilms  contexta,  Leiptick»  1811 , 2  vol.  i 
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pas  d'en  imposer  à  la  foule  par  la  véhémence  du  discours,  il  faut 
savoir  encore  éveiller  les  passions  nobles  et  flatter  la  délicatesse 
du  goût. 

Plus  désireux  des  succès  de  la  tribune  que  de  tous  les  autres, 
Périclès  fut  le  premier  à  acquérir  cette  gloire.  Sachant  tout  ce 
que  Ton  pouvait  apprendre  de  son  temps,  s'occupant  ardemment 
des  intérêts  politiques ,  susceptible  des  émotions  les  plus  fortes 
comme  des  plus  douces,  il  avait  Tart ,  en  exaltant  la  gloire  des 
Athéniens,  et  en  leur  parlant  peu  de  la  sienne  prqpre,  de 
les  entraîner  où  il  voulait.  Ce  n'était  pourtant  pas  chez  lui  Teffet 
d'un  élan  spontané,  car  il  ne  parlait  jamais  sans  avoir  médité  son 
discours ,  et  seulement  sur  un  petit  nombre  de  sujets  d*une  Im- 
portauce  majeure,  en  ordonnant  sa  matière  d'après  les  principes 
de  la  dialectique ,  introduits  par  Zenon  d'Élée. 

Mais  bientôt  l'éloquence  fat  réduite  en  art ,  par  des  maîtres 
Bbétenn.  qui  enseignèrent  qu'elle  pouvait  se  passer  de  la  vérité ,  alim^t 
indispensable  pourtant  de  tout  fruit  intellectuel.  Gorax  de  Syra- 
cuse introduisit  le  premier  la  rhétorique  dans  Athènes ,  où  elle 
fut  ensuite  professée  par  Gorgias  de  Léontiuro.  Flattant  l'oreille, 
suppléant  par  des  périodes  harmonieuses,  par  des  antithèses  aussi 
brillantes  que  frivoles,  et  par  la  hardiesse  des  images,  à  la  stéri- 
lité des  sentiments,  il  y  eut  beaucoup  de  réputation  et  de  profit 
A  partir  de  cette  époque,  l'éloquence  devint  dans  Athènes  un 
pouvoir  nouveau,  qui  entrava  la  politique  et  enchaîna  le  bras 
des  guerriers. 

Aotiphon  de  Bhamnus,  le  premier  qui  ait  laissé  des  monuments 
d'éloquence,  composait  des  harangues  au  nom  des  accusés,  que 
la  loi  obligeait  de  se  défendre  eux-mêmes,  et  fut  général  dans  la 
guerre  du  Péioponèse  :  il  eut  beaucoup  de  part  dans  les  affaires 
du  gouvernement  5  mais  il  y  recueillit  l'ignominie  et  la  mort. 
Andocide ,  son  contemporain ,  s'immisça  aussi  avec  Alcibiade 
dans  les  affaires  publiques  :  inculpé  d'avoir  coopéré  à  la  mutila- 
tion des  Hermès ,  il  échappa  au  châtiment  par  riufamie  de  dé- 
noncer ses  complices.  Isée  resta  au  contraire  étranger  aux  dé- 
bats politiques ,  se  bornant  à  enseigner  et  à  défendre  des  causes 
privées. 

Lycurgue  conseilla  aux  Athéniens  de  faire  la  guerre  à 
Alexandre ,  qui  sut  lui  pardonner  :  la  violence  de  ses  discours 
était  telle  que  l'on  disait  qu'il  les  écrivait  avec  du  sang  et  non 
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ayec  de  Fencre  (l).  Voici  en  effet  ce  qu'il  disait  en  plaidant 
contre  Socrate  :  «  Il  serait  à  désirer  que  ce  qui  n'a  lieu  pour  au- 
«  cou  autre  jugement  fût  au  moins  ordonné  par  les  lois  dans  les 
«  cas  de  félonie  :  Je  toux  dire  que  les  juges  fissent  asseoir  à  leurs 
«  côtés  leurs  femmes  et  leurs  jeunes  enfants.  Ce  serait  là,  à  mon 
«  avis  »  un  saint  usage  :  car  il  en  résulterait  qu'ayant  sous  les 
«  yeux  tous  ceux  que  menaçait  le  danger^  et  se  souvenant  com- 
«  bien  leur  sort  éveille  dans  toutes  les  âmes  de  compassion  et  de 
«  douleur»  ils  s'armeraient  contre  le  coupable  d'une  sévérité  in- 
«  flexible  et  au  niveau  du  crime.  » 

C'est  lainsi  qu'il  fEdsait  appel  à  l'humanité,  pour  la  rendre  Tins* 
trament  de  la  plus  détestable  barbarie. 

Certains  rhéteurs  se. présentèrent  comme  prêts  à  traiter,  sans 
préparation,  le  premier  sujet  venu  ;  d'autres  enseignaient  à  so- 
phistiquer et  à  soutenir  le  pour  et  le  contre.  Antiphon  de  Corinthe 
avait  écrit  sur  sa  porte  :  Ici  Von  console  les  malheureux,  car 
on  donne  de  l'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Quand  les  pre- 
miers <Nrateurs  parlaient  tranquillement  et  sans  faire  un  mouve- 
ment (2) ,  ceux-ci  déclamaient,  gesticulaient^  pleuraient,  riaient, 
se  démenaient;  et  le  peuple  applaudissait 

Tous  ne  manquaient  pas  pourtant  d'esprit  et  de  cœur  :  Lysias, 
qui  9  dans  le  cours  d'une  vie  très-agitée ,  composa  deux  cent 
trente  harangues ,  se  montre  exempt  des  antithèses  et  des  pointes, 
Jeu  perpétuel  de  ses  confrères  ;  il  est  même  souvent  réfléchi  et 
eonds  (3).  Il  mérita  d'être  persécuté  par  les  trente  tyrans,  et  s'en 
vengea  en  aidant  de  son  or  et  de  son  bras  ceux  qui  les  chas- 
sèrent. Isocrate  donna  aux  règles  de  l'éloquence  leur  dernière 
perfsction;  il  sut  employer  avec  noblesse  une  langue  des  plus 
harmonieuses,  combina  les  périodes,  rechercha  le  rhythme  et  la 
eadence  :  mais  tendant  plus  à  se  faire  admirer  qu'à  réussir,  il  y 
perdait  de  la  force  et  du  mouvement.  Plus  travaillé  qu'inspiré, 

(1)  cicéron  dit  aussi  :  «  Usque  ad  sanguinem  ineitari  solet  odium  aut  le* 
fHrni  GrcBCorvm  aut  immanium  barbarorum.  » 

(2)  «  Péridès ,  Thémistocle ,  Aristide ,  ces  anciens  orateurs ,  étaient  si  ék)i« 
giés  de  tout  ce  qui  pouvait  paraître  opposé  à  la  simpliciké,  qu'ils  ne  faisaient 
rien  de  ce  que  nous  faisons  ;  ils  ne  tiraient  pas  la  main  de  leur  yétement  pour 
gnticnler,  cela  leur  semblant  théâtral  (6()d(Tu  xi).  »  Eschinb  dans  Timarque, 

(3)  11  finit  ainsi  un  discours  :  l\xY)x6aTe,  ècoponeaTE,  ireicovOaxe,  êxere, 

T.  II.  at 
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s^amusant  à  chercher  des  rapports  entre  les  mots;  il  n'apercevait 
pas  les  rapports  qui  existaient  entre  les  choses,  et  Ses  antithèses 
continuelles  ne  laissent  jamais  trouver  en  lui  ce  naturel  où  l'es- 
prit se  complaît.  Il  passa  dix  années  à  faire  Son  fameux  pan^- 
rique.  Il  est  des  gens  d'une  nature  si  pervefsè,  dit-il  dans 
Texorde  de  l'éloge  d'Évagoras,  quHls  entendent  plus  ffolowiiers 
donner  des  louanges  à  des  gens  qu'ils  connaissent  à  peine  de 
nom,  qu'à  ceux  dont  ils  ont  reçu  des  bienfaits.  Lafauie  en 
est  à  P envie ,  dont  l'unique  bonheur  est  de  se  ronger  «Ife- 
méme.  La  nature  humaine  n'a  donc  pas  changé.  Néànmdna^ 
quand  parfois  le  généreux  Isocrate  abandonne  l'éoole ,  il  sait 
avoir  de  l'énergie  et  de  la  chaleur  :  il  se  felsait  aimer  pai^  sctt 
caractère  constamment  doux  et  vertueux.  Nous  rappellerons ,  à 
sa  gloire ,  qu'il  fut  le  maître  de  Démosthèné  ;  qu'il  osa  sed 
prendre  la  défense  de  l'accusé  Théramène;  que,'  lors  da  meurtm 
juridique  de  Socrate,  il  se  montra  vêtu  de  deuil;  qu'il  s'etnploya 
vivement  pour  tourner  tout  à  fait  contre  la  Perse  l'ardeur  guei^ 
rière  de  Philippe,  et  qu'ayant  appris  sa  victohre  à  Ghéronée^'il 
ne  voulut  pas  survivre  à  la  liberté  de  la  Grèce. 
Mmostbène      «  Lorsoue  je  lis  quelque  discours  d'Isocrate ,  dit  Benys  d'Hall* 

etBschine.  ^      •*  -^  ,  *    »  i.*        ,J  \i 

«  carnasse,  mon  esprit  se  calme  et  s  affermit  comme  au  son  de 
«  spondées  et  de  mélodies  doriques.  Mais  quand  je  tiens  en  main 
«  quelque  harangue  de  Démosthèné,  un  enthousiasme  noovesa 
a  transporte  mon  esprit  çà  et  là»  et  me  fait  passer  d'une  impres- 
«  sion  à  une  autre  :  il  me  fait  me  défier»  craindre,  lutter,  mépii- 
«  ser,  abhorrer,  m'apitoyer,  aimer,  frémir,  envier;  il  éveille ^  en 
«  un  mot ,  tour  à  tour  en  moi  toutes  les  émotions  qui  peuvent 
«  avoir  prise  sur  le  cœur  de  l'homme  (1).  i  Telle  est  en  efftt  la 
puissance  de  ce  grand  orateur.  Élevé  dans  de  misérables  écoles, 
d'une  prononciation  défectueuse,  il  trouve  le  goût  corrompu, Il 
tribune  occupée  par  Gharès,  démagogue  fougueux ,  qui ,  cs^Iiaiit 
son  incapacité  sous  de  magnifiques  promesses  et  d'insolentes  as- 
sertions, dominait  la  multitude  ;  mais  cette  constance,  qui  est  le 
caractère  du  génie,  lui  fit  surmonter  tous  les  obstacles  :  renfermé 
dans  son  cabinet  solitaire ,  il  sut  acquérir,  dans  l'étude  assidoe 
de  Thucydide,  la  vigueur  du  style  et  des  pensées ,  et  élever  l'élo- 
quence au  niveau  dé  la  dialectique ,  de  la  politique  et  de  la  mp- 

(1)  De  la  puissance  de  la  parole  de  Démosthèné. 
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"aie.  Il  voit  un  nuage  meDaçant  venir  de  la  Macédoine  snr  la 
Srèee,  et  qaand  tont  plie  devant  lui ,  il  résiste  seul,  révc  encore 
Ici  ploif  beaux  temps  de  son  pays,  et,  plein  de  confiance,  se 
latte  de  les  fiiire  revivre.  Ce  n*est  plus  un  rhéteur  cherchant  des 
qn^andissements ,  c'est  un  citoyen  pouvant  se  tromper  sur  les 
moyens  qu'il  propose,  mais  y  apportant  une  conviction  profonde, 
et  dès  lors  une  éloquence  véritable,  inspirée. 

n  n'eut  qu'un  émule  digne  de  lui,  ce  fut  Eschlne.  Nous  possé- 
àem  de  celui-ci  le  discours  dans  lequel,  ayant  Bémosthène  pour 
adVersidre ,  il  accuse  Timarque  d'immoralité  et  de  corruption.  Il 
l^f  montre  grand  orateur  et  grand  dialecticien,  non  moins  que  dans 
la  harangue  potir /a  couronne  contre  Bémosthène  lui-même  ;  non- 
Mnlement  la  sienne  rivalise  avec  celle  du  grand  orateur,  mais  il  en 
«tmème  qui  la  trouvent  préférable  (1).  Certes  Eschine  dut  possé* 
to  des  qualités  très-émlnentes,  pour  qu'il  ait  pu  et  puisse  encore 
iliapnter  la  palme  au  plus  grand  orateur  de  l'antiquité  ;  mais  on  lui 
demanderait  en  vain  l'imperturbable  véhémence,  la  richesse  des 
Ibnnes  et  la  fluesse  des  considérations  de  Bémosthène  :  il  ne  sait 
fiaa,  comme  lui,  porter  la  discussion,  par  des  voies  obliques,  sur  le 
terrain  où  on  l'attend  le  moins,  briller  par  les  contrastes,  s'élever 
sublime  pour  retomber  d'une  plus  grande  hauteur  sur  son  adver- 
«dre.  Tous  deux  virent  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  du  co- 
mique ,  à  la  manière  dont  l'entendaient  leurs  concitoyens  :  aussi 
m  plaisenMls  à  descendre  dans  la  vie  privée',  à  dessiner  des  ca- 
ractères, à  peindre  les  mœurs ^  les  passions,  à  s'abandonner  à 


(1)  Démosthène  ayant  été  chargé  de  réparer  les  murs  d'Athènes,  avait  con- 
tribué de  ses  deniers  à  cet  ouvrage  pour  une  somme  de  trois  talents  (16,680  f.). 
Il  fit  en  outre  un  présent  de  cent  mines  (2,260  fr.)  aux  commissaires  choisis 
ptÊt  les  trilms  pour  présider  aux  sacrifices.  Tant  de  générosité  excita  la  reeon- 
■aJOTinff  des  bons  citoyens,  et  détermina  Ctésiphon  à  rédigor  an  décret  adopté 
par  le  sénat  et  par  le  peuple,  aux  termes  duquel  Démosthène  devait  recevoir 
èpieiiDellement,  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  une  couronne  d'or;  en  même  temps, 
le  héraut  devait  proclamer  que  les  Athéniens  lui  décernaient  cet  honneur  pour 
Vvtflr  Men  mérité  de  la  patrie.  Eschine,  ennemi  politique  de  Démosthène,  et 
ém  tMi  eo  éloquence,  jaloux  de  la  gloire  que  ce  décret  lui  assurait,  attaqiia 
difant  les  Athéniens  le  décret  lui-même,  comme  contraire  aux  lois,  et  cita 
Ct^ipbon  en  jugement.  Démosthène  se  chargea  de  défendre  sa  propre  réputa- 
fhMi  ai  soutenant  le  décret  de  Ctésiphon.  Eschine  n'ayant  pas  en  faveur  de  son 
âeàMatfito  le  dnqnième  des  votes,  nécessaire  pour  échapper  au  châtiment  pour 
dép<MMiiti<a  léMéraire,  fat  condamné  à  l'amaide  et  bsanL 

au 
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Tinvective;  mais  chacun  d'eux  avait  reconnu  son  côté  faible. 
Démosthèoe  évite  les  portraits ,  parce  qu'il  exagère  facilement, 
taudis  qu'il  se  laisse  aller  volontiers  aux  récits,  aux  apostropha 
envers  sou  adversaire ,  et  il  cherche  l'occasion  de  (^épancher  cd 
sarcasmes  spirituels.  Eschine,  convaincu  que  l'arme  puissante 
de  la  plaisanterie  lui  manque^  ne  vise  pas  à  l'esprit,  mais  plutftt 
aux  raisonnements  et  aux  conclusions  qu'il  veut  en  déduire. 

Démosthène  tirait  un  grand  avantage  de  sa  situation  :  il  pou- 
vait citer  ses  actes  ;  et  ce  qui  lui  donnait  surtout  un  air  de  nobte 
générosité ,  c'était  sa  constance  à  pousser  ses  concitoyens  à  Fae- 
tion,  à  vouloir  faire  revivre  les  temps  où  la  Grèce  se  levait  comme 
un  seul  homme  contre  les  oppresseurs,  où  se  mettaient  à  roenvra 
de  grands  citoyens,  dont  la  gloire  se  réfléchissait  encore  sur  leur 
postérité  dégénérée.  Eschine,  plus  froid,  sans  être  corrompu  ni 
peut-être  susceptible  de  corruption ,  reconnaissait  que  ces  temps 
étaient  désormais  finis ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  renaître  :  il 
croyait  que  les  moyens  conciliants  et  les  traités  réussiraient 
mieux  que  la  violence  avec  la  Macédoine;  les  calculs  de  la  pru- 
dence ne  pouvaient  guère  lui  donner  cette  impétuosité  que  son 
rival  empruntait  à  l'héroïsme. 

Désireux  surtout  de  montrer  que  sa  politique  est  la  seule  vrai- 
ment opportune,  il  le  prouve  en  affirmant  qu'il  n'y  a  pas  de  répu- 
blique possible  où  n'est  pas  de  moralité. 

Au  temps  de  ces  deux  grands  hommes,  l'orateur  n'en  était  pas 
quitte  pour  être  un  parleur  facile,  il  lui  fallait  posséder  toutes  les 
qualités  d'un  publiciste,  qui,  de  nos  jours,  devraient  être  le  par- 
tage des  membres  des  chambres  :  connaître  la  statistique ,  la 
poUtique,  les  finances,  l'administration,  le  droit ,  non  par  théorie 
seulement,  mais  aussi  par  pratique.  Or,  il  apparaît  bien  par  ]« 
discours  d'Eschine  qu'il  avait  médité  à  fond  sur  l'essence  des 
États,  et  s'était  créé  l'idée  d'un  gouvernement.  Quoiqu'il  Juge 
mal  de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie ,  institutions  étrangèns 
à  sa  patrie ,  il  envisage  la  démocratie  sous  son  véritable  aspect 
Il  ne  reconnaît  que  trois  formes  de  gouveriîement  :  l'autorité 
d'un  seul ,  de  peu  ou  de  tous;  mais  chacune,  dit-il,  tire  ses  lois  de 
sources  différentes.  Dans  la  royauté  et  dans  l'oligarchie^  elles 
naissent  de  la  volonté  variable  des  gouvernants  ;  dans  les  démo- 
craties, si  l'on  ne  veut  se  précipiter  dans  un  mouvement  incessast^ 
il  faut  que  l'État  soit  dirigé  par  un  principe  immuable. 
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Eschine  fat  Taincu  par  Démosthène  ;  mais  il  paraît  qu'il  ne  re- 
eonnnt  d'autre  supériorité  chez  son  adversaire  que  celle  du  débit. 
Démosâiène  s'y  était  fait  former  par  deux  acteurs  habiles,  et  il  y 
attadiait  tant  d'importance,  qu'interrogé  sur  la  première  qualité 
d'un  orateur,  il  répondit  :  Le  débit;  et  qu'il  fit  la  même  réponse 
pour  la  seconde  et  pour  la  troisième.  Il  avait  dans  sa  maison  un 
grand  miroir,  devant  lequd  il  s'exerçait  au  geste  et  à  la  décla- 
mation. Un  citoyen  qui,  disant  avoir  reçu  des  coups,  lui  exposait 
fMdement  le  cas  et  réclamait  son  assistance  :  //  n'est  pas  vnd 
gue  tu  aies  enduré  cela,  fit-il.  Comment,  reprit  l'autre  en  éle- 
vant la  voix ,  comment ,  je  n'ai  pas  enduré  cela  ?  Et  Bémos- 
tiiène  :  A  la  bonne  heure  !  f  entends  maintenant  la  voix  dun 
homme  offensé. 

Il  s'exprimait  avec  une  extrême  chaleur,  surtout  dans  ses  dis- 
eoors  improvisés,  que  les  anciens  nous  donnent  comme  les  plus 
francs  et  les  pios  hardis.  Ils  ajoutent  toutefois  que  s'il  surpassait 
Gimon,  Péridès  et  Thucydide,  par  ce  qui  était  étude  et  vigueur, 
il  leur  cédait  par  la  convenance  et  par  la  gravité  de  la  parole. 
Parmi  ses  contemporains,  il  appelait  lui-même  Phocion  la  hache 
de  ses  discours,  non ,  ce  nous  semble,  pour  Véloquence,  telle 
qu'on  l'entend  communément,  mais  pour  cette  argumentation 
serrée  qui  met  à  nu  la  faiblesse  des  raisonnements  fleuris,  et  pour 
la  haute  réputation  d'intégrité  dont  jouit  toujours  Phocion,  et  non 
pas  toujours  Démosthène. 

C'est  à  peine  si  nous  pouvons  nommer  après  eux  Hypéride  et 
Sémade  :  le  premier,  ennemi  irréconciliable  des  Macédoniens 
avant  et  depuis  Alexandre ,  répondait  à  quelqu'un  qui  lui  vantait 
la  bonté  d'Antipater  :  Soit,  mais  nous  ne  voulons  pas  de  maîtres, 
bons  ou  mauvais  qu'ils  soient.  Antipater  lui  fit  couper  la  langue. 
Démade,  au  contraire,  vendait  souvent  son  éloquence  pour  satis* 
fidre  magnifiquement  sa  gourmandise;  il  sut  pourtant,  au  besoin, 
apaiser  Alexandre  irrité  contre  les  autres  orateurs.  Lorsque  après 
la  victoire  de  Ghéronée ,  Pliilippe  lui  demanda  :  Qu'est  devenue 
maintenant  la  grande  valeur  des  Athéniens  ?  —  Tu  t'en  serais 
aperçu,  lui  répondit-il ,  si  Charès  eût  commandé  les  Macédo- 
niens et  Philippe  les  Athéniens.  Comme  ceux-ci  se  refusaient  à 
l'apothéose  d'Alexandre,  il  leur  dit  :  Prenez  garde,  tandis  que 
vous  fermez  si  jalousement  le  ciel,  de  ne  pas  perdre  la  terre. 
Quand  il  apprit  la  mort  d'Alexandre,  il  s'écria  que  la  puissance 
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macédoDi^uie  ressemblait  au  corps  du  cydope  ayant  perdu  son 
œil.  Il  disait  aussi  :  La  pudeur  est  la  citadelle  de  la  beauU. 
Théophraste,  à  qui  Ton  demandait  ee  qu'il  pensait  de  DémosthèBe, 
répondit  :  //  est  digne  de  sa  cité;  et  Démade?  Il  cet  supérieur  à 
sa  cité.  Qu'il  y  ayait  de  passion  dans  ee  Jugement  ! 

Si  donc  l'éloquence  commença  dans  Athènes  avee  PéHdèi, 
elle  finit  avec  Démostbène.  Beancoup  de  rhéteurs  ^  de  sofAlstis 
vécurent  sans  doute  dans  rintervaile,  qui  peuyent /oaimlc  beaur 
eoup  de  renseignements,  mais  qui  n'iyoutèrent  rien  an  trésor  de 
]a,  science  ni  à  la  gloire  de  l'humanité. 

Une  langue  aui^  racines  abondantes ,  libre  dans  am  eonstmo- 
Uons,  riche  en  conjonctions,  multiple  dans  la  composition,  elabe 
et  flexible  dans  l'expression  des  idées  les  plus  déljiS|ites»  Jbt  plis 
belle  et  la  plus  harmonieuse  que  les  hoQimes  aient  jamais  parlée, 
^onda  puissamment  l'essor  de  l'imagination  çit  de  la  rai«a. 
Elle  fut  d'abord  en  usage  dans  la  Thessalie  et  dans  la  Phthiotide, 
avant  de  donner  naissance  aux  dialectes  éolien  et  ionien  :  le  pre- 
mier tenait  de  la  rudesse  de^a  race  agricole  et  chasseresse  d'où 
sortirent  les  Grecs ,  tandis  que  l'autre ,  adopté  par  une  population 
industrieuse  et  commerçante,  devint  harmonieux  et  poli,  et»  dans 
la  bouche  des  Athéniens,  finit  par  l'emporter  sur  les  autres  (l). 
Le  dialecte  dorien,  dur,  sévère,  et  propre  aux  si^ets  graves^  était 
parlé  dans  le  Péloponèse  et  par  les  peuples  d'origine  doiiqpe. 

Ces  dialectes  sont  tous  employés  et  mélangés  dans  Homère; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  emprunté  par  calcul  un  mot, 
une  phrase,  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre.  Ceux  qui 
le  comparent  à  Dante  prenant,  disent-ils,  le  beau  langage  wl- 

(1)  On  sait  qu'une  marchande  de  légumes  reconnut  à  la  prononciatiaile 
Théophraste  qu'il  était  étranger,  et  pourtant  il  avait  passé  toute  sa  vie.à  >i((^ 
nés,  étudiant  la  manière  de  parler  la  plus  élégante.  On  raconte  encore  d'mtici 
traits  du  sens  délicat  des  Athéniens.  Le  comédien  Ëgiloque  excita  nii  lirenii- 
versel  lorsque,  dans  YOreste  d'Euripide,  il  prononça 

comme  si  yoXyiv  n'eût  pas  dû  s'unir  au  mot  suivant  :  oO  yàp,  dit  le  scoliastesor 
ce  passage,  çôoMyavra  ÔieXeïv  r^v  ffuvaXotçT^v ,  éTOXeupavroç  toO  nveu(iaTOC , t«ç 
àxpwiiivoi;  T?iv  yaXi^v  ÔoÇai  X^yeiv  t6  Çûov  ,  àXX'  oùxl  xà  YoXTivà.  Suidas  (au  mot 
6spic5)  raconte  que  le  peuple  d'Athènes  refusa  l'argent  que  lui  offhdt  un  ora- 
teur, en  disant  :  iyù>  {»{iiv  SaveUo ,  et  ne  l'accepta  que  lorsqu'il  se  fût  corrigé  en 
disant  :  fiaveCvco  Ofiiiv. 
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gaire  où  il  le  trouvait,  nous  paraissent  dans  l'erreur.  On  ne  fait 
rien  de  remarquable  en  cousant  ainsi  des  fragments  épars.  Ho- 
mère écrivit  dans  la  langue  commune  aux  poètes  de  son  temps, 
et  dont  une  partie  vieillit,  une  autre  resta  en  usage  parmi  les 
Éoliens ,  une  autre  parmi  les  habitants  de  TAttique  et  chez  les 
Doriens  :  on  trouve  ainsi  employés  journellement  dans  les  diffé- 
rents dialectes  italiens  des  mots  et  des  tours  de  phrases  des  pre- 
allers  Toscans  dont  on  ne  se  sert  plus  à  Florence,  et  que  r^ettent 
ks  bons  écrivains. 

La  division  entre  les  peuples  enfimta  donc  et  accrut  la  sépara- 
tion entre  les  dialectes  sortis  d*une  langue  commune  ;  mais,  tandis 
qne  les  nations  policées  ne  cultivent  généralement  qu'un  seul  dia- 
lecte, qui  devient  la  langue  écrite,  comme  le  castillan  en  Ês- 
j^gne ,  le  parisien  en  France ,  le  florentin  en  Italie ,  en  Grèce,  les 
divers  écrivains  donnèrent  la  préférence ,  tantôt  à  Tun,  tantôt  à 
Fàutre,  soit  parce  que  c'était  celui  de  leur  pays  natal,  soit  parce 
qu'ils  le  jugèrent  plus  convenable  à  leur  sujet.  Alcée ,  Sapho , 
Ck>rinne  adoptèrent  i'éolien  ainsi  qu'Hésiode;  Hérodote  et  Hip- 
pocrate,  l'ionien  ;  Thucydide,  les  poètes  tragiques  et  les  premiers 
comiques  écrivirent  dans  Tancien  langage  de  l'Attique;  les  der- 
niers et  Platon,  dans  le  nouveau.  Pindare ,  quoiqu'il  fût  Éolien , 
Ht  usage  du  dorien ,  de  même  que  Pythagore  et  Théocrite.  La 
prééminence  qui  passait  d'une  ^ille  à  l'autre,  les  jalousies  entre 
les  divers  États,  la  nécessité  pour  les  orateurs  de  parler  la  langue 
da  peuple,  entretenaient  ces  distinctions  ;  mais  il  faut  dire  que  des 
motifs  imperceptibles  pour  nous  déterminèrent  un  goût  très-dé- 
Beat  à  faire  choix  de  tel  dialecte  plutôt  que  de  tel  autre ,  selon  la 
diverse  nature  des  compositions. 

Les  Grecs  avaient  reçu  l'alphabet  des  Pélasges ,  et  l'on  gardait 
inémoire  parmi  eux  d'inscriptions  antérieures  k  Cadmus  (1).  Peut- 
être  celui-ci  ne  fit-il  qu'enseigner  l'usage  du  papyrus,  quand, 
avant  lui,  l'on  écrivait  seulement  sur  le  bois,  sur  le  marbre  et 
imr  les  métaux  ;  ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  apporté  en  Grèce  les  ca- 
ractères phéniciens.  Dans  tous  les  cas,  on  y  ajouta  d'abord  les 
quatre  voyelles,  puis  l'Y  que  l'on  attribue  à  Pythagore,  ensuite 
le  Z,  TH  et  VS  au  temps  de  la  guerre  de  Troie;  enfin  Simonide 
compléta  l'alphabet  en  y  faisant  entrer  le  3,  le  V  et  VU. 

(1)  Pâusanias,!,  43. 
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CHAPITRE  XXI. 

BBAUX-ABTS  (1). 

Bien  ne  facilite  davantage  l'intelligence  complète  du  bean  e& 
Grèce  que  Tétade  des  monuments  figurés.  On  y  voit  apparaître, 
bien  mieux  (ju'à  la  simple  lecture^  ce  sentiment  esthéticpie,  si  juste 
et  si  parfait,  qui  nous  fait  pardonner  aux  Grecs  d'avoir  appelé 
barbares  les  autres  nations.  Le  symbole,  dans  lequel  l'art  oriental 
^^^^^^  demeura  étouffé,  fit  place  en  Grèce  à  la  réalité,  à  l'imitatloQ 
'*"'  franche,  naturelle,  simple,  exempte  de  la  confusion  et  des  en- 
veloppes mystiques  du  style  de  l'Orient  :  tous  les  éléments  hété- 
rogènes l'un  à  l'autre  furent  exclus  pour  réunir  dans  un  ensemble 
harmonique  les  seuls  éléments  homogènes,  en  assignant  à  chaque 
genre  les  limites  naturelles  dans  lesquelles  doivent  se  déployer  les 
différents  styles.  De  là  cette  noble  simplicité  des  ouvrages  grecs, 
à  la  fois  éloquente  et  limpide,  parce  que  tout  y  est  combiné  pour 
n'exprimer  ni  plus  ni  moins  de  ce  que  l'on  sentait.  Les  Orientaux 
manquèrent,  au  contraire,  de  règle  et  de  mesure  :  chez  eux 
l'image  de  la  Divinité  dut  exprimer  toutes  les  idées  que  l'on  en 
concevait,  tous  les  aspects  que  pouvait  offrir  une  mythologie 
fantastique  :  l'infini  étant  pour  eux  l'unique  sujet  digne  des  pen- 
sées religieuses,  c'est  vers  lui  qu'ils  cherchaient  sans  cesse  à  diriger 
la  méditation,  et,  dans  ce  but,  ils  s'efforçaient  d'arriver  à  l'im- 
mensité sublime  de  l'Être  premier,  soit  par  la  parole,  en  compo- 
sant des  litanies  sans  fin,  soit  par  l'art,  en  accumulant  les  {sym- 
boles et  les  attributs.  Ils  faisaient,  en  conséquence,  les  dieux 
gigantesques,  hermaphrodites,  leur  donnaient  un  nombre  extrao^ 
dinaire  de  bras,  de  têtes  et  de  mamelles,  et  mettaient  dans  leus 
mains  les  ordres  superposés  de  la  création ,  comme  si,  dans  leur 
impuissant  désir  de  représenter  la  Divinité  tout   entière,  ib 

(1)  Voy.  Hiri  Die  G€schichte  der  Inldenden  kunste  bei  dm  alten,  BerliB, 
1836. 

Heynb,  Opuscules  académiques  ,Um.  V,  où  U  donne  la  chronologie  des 
diiïérents  ouvrages  grecs. 

J.  v^mKELMANN ,  Histoirc  des  arts  et  du  dessin  chez  les  anciens. 
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eussent  voulu  avertir  le  croyant  que  la  pure  intelligence  peut 
seule  sonder  ses  abîmes. 

Les  premières  œuvres ,  pélasgiques  peut-être ,  dont  il  ait  été  Ai^igtau 
gardé  souvenir  en  Occident,  tenaient  de  cette  origine  :  la  Diane 
d'Éphèse,  aux  nombreuses  mamelles,  à  moitié  enveloppée  de 
bandelettes,  la  Vénus  barbue  d'Amathonte,  le  Janus  italien  aux 
quatre  visages,  le  Jupiter  Patroos  de  Larisse,  aux  trois  yeux  (1), 
les  Hermès  eux-mêmes  semés  en  tous  lieux,  la  fable  des  Titans 
aux  cent  bras  et  du  chien  à  trois  têtes ,  paraissent  venir  de  la 
même  source.  Mais  en  passant  chez  un  peuple  en  qui  le  senti-  ^,^^^° 
mmit  du  beau  était  assez  vif  pour  le  lui  faire  révérer  à  l'égal  de  la  rartencrèc 
vertu  y  ces  monstruosités  durent  céder  la  place  à  la  représenta- 
tton  de  la  belle  nature.  Les  habitants  d'Égeste,  en  Sicile ,  éle-  seuesuid 
vèrent  un  temple  à  Philippe  de  Grotone,  à  cause  de  sa  beauté  (2). 
Phryné  fût  absoute  par  ses  juges,  parce  qu'elle  était  belle.  11  y 
avait  à  Sparte,  à  Lesbos,  chez  les  Parrhasiens,  des  concours  où  les 
femmes  disputaient  le  prix  de  la  beauté  :  l'Arcadien  Gypsélus  en 
institua  en  Élide  pour  la  beauté  des  hommes  (3).  Ce  n'était  pas  un 
des  moindres  plaisirs  des  jeux  que  d'admirer  les  formes  nues  et 
les  poses  des  athlètes,  modifications  d*un  art  toujours  vivant  :  il 
fkdlait,  pour  certains  ministères  religieux,  avoir  reçu  les  dons  de 
la  beauté  ;  les  courtisanes  appliquaient  tous  leurs  soins  à  être 
belles,  et  à  se  montrer  dans  tous  leurs  charmes.  L*histoire  a 
eonservé  le  souvenir  des  hommes  et  des  femmes  qui  réunirent  le 
l^his  de  perfections  physiques ,  et  Simonide  mettait  la  beauté  au 
second  rang  parmi  les  quatre  conditions  nécessaires,  selon  lui, 
au  bonheur  (4). 

Les  Grecs  n'étaient  pas  sensibles  à  ce  point  au  beau  matériel 
seulement,  mais  encore  au  beau  idéal.  On  sait  de  quels  applau- 
dissements unanimes  un  peuple  entier  saluait  le  récit  d'Hérodote, 
les  poésies  de  Pindare  et  de  Corinne.  Durant  la  guerre  de  Sicile, 
'  les  Syracusains  égorgeaient  sans  pitié  les  prisonniers  athéniens; 
mais,  lorsqu'ils  les  entendent  déclamer  des  vers  d'Euripide ,  ils 
détachent  leurs  chaînes,  leur  donnent  l'hospitalité  et  les  renvoient 
sains  et  saufs  dans  leur  patrie.  La  haine  et  la  jalousie  voulaient  la 

(0  Pausanias,  Corinth.,  II ,  24.  ; 

(2)  HÉRODOTE,  V,47. 

(3)  Athénée, XIII,  6. 

(4)  Platon,  Gorgias. 
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deftractioii  d'Athèneg  y  et  les  vainqueurs  aa^tfueiit  i|ve<).f)^.j|i- 
jurieux  et  cruel  dessein  à  la  représentatiou  d'une  tragédje  d'Eu- 
ripide ;  mais  quand  le  chœur»  se  tournant  vers  Electre,  (itf  ad^resse 
ces  mots  :  Nous  venons,  fille  d'Agamemnqn^  d^^  tncabwfe 
humble  et  désolée,  toys  comparent  ces  ^lalh^ujrs  à  .ceux  d'i- 
thènes,  pleurent  et  M  pardonnent  ^l).  Kpe  nation  cpipi^^jp  de 
sentir  le  beau  à  un  si  haut  degré  ne  devait^Ue  pas  porter  les 
arts  à  leur  perfection? 

La  religion  elle-ii\éme  Ty  excitait,  en  représentant  lai  diem 
avec  la  fi.gure  et  les  passions  humaines,  ennoblies  au  pc^fttje 
plus  élevé,  ^,en  imposant,  comme  œuvre  de  piétié,  Taçp^n- 
plissement  de  belles  œuvres  :  aussi  les  temples  farenMlft  jÙ^t<K 
moins  dés  lieux  de  dévotion  que  des  monuments  artistiques  et 
nationaux.  .... 

Joignez  à  cela  Tesprit  de  liberté  qui ,  réuni  an  sentiment.dia 
beau,  rendit  le  caractère  grec  le  plus  poétique  et  le  plujipftgi- 
nal  qu'il  y  ait  eu ,  et  vous  comprendrez  Tiirtiste  qui,  9QWiis 
à  des  règles  sans  en  être  Teseiave,  libre  exécuteur  de  ce  qu'il  a 
librement  conçu,  sait  élever  Tart  mécanique  au  niveau  de  la  puis- 
sance de  l'imagination. 

Les  applaudissements  des  citoyens  et  les  récompenses  popu- 
laires ,  souvent  spiendides ,  étaient  autant  d'aiguillons  pour  les 
beaux-arts;  car  les  grands  artistes  travaillèrent  pour  le  peuple 
avant  de  mettre  leurs  talents  au  service  des  particuliers.  ,4^ 
temps  de  Phidias,  des  concours  pour  la  peinture  furent  institij^ 
à  D  elphes,  à  Corinthe  (2)  et  ailleurs  ;  les  beaux-arts ,  en  coopérant 
à  policer  et  à  perfectionner  l'humanité ,  avaient  prouvé  qu'ils 
étaient  dignes  de  l'attention  des  gouvernements  et  de  celle  des 
lois  (3). 

Un  grand  nombre  de  travaux  étaient  en  outre  commandés  m. 
artistes;  car,  sans  parler  de  ceux  dont  ils  étaient  chargés  pour 
l'É  tat ,  et  dont  nous  avons  vu  un  exemple  remarquable  au  temp 
de  Périclè^,  tout  citoyen  pouvait  déposer  dans  le  temple  une  statue 

(1)  XÉNOPHON ,  Hellen,^  Yïl,  2. 

(2)  Pline  ,  III ,  5. 

(3)  Une  singulière  loi  des  Thébains  punissait  d'une  amende  les  peintres  et  les 
sculpteurs  qui  ne  réussissaient  pas  bien  (Pacsamias);.  Les  Ëphésiens  en  ayaient 
une  qui  condamnait  Tarchitecte  d'un  édifice  public  dont  la  dépense  excédait 
d'u  n  quart  le  devis  qu'il  en  avait  fait,  à  le  terminer  à  ses  frais  (Viiacvà). 
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de  quelque  matière  qu'elle  fût,  avec  la  certitade  qg*d\fi  y  rtste- 
irait  inviolable.  Aussi  les  images  d'une  foule  dç  sensçmnes  y 
ëtaient-elles  accumulées.  On  voyait,  entre  autres,  à  Delp^e»  oql)e 
du  rhéteur  Gorgias,  érigée  en  son  honneur  par  la  gratit94e  dfs 
Grecs  ;  celle  de  Phryné ,  qu'elle  avait  fait  Mre  du  prodqit  ,d9  j^es 
lumbors  ;  celle  que  la  reconnaissance  de  Crésus  fuyait  Qonsa^iréQ  à 
îine  esclave  lydienne,  qui  l'avait  préservé  du  poif)m«.Le9  aleptpvrs 
ji(^  templ^  étaient  aussi  remplis  de  statues ,  beaucoup  d'entre 
elles  représentaient  des  athlètes.  Athènes  en  avait  peuplé  TAci^- 
po^,  le  Céramique,  le  Prytanée,  l'AgorQ,  seç  t)iéfttres,  «fs 
nies  ;  elle  en  érigea  trois  cent  soixante  au  sei^  I>émétritts  de 
Hialère.  Les  habitants  des  îles  de  Lipari  placèrent  daoft  Delphes 
autant  de  statues  qu'ils  avaient  pris  de  navires  aux  Étrusques. 
Les  Ambraciotes  en  érigèrent  une  à  un  âne  dont  \^  braf- 
mentsleur  avaient  découvert  une  embuscade  des  Molossjçs^.et  le 
riécit  de  Pausanias,  à  qui  nous  empruntons  ces  partieularitéfs,  est 
en  grande  partie  l'histoire  des  statues  grecques,  t^line  nOus  ap- 
prend que  Rhodes  possédait  trois  mille  statues;  que  ses  sculp- 
tures et  ses  tableaux  dépassaient  en  valeur  ceux  de  toute  la 
Grèce  ensemble,  et  qu'il  sortait  jusqu'à  quinze  cents  statues  par 
an  d'un  seul  atelier. 

Les  beaux-arts ,  secondés  par  des  circonstances  si  favorables, 
avaient  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  Grèce  asiatique. 
L'admirable  race  qui  habitait  l'Ionie  possédait  des  modèles  d'une 
beauté  sans  égale;  aussi  les  statues,  s'y  dépouillant  bientôt 
des  ajustements  et  des  pierreries  dont  les  chargeaient  l'Inde,  (^t 
l'Egypte,  s'offrirent-elies  dans  leur  nudité.  Là  furent  invenjt^ 
les  deux  ordres  ionique  et  dorique  :  la  volute  élégante  et  flexible 
du  premier  ornait  les  temples  de  Vénus  et  d'Apollon ,  et  tout  ce 
qui  demandait  de  la  grâce  ;  l'autre ,  simple  et  sévère ,  aux  lignes 
en  relief,  était  en  usage  pour  le  culte  de  divinités  plus  graves  (1). 


(1)  lio  Napolitain  Carelli  (  JHssertazùme  esegetica  intomo  a  Porigine  éd  al 
sistema  délia  sacra  architettura  pressai  Grreci,  Naples,  1831)  cherche  à 
démontrer  que  la  première  forme  architectonique  a  été  le  tombeau  érigé  mu 
grands  hommes,  comme  le  temple  de  Thésée ,  TÊrecthéon  de  J'ÀcropoÙs ,  etc. 
L'ordre  ionique  parait  avoir  eu  réellement  une  origine  funéraire.  Masâf ,  peu 
élevé,  avec  ses  colonnes  ayant  à  peine  quatre  diamètres  inférieurs  dé  hauteur, 
et.leur  cûne  tronqué  comme  celles  de  Paestum ,  l'ordre  dorique  est  le  plus  an- 
den  et  semble  indiquer  une  origine  égyptienne.  Du  temps  de  ipéridès,  lés  ôb- 
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L'ordre  dorique  est  le  véritable  type  régulateur  de  l'architec- 
ture ,  mais  non  certes  en  le  renfermant  dans  les  règles  de  YitruTe, 
ou  tel  qu'à  la  renaissance  du  goût  classique  dans  les  beaux-arts 
il  a  été  façonné  s^ar  les  modèles  altérés  des  Romains.  Quand  les 
proportions  architectoniques  sont  capricieuses  dans  l'Inde  et  en 
Egypte,  les  Grecs  seuls  savent  les  rendre  régulières,  harmoniques, 
sagement  imitatives ,  en  déterminant  les  ordres ,  c'est-à-dire ,  les 
rapports  entre  les  formes,  les  proportions,  les  ornements  des  édi- 
fices et  les  qualités  que  l'architecture  peut  rendre  sensibles;  de 
telle  sorte  que,  une  seule  partie  d'un  édifice  étant  découverte, 
on  peut  le  reconstruire  en  totalité ,  de  même  que  Cuvier,  àl'ins* 
pection  d'une  mâchoire  ou  d'une  omoplate,  reformait  les  animaux 
antédiluviens.  Les  règles  n'étaient  pourtant  pas  tyranniques  ;  car 
Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  trouvé  une  correspondance  exacte 
entre  deux  édifices  :  l'artiste  grec  a  toujours  la  liberté  d'i\jouter 
ou  d'ôter  ce  je  ne  sais  quoi ,  ce  rien  dont  aucun  maître  ne  donne 
la  définition ,  et  qui  est  le  complément  du  beau.  Le  développe- 
ment des  lignes  horizontales  était  pour  les  architectes  l'objet 
d'une  étude  particulière,  sans  apporter  le  même  soin  à  les  mettre 
en  rapport  avec  les  lignes  perpendiculaires  :  à  leurs  yeux,  l'effet 
de  la  perspective  passait  avant  la  régularité  géométrique;  aussi 
y  avait-il  telle  partie  que ,  le  compas  à  la  main,  on  aurait  déclaré 
porter  à  faux,  mais  qui  n'en  contribuait  pas  moins  à  l'harmo- 
nie de  l'ensemble.  C'est  que  la  beauté  s'unit  toujours  à  la  liberté. 

La  musique  est  aussi  redevable  aux  Grecs  de  plusieurs  perfec- 
tionnements ;  ils  inventèrent  trois  modes  principaux ,  le  dorien 
majestueux,  l'ionien  gai,  Téolien  pathétique  ;  ils  empruntèrent,  en 
outre,  aux  Phrygiens  et  aux  Lydiens,  deux  autres  modes,  l'un 
pour  les  cérémonies  religieuses ,  Tautre  pour  exprimer  la  tris- 
tesse. Ils  ne  firent  généralement  usage  que  d'instruments  pour 
accompagner  la  voix,  et  ne  se  servirent  pas  pour  la  cithare  de  ^a^ 
chet,  qui  transmet  avec  tant  de  puissance  le  sentiment  de  l'artiste. 

C'était  au  son  des  flûtes  qu'ils  chantaient  les  hynmes  aux 

lonnes  s'élevèreat  jusqu'à  cinq  diamètres  et  demi;  celles  des  Propylées  en  ont 
près  de  six;  la  proportion  augmenta  par  la  suite.  Le  tombeau  de  Béni-Hassan 
en  Egypte  offre  surtout ,  dans  les  colonnes  et  dans  le  style ,  une  grande  res- 
semblance avec  l'architecture  dorique  des  temples  de  Thésée  et  de  Minerve  à 
Athènes,  de  Neptune  à  Paestum  et  à  Agrigente.  Voy.  Description  de  l'Egypte 
ancienne,  t.  IL 
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dieux,  entonnaient  le  chœur  des  tragédies,  ou  accompagnaient 
les  danses ,  dont  on  retrouve  les  vestiges  dans  celle  d'Ariane  et 
dans  la  voluptueuse  roméique,  que  les  modernes  Athéniennes, 
raniméefs  par  l'espérance  d'une  liberté  si  longtemps  désirée,  exé- 
cutent encore  au  milieu  des  ruines  de  leur  antique  grandeur. 

Il  n'est  point  d'études  historiques  qui  puissent  découvrir  les 
premiers  inventeurs  dans  les  arts  divers.  Ceux  dont  Pline  fait 
mention  paraissent  des  êtres  imaginaires,  créés  par  suite  de  l'ha- 
bitude grecque  de  façonner  Thistoire  sur  les  étymologies,  et  vice 
versa.  Selon  lui ,  deux  frères ,  Ëuryale  (spacieux)  et  Hypérion 
(vivant  en  haut) y  inventèrent  les  briques  et  la  maçonnerie;  Do- 
kios  (ciment)  ^  fils  de  Gélos  (caverne)^  trouva  la  chaux;  Cina- 
Tdifi  (agitation  du  feu),  lils  d'Âgriopas  (  sauvage)  ^  enseigna  la 
fabrication  des  tuiles  et  la  fusion  des  métaux  ;  Truson  (enceinte) 
introduisit  l'usage  des  remparts,  et  les  Gyclopes  (cercle)  celui  des 
tours.  Il  parait  que  ce  Dédale,  sujet  de  tant  de  fables,  s'instruisit 
à  l'école  des  Égyptiens,  puisqu'il  aurait  bâti  à  Memphis,  et  cons- 
truit le  labyrhithe  de  Crète  d'après  celui  d'Egypte.  Il  sculptait 
dans  le  bois  ses  statues,  auxquelles,  malgré  leur  grossièreté , 
Pausanias  trouvait  quelque  chose  de  divin  (l),  de  même  qu'au- 
jourd'hui certaines  vieilles  images  nous  inspirent  un  sentiment  de 
dévotion ,  que  nous  n'éprouvons  pas  à  l'aspect  d'ouvrages  plus 
mo4emes  et  plus  parfaits.  Le  nom  de  Dédale  devint  un  type  au- 
quel on  fit  honneur  des  découvertes  les  plus  disparates  ;  ainsi  on 
lui  attribua  l'invention  des  voiles,  de  la  scie,  de  la  hache ^  de 
réquerre,  de  la  tarière  et  même  de  la  colle  de  poisson  ;  il  passa  de 
plus  pour  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  statues  et  d'édifices, 
tant  en  Grèce  qu'en  Sicile,  où  il  se  serait  réfugié  près  du  roi 
Gocalus. 

On  peut  donc  le  mettre  au  nombre  des  personnages  fabuleux  : 
nous  n'avons  guère  plus  de  certitude  à  l'égard  de  Trophonius  et 
d'Àgamède,  tous  deux  Béotiens,  qui,  quatorze  siècles  avant  J.  C, 
élevèrent  à  Apollon  le  temple  de  Lébadie ,  en  Béotie,  et  celui  de 
Delphes,  devenu  plus  fameux.  Ayant  demandé,  en  récompense, 
au  dieu  la  chose  la  plus  désirable  pour  l'homme,  on  les  trouva 
morts  le  lendemain  matin.  Pausanias  raconte,  au  contraire,  qu'ils 
construisirent  dans  Lébadie  le  trésor  dlriéus,  de  manière  à 

(1)PAU8AHU»,VU. 
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pouTOir  écarter  quelques  pierres  disposées  à  cet  effets  pour  y  pé- 
nétrer et  y  puiser  à  leur  gré.  Iriéus  tendit  un  piège  où  se  prit 
Agamède,  et ,  pour  le  soustraire  à  l'infomie ,  Trophonius  lui  tran- 
cha la  tété  !  mais  il  fut  lui-même  englouti  dans  la  terre,  qui  s'ou- 
vrit sous  ses  pieds,  et  forma  cet  antre  de  Trophonius  dont  les 
oracles  derinrent  célèbres. 

Les  édifices  qui  passent  pour  les  plus  anciens  de  la  Grèce, 
sont  les  murs  de  Tir3rnthe,  que  Pausanias  croit  un  débris  de  cons- 
tructions cydopéennes,  de  même  que  la  porte  des  Lions  à  Mycènes  : 
cependant  la  fondation  d*Argos  fut  antérieure  à  la  venue  des 
GyclopeSy  placée  au  temps  de  Prétus,  160  ans  après  Abraham. 
Lycosure,  sur  le  mont  Lycée,  en  Arcadie ,  était  regardée  comme 
la  première  ville  que  le  soleil  eût  éclairée,  et  Pausanias  dit  qu'elle 
servit  de  modèle  pour  la  construction  des  autres. 

Le  même  écrivain  parie  aussi  avec  admiration  du  trésor  de 
Mynias,  dans  Orchomène,  et  se  plaint  de  ce  qu'on  admire  des 
choses  étrangères ,  quand  on  ne  songe  pas  à  cet  édifice  des  plus 
somptueux  du  monde ,  non  plus  qu'aux  murs  de  Tirynthe. 

Le  temple  de  Délosfùt  fondé  par  Érésichthon,  fils  de  Gécrops, 
et  orné  d'un  autel  merveilleux,  tout  en  cornes  d'animaux,  se  sou- 
tenant, sans  aucun  lien ,  par  leur  seul  entrelacement.  Hermogène 
d'Arabande,  en  Carie,  que  Yitruve  appelle  le  père  de  la  belle 
architecture,  et  dont  les  traités  étaient  lus  encore  du  temps 
d'Auguste  y  construisit  à  Téos  le  temple  de  Bacchus ,  d'ordre 
ionique  et  monoptère,  et  un  autre  semblable,  consacré  à  Diane, 
dans  la  ville  de  Magnésie,  avec  un  portique  pseudo-diptère  de 
,00?       son  invention.  De  retour  à  Samos,  sa  patrie,  il  y  éleva  le  temple 
dorique  de  Junon  des  Argonautes,  qui,  dans  la  suite,  fût  détruit 
par  les  Perses  ;  on  le  donna  pour  l'inventeur  de  la  règle,  du  ni- 
veau, du  tour  et  de  la  clef.  Eupalinus  de  Mégare  construisit, 
dans  la  même  lie  de  Samos,  un  aqueduc  en  perçant  la  montagne. 
•M?       Gtésiphon  de  Crète  fit  édifier  le  temple  de  Diane  à  Éphèse;  (à 
montait  dix  marches(l)  pour  parvenir  au  portique  d'ordre  ioiden. 
Ce  dernier  temple ,  ceux  d'Apollon  à  Milet,  de  Cérèsà  Eleusis, 
de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  étaient  les  plus  renommés  pour 
la  beauté  du  marbre.  Le  Spartiate  Gypsiadas,  poète  et  sculptearj 

(1)  Vitrave  n'avait  pas  encore  décidé  qu'elles  devaient  être  en  nombre  im* 
pair. 
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qui  vivait  avant  la  guerre  de  Messénie,  en  avait  érigé  un  dans 
sa  patrie ,  et  l'avait  couvert  ea  cuivre.  Mais  trop  d'incertitude 
environne  ces  anciens  noms  pour  s'arrêter  à  les  mentionner  tous; 
mieux  vaut-il  se  borner  à  dire  que  des  écoles  célèbres  furent  éta- 
blies principalement  à  Ëgine,  à  Sicyone  et  à  Gorinthe. 
Cette  dernière  ville  a  la  gloire  d'avoir  donné  son  nom  à  un  _  w»? 

(Mire  coriB> 

ordM  qui ,  plus  léger  et  plus  él^ant  que  les  deux  autres,  est  gé-  thien. 
àéftilement  réservé  aux  édifices  où  doit  se  déployer  la  magnifl- 
coice.  On  raconte  qu'une  Jeune  fille  étant  morte,  sa  mère  vint 
déposer  pieusement  sur  sa  tombe  une  corbeille  remplie  des  mets 
qu'elle  aimait  et  recouverte  d*one  toile.  La  corbeille  se  trouva 
par  hasard  placée  sur  un  petit  buisson  d'acanthe  qui,  continuant 
à  eroitre,  l'enveloppa  de  ses  feuilles  !  il  en  résulta  une  disposition 
si  élégante  que  Gallimaque,  l'ayant  vue ,  la  dessina,  et  en  forma 
le  chapiteau  de  l'ordre  corinthien. 

Les  métopes  du  temple  de  Thésée,  à  Athènes,  étaient  consi- 
dérées comme  les  plus  anciens  débris  d'architecture ,  quand  on 
découvrit  les  antiquités  d'Égine,  autrefois  Témule  de  la  patrie  de 
Périclès,  aujourd'hui  l'asile  désert  de  quelques  ramiers  :  c'est  à 
ses  deux  temples  de  Vénus  et  de  Jupiter  Panhellénien ,  dont  les 
frontons  ont  été  enlevés ,  qu'appartenaient  les  sculptures  qui  font 
l'ornement  du  musée  de  Munich.  Si  nous  en  croyons  Pausanias , 
le  Panhellénium  compterait  trente  et  un  siècles  d'existence.j 

De  précieuses  statues  en  furent  encore  tirées  en  1811  ;  mais, 
tout  dépouillé  qu'il  est  de  ses  trésors,  ce  temple  ne  cesse  pas 
d'inspirer  l'admiration  :  vingt-trois  de  ses  colonnes ,  qui  sont  en- 
core debout,  ont  de  vingt  à  vingt-deux  pieds  de  hauteur»  sur  trois 
pMs  sept  pouces  de  diamètre,  décroissant  jusqu'à  deux  pieds  six 
(od^es  :  il  est  telle  de  ses  architraves  renversées,  dont  la  longueur 
n'est  pas  mohidre  de  quinze  pieds.  Le  voyageur,  assis  sur  ces 
mines  majestueuses,  voit,  à  peu  de  distance,  la  ville  moderne, 
devant  lui  la  mer  avec  Salamine,  Athènes  et  la  côte  de  l'Attique 
Jtisqo'au  cap  Sunium.  S'il  se  complaît  au  faible  souffle  de  vie  qui 
ranime'cette  lie  désolée,  de  quel  sentiment  devait  être  exalté  ce- 
lui qni,  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  faisait  voile  des  bords 
sacrés  de  Délos  vers  Athènes  et  Gorinthe  !  il  voyait  passer  succes- 
sivement sous  ses  yeux,  à  droite  le  temple  de  Minerve,  s'élevant 
du  eap  Sunium,  à  gauche  celui  de  Jupiter  Panhellénien  ;  en  face 
Athènes  avec  son  sublime  Parthénon,  ses  Propylées,  sa  Pallas  prth 
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machos,  et  une  infinité  d'édifices  resplendissants  de  beauté,  tant 
dans  la  ville  que  dans  ses  deux  ports  :  puis  encore,  à  sa  gauche,  le 
temple  de  Vénus  Éginète;  à  sa  droite,  Salamine;  et  enfin  devant 
lui  Tisthme  d'où  Gorinthe  domine  sur  les  deux  mers  et  se  montrait 
couronnée  de  temples  et  de  palais. 

Dès  1823,  Guillaume  Gell  avait  pensé  que  l'on  pourrait  troaver 
à  Sélinunte  des  ouvrages  plus  anciens  que  ceux  des  Grecs;  en 
effet,  Angel  et  Barris  y  commencèrent  des  fouilles,  et,  bioi  que 
contrariés  par  le  gouvernement,  ils  reconnurent  que  les  trois  &- 
meux  temples  qui  y  existaient  étaient  antérieurs  de  cinquante  ans 
à  ceux  d'Égine,  et  décent  cinquante  aux  métopes  du  temple  de 
Thésée.  Les  savants  y  virent  avec  intérêt  Tart  se  développer  de 
l'immuable  forme  égyptienne;  et,  tout  en  conservant  dansées 
édifices  un  caractère  dorique  différent  et  peut-être  indépendant 
de  celui  de  l'attique,  comme  aussi  du  style  des  vases  noirs,  nuu^ 
quer  le  point  d'où  le  génie  grec  partit  pour  s'élever  jusqu'à  la  libre 
manière  des  sculptures  d'Olympie  (l). 

Pisistrate  fonda  le  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes, 
continué  quatre  cents  ans  après  par  Persée  de  Macédoine  et  ter- 
miné seulement  sous  Adrien  :  on  y  comptait  cent  vingt  colonnes 
de  soixante  pieds  de  hauteur  sur  six  et  demi  de  diamètre. 

L'art  prit  en  Grèce  un  plus  vaste  essor  après  la  guerre  mé- 
dique;.et,  comme  si  les  Perses  n'avaient  détruit  les  temples  que 
pour  fournir  l'occasion  d'en  élever  de  plus  beaux ,  on  les  vit  se 
multiplier  à  l'infini,  non  pas  spacieux  et  gigantesques  comme 
ceux  des  Indiens  et  des  Égyptiens,  mais  plus  parfaits.  Leur  en- 
ceinte (ieron)  comprenait  les  habitations  des  prêtres  et  le  terrain 
appartenant  au  dieu  :  la  salle ,  en  carré  long  (tulos)  ,  était  parfds 
précédée  d'une  cour  avec  son  portique  ou  colonnade,  comme  dans 
les  temples  d'Isis  à  Pompéi,  de  Sérapis  à  Pozznoli,  et  de  Jupiter 
Olympien  à  Athènes  :  le  peuple  se  réunissait  sous  le  portique  qui 
entourait  la  salle,  attendu  que  Taccèsdu  temple  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  :  le  tout  était  entouré  d'une  cour,  dont  l'enceinte, 
formée  d'autels,  de  statues,  de  chapelles  (jp«n6o/o5) ,  la  sépa- 
rait des  autres  terrains  sacrés.  La  porte  principale  s'ouvrait  à 


(1)  Voy.  Serra  di  Falco,  Le  antichità  délia  Sicilta  esposie  ed  illustraU, 
Païenne,  1834,  et  les  discussions  engagées è ce  sujet  avec  MM.  BittorfT et 
^:aoth. 
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l'occident  ;  le  pronaos  était  formé  de  quatre,  six,  huit  ou  dix  co- 
lonnes, dont  le  nombre  était  double  et  impair  sur  les  côtés.  Les 
marailles ,  à  l'intérieur,  étaieut  couvertes  de  peintures  représen- 
tant les  mythes  relatifs  au  dieu  ;  les  offrandes  des  dévots  étaient 
déposées  dans  le  trésor  du  temple,  ainsi  que  les  dépouilles  de  Ten- 
nemi,  et  parfois  aussi  les  deniers  publics. 

Le  nombre  des  artistes  qui  florissaieut  à  l'époque  de  Périclès 
est  vraiment  étonnant  (l).  Il  est  encore  plus  étonnant  qu'il  ait 
été  possible  d'achever  sous  lui  tant  d'édifices  dans  lesquels  la 
solidité  ne  le  cédait  pas  à  l'élégance,  puisque  plusieurs  subsistent 
encore,  échappés  aux  injures  des  siècles,  à  l'ignorance  des  bar- 
bares y  aux  déprédations  des  savants.  Périclès  agrandit  le  Plrée 
pour  qu'il  pût  recevoir  la  flotte  et  les  équipages,  et  fit  bâtir  une 
grande  quantité  d'édifices  à  l'entour  du  port.  Le  Parthénon ,  qui 
dominait  Athènes,  fut  construit  par  Ictinus  et  Callicrate  en  mar- 
bre blanc  pentélique.  Admirable  par  son  élégante  simplicité 
dorique,  orné  de  magnifiques  sculptures,  il  s'élevait  de  soixante- 
neuf  pieds  sur  deux  cent  vingt-cinq  de  longueur  et  cent  de  lar- 
geur (2)  ;  il  avait  un  portique  double  à  chacune  de  ses  deux 
façades,  et  simple  sur  les  côtés.  Le  temps  et  les  Turcs  l'avaient 
respecté,  mais,  lors  du  siège  d'Athènes  eu  1 687,  rartillerie  de 
Morosini  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre  et  le  fit  sauter  (3).  Ce 
qui  en  restait  devint,  en  1801,  la  proie  de  lord  Elgin,  qui,  di- 
plomatiquement Vandale,  obtint  du  gouvernement  turc  d'enlever 
pierres 9  statues,  inscriptions.  Il  y  dépensa  1,480,000  francs,  et 


(1)  Phidias  et  son  école;  Alcamèneet  Agoracrite,  sculpteurs  ;  puis  Polyclète^ 
jj^hradmon,  Gorg^is,  Gallon,  Myron,  Parélius ,  Pythagore  de  Rhégium.  De 
l'école  de  Polyclète  sortirent  les  sculpteurs  Alexis  de  Sicyonc,  Asopodon 
d'Argos ,  Aristide ,  Plirynon,  Dynon ,  Athénodore,  Damias  :  plus  tard,  Lydus 
fils  de  Myron,  Antiphone  d'Argos,  Cantaros  de  Sicyone,  Cléon ,  Miuntke, 
Acragathe ,  grflfeurs  en  pierres;  Chorèbe,  Mnésiclès,  Xénoclès,  Méthagène, 
Callicrate,  Ictinus ,  Charpion ,  architectes  ;  Myrmécide,  sculpteur  en  ivoire, 
Polygnote  de  Thasos,  Micon  d'Athènes,  Démophile,  Néséas,  Gorgasos,  Timarè; 
the,  Aglaophon  deThasos,  Géphisiodore ,  Phryllus ,  Êvénor,  Pauson  de  Co- 
lophon,  peintres;  ensuite  Dicanor  et  Archésilas  de  Paros,  Lycippe  d'Kgine, 
Brièthe  de  Syracuse. 

(2)  Cest-à-dire  nn  plèthre ,  où  la  sixième  partie  du  stade,  égale  à  30  met. 
817  millim.  Le  rapport  entre  la  largeur  et  la  longueur  était  de  4  à  9. 

(3)  Par  un  très-^rand  bonheur,  le  voyageur  Garey  avait  dessiné  le  Parthénon 
treote  et  un  ans  avant  le  bombardement. 

T.  IT,  aa 
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transporta  à  Londres  ces  trésors  de  l'art  que  le  gouvernement 
anglais  acheta  dans  la  même  année  (1816)  où  l'on  forçait  la 
France  vaincne  de  restituer  aux  autres  pays  les  monuments  que 
la  victoire  lui  avait  acquis. 

En  1829,  la  Commission  scientifique  française  (l)  découvrit  le 
temple  dorique  de  Jupiter  à  Olympie,  d'une  longueur  de  deux 
cent  cinq  pieds  sur  quatre-vingt-treize  de  largeur,  et  entouré , 
intérieurement,  de  colonnes  de  soixante-huit  pieds  d'élévation,  le 
tout  en  pierres  du  pays,  revêtues  de  marbre  taillé  en  forme  de  tuiles 
plates.  Les  précieuses  sculptures  que  l'on  y  trouva ,  contempo- 
raines de  celles  du  Parthénon,  sans  en  avoir  la  roideur  systé- 
matique, furent  transportées  à  Paris.  Les  anciens  considéraient 
cet  édifice  comme  vraiment  digne  de  la  Divinité  (2).  Depuis  ces  re- 
cherches et  depuis  l'ouvrage  de  Stuart  et  Revett ,  recueil  de  tant 
de  modèles  de  l'architecture  grecque  des  plus  beaux  jours  dePé- 
riclès,  il  fallut  renoncer  aux  préjugés  déjà  vieux  de  deux  siècles, 
sur  le  caractère  réel  des  ordres  vraiment  helléniques,  et  du  do- 
rique en  particulier.  La  peinture  des  monuments  cessa  de  passef 
pour  être  de  mauvais  goût,  puisque ,  dans  la  plupart  de  ceux  de 
l'antiquité,  sinon  dans  tous,  on  avait  employé  la  couleur. 

Il  est  à  remarquer  que  les  architectes  avaient  l'usage  de  décrire 
leurs  édifices  en  rendant  raison  de  leur  plan.  Ainsi  Satyre  etPy- 
thée  rédigèrent  un  mémoire  au  sujet  du  mausolée  érigé  par  eux 
dans  Halicarnasse.  Ce  monument ,  de  quatre  cent  onze  pieds  de 
tour,  était  orné  de  sculptures  par  Scopas ,  Timothée,  Leucarèi 
et  Briaxis ,  chacun  d'eux  ayant  fait  seul  l'un  des  quatre  côtés.  Il 
était  surmonté  de  vingt- quatre  degrés  formant  pyramide,  en 
haut  desquels  était  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  de  firoot» 
Une  grande  place,  décorée  de  temples  et  de  palais,  lui  servait  d'a^ 
compagnement. 

L'architecture  ne  cré^t  pas  seulement  ses  merveilles  en  l'hon- 
neur de  la  Divinité  :  elle  embellissait  le  Prytanée,  où  l'on  gardait 
les  lois  de  Solon  ;  le  portique  du  Pœcile ,  consacré  an  souvenir 

(1)  La  régence  de  Morée  lui  adjugea  tous  les  objets  d'antiquité  qu'elle  pour- 
rait découvrir.  Voyez  l'oin  rage  iutitulé  :  Expédition  scientyiqtie  de  Moré$t 
publié  par  ordre  du  GouTemement,  par  MM.  Bory  de  Saint  -Vincent  et  BkNiet , 
chez  Firmin  Didot. 

(2)  Hsec  domus  est  Jove  digna  :  queri  ne  posait  Olympus 

si  pater  hue  domibus  migret  ab  «theriis. 

Anthologie,  Vf  9  ^,U 
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des  héros  dobt  le  sang  avait  coulé  pour  la  patrie  ;  le  Pnyx,  où  se 
tenaient  les  assemblées  populaires,  et  les  théâtres,  dont  subsistent 
encore  de  merveilleux  restes,  surtout  à  Sicyone  (1).  Périclès traça 
le  plan  de  l'Odéon,  petit  théâtre  musical,  dont  le  toit ,  disposé 
comme  la  tente  de  Darius,  était  soutenu  par  les  mâts  pris  aux  na- 
vires des  Perses.  Les  Propylées,  ou  entrées  de  la  citadelle,  cotisa 
traits  par  Mnésidès,  entièrement  en  marbre  blanc,  et  d'ordre 
ionique,  ont  été  aussi  brisés  et  mutilés  de  nos  Jours  par  les  An- 
glais. 

En  même  temps  que  l'architecture,  florirent  la  sculpture  et  la   scnipiai 
ffêinture.  On  peut  leur  assigner  quatre  époques  correspondantes  i"  époqi 
atnt  quatre  styles  (2)  :  dans  la  première ,  antérieure  à  Phidias , 
Part  tient  encore  de  l'Orient,  et  sait  mieux  orner  qu'atteindre  le 
beau  véritable  ;  aussi  les  formes  pèchent-elles  par  la  trivialité  et 
la  grossièreté,  tandis  que  les  ornements  sont  d'une  extrême  déll- 
datesse.  On  cite  comme  appartenant  à  cette  époque",  outre  quel- 
ques statues  de  divinités  et  les  armes  des  héros  troyens  mention- 
nées par  Homère,  un  combat  d'Hercule  et  d'Antiope,  groupe  en       «8«. 
bronze  du  Cretois  Aristoclès;  le  fameux  coffre  de  Cypsèle,  eu 
bols  de  cèdre ,  avec  des  figures  en  or  et  en  ivoire  ;  les  ouvrages 
de  Dypène,Scyllide,  Bupale ,  Antherme,  Batticlès,  Théodore  et 

(1)  Texicr,  dans  son  récent  voyage  à  travers  l'Asie  Mineure,  de  Tarse  à  Tré- 
Usonde ,  a  découvert  encore  un  tliéâtre  entier  à  Aspende ,  ville  de  la  Pamphy- 
lie  ;  k  scène  est  décorée  de  deux  rangs  de  colonnes,  d'ordre  ionique  et  corin* 
thien.  Le  rang  inférieur  en  a  douze  de  front  en  marbre;  la  corniche  en  est 
parfaitement  sculptée,  et  ofTre  dans  l'ornement  des  têtes  de  victimes  entourées 
de  guirlandes;  des  niches  ornées  de  frontons  sculptés  avec  délicatesse  et  bien 
«jonsefvëes,  sont  pratiquées!dans  les  entre-colonnements.  Cinq  portes,  jadis  gar- 
nies de  tambours,  donnent  entrée  de  la  saUe  des  mimes  sur  la  scène.  Le  rang 
supérieur  est  appuyé  sur  des  piédestaux  très-bas,  et  chaque  paire  de  colonnes 
est  surmontée  d'un  fronton.  Celui  du  milieu  est  orné  dans  le  tympan  d'une 
statue  de  femme  nue  tenant  des  feuillages ,  dont  la  pose  est  gracieuse.  La 
scène  était  couverte  d'un  toit  en  bois  dont  la  pente  incline  vers  la  muraille.  Le 
mur  de  la  scène,  qui  subsiste  encore ,  était  rempli  de  peintures  et  incrusté 
de  marbres.  La  scène  était  aussi  en  bois ,  et  s'étendait  jusqu'aux  deux  vomi- 
toires  latéraux.  Deux  grandes  portes  de  c6té  donnent  accès  dans  l^s  galeries  in- 
térieures, dont  les  parois  sont  chargées  d'inscriptions.  On  y  voit  que  cet  édi- 
fice fut  construit  par  suite  d'un  legs  d'Aulius  Curtius  Crispinus,  et  que  Zenon 
en  fut  r architecte. 

(2)  Cette  distinction  est  de  Winckelmann  (Histoire  des  arts  du  dessin, 
liv.  VTII),  qui  voudrait  faire  admettre  que  la  plus  grande  splendeur  des  arts  es^ 
toujours  contemporaine  de  la  prospérité  d'une  nation  :  hypothèse  insoutenable. 

22. 
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Reçus,  de  l'tle  de  Samos,  Glaueus,  de  Ghios;  les  statues  de  bois, 
érigées  aux  vainqueurs  des  jeux  Olympiques,  et  les  bas-reliefe 
d'Égine.  Dodwell  a  trouvé  dans  un  tombeau,  à  Corintbe,  un 
vase  de  Sicyone,  le  plus  antique  qui  existe  ;  il  date  à  peu  près 
de  la  cinquantième  olympiade ,  et  représente  une  cbasse  aux  san- 
gliers. 
i«  époque.      Lc  progrès  de  l'art  amène  le  second  style,  qui  embellit  la  na- 
ture sans  la  trahir  ;  alors  naissent  les  merveilles  de  Phidias,  de  Pc- 
lyclète,  Scopas,  Alcamène,  Myron,  qui,  mariant  le  sublime  à  la 
beauté,  se  permettent  des  hardiesses,  où  Tceildu  vulgaire  croit 
voir  des  duretés.  Les  ouvrages  les  plus  célèbres  de  Phidias  fu- 
rent les  statues  en  bronze  d*Apollon  et  de  Diane,  à  Delphes;  de  Mi- 
nerve, à  Platée;  de  Némésis,  à  Marathon,  mais  surtoutJa  Pallas 
Poliade  qui,  du  haut  de  TAcropolis  d'Athènes,  semblait  protéger, 
de  son  large  bouclier,  la  patrie  des  beaux-arts  et  des  héros.  Il  y 
employa  vingt-quatre  talents  d'or.  Les  Éléens,  ayant  voulu  éle- 
ver un  temple  à  Jupiter  Olympien,  avec  le  butin  fait  sur  les  Pi- 
sans,  s'adressèrent,  pour  la  statue  du  dieu,  à  Phidias,  que  les 
persécutions  des  Athéniens  avaient  forcé  de  se  réfugier  chez  eux. 
Il  la  fit  en  or  et  en  ivoire,  assise  sur  un  trône,  avec  une  couronne 
d'olivier;  elle  tenait  dans  sa  main  droite  une  Victoire,  aussi  d'or 
et  d'ivoire ,  avec  la  palme  et  la  couronne  :  dans  sa  gauche  était 
le  sceptre  fait  de  plusieurs  métaux  et  surmonté  de  l'aigle;  sa 
chaussure  était  d'or,  ainsi  que  son  manteau  chargé  de  dessins  et 
de  fleurs.  Quatre  Victoires  formaient  chacun  des  quatre  pieds  du 
trône,  qui  était  orné  de  bas-reliefs  et  de  peintures  ;  deux  autres 
étaient  placées  en  avant  des  jambes  ;  des  lions  d'or  servaient  de 
marchepied  :  les  Heures  et  les  Grâces  y  étaient  représentées,  et 
le  soubassement  était  décoré  de  bas- reliefs  (1).  Une  statue  dans 
laquelle  sont  réunis  la  ronde  bosse  et  le  bas-relief,  la  peinture  et 
l'incrustation,  des  fleurs  et  des  animaux,  de  l'or,  des  pierres  pré- 
cieuses, de  l'ivoire  (2)  et  de  Tébène,  n'est  guère  en  rapport  avec 

(1)  QUÂTREMERE  DE  QuiNCY  a  écrit  on  ouvrage  pour  reconstruire  ce  Jupiter  : 
le  dieu  assis  avait  trente  pieds  de  hauteur  ;  le  piédestal  trois  ;  le  trône ,  sans  la 
base  y  avait  quarante  pieds  d'élévation  sur  vingt  et  un  de  largeur,  et  la  base 
douze  pieds  de  haut. 

(2)  Le  même  Quatremère  est  parvenu  à  trouver  la  méthode  pratiquée  pour 
faire  des  statues  en  ivoire.  On  sait  que  les  dents  d'éléphant  sont  pleines  au 
bout ,  creuses  au  tiers  de  leur  longueur ,  de  six  à  sept  pieds  aujourd'hui,  an- 
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nos  idées  actuelles  sur  le  beau  artistique.  Nous  pouvons  encore 
moins  comprendre  comment ,  s*il  faut  en  croire  les  écrivains,  on 
frottait  d*huile  le  pavé  qui  s'étendait  à  l'entour,  pour  la  préserver 
de  l'iiumidité.  Les  anciens  ne  tarissent  pas,  au  surplus ,  sur  les 
merveilles  qu'ils  racontent  de  ce  chef-d'œuvre  :  les  poètes  di- 
saient que  Phidias  était  monté  au  ciel  pour  contempler  la  majesté 
da  père  des  dieux;  et  celui  qui,  venu  des  dernières  extrémités  de 
la  Chrèee ,  pouvait  y  arrêter  un  moment  son  regard ,  s'estimait 
trop  heureux. 

Alcamène,  élève  de  Phidias,  sculpta  le  combat  des  Centaures  et 
des  Lapithes  sur  le  temple  de  Jupiter  en  Élide ,  et  fut  vainqueur 
d'Agarocrite,  dans  l'exécution  d'une  Vénus.  L'ouvrage  le  plus 
vanté  de  Polyclète  est  la  statue  colossale  de  Junon,  à  Argos,  in- 
dépendamment du  Doriphore  et  du  Diadumène  (le porte-lance  et 
fe  guerrier  ceignant  son  épée),  dont  le  premier  fut  appelé  la 
BEGLBy  à  cause  de  ses  admirables  proportions.  Il  entreprit  deux 
statues,  l'une  en  secret,  selon  les  règles  de  l'art  et  son  propre  gé- 

dennement  de  neuf  ou  dix.  On  détacliait  la  partie  solide,  de  manière  à  cii  faire 
autant  de  morceaux  cylindriques ,  que  l'on  aplatissait  en  les  amollissant  au 
moyen  de  la  vapeur,  et,  selon  Dioscoride,  on  les  faisant  bouillir  avec  de  la  ra- 
cine de  mandragore,  ce  qui  les  rendait  malléables  comme  de  la  cire.  On  en 
fonnait  ainsi  des  plaques  pouvant  avoir  plus  de  deux  pieds  de  superficie  sur 
une  épaisseur  d'un  à  trois  i)ouces. 

On  faisait  d*abord  le  mo<1èle  de  la  statue  en  cire,  en  terre  glaise  ou  autre 
matière,  de  la  dimension  précise  qu'elle  devait  avoir,  et  on  la  coulait  ainsi  en 
plAtre.  On  traçait  ensuite  sur  le  moule  des  lignes  indiquant  la  forme  et  le  nom- 
bre des  morceaux  à  employer ,  en  prenant  soin  que  les  jointures  tombassent 
dans  les  endroits  les  moins  visibles;  cela  fait,  on  coupait  le  plâtre  avec  une 
•de  très-fine ,  en  autant  de  morceaux ,  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  être  rap- 
procliés  exactement. 

On  imitait  alors  sur  l'ivoire  chacun  des  fragments  dont  la  statue  devait  se 
composer ,  ce  qui  se  faisait  à  l'aide  de  petites  scies ,  de  rftpes  et  de  ciseaux  pa- 
reils à  ceux  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui.  Cette  préparation  pouvait  être 
coofiée  à  des  praticiens ,  et  l'artiste  donnait  ensuite  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage. Personne  n'ignore ,  du  reste,  combien  cette  matière  est  facile  à  travail- 
ler,  attendu  qu'elle  ne  s'écaille  pas  comme  le  marbre,  n'a  pas  de  veines  comme 
le  bois,  et  que  d'ailleurs,  on  avait  des  procédés  pour  l'amollir. 

Ces  fragments,  collés  ensuite  sur  des  planchettes  de  bois,  se  réunissaient 
pour  former  la  statue.  Les  joints  étaient  si  bien  ménagés ,  que  l'œil  pouvait  à 
peine  les  distinguer  de  près,  et  qu'ils  disparaissaient  tout  à  fait  à  la  distance 
d'où  le  plus  souvent  il  faUait  les  regarder.  Une  charpente  de  fer  soutenait  la 
statue  entière. 

Le  Jupiter  Olympien  et  la  Minerve  de  Phidias  furent  faits  de  cette  manière. 
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nie;  Tautre  publiquement,  en  se  conformant  aux  avis  des  préten** 
dus  connaisseurs,  puis  ii  les  exposa  à  côté  Tune  de  l'autre,  en  di^ 
sant  :  Athéniens ,  voici  mon  ouvrage ,  et  voici  le  vôtre.  U  n'est 
pas  besoin  de  dire  laquelle  fut  trouvée  la  meilleure. 

Ctésilas  fut  l'émule  de  Pliidias  et  de  Polyclète.  Pytbagore  de 
Bhégium  fut  le  premier  à  finir  avec  soin  la  chevelure,  les  veiDei 
et  les  nerfs.  On  attribue,  avec  quelque  vraisemblance ,  à  Scopos 
la  statue  de  Niobé ,  chef-d'œuvre  de  cette  époque ,  qui  nous  est 
resté,  et  dans  lequel  l'expression  de  la  douleur  s'allie  admirable* 
ment  à  l'idéal  de  la  beauté.  Myron  travailla  surtout  en  bnnuse: 
une  génisse,  à  l'aspect  de  laquelle  mugissaient  les  taureaux,  et  vers 
laquelle  les  veaux  accouraient  pour  teter,  lui  valut  les  plus  grands 
éloges. 
III*  époque.  Praxltèlc  s'éloigna  de  ce  style  sublime  et  anguleux,  et  c'est  à  loi 
que  commença  l'époque  du  genre  gracieux ,  si  nous  pouvons  lui 
donner  ce  nom.  11  parlait  moins  à  Timagination  qu'aux  sens,  et 
ne  se  contentait  de  la  beauté  naturelle  qu'autant  qu'elle  était 
agréable  et  attrayante.  Le  Céramique  était  rempli  de  ses  ouvrages, 
et  sa  Vénus  attirait  à  Gnide  des  admirateurs  passionnés  et  sen«* 
suels.  L'épigramme  de  TAuthologie  s'exprime  pourtant  ainsi  i 
«  Passant,  si  tu  contemples  la  Vénus  de  Gnide,  tu  dis  :  Voilà  la 
«  souveraine  des  dieux  et  des  hommes  ;  mais  si  tu  vois  à  Athènes 
«  Pallas ,  la  lance  en  main ,  toute  resplendissante  de  gloire ,  tn 
«  t'écrieras  :  Paris  était  vraiment  un  vacher.  » 

Praxitèle  donna  un  jour  le  choix  à  la  courtisane  Phryné  entre 
tous  ses  ouvrages  de  sculpture ,  la  laissant  libre  d'en  prendre  on 
à  son  gré.  Afin  de  découvrir  quel  était  le  meilleur,  elle  eut  recoun 
à  la  ruse.  Au  moment  où  Praxitèle  était  près  d'elle ,  un  esclave 
accourt  lui  annoncer  que  le  feu  a  pris  à  son  atelier  :  «  Sau- 
vez l'Amour  et  le  Satyre,  »  s'écrie  l'artiste  épouvanté.  «  Bassure- 
«  toi,  lui  dit-elle  en  le  caressant,  c'était  une  épreuve  de  ma  façon , 
«  et  je  prendrai  l'Amour.  »  L'artifice  était  plus  fin  que  jadicieui, 
car  il  est  rare  qu'un  auteur  soit  bon  juge  de  ses  propres  ouvagei. 

Le  désir  de  transmettre  leur  nom  à  la  postérité  avec  leurs 
ouvrages  est  naturel  chez  les  artistes  :  mais  comme  les  statues 
étaient  l'objet  d'un  culte ,  et  qu'il  s'y  rattachait  une  idée  dfi 
sainteté  à  laquelle  la  peinture  demeura  étrangère,  il  fut  parfois 
défendu,  en  Grèce,  d'y  graver  le  nom  du  sculpteur.  On  interdite 
Phidias  d'inscrire  son  nom  aux  pieds  de  sa  statue  de  Minerve, 
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el,  en  général,  cela  te  fit  très-rarement.  Nous  voyons,  au  con- 
traire ,  que  tel  était  Tusage  pour  les  vases,  pour  les  pierres  dures 
et  aussi  en  général  pour  les  tableaux  (1). 

La  peinture  ne  restait  pas  en  arrière.  Une  jeune  fille  faisait 
tristement  ses  adieux  à  son  bien-aimé,  qui  devait  partir  le  lende- 
main pour  un  long  voyage,  lorsque,  remarquant  l'ombre  que  sa 
figure  projetait  sur  la  muraille,  elle  prit  un  charbon  du  foyer  et 
y  dessina  son  profil,  ravie  de  pouvoir  ainsi  conserver  près  d'elle 
l'image  de  celui  qu'elle  allait  pleurer  absent.  L'idée  est  gracieuse 
comme  toutes  celles  des  Grecs ,  mais  elle  est  démentie  par  l'bis* 
toire  :  trop  de  débris  subsistent  encore  pour  attester  que  l'art  au- 

(1)  Llnseription  portait  le  plus  souvent  un  tel  fit,  ou  bien  ceuvré  de  tel,  ou 
Blême  le  nom  seul  :  AuotTcicou  Aeoxdtpouc  ëpyov.  'AicéXXvic  éTcoTei. 

Quelquefois,  les  inscriptions  étaient  en  vers,  et  l'Anthologie  en  abonde.  Beau* 
coup  sont  des  iiiTentions  des  poètes.  En  voici  quelques-unes  : 

Sur  la  Niohéde  Praxitèle.  De  vivante  que  j'étais,  les  dieux  m'ont  changée 
fxk  pierre  ;  Praxitèle  m'a  rendu  de  nouveau  vivante.  * 

Sur  la  vache  de  Myron.  Bouvier,  fais  paître  ton  troupeau  loin  d'ici,  de  peur 
qo'U  n'emmène  avec  lui  la  vache  de  Myron. 

Si  Myron  n'avait  attaché  mes  pieds  à  cette  pierre,  moi  génisse,  je  paîtrais 
avec  les  autres  bœufs. 

Nous  en  connaissons  d'autres  encore ,  qui  avaient  été  inscrites  sur  l'ouvrage 
même;  celles,  par  exemple,  dans  lesquelles  Parrhasius faisait  lui-même  son 
éloge ,  et  qui  sont  rapportées  par  Athénée ,  Hv.  XII. 

«  Ce  tableau  fut  peint  par  Parrhasius  ,  qui  ahna  le  plaisir  et  pratiqua  la 
vertu  ;  natif  d'Éphèse ,  fils  d'Ëvenor,  véritable  enfant  de  l'Hellade,  le  premier 
dans  sou  art.  » 

«  Je  trouverai  des  incrédules ,  mais  je  dirai  pourtant  que  par  mes  mains 
rart  arriva  au  dernier  degré  de  perfection.  Aucun  mortel  ne  dépassera  le  terme 
où  je  me  suis  arrêté,  \ucun  ouvrage  irréprochable  ne  peut  être  produit  par  les 
hommes.  » 

On  lisait  au  bas  d'un  tableau  dont  Marcus  Lydius  avait  orné  le  temple  de  lu- 
non  à  Ardée ,  cette  inscription ,  que  nous  rapportons  telle  que  nous  la  dontae 
Gniter ,  regrettant  de  n'en  pouvoir  déterminer  l'époque  : 

Digne  doctiloqueis  pictcreis  condecoravit  reginje  jdnoni  scpremi  conjugi 
tsaplum  marcus  lvdius  elotas  ietolu  ornjndus  quem  nunc  et  post  semper  bb 
artem  hanc  ardea  laudat. 

Phèdre  nous  apprend  qu'il  y  avait  à  Rome  des  gens  faisant  métier  de  falsifier 
les  noms  sur  les  ouvrages;  abus  qui  n'est  encore  que  trop  firéqnent. 

Vt  quidam  artifices  nostro  faciunt  sceculo, 
Qui  pretium  operibus  nu^jus  inveniunt,  novo 
Si  marmori  adscripserint  Praxitelem ,  suo 
Myronem  argento^ 
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quel  nous  devons  les  figures  des  rois,  des  divinités  et  des  prêtres 
tracées  dans  les  hypogées  et  sur  les  édifices  de  l'Egypte  et  de 
rindc ,  a  une  origine  beaucoup  plus  ancienne.  Quelques-uns  ont 
attribué  l'invention  de  la  peinture  à  un  Égyptien  nommé  Philo- 
clès;  d'autres  à  Gléanthe  de  Corinthe.  Bornée  d'abord  à  de  sim- 
pies  contours,  elle  en  aurait  ensuite  rempli  les  vides  avec  une 
seule  couleur,  et  se  serait  perfectionnée  peu  à  peu.  Il  est  fait 
mention  d'une  bataille  des  Magnésiens ,  peinte  par  Bularque, 
avant  la  xv!!!""  olympiade;  puis  il  n'est  plus  question  depdn- 
ture  jusqu'à  Anacréon  ,  époque  à  laquelle  il  paraît  qu'elle  floris- 
sait  particulièrement  à  Rhodes.  En  général ,  les  Grecs  s'y  appli- 
quèrent beaucoup  moins  qu'à  la  sculpture  :  aussi  Pausanias,  qui 
n'énumérait  pas  moins  de  huit  cent  vingt-sept  statues ,  avait-il  à 
peine  connaissance  de  quatre-vingt-trois  tableaux  et  de  quarante- 
trois  portraits. 

La  peinture  s'éleva  ti*ès-haut  du  temps  de  Périclès.  Panène, 
frère  de  Phidias,  peignait,  avec  Polygnote  et  Micon,  sur  les  murs 
du  Pœcile,  les  fastes  de  la  patrie ,  donnant  ainsi  à  la  peinture 
son  véritable  caractère ,  qui  est  de  venir  en  aide  à  l'histoire.  Les 
habitants  de  Delphes,  ayant  vu  la  prise  de  Troie  qu'il  avait 
envoyée  pour  le  concours,  lui  offrirent  une  splendide  rétribution 
s'il  voulait  mettre  ses  pinceaux  à  leur  service;  il  refusa,  et  les 
amphictyons  l'en  remercièrent  au  nom  de  la  Grèce,  en  décrétant 
qu'il  aurait  à  l'avenir  dans  toutes  les  villes  de  son  territoire  droit 
à  l'hospitalité.  L'école  célèbre  de  Sicyone  fut  fondée  par  Eu- 
pompe,  qui  perfectionna  l'art.  Pamphile  exigeait  de  ses  élèves  un 
talent  (1)  et  dix  années  d'études.  Euphranor,  le  premier»  imprima 

(1)  Pline  (xxxT,  7)  dit  que  les  richesses  d'une  Tille  suffisent  à  peine  à  payer 
un  bon  tableau.  M.  Agrippa  donna  1 3,000  sesterces  d'un  4iax  et  d'une  Vému; 
un  tableau  d'Aristide  fut  évalué  6,000  ;  Auguste  paya  100  talents  la  Vénus  Aiut' 
dyamène  d'Apelles;  vicias  ne  voulut  pas  vendre  au  prix  de  60  talents  son 
Évocation  des  ombres  à  Attale;  U  préféra  en  faire  don  à  sa  patrie.  LucoUas 
céda  moyennant  80,000  sesterces,  à  Archésilas ,  une  statue  de  la  Félicifé.  Un 
jeune  garçon  couronné,  par  Polyclète,  fut  vendu  100  talents.  Nicomède,  roi  de 
Bithyuie,  offrit  aux  Gnldiens  de  les  teoir  quittes  de  tout  ce  qu'ils  lui  devaient, 
s'ils  voulaient  lui  céder  la  Vénus  de  Praxitèle ,  et  ils  refusèrent  le  marché. 
MnasoD ,  tyran  d'Élatée  dans  la  Phocide ,  paya  1000  mines  un  tableau  d'A- 
ristide ;  il  donna  300  mines  à  Asclépiodore  par  chaque  figure  du  tableau  re- 
présentant les  douze  grands  dieux ,  et  autant  à  Théomneste  pour  chacun  des 
héros  qu'U  peignit  LucuUus  paya  deux  talents  une  Gljfcère  assise»  bien  qoeee 
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aux  héros  une  dignité  surhamaine ,  en  même  temps  que  Nicias 
représentait  les  femmes  sous  i'aspect  le  plus  gracieux.  On  lui 
offrait  soixante  talents  de  son  Ulysse  chez  les  Ombres  \  il  refusa 
et  en  fil  don  à  Athènes.  Le  Sacrifice  d'Iphigénie,  par  Timanthe^ 
célèbre  pour  Tinvention,  fut  particulièrement  très- vanté;  après  y 
avoir  nuancé,  sur  les  diverses  figures,  toutes  les  gradations  d'une 
douleur  croissante  jusqu'à  la  plus  vive,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  l'excès  en  cherchant  à  exprimer  celle  du  père,  il  lui  couvrit 
le  visage  d'un  voile.  Parrhasius  et  Zeuxis  se  disputèrent  le  pre- 
mier rang  :  le  premier,  admirable  pour  ia  perfection  des  contours 
et  pour  la  distribution  de  la  lumière  et  de  l'ombre;  le  second, 
sans  égal  pour  représenter  la  l)eauté  féminine ,  des  plus  heureux 
dans  le  choix  de  ses  modèles,  précis  dans  le  dessin,  noble  dans 
la  reproduction  des  formes.  Il  amassa  tant  de  richesses  qu'il  finit 
par  ne  plus  vendre  ses  tableaux  ;  il  en  faisait  des  présents,  disant 
qu'aucun  prix  ne  serait  au  niveau  de  leur  mérite.  Il  écrivit  au- 
dessous  de  son  Athlète  :  Il  sera  critiqué^  mais  non  pas  égalé. 
On  le  regarda  comme  le  législateur  de  la  peinture,  si  bien  que 
Ton  n'osait  plus  s'écarter  de  ses  types  :  mais  il  n'est  rien  resté  de 
loi.  Le  costume,  qu'il  observait  peu^  faisait  le  mérite  de  Po- 
lygnote. 

La  grâce ,  qui  déjà  s'était  montrée  dans  les  ouvrages  de  Par- 
rhasius, fut  portée  au  comble  par  Âpelles,  né,  comme  lui,  dans 
la  Toluptueuse  lonie.  Exempt  de  l'orgueil  de  Zeuxis  et  des  au- 
tres, il  reconnaissait  le  mérite  des  anciens  comme  celui  des  con- 
temporains :  il  écrivait  au  bas  de  ses  tMeaux faisait^  et  non^^, 
comme  s'il  les  eût  trouvés  imparfaits  (1).  Personne  ne  pouvait 
lui  être  comparé  pour  la  grâce ,  qui  est  la  fleur  de  la  beauté. 

ne  fût  qa'une  copie.  L'orateur  Hortensius  acheta  les  Argonautes  pour  le  prix 
de  140,000  sesterces.  Jules  César  donna  80  talents  de  deux  tableaux  de  Tiroo- 
maqae ,  représentant  Médée  et  Ajaa:.  VArchigallus  de  Parrhasius  fut  payé 
60,000  sesterces  par  Tibère ,  et  un  malade  d'Aristide ,  100  talents  par  Attale. 

Avant  Guido  (le  Guide) ,  les  tableaux  étaient  très-peu  payés  en  Italie ,  à  tel 
point  qu'Augustin  Carrache  et  le  Dominiquin  eurent  à  peine  50  écns  (300  f.)  de 
leur  saint  Jérôme. 

(1)  Lorsque  le  Titien  eut  terminé  le  tableau  de  V Annonciation,  qui  est  dans 
l'église  du  Sauveur ,  à  Venise ,  il  le  marqua  avec  lefaciebat.  Les  critiques  lui 
signalèrent  alors  tous  les  défauts  qu'ils  y  découvraient  ;  et  lui ,  après  l'avoir 
bien  considéré,  prit  son  pinceau,  effaça  le/adebat,  et  inscri?it  à  la  place, 
fecit,/ecit. 
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portée  de  tout  le  monde ,  des  préceptes  faciles  à  retenir  par  le 
peuple,  quoiqu'ils  révélassent  déjà  une  fine  observation  de 
rhomme  et  un  sentiment  élevé  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  De  ce 
nombre  sont  les  sept  sages  (1),  qui  exposaient  les  rapports  de 
rhomme  et  du  citoyen  avec  ses  semblables,  et  les  fabulistes  per- 
sonnifiés dans  le  type  idéal  d'Ésope,  et  appartenant  peut-être  à  la 
classe  servile,  ainsi  que  le  rapporte  la  tradition.  Pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  toute  la  philosophie  consistait  dans  la 
recherche  de  la  sagesse  ;  elle  avait  pour  but  l'étude  de  la  morale 
et  de  la  nature,  la  connaissance  du  vrai  bien  et  des  causes  pre- 
mières, l'application  des  théories  aux  cas  pratiques. 

Quelques-uns  d'entre  eux  s'étant  appliqués  plus  particulière- 
ment à  cette  étude,  eurent  recours  à  l'Inde  et  à  l'Egypte,  comme 
aux  sources  de  ia  science  et  aux  dépôts  des  traditions  antiques. 
Ils  y  trouvèrent  avec  le  dogme  le  savoir  renfermé  dans  les  tem- 
ples; ils  l'en  tirèrent,  et  y  joignirent  des  éléments  Jusque-là  in- 
connus, la  liberté,  le  doute,  l'esprit  d'opposition  et  de  vie,  carac- 
tères de  l'Europe, 
tonique.  Cette  écolc  prit  d'abord  racine  dans  la  florissante  lonîe  :  cher- 
chant le  principe  élémentaire  du  monde ,  elle  présuma  le  trouver 
par  l'expérience  et  par  la  méditation,  appliquées  à  la  matière  des 
sensations  :  c'est  le  premier  pas  inévitable  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle ;  elle  s'empare  de  l'opinion  du  vulgaire,  l'élève  au  rang 
de  la  science,  et  proclame,  avec  lui,  que  toutes  les  connaissances 
de  l'homme  ne  sont  que  les  images  des  choses,  telles  qu'elles  nous 
sont  offertes  par  les  sensations.  Puis ,  la  philosophie  s'aperçoit 
de  l'erreur  ;  alors,  pour  interpréter  ce  langage  du  vulgaire,  elle 
établit  un  principe  de  vérité- supérieure,  et  réduit  les  sensations 
à  leur  Juste  valeur,  à  n'être  que  les  effets  d'une  activité  extérieure, 
indiquant,  mais  ne  représentant  pas  leur  cause.  La  philosophie  en 
vient  donc  à  placer  la  science  dans  les  idées  (école  italique  fondée 
par  Pythagore).  Mais  comme  elle  ne  saurait  détruire  la  croyance 
vulgaire  que  les  sensations  représentent  les  choses,  elle  lui  laisse 
une  valeur  pratique,  comme  opinion,  tout  en  lui  opposant  l'ex- 
périence et  le  raisonnement  (école  éléatique  fondée  par  Xéno- 
phane  de  Colophon)  ;  ou  bien  elle  confond  les  deux  sources  des 
connaissances  humaines  (école  atomistique  fondée  par  Leucippe 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  97. 
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d'Abdèiel  j'usqu'à  ce  que ,  s'égarant  entièrement ,  elle  finisse  par 
dégénérer  en  misérables  sophismes. 

Thaïes  de  Milet,  instruit  par  de  longs  voyages,  s'appliqua  le 
premier  à  la  recherche  de  Torigine  du  monde,  en  dehors  des  théo- 
gonies sacerdotales  ;  il  crut  1  avoir  trouvée  dans  Feau  et  dans 
Fesprit  moteur  (1).  On  dit  aussi  quil  fut  le  premier  à  prédire  une 
éclipse,  et  on  lui  attribue  plusieurs  inventions  qui  lui  sont  con- 
testées par  d'autres,  mais  qui,  en  tout  cas,  ont  perdu  le  mérite  de 
l'originalité,  dès  qu'on  a  pu  croire  qu'il  connut  la  science  des 
Indiens  et  des  Égyptiens  (2).  Sa  gloire  réelle  consiste  en  ce  qu'il 
substitua  des  raisons  à  des  opinions,  Texamen  aux  dogmes  »  et 
osa  penser  par  lui-même,  devançant  de  tant  de  siècles  la  hardiesse 
on  la  témérité  de  Descartes,  qui  n'admettait  aucune  vérité  avant 
de  ravoir  expérimentée  et  discutée.  Noble  effort  au  moyen  du- 
quel lui  et  les  autres  Ioniens  tentèrent  de  corriger  Tinconstance 
qui  avait  succédé  en  Grèce  à  l'immobilité  orientale.  Dégoûtés  de  la 
multiplicité  des  dieux  d'Homère,  en  même  temps  qu'ils  faisaient 
répudier  à  la  philosophie  le  langage  mystique ,  et  la  rendaient 
ainsi  accessible  à  chacun ,  ils  cherchaient  un  élément  qui  eût  pro- 
duit tous  les  autres.  Mais  en  cela  précisément  apparaissait  l'im- 
puissance de  la  nature  humaine,  car  sa  plus  généreuse  tentative 
ne  réussissait  qu'à  la  précipiter  dans  l'erreur  et  dans  le  maté- 
rialisme. 

De  même  que  Thaïes  avait  Jugé  que  Teau  était  le  principe 
universel  des  choses,  Heraclite  jugea  que  c'était  le  feu;  Anaxi- 

(1  )  Il  était ,  dit-oD,  de  famille  phénidenne ,  et  pat,  dèsjore,  avoir  emprunté 
ce  principe  aux  Phéniciens ,  qui  supposaient  que  Tunivers  avait  été  originaire- 
meDt  liquide. 

(2)  }JBL  doctrine  ionique  se  combine  avec  celle  de  Kapila,  Fauteur  de  la  pliilo- 
iopliie  Sankia,  laquelle  reconnaît  un  être  procédant  de  la  nature,  comme 
source  de  toutes  les  intelligences  individuelles  et  des  antres  existences.  On 
trouve  aussi  dans  l'école  de  Kapila  le  principe  ionique  de  Toudèv  yiveTai  ixxoO  (ii^ 
fivToc»  rien  n'est  engendré  de  rien.  Car  il  y  est  dit  :  ce  qui  n'existe  pas  ne  peut 
recevoir  V existence  par  aucune  cause  possible.  L'école  d'Élée  correspond  à 
ceUe  de  Patanjali ,  qui  fait  Dieu  suprême  ordinateur,  âme  distincte  des  autres , 
impassible,  indifférente  aux  actions,  tant  bonnes  que  mauvaises,  et  à  leurs 
conséquences.  Parménide  dit  : 

"Effxi  Yàp  o\jXo[uXé;  xe  xal  àrpeiùç  ^5*  à^évrirov. 

Plutarch.  adv.  Colot.,  t.  II,  p.  1363,  éd.  Didot. 
Parménide  et  Patanjali  vont  à  un  idéalisme  qui  tombe  dans  la  génération  du 
monde  matériel. 
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^'  mène,  Tair;  Empédocle,  le  mélange  et  la  lotte  des  quatre  éié- 
f  10.  ments  réduits  à  Tunité  ;  Anaximandre,  l'infini  qui  embrasse  tout 
en  soi  et  dans  lequel  se  produisent  les  changements  continue!s  des 
choses,  tandis  qu'il  reste  immuable.  Pour  Phérécyde,  les  principes 
éternels  furent  Jupiter,  le  Temps  et  la  Terre.  Ils  admettaient  en- 
suite comme  cause  de  la  forme  une  force  inhérente  à  la  matière, 
qui,  par  l'antagonisme  de  son  action,  produit  et  détruit  tous  lés 
phénomènes.  Le  principe  matériel  et  la  force  inhérente  n'étaient 
que  Dieu  répandu  dans  l'univers,  source  de  la  vie  et  de  la  puissance, 
même  dans  les  êtres  sensitifs ,  puisque  pour  eux,  sentir  et  penser 
n'était  qu*une  seule  chose.  Et  comme  l'axiome  fondamental  de  leur 
psychologie  était  que  l'identique  ne  peut  produire  que  l'identique, 
ils  en  déduisaient  que  l'âme  se  composait  des  mêmes  éléments. 
Tous  admettaient  du  reste  les  démons  ou  génies  secondaires ,  à 
l'exception  d'Heraclite  qui  ne  disait  rien  de  la  Divinité  (l). 

Le  sensualisme ,  en  toutes  choses ,  fut  donc  le  fondement  de 
l'existence  pour  les  Ioniens;  volupté  dans  les  mœurs;  inclinations 
démocratiques  et  habitudes  serviles  dans  la  vie  ordinaire;  re- 
cherche de  la  grâce  plus  que  du  reste  dans  les  arts  ;  anthropomor- 
phisme dans  la  religion;  et,  dans  la  philosophie  qui  est  l'expres- 
sion générale  du  caractère  d'un  peuple,  empirisme  plus  ou  moins 
ingénieux ,  curiosité  qui  s'élance  en  avant ,  mais  sans  sortir  du 
cercle  de  la  sensitivité.  De  là  résulta  que  l'on  prit  ce  qui  apparaît 
pour  ce  qui  est,  et  que  l'homme  et  son  habitation  devinrent,  con- 
formément à  l'apparence,  le  centre  de  toutes  choses  (2). 
*r?ruïïorc?'  ^^"^  ^®"*  ^^^^  venons  de  paiier  s'occupaient  de  philosophie 
isolément  ;  mais  Pythagore  fonda  une  véritable  école ,  distinete 
des  Ioniens,  en  ce  qu'elle  continua  sous  des  formes  nouvelles  les 
spéculations  théologiques  et  métaphysiques  de  l'Orient^  tout  à  fait 
abandonnées  par  les  autres. 

Il  faut  distinguer  deux  peisonnages  dans  Pythagore,  le  vrai  et 
l'idéal.  C'est  au  second,  devenu  le  type  des  premiers  philosopheïf 
sociaux,  qne  sotit  attribuées  les  inventions  les  plus  disparates  èl 

(1)  Voy.  Tennemann,  Manuel  de  Vhistoire  de  la  philosophie, 
BuiiLE,  Histoire  de  la  philosophie. 

Meiners  ,  Histoire  des  sciences  dans  la  Grèce. 
De  Saliwis  et  DE  ScoRBiAc,  Précis  de  Vhistoire  de  la  philosophie,  Paris, 
1835. 

(2)  Cousin,  Nouveaux  fragments  philosophiques. 
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les  aventures  les  plus  étranges  :  il  voyagea  dans  tous  les  pays  du 
monde  ;  démontra  le  problème  du  carré  de  l'hypoténuse;  trouva 
les  rapports  entre  la  longueur  de  la  corde  et  les  sons  qu*elle  rend; 
donna  la  première  théorie  des  isopérimètres  et  des  corps  régu- 
liers, les  éléments  des  sciences  mathématiques,  l'algorithme  en- 
core mystérieux  ;  expliqua  la  conversion  de  i*eau  en  air,  et  réci- 
proquement» l'opacité  de  la  lune,  l'identité  de  l'étoile  du  matin 
et  de  celle  du  soir,  la  sphéricité  du  soleil ,  l'harmonie  des  mouve- 
ments des  corps  célestes,  c'est-à-dire,  la  relation  des  masses  et  des 
distances  y  la  position  oblique  et  la  mobilité  de  la  terre ,  partout 
habitée  et  jouissant  d'une  égale  répartition  de  la  lumière  et  de 
Tombre  :  il  connut  le  véritable  système  du  monde^  reproduit 
en  Italie,  à  la  moitié  du  quinzième  siècle,  par  le  cardinal  Gusa,  et 
appelé  plus  tard  système  de  Copernic.  Seul  parmi  les  anciens,  il 
soutint  que  la  génération  des  animaux  s'opère  toujours  par  se- 
mence; il  devina  les  deux  forces  opposées  imprimées  aux  corps 
célestes,  qui  déterminent  chez  eux  un  mouvement  curviligne: 
pressentiment  lointain  d'une  vérité  qu*Herschell  considère  comme 
la  plus  universelle  à  laquelle  soit  parvenue  la  raison  humaine  (1). 

Dans  une  disette  absolue  de  renseignements,  la  clef  du  langage 
mathématique  et  des  symboles  sous  lesquels  les  Pythagoriciens 
voilaient  leur  doctrine,  étant  perdue,  comment  remonter  à  la 
vérité? 

Il  parait  que  le  véritable  Py thagore  naquit  à  Samos  d'Italie,  vi- 
sita l'Asie,  l'Egypte,  peut-être  l'Inde,  et  fonda  une  écoleàCrotone, 
qui,  ne  se  bornant  pas  à  perfectionner  les  sentiments  religieux  et 
moraux,  avait  de  plus  un  but  politique  secret.  Pythagore  nous 
apparaît  donc  sous  le  triple  aspect  de  philosophe,  de  fondateur 
d*une  société  et  de  législateur.  Comme  philosophe,  il  tient  le  milieu 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  n'abolissant  pas  les  mythes  de  l'un, 
mais  acceptant  la  décomposition  de  l'autre;  renonçant  à  être 
sacerdotal ,  mais  se  conservant  aristocratique  ;  repoussant  les 
fables  vulgaires  qui  dégradaient  la  vérité,  mais  n'osant  pas  la 
présenter  nue  et  dans  sa  simplicité;  aussi  éloigné  de  la  foi  aveugle 
du  vulgaire  que  de  l'indépendance  démocratique  des  philosophes 


(1)  On  la  retrouve  dans  Tiince  deLocres»  dans  le  Timée  de  Platon  et  dans 
Plutarque.  Genlii  attribue  à  Pytltagore  les  monades,  et  Dutens  la  théorie  neu- 
tonienne  des  couleurs. 
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ioniens;  faisant  enfin  sortir  la  science  de  la  nuit  des  mystères, 
mais  en  l'enveloppant  de  symboles.  La  nature  et  le  langage  étaient 
pour  lui  le  symbole  d'un  idéal  invisible  qui  se  révélait  à  Tâme 
par  le  moyen  de  Tordre  physique.  Ses  sectateurs  faisaient  de 
même  un  grand  usage  de  symboles.  Leur  signe  de  reconnaissance 
était  le  triple  triangle  qui  en  forme  cinq  auti*es,  et  le  pentagone; 
des  raisons  mystiques  les  faisaient  s'abstenir  de  manger  des 
fèves  (1)  ;  ils  disaient  :  Ne  t'assois  pas  sur  le  boisseau,  pour  in- 
diquer qu'il  ne  faut  pas  que  les  préoccupations  de  la  vie  animale 
troublent  le  domaine  de  l'esprit  (2).  Ne  porte  pas  au  doigt  les 
images  des  dieux,  c'est-à-dire,  ne  popularise  pas  la  science  di- 
vine; ou  bien  que  la  haute  philosophie  t'aide  à  briser  les  liens 
corporels  ;  que  tes  idées  sur  les  dieux  ne  s'arrêtent  pas  à  la  ma- 
tière, mais  s'élèvent  à  la  pure  intelligence.  Il  semblerait  que  Py- 
thagore  se  proposât  de  divulguer  les  sublimes  pensées  qu'il  avait 
conçues  de  la  Divinité  et  de  ses  rapports  avec  l'homme,  sans 
toutefois  renverser  immédiatement  les  croyances  et  les  habitudes 
anciennes. 

Tandis  que  les  Ioniens ,  partant  des  faits ,  les  généralisaient 
pour  remonter  aux  principes,  Pythagore  partait  de  l'idée  uni- 
verselle ,  et  procédait  par  déduction.  Selon  lui ,  le  commence- 
ment réel  et  matériel  de  toutes  choses  est  l'unité  absolue 
(monade)  j  d'où  sort  la  délimitation  de  Fimparfait,  la  dualité  et 
l'indéfini.  Le  mouvement  de  la  création  tend  précisément  à  af- 
franchir les  esprits  des  liens  de  la  dualité,  c'est-à-dire ,  de  la 
matière,  ce  à  quoi  l'on  arrive  en  laissant  la  fausse  science  de  ce 
qui  varie ,  pour  acquérir  la  science  vraie  de  l'être  immuable,  et 
en  apprenant  à  ramener  la  multiplicité  à  l'unité.  On  voit  ici  une 
indication  de  cette  doctrine  des  nombres  qui ,  pour  lui,  étalent 
les  symboles  des  choses.  Le  monde  est  un  tout  harmonieusement 
disposé ,  consistant  en  dix  grands  corps,  qui  se  meuvent  à  l'en- 
tour  d'un  centre,  qui  est  le  soleil  :  les  hommes  ont,  par  l'entre- 
mise des  étoiles,  quelque  alliance  avec  la  divinité  ;  entre  celle-ci 
et  nous  sont  les  démons,  qui  exercent  une  très-grande  influence 
sur  les  songes  et  sur  les  divinations. 

(1)  Les  anciens  donnaient  leurs  votes  avec  des  fèves.  S'abstenir  de^  Jèves 
signifierait  peut-être  ne  pas  se  mêler  des  intrigues  politiques. 

(2)  Jàmblique,  Protrept.y  21.  —  Sdidas,  IIuÔdtYopaç,  etc. 
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L'âme  émane  du  feu  central ,  être  qui  se  meut  par  lui-même, 
et  donne  ie  mouvement  aux  autres  choses.  Son  immortalité  fut 
aussi  enseignée  par  Pythagore  ;  mais  on  n'est  pas  certain  s'il  y 
mêla  l'idée  de  la  métempsycose ,  ou  si  elle  fut  introduite  plus 
tard  dans  son  système ,  par  quelques-uns  de  ses  disciples. 

11  parait  en  outre  avoir  distingué  le  sentiment  de  Tintelli- 
gence,  en  faisant  du  premier  la  source  des  désirs  et  des  passions, 
de  l'autre  la  modératrice  des  pensées  et  des  actions,  et  une  éma- 
nation de  rame  du  monde. 

Le  principe  fondamental  de  la  morale  pythagoricienne  était  la  Morale, 
rémunération  égale  et  réciproque ,  Téquité  (l) ,  qui  est  une  har- 
monie entre  les  actions  de  Thomme  et  l'univers  ;  l'homme  étant 
vertueux  quand  ses  passions  sont  subordonnées  à  l'intelligence 
et  d'accord  avec  elle.  Si  les  idées  générales  de  cette  morale  sont 
peu  développées,  les  germes  en  sont  excellents,  puisqu'elle  donne 
pour  règle  à  toute  action  humaine  :  dire  la  vérité  et  faire  le 
bien  (2).  Les  applications  pratiques  de  ce  précepte  ne  sont  pas 
moins  belles.  Les  vertus  sont  des  moyens  d'arriver  à  l'amour; 
vérité  profonde,  qui  distingue  les  deux  parties  de  la  morale,  l'une 
de  justice,  l'autre  de  charité. 

Pythagore  comprit  le  premier,  parmi  les  anciens,  la  puissance 
de  l'esprit  d'association  ,  constitué  a\  ce  ordre  et  régularité.  Son 
école  n'admettait  à  l'enseignement  le  plus  sublime  qu'à  la  suite 
de  longues  épreuves  et  de  grandes  austérités  en  fait  de  nourri- 
ture, d'habillement,  de  sommeil,  de  silence,  afin  de  dompter  les 
sens  et  de  donner  de  l'énergie  à  l'âme,  par  l'habitude  de  suppor- 
ter les  privations  et  de  se  livrer  à  la  méditation.  Ses  prosélytes 
mettaient  leurs  biens  en  commun,  s'habillaient  de  blanc  et  habi- 
taient ensemble ,  avec  la  liberté  de  se  retirer  s'ils  se  lassaient  de 
ce  genre  de  vie.  Ils  exerçaient  beaucoup  leur  mémoire ,  faisaient 
rarement  un  serment,  tenaient  fidèlement  leur  parole,  s'abste- 
naient durant  Tété  des  choses  de  Vénus,  sur  lesquelles  ils  étaient 
d'une  grande  sobriété,  et  devaient  se  présenter  aux  sacrifices, 
non  avec  des  vêtements  coûteux,  mais  d'une  grande  blancheur, 
et  avec  un  esprit  chaste.  Ils  s'occupaient  le  matin  de  musique  et 


(  i)  'ApiOjjiàç  Iffàxiç  t<TOÇ. 

(2)  'AXriOeuetv  xal  evepY«teîv.  Elien,  Variœ  Historiœ,  XII,  59.  Evepywia  xal 
àkffiwiL.  LoMGiN,  Du  sublime, 

T.   II.  ^3 
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de  chant,  puis  ils  passaient  successivement  des  entretiens  philo- 
sophiques aux  exercices  gyranastiques  et  aux  devoirs  de  citoyen. 
Ils  s'abandonnaient  le  soir  à  une  gaieté  calme ,  en  chantant  les 
Vers  dorés  ^  attribués  à  leur  maître.  Avant  de  s'endormir,  ils 
s'examinaient  sur  leurs  actes  durant  la  Journée.  La  plus  étroite 
amitié  régnait  parmi  les  membres  de  l'association.  Si  l'un  d'eux 
perdait  ses  richesses,  les  autres  partageaient  avec  lui.  Glinias  de 
Tarente,  ayant  appris  que  Prorès  de  Gyrène  était  réduit  à  la  mi- 
sère ,  alla  d'Italie  en  Afrique ,  avec  une  forte  somme  d'argent, 
pour  le  secourir,  bien  qu'il  ne  l'eût  jamais  vu.  Plusieurs  en  firent 
autant.  Tout  le  monde  connaît  l'aventure  de  Pythias  et  Damon, 
qui  voulurent  mourir  l'un  pour  l'autre,  sous  la  tyrannie  soup- 
çonneuse de  Denys  de  Syracuse. 

Des  femmes  faisaient  aussi  partie  de  l'association ,  et  Théano, 
la  fille  du  philosophe ,  nous  apprend  quelle  morale  élevée  leur 
était  enseignée  :  comme  on  lui  demandait  après  combien  de 
temps  une  femme,  qui  avait  été  avec  un  homme,  devait  s'appro- 
cher des  autels,  elle  répondit  :  Tout  de  suite,  si  c'est  son  mari; 
jamais  y  si  c'est  un  étranger. 

On  voit  que  Py  thagore  substituait  aux  collèges  de  prêtres  des 
réunions  de  philosophes,  entre  lesquels  il  maintenait  les  doctrines 
traditionnelles  et  positives;  reproduisant  d'un  côté  Orphée,  et 
préludant  de  Tautre  à  Platon ,  par  la  conception  de  la  vie  uni- 
verselle, ainsi  que  par  la  théorie  des  idées.  L'école  italique  pro- 
clama donc  que  nul  savoir  n'est  possible  qu'à  la  condition  de 
Texistence  d'êtres  intelligibles,  tout  à  la  fois  simples  et  immuables 
(unité-éternité)  ;  or,  comme  de  pareilles  conditions  ne  se  réa- 
lisent ni  par  rapport  au  monde  matériel ,  ni  relativement  à  l'es- 
prit humain,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  Vidée,  qui  seule  rend 
possible  la  connaissance. 

Cette  doctrine  sublime  distingue  radicalement  la  philosophie 
italique  de  celle  des  Ioniens.  La  première  prit  pour  base  la 
tradition  du  genre  humain,  la  seconde  l'investigation  indivi- 
duelle ;  la  première  vit  la  nécessité  de  déduire  les  choses  d'un 
principe  unique  pour  constituer  l'unité  de  la  science ,  et ,  subor- 
donnant les  sens  à  l'esprit ,  sépara  les  sensations  correspondantes 
à  l'ordre  variable,  des  idées  qui  appartiennent  à  l'ordre  inva- 
riable; la  seconde,  au  contraire,  ne  s'en  rapporte  qu'à  l'expé- 
rience. L'une  procède  par  analyse,  et,  partant  du  tout,  arrive 
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aux  parties  par  la  décompositioD ,  pour  remonter  au  tout,  objet 
de  ses  méditations;  l*autre  procède  par  synthèse,  et,  s'efforçant 
d'aller  des  parties  au  tout  par  la  composition,  s'égare  dans  sa 
rdute  sans  Issue ,  et  revient  toujours  aux  parties  qui  seules  ab- 
sorbent son  attention.  Quand  les  loniçns  admettaient  un  principe 
matériel  et  oubliaient  le  but  moral ,  les  Pythagoriciens,  fidèles  à 
la  méthode  dorique,  maiotenaient  le  principe  incorporel  et  re* 
cherchaient  la  moralité  :  plus  dogmatiques  que  dialecticiens  dans 
les  formes,  leur  style  était  clair  et  d'une  simplicité  empreinte  de 
grandeur. 

Les  Italiens  commençaient  donc  par  Dieu ,  les  Ioniens  par  la 
nature  :  ceux-ci  ne  faisaient  que  de  vains  efforts  pour  se  dégager 
de  la  matière,  ceux-là  s'élançaient  dans  les  pures  régions  de  l'es- 
prit. Dans  l'école  de  Thaïes,  essentiellement  scrutatrice  et  sagace, 
le  libre  exercice  de  la  raison  dans  toute  sou  activité  était  sans 
doute  fort  louable.  L'école  pythagoricienne,  se  proposant  de  con- 
server les  doctrines  enseignées  d'en  haut  à  l'homme,  procédait 
moins  franchement  dans  l'examen^  et  souvent  ses  disciples  se  con- 
tentaient pour  toute  raison  de  la  parole  du  maître  (ipse  dixit)  : 
mais  elle  aussi  dut  marcher ,  et  la  doctrine  de  Pythagore  fut 
poussée  jusqu'au  panthéisme ,  tandis  que  celle  d'Anaximandre  et 
d'Anaximène  aboutissait  à  l'athéisme. 

La  Grèce  produisit  de  grands  philosophes  pythagoriciens,  de 
même  que  l'Italie  (l),  qui  peut  se  vanter  d'avoir  donné  naissance 
à  l'école  philosophique  la  plus  illustre,  d'autant  mieux  qu'Arîs- 
totc  et  Platon  dérivent  plus  réellement  de  Pythagore  que  de  Sq- 
crate.  Gylon  de  Grotone,  célèbre  par  ses  richesses,  ayant  demandé 
à  entrer  dans  cette  association ,  fut  refusé ,  parce  que  c'était  un 
homme  violent  et  querelleur.  Irrité  d'en  être  exclu ,  il  suscita 
contre  elle  une  active  perséeution  politique ,  qui  coûta  la  vie  à 
Pythagore  et  dispersa  ses  disciples  (504);  de  sorte  que  l'œuvre. 


(1)  Archytas  de  Tarante ,  Pfailolaiîs  et  Aristée  de  Crotone ,  Hippone  de  Rhe- 
giom,  Hipparque  de  Métaponte ,  Ecpliante  de  Syracuse ,  le  comédien  Ëpi- 
charme  de  Ck)s,  Timée  de  Locres ,  Ocellus  de  Lucanie,  bien  que  les  traités  sur 
Pâme  du  monde,  attribués  à  ces  deux  derniers,  ne  paraissent  pas  authentt» 
ques  ;  Empédocle  d'Agrigente ,  à  qui  son  zèle  excessif  pour  Tétude  de  riiistoire 
naturelle  coûta  la  vie  dans  le  cratère  de  TEtoa  :  il  conâposa  un  poème  sur  la 
nature. 

a3. 
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qui  ne  pouvait  s'accomplir  que  par  ia  destruction  lente  des  an- 
ciennes croyances ,  resta  inachevée  (l). 
éiéa^ae.  ^°®  ^^^^^  école,  qui  prit  son  nom  d'Élée ,  ville  d'Italie,  fut 
greffée  sur  celle  de  Pythagore  :  poussant  à  l'excès  le  système  des 
idées  et  répudiant  tout  à  fait  l'expérience ,  elle  déclara  les  choses 
de  purs  phénomèoes  ,  ramena  la  réalité  à  Tintelligence,  et  iden- 
tifia ainsi  le  monde  avec  Dieu.  Xénophane  de  Colophon  (536), 
Parménide  et  Zenon  d*ÉIée  (  460) ,  Mélissus  de  Samos  (444), 
passent  pour  les  auteurs  de  ce  système.  Le  premier  afQrma  que 
rien  n'est  fait  de  rien,  et  qu'aucune  chose  ne  peut  passer  du  néant 
à  l'être  ;  tout  n'est  donc  qu'une  seule  chose  immuable  et  étemelle. 
C'est  ainsi  qu'il  combattait  l'anthropomorphisme  et  la  mythologie, 
et  qu'à  l'aide  de  la  simple  raison,  par  le  principe  de  la  causalité, 
il  prouvait  l'existence  de  Dieu(2)  ;  sauf  qu'en  admirant  l'harmonie 
;  du  monde,  il  se  dit  :  C'est  Dieu  (a).  L'humanité  ne  pouvait,  selon 
lui,  faire  autre  chose  que  conjecturer,  supposer,  présumer. 
Parménide  précisa  encore  plus  l'idéalisme ,  en  affirmant  que 


(1)  On  aura  facilement  aperçu  ce  que  les  Pythagoriciens  ont  de  commun  a?ec 
les  Indiens.  Le  nom  même  de  maja  se  trouve  chez  le  Pythagoricien  Nice- 
mède.  Ils  distinguent  Torgane  sensitif  matériel  de  l'âme  rationnelle  vivante, 
qui  a  la  conscience  d'elle-même ,  et  qu'ils  appellent  6u(i6;  et  <pçrf\>é ,  comme  elle 
est  nommée  dans  les  Védantas  manas  et  djivaiman.  Ils  supposent,  de  même 
que  les  Indiens ,  une  région  moyenne  entre  le  del  et  la  terre ,  habitée  par  les 
démons.  On  raconte  que  lebrahmine  Yarka,  interrogé  par  ApoUonius  sur  ce 
que  les  Indiens  pensaient  de  l'âme ,  répondit  :  Ce  qtte  votis  en  pensez  vauh 
même  depuis  Pythagore. 

(2)  L'unité  de  Dieu  est  exprimée  formellement  dans  le  poème  de  Xénophane 
sur  la  nature;  mais  en  disant  que  rien  ne  provient  de  rien ,  il  suppose  la  ma* 
tière  coéternelle. 

El;  0e6;  Sv  te  Bsotat  xal  à\bçénoi<ri  (léyiaro;, 
Ovri  H\LOLç  OvYiToîatv  5(ioto; ,  o06è  v6y){ia. 
V.  Brandis,  Comm.  eleat. 

(3)  Albert  Fabricius ,  dans  ses  notes  sur  Sextus  Empiricus ,  Hypotyp.,  1, 53, 
s'exprime  ainsi  :  «  Xénophane  comprit  Dieu  comme  intelligence  éternelle,  une, 
immuable,  non  sujette  à  la  génération  ni  à  la  mort,  perpétuellement  vivante, 
pleine  de  raison  et  de  jugement ,  semblable  en  tout  à  soi-même ,  qui  fut  toa- 
jours  et  sera  toujours  ;  au  contraire ,  les  choses  qui  apparaissent  à  nos  sens , 
n'existent,  selon  lui,  que  dans  le  changement  et  dans  l'opinion,  et  doivent 
toutes  se  résoudre  de  nouveau  dans  l'être  un ,  où  elles  sont  contenues ,  et  d'où 
elles  découlent.  »  A.  Rosmimi  ,  Esame  del  Mamiani,  III ,  51,  lave  Xénophane 
et  Parménide  du  reproche  de  panthéisme. 
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les  sens  ne  sauraient  offrir  que  des  phénomènes  trompeurs;  que 
la  raison  seule  reconnaft  ce  qui  est  vrai  et  réel.  Peut-être  le  re- 
proche de  panthéisme,  fait  aux  Éléatiques,  eut-il  précisément  pour 
cause  le  soin  extrême  qu*iis  apportèrent  à  distinguer  Tidée  des 
choses  sensibles,  à  faire  ressortir  qu'elle  a  en  soi  toutes  les  choses 
dans  leur  forme  archétype.  Mélissus,  magistrat  et  général  célèbre, 
refusa  aux  corps  les  dimensions  de  l'espace. 

Si  les  deux  philosophes  que  nous  venons  de  nommer  avaient 
déjà  recherché  en  quoi  les  sensations  se  différenciaient  des  choses, 
Zenon ,  défenseur  ardent  de  la  liberté,  employa  sa  pénétration  à 
pousser  la  recherche  plus  loin  ;  il  démontra  que,  si  les  choses  ex- 
térieures étaient  telles  que  la  sensation  nous  les  dépeint,  elles 
seraient  pleines  d'absurdités  et  d'impossibilités.  Lorsqu'il  enseigna 
dans  Athènes,  il  réfuta  plutôt  le  système  du  réalisme  empirique 
qu'il  ne  prouva  le  sien,  consistant  dans  l'idéalisme  pur,  et  celui- 
ci  lui  fit  porter  à  l'excès  la  pensée  fondamentale  de  l'école  éléa- 
tique.  En  niant  la  possibilité  du  mouvement,  il  ouvrit  la  route 
au  scepticisme  et  fonda  la  dialectique.  Dès  lors,  une  vérité,  que 
le  temps  confirma,  resta  évidente,  c'est  qu'il  est  impossible,  quand 
on  révoque  en  doute  l'existence  sentie  des  réalités  finies,  de  par- 
venir à  leur  démonstration. 

Une  pareille  négation  répiij»nait  trop  aux  croyances  inhérentes  ^^^^ 
à  la  nature,  pour  qu'une  réaction  ne  s'ensuivît  pas.  Elle  fut  faite  •*«n»*»"<ïn« 
par  Leucippe  (500),  qui  assigna,  pour  éléments  de  la  réalité,  cer- 
tains corpuscules  indivisibles  et  éternels,  dont  la  combinaison 
fortuite  produit  les  corps  sous  leurs  différentes  formes.  Ce  fut 
ainsi  qu'à  l'unité  infinie  se  trouva  substituée  la  pluralité  infinie. 
Elle  fut  soutenue  par  Heraclite  d'Éphèse,  surnommé  l'Obscur  et 
le  Pleureur,  qui  pourtant  légua  à  Platon  et  aux  stoïciens  des  prin- 
cipes féconds  en  conséquences  (480). 

Le  caractère  sombre  de  ce  philosophe  eut  pour  contraste  l'hu- 
meur railleuse  de  Démocrite  d'Abdère,  qui  supposa  la  nature  régie 
par  une  loi  de  nécessité ,  et  prétendit  que  certaines  images  éma- 
nées des  corps,  venant  s'imprimer  sur  nos  sens ,  engendraient  la 
sensation  et  la  pensée.  Il  appliqua  le  premier  la  philosophie  ma- 
térialiste à  la  morale;  car,  s'il  n'existe  que  des  atomes  dans  l'u- 
nivers, toute  notion  absolue  de  justice  et  de  sainteté  s'évanouit 
pour  ne  laisser  que  le  calcul  des  jouissances.  Il  mettait ,  en  effet, 
la  suprême  félicité  dans  l'égalité  d'humeur.  Métrodore  de  Chios, 
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son  disciple,  déclarait  ne  savoir  pas  même  s'il  savait  rien»  et 
Diagoras ,  affranchi  de  ce  dernier,  ayant  écrit  qu^il  ne  savait  s'il 
y  avait  ou  non  des  dieux ,  fut  banni  d'Athènes.  Au  contraire, 
Anaxagore  de  Clazomène,  l'ami  de  Périclès,  voulant  ramener  le$ 
croyances  dans  la  bonne  voie ,  ne  chercha  point  de  principes 
imaginaires,  mais  il  vit  dans  l'univers  une  cause  finale,  un  esprit 
ordinateur. 

Ainsi,  les  uns  en  combattant  les  idées,  les  autres  la  sensation, 
Jetaient  le  doute  dans  les  âmes  ;  mais  ces  différents  systèmes  ex* 
citaient  pourtant  à  réfléchir  sur  la  nature  de  la  pensés  et  de  l'in- 
tention. Bien  qu'on  s'aperçût  à  peine  du  contraste  entre  les 
produits  de  l'observation  et  de  rintelligence,  on  sentit  le  besoin 
lophtstes.  de  la  logique.  Ce  fut  la  tâche  des  sophistes  qui  s'habituèrent  aux 
analyses  subtiles  et  aux  méthodes  de  discussion.  Ils  ne  semblèrent 
toutefois  étudier  la  raison  humaine  que  pour  l'armer  contre  elle- 
même  ,  en  mettant  Texpérience  en  opposition  avec  la  philosophie 
spéculative ,  et  ils  déshonorèrent  leur  nom  en  prétendant  effacer 
toute  différence  entre  la  vérité  et  Terreur ,  en  réduisant  toute 
croyance  à  une  simple  opinion  (i). 

Gorgias  de  Léontium  (440),  disciple  d'Empédocle,  soutint  que 
rien  n'était  réel>  que  rien  ne  pouvait  être  connu  ni  communiqué 
par  des  paroles.  Protagoras  d*Abdère  parcourut  le  premier  lea 
villes,  professant  à  prix  d'argent.  Il  bornait  la  connaissance  à  la 
perception  du  phénomène  ;  il  n'admettait  point  de  différence  entre 
les  perceptions ,  vraies  ou  fausses ,  attendu  que  les  choses  sub- 
sistent seulement  en  tant  qu'elles  sont  distinguées  (2) ,  et  soute- 
nait qu'il  est  impossible  à  l'homme  de  parvenir  à  une  connais- 
sance de  la  vérité  qui  suffise  à  ses  besoins.  Ce  n'étaient  pas  là  des 
questions  oiseuses;  car  les  sophistes  instruisaient  la  jeunesse  à 
embarrasser  ceux  qui  avaient  moins  d'habileté ,  à  ne  considérer 
comme  vertu  que  l'esprit  et  ia  subtilité  captieuse ,  à  ne  voir  que 
des  superstitions  dans  les  maximes  morales.  Critias  appelait  les 
religions  de  belles  inventions  des  législateurs;  Polus  etTbrasymèqe 
niaient  la  différence  entre  le  bien  et  le  mal  ;  Prodicus  accusait  la 

(1)  JAC03I  Geel,  Historia  critica  sophistarum  qui  Socratis  œtate  Àthenis 
fioruere ,  Utrecht ,  1823. 

(2)  La  Tériié  est  pour  chacun  dans  ce  qui  lui  apparaît  (Ta  çaivép^vov  hiaxt^ 
TouTo  xai  elvai  d  ^oCvetai);  par  conséquent,  toute  opinion  est  vraie  («à»» 
ôdÇa  àXyiOiQç}.  Voy.  Platon,  Theet,y  187,  B.  et  Diog.  Laer.,  IX,  51. 
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nature  d*aYoir  fait  à  Thomme  le  pire  des  présents  en  lui  donnant 
la  vie;  Chalciclès  soutenait  que  le  droit  unique  est  celui  du  plus 
fort ,  et  que  les  lois  sont  le  produit  de  la  faiblesse  de  ceux  qui, 
par  Qo  contrat  social ,  fixèrent  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste. 
Ils  6e  servaient ,  en  un  mot ,  du  scepticisme,  non  avec  la  gravité 
de  la  science ,  afin  de  parvenir  par  le  doute  à  la  découverte  de  la 
vérité,  mais  avec  toute  la  légèreté  d'esprits  moqueurs  et  plai- 
sants, pour  railler,  comme  Méphistopheiès,  la  nullité  de  la  raison 
humaine.  On  peut  juger  du  mal  qu'ils  devaient  faire  dans  une 
démocratie  comme  celle  d'Athènes. 

Mais,  comme  dans  les  voies  de  l'humanité  l'erreur  elle-même 
yient  en  aide  au  progrès ,  les  sophistes  eurent  aussi  leur  utilité  : 
ils  enrichirent  et  purgèrent  le  langage,  rendirent  la  pensée  plus 
pénétrante  et  plus  subtile,  en  l'accoutumant  à  ne  pas  se  contenter 
de  raisonnements  incomplets.  Sans  s'opposer  à  leurs  doctrines 
désastreuses,  les  sages  replièrent  leur  intelligence  sur  elle-même 
pour  chercher  un  appui  à  la  vérité,  à  la  morale,  à  la  religion. 

Cette  réaction  fut  l'œuvre  de  Socrate ,  qui ,  voyant  la  nécessité  socrate. 
de  rappeler  la  philosophie  à  un  but  élevé  et  pratique,  s'attacha 
spécialement  au  côté  moral  de  la  science  ;  de  sorte  que  sa  doctrine 
peut  être  considérée  comme  une  théorie  de  la  vertu.  Combattant 
la  légèreté  désolante  des  maîtres  de  l'époque,  qui  ne  s'appliquaient 
qu'à  détruire,  il  établit,  sur  une  base  solide,  les  idées  du  bien^ 
du  beau ,  du  noble,  du  juste,  de  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  et 
conduit  à  Dieu.  Étranger  aux  arguties  des  sophistes ,  il  en  appela 
au  sens  moral  de  l'humanité,  exprima  ses  pensées  dans  le  langage 
populaire,  et,  à  l'exemple  de  sa  mère,  comme  il  le  disait,  aida 
les  autres  à  enfanter,  sans  enfanter  lui-même.  Sa  méthode  con- 
sistait en  effet  à  tirer,  par  le  dialogue ,  de  la  mémoire  de  chacun 
les  idées  qui  s'y  trouvaient  à  l'état  latent ,  ou ,  pour  mieux  dîre^ 
les  principes  de  la  croyance  naturelle ,  par  voie  d'induction  et 
d'analogie  (l).  Il  n'aurait  pu  en  venir  là ,  sans  avoir  profondément 
médité  sur  lui-même.  La  connaissance  de  soi-même  et  l'empire 

(1)  Socrate  disait  :  Connaître  n'est  que  se  souvenir;  et  il  le  prouvait  en 
prenant  un  enfant  et  en  l'amenant,  à  l'aide  de  questions  combinées,  h  attester 
des  vérités  supérieures  à  sa  capacité ,  et  jusqu'aux  tliéorèmes  géométriques  les 
plus  élevés.  Il  nous  semble  que  ce  grand  dialecticien  allait  trop  loin ,  car  la 
conséquence  naturelle  de  son  expérience  est  que  l'bomme  est  doué  de  la  faculté 
de  juger. 
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sur  ses  passions  étaient  pour  lui  le  fondement  de  la  félicité  su- 
prême, qui  consiste  à  voir  le  bien  que  nous  sommes  tenus  de  faire 
et  à  diriger  nos  actions  dans  ce  sens.  La  vertu  et  le  bien-être  sont 
donc  inséparables ,  et  Thommage  le  plus  digne  de  la  divinité  est 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  un  constant  effort  à  effectuer, 
selon  nos  facultés ,  tout  le  bien  possible ,  tant  que  nous  restoos 
dans  cet  exil,  qu'on  appelle  la  vie.  C'est  un  beau  moment  que  celui 
où  Thomme  la  quitte  pour  retourner  dans  sa  véritable  patrie; 
mais  il  ne  doit  pas  le  hâter  par  la  violence,  il  doit  l'attendre  de 
celui  qui  l'a  mis  dans  ce  monde. 

Socrate  fit  un  sacrifice  à  l'école  ionique,  dont  il  sortait,  en  di- 
sant :  «  Les  choses  qui  sont  au-dessus  de  nous  n*ont  rien  à  foire 
«  avec  nous,  »  et  sembla  exclure  la  métaphysique,  au  lieu  d'exa- 
miner les  motifs  qui,  jusqu'alors,  s'étaient  opposés  à  ses  progrès. 
Mais  en  déclarant  oiseux  le  système  des  Éléaliques,  l'avait-il  ré- 
futé ?  Pouvait-il  satisfaire  les  esprits  spéculatifs  par  cette  manière 
de  concevoir  la  divinité?  La  dialectique  ne  devait-elle  pas  ren- 
trer naturellement  dans  un  ordre  d'idées  qui  plaît  tant  à  l'esprit? 
Nous  ne  saurions  donc  le  louer  en  cela,  à  moins  qu'il  en  eût  agi 
ainsi  uniquement  dans  Tintention  de  rendre  la  science  populaire, 
et  de  ne  développer  que  le  sentiment  moral  intérieur.  Il  fut  con- 
duit ,  en  eilfet,  par  la  dialectique  même,  dont  il  avait  besoin  pour 
bien  définir  les  choses  morales ,  à  distinguer  les  choses  sensibles, 
et  à  prouver  scientifiquement  ce  que  Pythagore  avait  déjà  en- 
seigné (l). 

Il  reconnut  donc  Dieu,  le  fit  l'auteur  et  le  soutien  des  lois  mo- 
rales, et  enseigna  que  l'âme  se  rapproche  de  lui  par  la  raison.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  lui  de  la  haute  philosophie,  il  invoqua  l'ins- 
piration de  son  démon  ou  génie  familier,  soit  qu'il  voulût  par  là 
indiquer  la  conscience ,  soit  qu'il  fit  allusion  à  quelque  chose  de 
plus  élevé. 

(1)  Aristote,  Métaphys.,  I ,  noas  autorise  à  le  dire.  «  Socrate  traitait  des 
choses  morales  et  non  de  la  nature  ;  mais  dans  les  choses  morales  même,  il 
cherchait  Yuniversel  :  il  s'appliqua  le  premier  à  donner  des  défînitlons ,  ren- 
dant hommage  à  rwnircr^eZ,  précisément  parce  que  ce  n*est  que  par  lui  que 
Ton  peut  définir  les  choses.  Aussi  s*aperçut-il  que  Vuniversel  n'appartient  pas 
aux  choses  sensibles,  mais  à  ce  qui  est  l'opposé,  aux  choses  non  sensibles, 
puisqu'on  ne  saurait  trouver  une  raison  commune  aux  choses  qui  changent  à 
chaque  instant,  et  dès  lors  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  définition  com- 
mune. » 
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Il  se  professa  citoyen  du  monde  ;  mais  ce  root  ne  pouvait  en- 
core être  compris,  parce  que  ce  n'était  pas  à  la  philosophie,  mais 
à  la  religion  de  le  proclamer.  11  n^est  pas  possible,  en  effet,  de 
concevoir  TuDité  du  genre  humain ,  tant  qu'on  n'a  pas  conçu 
l'unité  de  Dieu.  Philosophie,  vertu,  bonheur,  consistent  pour 
Socrate  dans  la  possession  de  la  vérité,  ce  qui  équivaut  à  dire 
dans  Tintuition  des  essences,  qui  sont  la  partie  divine  des  choses 
(ou  les  dieux)  ;  Fâme  leur  est  unie,  même  ici-bas,  par  sa  nature, 
bieù  qu'elle  en  soit  détournée  par  les  affections  corporelles.  Con- 
naître et  contempler  ces  dieux,  c'est  la  vertu;  la  mort,  qui  af- 
franchit l'âme  et  la  réunit  à  Dieu,  est  le  bonheur.  Jusqu'à  ce 
qu'elle  vienne,  l'homme  doit  s'exercer  à  détacher  l'âme  de  son 
corps,  en  contemplant  les  essences.  Philosopher,  c'est  vivre  ver- 
tueusement; ainsi  la  philosophie  est  la  préparation  continuelle  à 
la  mort,  et  la  vertu  la  contemplation  des  essences  des  choses. 

Mais  l'action  vient  ici  se  confondre  avec  la  contemplation ,  sa- 
voir avec  faire ,  la  science  avec  la  vertu ,  ce  qui  jeta  de  l'incer- 
titude dans  ses  nobles  doctrines ,  et  mêla  la  science  théorique  et 
nécessaire  avec  la  science  pratique  et  volontaire;  au  lieu  de  cal- 
culer le  mérite  de  l'homme  d'après  les  obstacles  corporels  dont  il 
triomphe ,  il  fait  consister  sa  perfection  morale  à  contempler  les 
essences,  sans  avoir  aucun  combat  à  soutenir  (t  ).  Gomme  tous  ne 
peuvent  acquérir  la  science ,  tous  ne  seraient  pas  libres  de  par- 
venir à  la  vertu ,  réduite  à  une  simple  spéculation  de  l'intelli- 
gence. 

Socrate,  au  surplus,  n'affirmait  rien  ;  aussi  la  sagesse  païenne 
touchant  au  plus  haut  degré  où  elle  soit  parvenue,  était-elle 
réduite  à  confesser  qu'elle  ne  savait  rien.  Il  avait  notablement 
développé  le  sentiment  moral,  mais  sans  le  rapporter  à  des  prin- 
cipes certains,  et  sans  montrer  de  quelle  manière  il  oblige  le  libre 
arbitre.  Ne  voulant  pas  mettre  d'entraves  à  celui-ci  par  un  sys- 
tème, il  en  résulta  qu'au  lieu  de  fonder  une  école,  il  ne  fit  que 
donner  à  réfléchir.  Le  mot  prudence  ou  sagesse^  qu'il  posa  comme 
principe  moral,  était  trop  indéterminé  et  n'ôtait  pas  la  confusion 
entre  savoir  et  faire,  de  la  doctrine  avec  la  vertu.  Il  n'y  a  donc 
pas  à  s'étonner  si  ses  disciples  suivirent  les  routes  les  plus  di- 


(1)  En  général,  on  trouve  qu'il  n'y  a  vertu  qu'où  il  y  a  combat;  Socrate,  au 
contraire,  ne  la  reconnaît  pour  telle  que  du  moment  où  le  combat  a  cessé. 


562  TROISIÈME   ÉPOQUE. 

verses,  et  même  les  plus  opposées,  chacun  d'eux  posant  et  résol- 
vant d'une  façon  différente  les  problèmes  fondamentaux  de 
l'humanité.  Xénophon,  Eschine ,  Simon ,  Cri  ton ,  tous  Athéniens, 
le  Thébain  Cébès(l},  s'appliquèrent  à  la  morale;  TAthénien 
Antîsthène  à  la  science  :  il  fonda  l'école  cynique  ;  Aristippe  celle 
de  Cyrène ,  Pyrrhon  la  sceptique.  Euclide  de  Mégare ,  Phédon 
d'ÉIide,  Ménédème  d'Érétrie,  s'occupèrent  de  théories;  Platon 
seul  embrassa  la  pensée  de  Socrate  sous  tous  les  aspects. 

Cyniques.  Antlsthènc,  vertueux  avec  exagération,  faisait  consister  la  vertu 
dans  Tabstinence,  qui  nous  rend  indépendants  des  choses  exté- 
rieures ;  pour  lui  le  bien  était  beau ,  laid  ce  qui  était  déshonnéte, 
tout  le  reste  indifférent.  Il  n'admettait  qu'un  Dieu.  Ses  disciples 
(414-324)  renchérirent  sur  lui  et  se  rendirent  fameux  par  des 
folies.  Diogène  de  Sinope  roulait  par  les  rues  d'Athènes  un  ton- 
neau, dans  lequel  il  logeait;  se  livrait  publiquement  à  tous  les 
actes  naturels;  sortait  de  jour,  une  lanterne  à  la  main,  pour  y 
chercher  un  homme,  et  disait  n'en  avoir  trouvé  pas  uu  dans  toute 
la  Grè^e,  mais  seulement  des  enfants  à  Sparte.  Gratès  de  Thèbes 
jeta  à  la  mer  tout  ce  qu'il  possédait,  et,  voyant  un  enfant  boire 
dans  le  creux  de  sa  main,  se  débarrassa  aussi  d'une  tasse  de  bds, 
seul  meuble  qu'il  eût  conservé  ;  Hipparchia,  sa  bien-aimée,  suivit 
son  exemple,  abandonnant  famille  et  tout  pour  s'en  aller  avec  loi. 

cyréniei».  Aristippc  de  Cyrène,  en  Afrique,  tout  au  contraire  des  cy- 
niques, mettait  la  vertu  dans  la  satisfaction  harmonique  de  toutes 
les  inclinations  et  dans  la  jouissance  la  plus  prolongée.  Agis 
toujours  de  manière  qu'il  fen  revienne  le  plus  de  bonheur pos* 
sibkj  telle  était  sa  morale,  avec  l'égolsme  pour  résultat;  carne 
serait-ce  pas  folie  que  de  se  sacrifier  pour  autrui? 

Théodore,  sorti  de  son  école,  en  tira,  comme  conséquence 
légitime ,  qu'il  n'existe  point  de  vertu  ,  et  que  l'homme  doit  s'en 
tenir  à  l'impression  pratique,  et  prendre  dès  lors  le  plaisir  poor 
but  unique.  Égésias  demanda  :  Le  plaisir  parfait  peut-il  s'ofr- 
tenir  ?  et ,  se  voyant  forcé  de  répondre  non ,  il  déclara  l'homme 
malheureux  de  sa  nature,  la  vie  un  mal  et  la  mort  un  bien (2): 

(1)  On  attribuait  à  Cébès  de  Thèbes ,  disciple  de  Socrate,  le  Tableau  figora- 
tif  de  la  philosophie;  maison  veut  maintenant  qu'il  ait  pour  auteur  Cébès  de 
Cyzique,  le  dernier  des  stoïciens  et  postérieur  aux  Antonins. 

(2)  Il  fut  surnommé,  à  cause  de  cela,  Uei<sMyaxoi.  Ptoléméedut  lui  défendit; 
d'enseigner  dans  les  écoles ,  parce  qu'il  entraînait  beaucoup  de  personnes  m 
suicide.  Cicéron  ,  TuscuLy  1 ,  126. 
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conséquence  qui  devait  saffire  pour  lui  faire  connaître  Terreur 
dont  il  partait  ;  mais  les  disciples  acceptent  d'ordinaire  comme 
indubitables  les  théorèmes  du  maître,  et  les  poussent  ensuite  à  des 
conséquences  qu'il  n'a  pas  prévues. 

Quand  on  enlève  à  l'homme  les  idées  en  ne  lui  laissant  que  les  pyrrhontens. 
sensations,  il  est  contraint  d'aller  au  scepticisme.  Pyrrhon  avait 
appris  de  Socrate  ce  principe ,  que  la  philosophie  doit  se  rap- 
porter à  la  vertu  ;  mais  il  en  conclut  l'inutilité  de  la  science  et 
même  son  impossibilité,  qu'il  essaya  de  prouver  par  les  argu- 
ments des  sophistes.  C'est  par  plaisanterie  que  ses  adversaires  ont 
affirmé  qu'il  croyait  illusoire  tout  ce  dont  les  sens  rendaient  té- 
moignage, que  dès  lors  il  n'évitait  pas  un  fossé,  qu'il  causait  avec 
ses  amis  absents,  etc.  1!  fut  élu  grand  prêtre  à  Élis,  et  accompa- 
gna, dans  son  expédition,  Alexandre  qui  le  condamna  à  mort  pour 
avoir  réclamé  le  supplice  d'un  satrape. 

Timon  de  Phliunte  soutint  que  toute  science  est  vaine,  puis- 
qu'elle ne  fournit  pas  le  moyen  d'être  heureux  ;  qu'il  faut  chercher 
le  calmé  inaltérable  de  l'âme  dans  l'indécision  des  jugements, 
dans  l'usage  pratique  de  la  vie.  Les  pyrrhoniens  d'alors  et  ceux 
d'aujourd'hui  ont-ils  jamais  pensé  que  l'homme,  réduit  aux  pures 
sensations ,  ne  saurait  posséder  même  une  vérité  pratique  re- 
lative et  variable  ,  puisque  sans  idées  on  ne  peut  ni  juger,  ni 
parler?  Ont-ils  jamais  pensé  que  leur  science  réduit  l'homme  ou 
à  être  inconséquent,  ou  à  renoncer  aux  dons  les  plus  sublimes,  le 
langage  et  la  raison? 

Euclide  fonda  à  Mégare ,  où  s'étaient  réfugiés  les  disciples  de  Mégariei» 
Socrate,  une  école  qui  prit  et  conserva  de  celle  d'Élée  l'unité  pre- 
mière comme  réalité  unique;  mais  elle  l'appliqua  à  la  morale, 
considérant  l'être  absolu  comme  le  bien  absolu.  On  peut  rattacher 
à  celle-ci  les  deux  autres  écoles  d'Élis  et  d'Érétrie ,  établies  par 
Phédon  et  par  Ménédème. 

On  peut  dire  que  jusque-là  le  génie  grec  n'avait  fait  que  des 
tentatives  pour  se  dégager  des  langes  de  l'Orient  et  pour  bien  se 
reconnaître  lui-même,  marchant  encore  à  tâtons  au  milieu  d'hy- 
pothèses et  d'expériences,  sans  fonder  aucun  grand  système  lui 
appartenant  en  propre.  Mais  voici  le  temps  où  la  philosophie 
païenne  va  atteindre  à  sa  plus  grande  hauteur. 

Platon,  né  dans  l'île  d'Ëgine  (429),  descendant  de  Gadmus  et     mton. 
de  Solon»  doué  d'une  imagination  féconde  et  hardie,  d'un  juge- 
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ment  solide  et  pénétrant,  d*un  goût  exquis^  d'un  cœur  bien- 
veillant et  énergique,  reçut  une  éducation  libérale,  et  ramitié  de 
Socrate  le  fit  s'éprendre  de  la  philosophie.  Nous  avons  pu  voir 
qu'elle  se  fondait  sur  deux  doctrines ,  l'une  positive  et  tradition- 
nelle, l'autre  rationnelle  et  spéculative  ;  ce  qui  motive  la  distinc- 
tion qu'Aristote  fait  des  sages ,  en  théologiens  et  en  philosophes. 
Pythagore,  c'est-à-dire  l'école  italique,  appartenait  aux  premiers, 
s'occupant  à  recueillir  et  à  comprendre  les  vérités  révélées  pri- 
mitivement aux  hommes  par  Dieu  ;  Thaïes,  fondateur  de  l'école 
ionienne ,  faisait  du  raisonnement  Tunique  base  de  la  science.  A 
partir  d'Anaxagore,  la  philosophie  rationnelle  inclinait  à  se  réunir 
à  la  philosophie  traditionnelle.  Cette  réunion,  hautement  annoncée 
par  Socrate,  fut  accomplie  par  Platon. 

Celui-ci  ayant,  comme  son  maître,  la  morale  pour  but  princi- 
pal ,  ne  se  contenta  pas  de  Texpérience  commune,  et  sentît  l'im- 
portance de  la  philosophie  spéculative.  Quand  les  autres  écoles 
ne  cherchent  la  solution  de  l'énigme  de  la  nature  que  dans  le  moi, 
dans  l'expérience  et  dans  l'histoire,  Platon  s'élève  au-dessus  de 
la  réalité  et  de  la  vie  ;  il  recherche  la  connaissance  de  la  Divinité 
dans  une  révélation  primitive  et  dans  une  réminiscence  intérieure. 
Il  avait  appris  des  pythagoriciens  à  faire  cas  des  mathématique, 
et  il  voulait  que  l'étude  de  la  philosophie  commençât  par  elles  (1). 

(1)  Que  PlatoD  ait  empninfé  les  nombres  aux  Égyptiens  ou  aux  Pythagori- 
ciens, il  en  enveloppa  souvent  ses  doctrines.  L'un  ,  à  ce  qu'il  semble ,  ne  faisait 
qa'uue  même  chose  avec  Fêtre  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  l'entendait  Parme- 
nide ,  selon  un  passage  précieux  de  Plutarque  que  voici  : 

"ON  {lèv,  (b;  àtSiov  xai  âçOoprov,  "EN  ôè  ôjioioTriTi  wpo;  aOtè  xal  xô  \i.i[  Ujifa- 
6ai  Siaçopàv  Tcpeffayopeuffaç  (Adv.  Coloten.) 

Nous  savons ,  par  la  réfutation  d'Aristote ,  que  Platon ,  dans  sa  République, 
prétendait  que  les  changements  dans  les  républiques  arrivaient  quand,  et 
ajoutant  la  racine  cubique  du  nombre  des  années  à  un  multiple  de  cinq ,  il  et 
résulte  deux  harmonies ,  c'est-à-dire  quand  le  nombre  de  cette  figure  devient 
solide,  car  alors  la  nature  produit  des  êtres  dépravés  et  indociles  à  toute  édu- 
cation. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Nous  savons  encore  que  dans  l'école  de  Pythagore,  on  jurait  par  le  quateme; 
c'est  pourquoi  nous  lisons  dans  Mact  obe  : 

Per  qui  nostrœ  animae  numerum  dédit  esse  quaternum. 

Ce  quateme  était  l'esprit,  la  science,  l'opinion ,  le  sentiment  (  vouv ,  êirtorq- 
|j.riv,  SôÇav,  aiffOriaiv).  —  Aristote  assure  que  les  nombres  de  Pythagore  sont 
les  idées,  &ri  û^  &piO(j.o(.  Métaph.,  I,  §  10. 
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Ed  étudiant  les  sophistes  et  les  éléatiques,  il  vit  que  les  principes 
des  connaissauces  doivent  résider  dans  l'intelligence,  et  que  Tim- 
portant  est  de  distinguer  les  connaissances  fixes  de  celles  qui  sont 
variables,  les  dernières  dérivant  des  sens,  les  autres  consistant 
dans  les  idées.  Or  c'était  précisément  à  trouver  ce  qu'il  y  avait 
de  fixe  et  d*invariable  que  tendaient  ses  recherches.  11  distingua 
dès  lors  dans  rintelligence  une  partie  liée  à  la  conscience  de  la  va- 
riabilité, une  autre  inaltérable  et  nécessaire  :  il  sépara  donc  la  con- 
jecture du  savoir,  et  démontra  qu'une  philosophie  scientifique  ne 
peut  se  fonder  sur  l'expérience  des  sens.  Au  lieu  de  chercher  à 
prouver  avec  les  deux  écoles  éléatiques  l'existence  du  fini  et  de 
rinflni,  il  l'admit  comme  condition  essentielle  de  la  science,  et 
reconnut  à  l'âme  certaines  notions  innées  qu'il  appela  idées,  prin- 
cipes des  connaissances,  types  des  choses,  auxquels  nous  repor- 
tons, par  le  moyen  de  la  pensée,  l'infinité  des  objets  particuliers  : 
l'expérience ,  en  nous  offrant  des  images  faites  à  leur  ressem- 
blance ,  vient  les  développer  peu  à  peu  ;  et  connaître  n'est  pour 
l'âme  que  le  souvenir  d'un  état  antérieur  aux  liens  du  corps.  Or, 
si  les  objets  de  la  sensation  correspondent,  au  moins  en  partie, 
aux  idées,  il  doit  y  avoir  un  principe  commun  à  ces  objets  et  à 
l'âme  qui  en  a  connaissance,  et  ce  principe  est  Dieu  qui  forma  les 
objets  sur  le  modèle  des  idées.  L'âme  est  de  plus  une  force  active 
par  elle-même,  et  c'est  de  son  union  avec  le  corps  que  provient 
une  partie  raisonnable  et  une  autre  déraisonnable. 

En  distinguant  aussi  clairement  les  facultés  de  connaître ,  de 
sentir  et  de  vouloir,  Platon  fit  faire  des  progrès  immenses  à  la 
philosophie,  qu'il  divisa  en  logique,  en  métaphysique  et  en  morale. 
Recherchant  dans  la  morale  le  bien  suprême  et  la  vertu,  il  pensa 
qu'il  fallait  viser  davantage  à  corriger  la  politique  et  les  institu- 
tions ,  qu'au  perfectionnement  des  individus.  Il  recommanda ,  en 
appliquant  sa  théorie  idéaliste,  d'agir  conformément  à  l'idée  ra- 
tionnelle du  bien  et  par  le  seul  amour  de  la  justice.  La  vertu  qui 
consiste  dans  l'effort  de  l'humanité  pour  ressembler  à  Dieu  est 
une  et  composée  de  quatre  éléments ,  science ,  courage ,  tempé- 
rance, probité.  L'éducation  est  la  culture  libre  et  morale  de  l'es- 
prit. La  politique,  application  en  grand  de  la  loi  morale,  est  la 
science  de  réunir  les  hommes  en  société  sous  la  surveillance  de  la 
morale.  C'est  à  cette  science  que  se  rapportent  les  quatre  dialogues 
de  Gor^ta^,  des  Lois,  des  États  et  de  la  République  :  ce  dernier 
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surtout,  dans  lequel,  dégoûté  de  la  constitution  athénienne, il 
penche  visiblement  pour  la  monarchie  ;  mais  comme  il  voyait  les 
maux  qu'elle  avait  produits  en  Crète  et  à  Sparte,  il  en  créa  une 
idéale  à  l'aide  des  renseignements  recueillis  dans  ses  voyages  et 
durant  son  séjour  à  1^  cour  de  Denys  de  Syracuse  (1). 

La  république  de  Platon  est  donc  une  utopie  impraticable 
comme  tant  d'autres  ;  mais  plusieurs  des  moyens  par  lesquels  il 
poursuit  son  but  idéal  étaient  en  effet  applicables,  et  lui  font  un 
grand  honneur.  La  peine  ne  doit  être  infligée  que  pour  rendre 
meilleur  ou  moins  méchant  ;  les  tribunaux  ne  sont  pas  institués 
pour  être  des  instruments  de  vengeance.  Le  coupable  ne  peut  être 
puni  avec  justice  de  la  peine  capitale,  s'il  n'est  établi  qu'il  a  reça . 
la  meilleure  éducation  possible  ;  ses  enfants  ne  doivent  pas  par- 
ticiper à  l'infamie.  C'est  une  calamité  pour  un  État  quand  les 
tribunaux,  faibles  ou  muets,  dérobent  leurs  jugements  aux  regards 
du  public ,  en  prononçant  des  sentences  à  huis  clos.  Que  la  Id 
n'aggrave  pas  la  peine  du  vol  en  proportion  de  sa  valeur,  mais 
seulement  dans  le  cas  où  celui  qui  Ta  commis  se  montre  incurable. 
Il  alla  jusqu'à  prévoir  que  si  un  être  souverainement  juste  appa- 
raissait sur  la  terre,  il  serait  emprisonné,  frappé,  crucifié  par  ceux 
qui,  comblés  d'iniquités,  seraient  en  renom  de  justice. 

Dans  le  même  temps  où  les  sociétés  capricieuses  et  remuantes 
de  la  Grèce ,  étourdies  par  leur  liberté  arbitraire ,  oubliaient  les 
lois  stables  de  l'humanité  et  abandonnaient  le  droit  aux  fluctua- 
tions populaires ,  ou  à  de  savants  sophismes ,  Platon  proclanbait 
une  justice  supérieure  et  éternelle,  l'ordre,  la  morale.  Dieu.  Il  est 
vrai  que  cette  idée  de  Dieu,  de  l'humanité,  de  la  cité,  l'éblouit  aa 
point  de  ne  lui  laisser  plus  apprécier  l'homme,  de  lui  faire  ou- 
trager sa  liberté,  et  considérer  les  Individus  humains  comme  les 
arbres  d'une  forêt,  que  la  hache  fait  servir  tous  à  une  même  fin. 
C'est  pour  cela  qu'il  veut  que  certaines  vérités  ne  soieAt  point 
divulguées,  et  qu'il  établit  une  aristocratie  du  savoir.  Il  consacre 
l'esclavage;  si  un  citoyen  tue  son  esclave,  il  suffit  qu'il  se  purifie; 
si  c'est  celui  d'autrui,  qu'il  paye  deux  fois  sa  valeur  au  proprié- 
taire ;  quant  à  l'esclave  qui  tue  son  maître ,  on  peut  lui  ftire 
souffrir  tous  les  tourments  à  son  gré,  jusqu'à  ce  qu'il  rende  le 
dernier  soupir  ;  s'il  en  tue  un  autre,  que  le  bourreau  le  fasse  ex- 
pirer sous  les  verges. 

(1)  Voyez  principalemeiit  les  Lois,  IX. 
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Les  femmes  et  les  enfants  sont  la  propriété  de  l'homme ,  ils 
sont  privés  de  personnalité  et  mis  en  commun  à  titre  de  patri- 
moine social,  n  11  y  aura  des  gardiens  préposés  à  rallaitement  des 
«  enfents;  ils  conduiront  les  mères  aux  berceaux  tant  qu'elles  au- 
«roiit  du  lait,  et  veilleront  à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  re- 
«  connaître  son  propre  enfant  (l).  •  Tant  ce  prince  des  philosophes 
méconnut  le  caractère  sacré  de  la  femme,  son  égalité  naturelle 
avec  l'homme  ;  tant  les  idées  du  juste  et  de  l'honnête  demeuraient 
encore  confuses  dans  les  esprits  même  les  plus  élevés  I 

Aristote,  qui  trace  avec  tant  de  précision  les  limites  entre 
l'homme  libre  et  l'esclave  qui  n*est  pas  un  homme,  réfute  cepen- 
dant Platon  :  «  Dans  une  société  civile,  dit-il ^  où  la  bienveillance 
«  est  pour  ainsi  dire  délayée  entre  tous,  elle  doit  être  bien  faible,  et 
«  il  est  presque  impossible  à  un  père  de  dire  mon  fils,  à  un  ûls, 
«  mon  père.  De  même  qu'en  mettant  un  peu  de  miel  dans  une 
«  grande  quantité  d'eau  on  obtient  un  mélange  qui  n'a  plus  de 
«  douceur,  tout  ce  qu'il  y  a  d'Individuel  et  d'affectueux  dans  les 
«  rapports  indiqués  par  ces  noms  se  dissipe  et  s'efface,  parce 
«  qu'il  résulte  évidemment  d'une  semblable  communauté,  que  le 
«  père  prend  peu  d'intérêt  à  ses  enfants,  les  enfants  à  leur  père, 
«  et  les  frères  l'un  à  l'autre  I  Deux  choses  contribuent  principale- 
«  ment  à  éveiller  l'intérêt  et  rattachement  dans  le  cœur  des 
«  hommes ,  la  propriété  et  l'affection  [-zh  fôiov ,  xa\  to  (Jya'^^f  o^)  5 
«  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  subsister  dans  une  pareille  forme 
«  de  gouvernement.  • 

^  Socrate  s'était  raillé  du  sophiste  qui  appelait  beau  ce  qui  dé- 
lectait les  yeux  et  les  oreilks.  Platon  réprouve  aussi  cette  défini- 
tion dans  VHippias;  il  veut  que  le  beau  soit  l'éclat  de  la  vérité, 
et  que  le  plaisir,  engendré  par  l'art  qui  l'exprime,  étant  d'une 
nature  élevée,  parce  qu'il  s'allie  étroitement  au  vrai,  ne  puisse 
être  senti  que  par  ceux  qui  réunissent  la  science  et  la  vertu  ;  le 
Jugement  d'un  seul  d'entre  eux  a  plus  de  prix  que  celui  d'une 
multitude  entière.  Le  but  de  l'art  est  donc  de  porter  au  bien,  en 
améliorant  et  en  élevant  l'âme ,  en  inspirant  cet  amour  qui  con*" 
duit  à  la  vertu  (amour  platonique)  (2). 

(1)  Liv.  V. 

(2)  Les  deux  épigrammes  suivantee,  attribuées  à  Platon  hû-méme  (V.  Diog. 
Laért .  111 ,  39, 32) ,  De  permetteat  pas  d'entendre  Tamour  ironique  dans  le 
mm  qn'on  attache  vulgair^aieat  à  cette  expression 
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Platon,  en  empruntant  beaucoup,  mais  avec  choix,  aux  philo- 
sophes, sut  assumer  un  caractère  d'originalité,  et  ramener  toutes 
les  divergences  à  un  système  harmonique  dans  lequel  l'unité  est 
fondée  sur  les  idées  :  tous  les  motifs  de  notre  activité  spéculative 
ou  pratique  y  sont  réduits  à  la  même  importance  morale  ;  la  vertu, 
la  vérité  et  la  beauté  s'y  trouvent  réunies  pour  en  former  l'en- 
semble. 

Gomme  son  maître,  il  fit  usage  du  dialogue ,  mais  sans  affec- 
ter le  ton  familier  d'autres  disciples  de  Socrate;  il  y  demeura 
sans  égal,  quoique  souvent  prolixe,  et  parfois  péchant  par  défaut 
de  clarté,  soit  pour  chercher  trop  l'élégance,  soit  à  cause  du  sou- 
venir encore  récent  de  la  ciguë  de  Socrate.  Il  fit  surtout  beau- 
coup de  cas  des  traditions,  persuadé  que,  tout  altérées  qu'elles 
étaieat  pour  avoir  passé  par  la  bouche  du  vulgaire ,  elles  conse^ 
valent  un  fond  de  vérité  que  le  philosophe  devait  respecter,  et 
que,  par  leur  forme,  elles  pouvaient  être  fort  utiles  à  l'^rt  pour  at- 
teindre à  la  haute  éloquence. 

Toujours  riche  de  poésie  et  de  talent,  s'il  abonde  de  tropes,  de 
fables  et  de  similitudes,  il  sait  modérer  l'audace  d*une  pensée  par 
l'harmonie  et  par  la  suavité  des  formes.  Il  mourut  dans  un  ban- 
quet ,  en  laissant  un  grand  nombre  de  disciples  qui  furent  ap- 
pelés académiciens,  des  jardins  d'Académus ,  dans  lesquels  lisse 
réunissaient  pour  discuter.  Les  plus  célèbres  furent  Axiothée  de 
Phliunte  et  Lasthénias  de  Mantinée. 
Aristote.  Aristote  donnait  ses  leçons  en  se  promenant  dans  le  Lycée,  ce 
qui  valut  à  ses  disciples  le  nom  de  péripatéticiens.  Il  naquit  à 
Stagire,  et  fit  l'éducation  d'Alexandre,  qui  lui  fournit  d'im- 
menses moyens  d'étude.  Élevé  dans  la  doctrine  de  Platon,  il  prit 
à  tâche  de  la  critiquer,  et  mourut  dans  l'Ile  d'Ëubée.  11  écrivit  sur 
toute  la  science  humaine  ;  mais  nous  ne  nous  occupons  ici  de  lui 
que  sous  le  rapport  de  la  philosophie,  en  regrettant  que  ses  livres, 
déjà  obscurs  par  eux-mêmes,  le  soient  devenus  plus  encore  par 
ses  commentateurs  (l). 

OOpavô; ,  cb;  tcoXXoÎ;  ô[i{ia(Ttv  el;  aï  ^Xénta. 

Trjv  ^xh^  'AYaÔtûva  çiXûv  èv  xeîXeatv  Id'/p'^y 

"'flXÔe  yàp  T?iTXTQ(Mi)v  œ;  ôiotôuffopiivyi. 
(1)  Âristoie  légua  sa  bibliothèque  à  Théophraste ,  qui ,  à  son  tour ,  la  laissa, 
après  y  avoir  réuni  la  sienne ,  à  Nélée  de  Scepsis ,  son  disciple,  et  aussi  d'A- 
ristote.  Celui-ci ,  au  lieu  de  livrer  au  public  un  si  riche  trésor,  le  transféra  à 
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Aristote  prélude  à  sa  tâche  par  la  critique;  il  met  en  balance 
les  écoles  italique ,  ionique  et  platonique  qui  le  précédèrent ,  et 
cherche  partout  la  vérité  en  signalant  l'erreur  sans  indulgence, 
mais  aussi  sans  injustice.  L'école  ionique  ne  reconnaît  qu'un 
principe  matériel,  dont  les  sensations  sont  des  transformations; 
elle  porte  dès  lors  au  scepticisme,  défaut  dont  ne  sont  pas 
exemptes  même  les  abstractions  pythagoriciennes.  Socrate  cher- 
cha à  sauver  d'un  tel  naufrage  les  idées  du  bien  et  du  mal,  en 
démontrant  qu'elles  n'avaient  pas  seulement  une  existence  lo- 
gique ,  mais  qu'elles  contenaient  encore  l'essence  ;  il  donna  de 
plus  à  la  philosophie  une  méthode ,  l'induction  et  la  définition. 
Platon  fit  de  cette  méthode  une  théorie:  il  créa  la  dialectique  qui, 
partant  de  l'opinion  et  de  l'apparence,  cherche  la  vérité  eu  inter- 
rogeant. Mais  l'interrogation  ne  conduit  qu'à  la  probabilité ,  et 
Ton  ne  peut  parvenir  à  la  science  certaine  et  à  l'universalité 
substantielle  qu  en  se  fondant  sur  l'affirmation  immédiate  de 
l'essence. 


Scepfiis,  sa  patrie,  de  sorte  que  cette  collection  précieuse  passa,  lorsqu'il  mou- 
mt,  à  ses  héritiei-s,  gens  grossiers  qui  la  tinrent  sous  clef  :  bien  plus,  lorsqu'ils 
apprirent  qu'Attale ,  roi  de  Pergame ,  faisait  chercher  par  terre  et  par  mer  des 
livres  pour  sa  riche  bibliothèque,  qui  rivalisait  avec  celle  d'Alexandrie ,  ils  la 
cachèrent  sous  terre,  où  elle  eut  à  souffrir  de  rhumidilé  et  des  vers.  Les  héri- 
tiers de  ceux-ci  la  vendirent  enfin  à  Apellicon  de  Teos,  citoyen  d'Athènes, 
qni ,  plus  amateur  de  livres  que  savant,  comme  il  en  est  tant,  fit  transcrire 
ces  ouvrages ,  mais  en  chargeant  des  ignorants  de  remplir  les  lacunes  :  il  la 
publia  ainsi ,  avec  une  multitude  d'erreurs.  Les  livres  d'Aristote,  déposés  plus 
tard  dans  la  bibliothèque  d'Athènes,  furent,  quand  Sylla  prit  c^tte  ville ,  Tan 
S6  av.  J.  C,  transportés  à  Rome.  Là ,  ils  restaient  encore  renfermés,  quand 
y  fat  conduit  le  grammairien  Tyrannion,  d'Amisus  dans  le  Pont,  tombé  au 
pouvoir  de  Lucullus  ;  y  ayant  gagné  de  l'argent,  il  l'employa  à  se  former 
une  bibliotlièque  de  plus  de  trente  mille  volumes.  Comme  c'était  un  partisan 
d* Aristote ,  il  corrompit  le  gardien  de  la  bibliothèque  où  étaient  les  œuvres  du 
philosophe,  les  eut  ainsi  à  sa  disposition ,  et  en  fit  tirer  des  copies  par  des  gens 
peu  entendus ,  qui  ne  se  donnaient  pas  même  la  peine  de  les  coUationner  avec 
l'original. 

C'est  ce  que  nous  apprend  (liv.  Xlll  de  la  Géographie  )  Strabon ,  qui  était 
disciple  de  ce  même  Tyrannion.  Plutarque  {Vie  de  Sylla)  ajoute  que  Ty- 
rannion corrigea  ces  exemplaires,  et  qu'Andronique  de  Rhodes  en  obtint  des 
copies  qu'il  publia,  ainsi  que  les  titres  des  différents  ouvrages  de  ce  philosophe, 
connus  de  son  temps.  Athénée,  au  contraire  (Deipnosoph.  I),  affirme  que 
Ptolémée  Pbiiadelphe  acheta  de  Nélée  lui-même  les  œuvres  de  son  maître,  et 
les  plaça  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

T.  t.  a4 
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Aristoteveat  donc  réduire  la  dialectique  à  ses  justes  limites, 
en  la  plaçant  au-dessous  de  la  science,  comme  un  art  destiné  à  exer- 
cer Tesprit.  Il  pose  en  principe,  en  ce  qui  concerne  la  source  primi- 
tive  des  connaissances  humaines,  que  rien  n'existe  dans  Nntel^ 
licence  qm  n'ait  auparavant  existé  dans  le  sens.  La  nature  ne 
peut  se  concevoir  que  par  Texpérience.  La  science  de  la  nature 
est  la  science  générale  des  corps,  en  tant  qu'ils  sont  yariables,  et 
comprend  le  développement  des  idées  de  nature,  de  cause ,  d'ae- 
cident,  de  an  ^  changement,  infini,  espace  et  temps.  Tout  cban« 
gement  suppose  une  matière  et  une  forme.  Il  doit  y  av<^  uii| 
premier  moteur  :  le  ciel  est  la  première  chose  mue  étemellemait. 

Âristote  semble  par  là  rétrograder  de  Socrate  à  Thaïes ,  et  ra- 
mener les  idées  à  la  sensation ,  si  ce  n'est  qu'en  séparant  celles-d 
des  notions  nécessaires  et  absolues ,  il  se  rapproche  de  ridéaltsme 
de  Platon  (l),  même  lorsqu'il  croit  le  combattre.  Mais  quoique 
distingue  radicalement  rinteliigence  du  sens,  les  formes  consti- 
tutives de  l'esprit  de  ses  applications  particulières,  le  nécessalra 
du  contingent ,  il  est  difficile  de  préciser  où  réside  le  milieu  qu'il 
établit  entre  ridéalisme  et  le  sensisme.  Néanmoins  il  se  détache 
tout  à  fait  du  sensisme  moderne  vulgaire ,  qui  nie  que  l'idés 
sensible  puisse  devenir  idée  de  substance,  de  cause,  d'infini, 
tandis  qu' Aristote  admet  dans  la  connaissance,  non  une  généra- 
tion ,  mais  un  ordre  chronologique  :  l'idée  sensible  est  antérieure 
aux  autres;  mais,  au  delà  des  sens  particuliers,  il  est  un  ^eni 

(1)  Voici  la  déduction  des  théories  péripatéticiennes  : 

1<^  Dans  le  nombre  des  manières  et  des  conditions  à  l'aide  desquelles  nom 
percevons  le  vrai ,  quelqaes-nnes  sont  toujours  Traies ,  d'autres  peuvent  dom 
tromper.  Les  premières  sont  la  science  et  l'intelligence,  les  autres  l'opiDionetle 
raisonnement. 

2°  Dans  Tordre  scientifique ,  l'intelligence  est  ce  qu'il  y  a  de  pins  sftr  et  de 
plus  exact. 

3°  Les  principes  sont  plus  faciles  à  saisir  que  les  démonstrations. 

4°  Le  principede  la  démonstration  n'est  pas  la  démonstration  même. 
"  5°  Le  principe  de  la  science  n'est  pas  la  science. 

6*"  L'intelligence  est  le  principe  propre  de  la  connaissance. 

Cette  théorie  constitue  donc  un  idéalisme  réaliste,  appuyé  sur  robsenralioB 
et  sur  les  faits  fournis  par  la  sensalion ,  ayant  néanmoins  pour  point  de  départ 
les  conditions  et  les  lois  de  l'intelligence.  Scheiling  a  dit  :  «  L'idéalisme  «1 
l'âme  de  la  philosophie,  le  réalisme  en  est  le  corps;  ce  n'est  qu'^  les  réaiiis> 
gant  tous  deux  qu'il  est  possible  de  former  un  tout  qui  ait  vie.  »  U^er  das 
Wesen  der  menschlichen  Freiheit. 
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général f  c'est-à-dire,  l'intelligence,  qui  plane  snr  le  monde  des 
eontingoices,  et  qui  ne  peut  dériver  de  Texpérience.  La  connais- 
aanoe,  selon  lai,  est  médiate  ou  immédiate  :  nous  percevons  im- 
médiatement le  particulier,  l'universel  à  l'aide  de  raisonnements. 
La  philosophie  doit  donc,  avant  tout,  déterminer  les  lois  inté- 
rieures de  la  raison  ;  et  la  logique  est  en  effet  l'œuvre  capitale 
d'Aristote  :  elle  a  survécu  à  toutes  les  crises  de  la  science ,  comme 
théorie  du  raisonnement  et  de  la  démonstration,  et  elle  ftit  alors 
d'vm  opportunité  singulière  pour  remédier  à  Tépidéraie  sophis- 
tique. 

Un  fiiit  étant  donné,  la  science  doit  en  démontrer  la  cause  ;  et 
kt  sciences  étant  ordonnées  progressivement ,  non  moins  que  les 
causes ,  la  philosophie  a  d'abord  pour  objet  les  causes  les  plus 
élevées ,  les  premiers  principes.  Dans  la  série  des  causes ,  il  est 
une  cause  première;  dans  la  série  des  changements ,  un  change- 
moDt  final  :  la  connaissance  marche  donc  entre  ces  deux  extrêmes, 
devant  avoir,  de  toute  nécessité,  un  point  de  départ  et  une  limite 
pour  s'arrêter. 

Les  conditions  de  l'existence  réelle  se  trouvent  dans  quatre  prin- 
cipes :  matière,  forme,  cause  motrice,  cause  finale.  L'être  a  pour 
antagoniste  le  non-être;  et  les  oppositions,  ainsi  que  les  caté- 
gories dans  lesquelles  se  rangent  les  propositions  premières, 
forment  les  bases  de  la  science.  Ces  catégories  sont  :  substance, 
quantité ,  qualité,  rapport ,  temps ,  situation ,  possession ,  action, 
passion. 

Passant  de  cet  instrument  de  la  science  à  la  science  elle-même, 
Aristote  la  définit  le  mouvement  de  la  raison ,  dont  les  termes 
principaux  sont  la  spéculation  et  la  pratique.  Les  sciences  spécu- 
latives ont  pour  objet  l'ordre  réel,  indépendant  de  la  volonté 
humaine  ;  les  autres,  l'ordre  accidentel  et  volontaire.  Il  chercha, 
au  moyen  de  l'induction  et  de  la  réflexion,  à  établir  un  système 
encyclopédique  des  sciences,  et  ce  système  lui  laissant  apercevoir 
des  lacunes  qui  n'apparaissaient  pas  dans  le  désordre ,  il  créa 
pluMCurs  branches  du  grand  arbre  scientifique ,  et  inventa  le  lan- 
gage de  toutes  les  connaissances  humaines. 

Aux  sciences  purement  théoriques  appartiennent  la  métaphy- 
sique (1),  reine  des  sciences,  et  les  mathématiques;  aux  sciences 

(1)  Aristote  légaa  son  ttrre  de  la  Métaphysique,  qall  n'avait  pas  achevé, 

a4. 
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expérimentales,  l'histoire  naturelle  et  la  psychologie;  aux  sciences 
mixtes,  différentes  parties  de  la  physique  générale  (1).  Quant 
aux  sciences  pratiques,  c'est-à-dire,  la  morale,  la  politique,  l'éco- 
nomie ,  l'empirisme  ne  put  lui  fournir  qu'une  théorie  morale  do 
bonheur.  Le  point  fondamental  en  est  l'idée  du  souverain  bien  et 
du  but  suprême,  qui  est  le  bien-être  et  la  somme  des  jouissances 
nées  du  parfait  exercice  de  la  raison.  Platon  avait  dit  que  l'homme 
n'est  pas  librement  méchant ,  la  raison  ne  pouvant  vouloir  que  le 
bien.  Aristote,  au  contraire,  démontra  le  libre  arbitre.  Il  voulot 
prouver,  par  induction,  qu'un  juste  milieu  harmonique  entre  le 
trop  et  le  trop  peu ,  entre  l'excès  et  le  défaut,  forme  l'essence  de 
la  vertu.  Il  voyait  bien  que  cette  mesure  ne  pouvait  être  appli- 
quée à  certains  actes,  tels  que  la  haine,  l'adultère,  le  vol ,  l'honsi- 
cide;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  lui  faire  apercevoir  la  fausseté 
de  son  principe  moral ,  qui  réduit  la  vertu  à  n'être  qu'un  terme 
moyen;  la  justice  à  n'avoir  plus  pour  appui  un  sentiment  intime, 
direct  et  psychologique,  à  n'être  qu'une  déduction  logique, un 
jugement ,  une  proportion  mathématique  entre  le  trop  et  le  trop 
peu  (2). 

Comme  il  avait  reproché  à  Socrate  d'avoir  réduit  toute  verta 
à  la  partie  intellectuelle,  il  attribua  à  chaque  faculté  humaine  sa 
ve7*tu  propre,  prise  dans  la  signification  originaire  de  force  {à^tn\ 
c'est-à-dire ,  sa  perfection ,  et  il  en  forma  deux  classes  :  les  ver- 
tus Intellectuelles  et  les  vertus  morales.  Il  reconnut  que  les  pre- 
mières n'étaient  pas  imputables  à  la  personne ,  et  qu'il  ne  lui  «d 
revenait  aucun  mérite.  Néanmoins  la  classe  des  vertus  mo- 
rales était  encore  trop  étendue,  puisque  l'épithète  morales  ne  se 
bornait  pas  à  signifier,  comme  nous  l'entendons,  ce  qui  est  juste, 

à  Eudème,  qni  ne  le  termina  pas  non  plus.  De  là  des  interpolations  et  mi  dé- 
sordre tel ,  que  saint  Augustin  considérait  comme  un  prodige  de  parvenir  à  le 
comprendre.  Avicenne  avouait,  après  l'avoir  lu  quarante  fois,  qu'il  ne  l'enten* 
dait  pas  parfaitement. 

(1)  On  a  dit  que  Callistliène  avait  envoyé  à  Aristote  un  système  technique  de 
logique  complet,  dont  les  brahmines  lui  avaient  donné  communication ,  et  qui 
devint  le  fondement  de  la  méthode  aristotélique.  Son  syllogisme  se  trouve  eo 
effet  dans  Kanada  sous  cette  forme  :  1°  Cette  montagne  brûle,  2"  parce 
qu'elle  fume  ;  3°  ce  qui  fume  hnXle  ;  4°  or  la  montagne  fume ,  5°  donc  eUe 
brûle.  Quelques-uns  le  réduisent  à  trois  termes,  ce  qui  le  rend  plus  conforme 
au  syllogisme  grec. 

(2)  Bodin  reproduisit  cette  théorie  dans  le  seizième  siècle. 
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mais  aussi  toute  habitude  volontaire  apte  à  perfectionner  les  puis- 
sances mixtes  dont  se  compose  la  nature  humaine.  Ainsi ,  con- 
fondu avec  des  aptitudes  avantageuses  à  l'homme  sans  être 
morales  en  elles-mêmes  ;  ce  qui  est  juste ,  n'était  pas,  à  ses  yeux, 
la  vertu,  mais  seulement  une  vertu.  Le  christianisme  seul  devait 
pouYolr  donner  la  déflnition  exacte  de  la  vertu ,  en  déclarant  que 
la  rectitude  de  la  volonté  consiste  dans  sa  conformité  avec  la  loi 
étemelle;  cette  loi  suprême  n'étant  que  l'ordre  divin  des  êtres, 
conçu  par  nous  en  partie  à  Taide  des  lumières  de  la  raison ,  en 
partie  par  la  manifestation  positive  de  la  divinité ,  et  par  la 
grâce. 

En  pratique  y  la  citoyenneté  est  dans  la  nature,  et  F  homme 
est  un  animal  sociable^  telle  est  la  conclusion  d'Aristote,  qui  de 
la  constitution  de  la  famille  déduit  la  nécessité  naturelle  de  vivre 
en  société  :  «  Si  chacun  est  incapable  de  se  sufRre  à  soi-même 
«  dans  l'isolement,  il  sera,  comme  les  autres  parties,  dépendant 
«  du  tout.  Celui  qui  ne  peut  rien  mettre  en  commun  dans  la  so- 
f  ciété,  et  n'a  besoin  de  rien  parce  qu'il  se  suffit  à  lui-même,  ne 
«  saurait  faire  partie  de  la  cité  ;  mais  il  lui  faut  être  ou  bête  ou 
«  dieu.  De  là  résulte  qu'il  y  a  chez  tous  une  inclination  naturelle 
«  à  l'association,  et  que  celui  qui  la  constitua  le  premier,  fut  cause 
«  d'un  grand  bien  ;  cnr,  si  l'homme  parvenu  à  son  plus  haut  degré 
«  de  perfection  est  ranimai  le  plus  excellent,  il  est  le  plus  méchant 
«  lorsqu'il  vit  isolé,  sans  lois  et  sans  justice  (l).  » 

La  vie  de  l'homme  est  ou  voluptueuse,  ou  contemplative,  ou 

(1)  Politique,  liv.  I.  Cicéron  soutient  aussi ,  dans  son  traité  De  Republica, 
que  le  peuple  est  cœtus  multitudinis,  juris  consensu  et  utilitatis  commu- 
nione  sociatw ,  non  par  faiblesse,  mais  par  sociabilité  naturelle,  car  la  nature 
ne  fit  pas  rhomme  isolé ,  mais  le  destina  à  vivre  avec  ses  semblables. 

Il  est  curieux  de  voir  proclamées  il  y  a  tant  de  siècles,  ces  vérités  qui ,  mé- 
connues depuis,  entraînèrent  à  tant  d'erreurs  Hobbes ,  Rousseau  et  leurs  sec- 
tateurs ,  soit  dans  les  écoles ,  soit  dans  les  assemblées.  L'éloquent  auteur  du 
Contrat  social  se  laissa  aller  au  plus  misérable  enfantillage  lorsqu'il  traça  cette 
tirade,  si  magnifique  pour  le  style  :  «  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain, 
s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  [tour  le 
croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  de  crimes ,  de  guerres , 
de  meurtres ,  que  de  misères  et  d'horreurs  n*eût  point  épargnés  au  genre  hu- 
main celui  qui ,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé ,  eût  crié  à  ses  sem- 
Mables  :  Gardez-vous  d^  écouter  cet  imposteur;  vous  êtes  perdus  si  vous  ou- 
bliez que  les  fruits  sont  à  tous,  et  que  la  terre  n'est  à  personne,  etc.  — 
JHscours  sur  Végalité  des  conditions. 
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sociale,  et  cette  dernière  seule  est  moralement  bonne.  La  dlspesi- 
tion  natarelle ,  l'éducation ,  l'habitude  conduisent  à  la  morale. 
Mais  le  grand  instrument  d'éducation  est  le  gouvernement;  c'est 
pourquoi  Aristote  traite  au  long  de  la  politique,  ouvrage  d'une 
haute  instruction. 

Gomme  il  l'avait  fait  pour  l'hjstoire  naturelle,  il  recueillit  tom 
les  matériaux  qu'il  put  se  procurer,  et  réunit  ainsi  cinquante-huit 
constitutions  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  alln  de  demander  anx  dif- 
férences pratiques  et  a  l'expérience  la  preuve  des  théories  de 
Xénophon,  de  Platon,  d'Hippodamus  de  Milet,  de  Phaléasde 
Chalcédoine.  Excluant  le  droit  du  plus  fort  comme  fondement  du 
gouvernement,  il  proclama  celui  du  meilleur,  et,  d'après  les  qua- 
lités physiques,  il  établit  la  supériorité  de  l'homme  sur  la  femme. 
Quant  aux  esclaves,  il  ne  sut  pas  concevoir  que  ce  qui  était  la 
base  de  la  société  d'alors  pût  être  injuste.  «Posséder,  dit-il,  est 
«  chose  nécessaire  à  la  vie;  parmi  les  instruments,  quelqnes-UDS 
«sont  inanimés,  d'autres  animés.  L'esclave  est  en  certaine  feçon 
«  une  propriété  animée,  et  en  général  tout  esclave  est  un  instni- 
«  ment  supérieur  aux  autres  (6  SouXèç,  xxri^oL  tI  e[Av|/uxov).  Dans  le 
«  rapport  de  l'homme  avec  le  corps,  celui-ci  obéit  à  l'âme.  Dans 
«  le  monde  physique,  nous  voyons  la  relation  des  animaux  avec 
«l'homme,  et  l'homme  commande.  De  plus,  entre  le  mâle  et  la 
«  femelle,  c'est  la  femelle  qui  obéit  au  mâle.  Ainsi  les  êtres  aussi 
«  inférieurs  que  le  corps  l'est  à  l'âme,  la  brute  à  l'homme,  sont 
«  esclaves  par  nature^  et  c'est  un  bien  pour  eux  d'être  esclaves;  la 
«nature  elle-même  voulut  marquer  de  son  sceau  les  corps  des 
«  libres  et  ceux  des  esclaves,  en  donnant  aux  uns  la  force  qui  les 
«  distingue,  aux  autres  la  stature  droite  et  élevée  qui  les  rend  peu 
«  propres  aux  travaux  serviles,  mais  utiles  dans  les  emplois  civils 
«  et  militaires.  » 

Après  avoir  énuméré  les  di^érentes  vertus  humaines,  il  de- 
mande si  les  esclaves  ont  besoin  d'en  avoir,  et  il  affirme  que  ceux 
qui  commandent  doivent  avoir  une  tout  autre  vertu  que  ceux 
qui  obéissent.  Quant  à  l'esclave,  il  lui  en  faut  bien  peu,  le  peu  qui 
lui  est  strictement  nécessaire  pour  ne  pas  manquer  à  son  travail, 
soit  par  indocilité,  soit  par  défaut  de  courage  (1). 

(1)  xénophon,  dans  ses  Dits  mémorables,  II,  2,  1 ,  fait  dire  à  Socrate 
qu'il  est  juste  de  réduire  les  ennemis  en  esclavage  :  "Ûaircp  Tà.dtvdpocRoaiCMrtei 
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Ce  grand  philosophe  fut  le  seal  qui  prit  à  tâche  de  démontrer 
scientifiquement  la  Justice  de  Teseiavoge  ^  se  bornant  à  recom- 
mander d'avoir  pour  les  esclaves  les  mêmes  égards  que  pour  les 
bœufe.  Il  ne  pouvait  conclure  autrement  après  avoir  donné  Futi- 
lité pour  but  à  la  politique,  et  quand  le  bien  de  la  famille  com- 
mune consistait  pour  lui  dans  les  conditions  d'existence  d'une  cité 
égoïste,  fondée  non  sur  l'égalité  de  la  nature,  mais  sur  cette  même 
prépondérance  de  force  qu'il  voulait  pourtant  repousser. 

Ne  considérant  donc  pas  chaque  individu  humain  comme  un 
homme,  mais  adoptant  doctrinalement  ce  qui  était  de  pratique 
générale  dans  son  pays,  il  continua  à  enseigner  que  l'État  étant 
une  association  d'hommes  libres,  réunis  pour  la  sûreté  et  la  félicité 
gteéraies,  toute  constitution  doit  être  équitable,  facile  à  exécuter, 
subsistante  par  elle-même.  Dans  la  croyance  que  les  trois  formes 
monarchique ,  aristocratique  et  démocratique,  sont,  chacune  par 
elle-même,  incapables  de  rendre  heureux,  il  appelle  bon  le  gou- 
vernement dont  le  plus  grand  nombre  se  tient  satisfait. 

Il  était  impossible  que  le  génie  grec  ne  se  tournât  pas  vers  la 
politique.  Déjà  Epiménide  avait  écrit  sur  la  constitution  Cretoise; 
Protagoras  d'Abdère  avait  fait  un  traité  de  \di  République  ;  kv- 
chytas  de  Tarente  s'était  occupé  de  la  loi  et  de  la  justice;  Criton, 

loifC  lAèv  çCXouç  àfiixov  tivai  doxci  toùc  Se  nûXeuiouç  ^IKAION  oOrco ,  x.  t.  X. 
Noos  n'avons  pas  rencontré  cliez  les  philosophes  païens  un  seul  mot  en  fa- 
veur des  esclaves,  jusqu'à  Sénèque  qui,  dans  le  traité  De  &en^cti« ,  demande 
dan  esclave  peut  être  Tauteur  d'un  bienfoit  à  l'égard  de  son  maître,  ou  si  en 
qualité  d'esclave,  il  ne  peut  qu'accomplir  des  services  et  ne  mériter  dès  lors 
ancane  reconnaissance.  Le  philosophe  répond  :  «  Prœterea  servos  qui  negat 
dare  aliquando  domino  bmeftcium,  ignarus  estjuris  humani  :  re/èrt  enim 
eujus  animi  sit  qui  prœstat,  non  cujus  status.  NulHprœclusa  virtus  est  : 
omnibus  patet ,  omnes  admittit,  omnes  invitât  :  ingenuos,  libertinos,  ser- 
vos, reges  et  exules;  non  eligit  domum  nec  censum  :  nudo  h&mine  contenta 

Et  après  avoir  démontré  que  la  vertu  n'en  est  que  plus  méritoire  dans  l'es- 
dave ,  il  ajoute  :  «  Errât  si  quis  existimat  servitutem  in  totum  hominem 
descendere;  parsmelior  ejus  excepta  est.  Corpora  obnoxia  suntetadS' 
cripta  domino,  mens  quidem  suijuris,  quœ  adeo  libéra  et  vaga  est,  ut  ne 
ab  hoc  quidem  carcere,  cui  ïnclusa  est,  teneri  queat,  guo  minus  impetu 
suo  utatur  et  ingentia  agat,  et  in  infinitum  cornes  cœlestibus  exeat.  Cor- 
pus itaque  est  quod  domino  fortuna  tradit:  hoc  émit  y  hoc  vendit  :  interior 
illa  pars  m^ancipio  dari  non  potest.  »  L.  III ,  28,  29,  30. 

Mais  quand  le  maître  de  Néron  s'exprimait  ainsi ,  un  pécheur  de  Galiiée 
avait  déjà  fait  entendre  sa  parole  au  Capitole. 
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ami  de  Socrate,  était  auteur  d'un  traité  des  lois  et  d'une  Poli- 
tique;  sans  parler  du  cordonnier  Simon  qui  écrivit  sur  la  démo- 
cratie ,  d'AntisthènCy  de  Speusippe ,  de  Xénocrate  de  Chaleédoine, 
et  d'autres  encore  qui  précédèrent  Platon. 

A  l'exemple  de  ce  dernier,  et  même  avec  l'intention  de  le  ré- 
futer, Aristote  traça  le  plan  d'une  république  idéale.  Les  innova- 
tions ne  lui  répugnent  pas  :  «  L'humanité,  dit-il ,  doit  rechercher 
<c  non  ce  qui  est  ancien ,  mais  ce  qui  est  bon  ;  la  raison  nous  en- 
«seigne  que  les  lois  écrites  ne  doivent  pas  être  immuables;  mais 
«d'un  autre  côté  il  faut  de  la  prudence  dans  les  réformes.  » 

Il  aurait  pu  faire  dériver  de  ce  beau  principe  les  méthodes  da 
développement  de  chaque  constitution  ;  mais  dégoûté  peut-être  de 
l'agitation  continuelle  des  républiques  de  son  pays,  il  ne  songea 
plus  qu'à  donner  de  la  force  au  pouvoir  constitué  et  à  préserver 
des  révolutions  un  gouvernement  bon  ou  mauvais.  Abaisser  qui- 
conque se  distingue  des  autres  ;  égorger  ceux  qui  pensent  géné- 
reusement; ne  permettre  ni  banquets  en  commun,  ni  réunions 
d'amis,  ni  instruction ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  inspirer  la  confiance 
et  l'orgueil  ;  vexer  les  voyageurs  ;  entretenir  des  espions;  épuiser 
les  gouvernés  par  les  tributs;  exciter  les  haines  pour  diviser  les 
amis,  les  populations,  les  hommes  puissants,  voilà  sa  poli- 
tique (1^.  Une  fois  le  salut  de  l'État  admis  en  principe  comme 
première  loi ,  il  ne  pouvait  que  se  faire  le  précurseur  des  doctrines 
impitoyables  de  Machiavel  et  de  Hobbes.  Platon,  au  contraire, 
commençait  par  réformer  l'homme  et  l'élever  au-dessus  de  lui- 
même  ;  si  parfois  il  rêvait,  ses  rêves  étaient  ceux  d'une  âme  bien- 
veillante ;  ils  inspirèrent  Cicéron ,  Thomas  Moore,  Harrington, 
Fénelon,  Rousseau,  Filangieri  et  Saint-Pierre. 
^S,m!**'  ^^^^  quand  Platon  tendait  à  l'infini ,  Aristote  cherchait  le  fini  ; 
aussi  imposa^-t-il  des  limites  à  Téloquence  et  à  la  poésie ,  des 
formes  au  raisonnement.  N'étant  ni  poète  ni  enthousiaste  du  beau 
et  du  bien,  ni  doué  d'une  riche  imagination  comme  son  maître, 
il  mit  en  œuvre  une  puissance  d'abstraction  étonnante  pour  intro- 
duire, au  moyen  de  la  précision  du  langage  et  d'une  classification 
féconde ,  une  méthode  qui  constitua  un  notable  progrès  de  l'en- 
tendement humain  ;  mais  se  laissant  trop  entraîner  par  son  pen- 
chant pour  le  positif  et  pour  l'expérimental ,  il  négligea  ou  mé- 

(1)  Politique,  V,  9. 
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connut  ce  qui  dépasse  les  sens  et  dépend  d'une  voix  intérieure, 
jusqu'à  traiter,  avec  une  légèreté  impardonnable,  l'immortalité  de 
l'âme,  supposant  que  l'homme  perd  la  mémoire  après  sa  mort  (1). 

Il  plaçait  la  certitude  de  la  connaissance  humaine  dans  l'in- 
tellect particulier,  tandis  qu'Anaxagore  et  Heraclite  l'avaient 
mise  dans  Fâme  du  monde,  et  les  platoniciens  dans  un  premier 
vrai,  attribué  à  Tâme  et  distinct  d'elle  :  c*est  ce  que  faisaient  aussi 
les  pythagoriciens  ;  mais  ceux-ci  péchaient  par  défaut  en  le  ren- 
dant trop  abstrait,  tandis  que  les  platoniciens  tombèrent  dans 
Texcès  contraire,  parce  qu'ils  ne  virent  pas  qu'une  seule  idée ,  la 
plus  simple  de  toutes,  la  possibilité  de  l'être,  suffit  à  établir  la 
certitude  de  l'intelligence.  Il  ne  faut  pas  croire  d*ailleurs  qu'en 
combattant  le  platonisme ,  Aristote  s'en  sépare  aussi  nettement 
que  quelques-uns  le  pensent  ;  peut-être  même  que  le  point  précis 
de  séparation  entre  eux  consiste  dans  ce  qu'Aristote  dit  pour 
l'esprit  ce  que  Protagoras  avait  déjà  dit  du  sens ,  que  l'homme  est 
la  mesure  de  toutes  choses.  Quand  Platon  distingue  l'objet  in- 
telligible de  l'âme  intelligente,  Aristote  veut  que  Tome  forme,  par 
elle-même  et  de  sa  propre  substance,  toutes  les  choses  qu'elle 
entend.  Platon  tient  davantage  de  l'école  italique  en  distinguant 
les  idées  de  l'esprit  qui  les  perçoit  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  les 
envisager  séparément,  il  donne  dans  l'hypothèse,  les  divinise,  et 
suppose  que  Tesprit  contemple  la  vérité  dans  ces  déités  qui  se 
communiquent  à  lui.  Aristote  vit  son  erreur,  s'en  effraya,  et  re- 
vint en  arrière,  sur  le  chemin  déjà  parcouru  par  la  philosophie, 
pour  se  rapprocher  de  l'école  ionique  qui  convertissait  les  idées 
en  âme  dont  elles  n'étaient,  dans  ce  système,  que  des  modifications. 

Aristote  est  l'homme  qui,  après  les  fondateurs  de  religions,  a 
exercé  le  plus  d'influence  sur  l'humanité.  Dans  le  moyen  âge  il 
domina  sur  la  scolastique  jusqu'à  ce  que  l'école  platonicienne  se 
relevât  en  Italie,  mêlée  de  théurgie.  Il  fut  idolâtré  dans  le  siècle 
passé  comme  le  représentant  du  sensisme,  et  les  adeptes  de  cette 
école  reprochent  à  notre  époque  d'incliner  de  nouveau  vers  Pla- 
ton. Sans  vouloir  repousser  cette  honorable  inculpation,  nous 
disons  que  notre  siècle  s'est  remis  à  l'examen  sévère  et  impartial 


(1)  Voici  pourtant  ce  qu'il  dit  dans  sa  Morale ,  1,11,  S  i  :  «  Prétendre  que 
le  sort  de  nos  enfants  et  de  nos  amis  ne  nous  intéresse  pas  après  notre  mort , 
serait  une  assertion  trop  dure  et  contraire  aux  opinions  reçues.  » 
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des  doctrines  da  passé,  non  pour  y  revenir,  mais  pour  y  pniser  k 
vigueur  nécessaire  à  marcher  en  avant  dans  cette  voie  de  progrès 
où  il  se  sent  poussé  par  le  développement  toujours  croissant  de  sa 
libre  activité.  S'il  croit  donc  devoir  avec  Platon  porter  son  atten- 
tion sur  les  idées ,  il  ne  laisse  pas  pour  cela  de  scruter  la  scienoe 
et  les  méthodes  d'Aristote  et  d'en  faire  son  profit  (l).  Loin  de  ne 
voir  dans  sa  doctrine  qu'un  monument  tombé  en  ruine ,  dontqoel« 
ques  débris  seulement  peuvent  servir  à  des  constructions  nou- 
velles, il  pense  qu'elle  doit  se  fondre  avec  le  platonisme  et  revivre 
dans  un  système  meilleur. 

Les  institutions  d'Alexandre  et  des  républiques  grecques  ont 
péri,  les  empires  ont  succédé  aux  empires  ;  mais  les  deux  grands 
noms  d'Aristote  et  de  Platon  subsistent  encore  pour  représenter 
les  deux  grandes  écoles  entre  lesquelles  la  science  est  partagée; 
l'une  qui  fait  tout  dériver  des  sens,  l'autre  qui  croit  à  la  nécessité 
de  quelque  chose  de  surnaturel.  Platon ,  considérant  la  philoso- 
phie comme  art,  médita,  dans  une  tranquille  admiration,  la  per- 
fection la  plus  élevée  ;  Aristote ,  plus  réel  et  plus  profond ,  la 
considérant  comme  science ,  fit  de  la  raison  une  faculté  active,  la 
force  motrice ,  non  pas  de  l'être  humain  seulement ,  mais  de  la 
nature  entière,  et  résuma  tout  le  savoir  des  Grecs.  Le  premier, 
supposant  une  plus  haute  origine  aux  connaissances  humaines, 
s'abandonne  à  l'enthousiasme,  au  symbolisme,  à  l'inspiration, 
nobles  élans  de  notre  nature  ;  l'autre  s'applique  au  positif,  res- 
serre tout  dans  les  limites  du  calcul  et  du  système ,  n'admet  que 
la  raison  et  l'expérience.  Ceux  qui  jusqu'à  présent  s'en  tinrent  à 
ces  seules  données  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  dépasser 
Aristote.  A  la  suite  de  Platon  vinrent  ceux  qui  admettent  une 
tradition  supérieure  de  la  vérité;  si  bien  que  sa  doctrine  fut  con- 
sidérée comme  une  grande  préparation  au  christianisme. 

(1)  La  preuve  en  est  dans  les  nombreux  travaux  faits  récemment  sur  Aristote, 
par  les  Allemands  Kopp  ,  SciiNEmER ,  Brandis  ,  STAmt.  L'Institut  de  France  ou- 
vrit un  concours  sur  l'examen  critique  de  la  métaphysique  d'Aristote,  elles 
ouvrages  qui  remportèrent  le  prix  ont  été  publiés  sous  ces  titres  : 

MiCHELET  (de  Berlin) ,  Examen  critique  de  la  métaphysique  d'Aristote. 

FÉLIX  Ravaisson  ,  Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristote.  Voyez,  sur  ces 
ouvrages,  l'intéressant  rapport  de  M.  Cousin  ,  l^""  vol.  des  Mémoires  de  l'Ins- 
titut ,  classe  II. 

En  1837  ,1e  même  Institut  couronna  l'examen  de  TOrganon  d'Aristote ,  par 
J.  Barthéleht  SAiiiT-HiLAmE^  De  la  logique  d*ArUtote,  1  vol. 
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NI  Tan  ni  Tautre,  néanmoins ,  n'élevèrent  la  morale  jusqu'au 
Uen  alMolu,  tous  deux  la  placèrent  dans  la  perfection  humaine. 
Or,  la  société  étant  pour  celle-ci  la  condition  la  meilleure,  Ils  ne 
firent  qu'une  seule  et  même  chose  de  la  sociabilité  et  de  la  vertu , 
de  l'homme  sage  et  du  citoyen  probe.  Aussi  l'éthique  fait-elle  pour 
eux  partie  de  la  politique,  Tagrégation  seule  a  une  vïileur  à  leurs 
yeux  9  l'individu  disparaît  complètement;  si  la  société  le  trouve 
bon,  l'esclavage,  l'infanticide  et  la  conquête  seront  de  droit  com- 
mun. Ici  donc  succombe  la  dignité  de  l'homme,  car  il  cesse  d'être 
la  mesure  de  la  moralité  quand  celle-ci  repose  uniquement  sur 
l'avantage  social. 

L'homme  fut  tiré  de  cet  anéantissement ,  de  cet  état  incertain   Kpicuriens. 

f  537-870. 

entre  1  instinct  du  plaisir  et  la  loi  du  devoir,  par  Ëpicure  et  Zenon. 
Le  premier,  né  à  Gargette,  dans  l'Attique,  suivit  d'abord  les  prin- 
cipes de  l'Académie;  puis  il  ouvrit  à  Lampsaque,et  ensuite  à 
Athènes,  une  école  de  philosophie,  c'est-à-dire,  de  Tart  de  conduire 
l'homme  au  bonheur  à  l'aide  de  la  raison.  L'éthique  est  donc  la  par- 
tie principale  de  la  science  ;  la  physique  et  la  canonique  (dialectique) 
n'y  sont  qu'accessoires  (  i  ).  Il  croyait  avec  Démocrite  que  le  monde 
avait  été  formé  par  le  concours  des  atomes  ;  qu'on  ne  saurait  le 
considérer  comme  l'œuvre  d'une  cause  intelligente  si  l'on  envi- 
sage ses  imperfections  et  si  l'on  réfléchit  que  la  plus  grande  féli- 
cité des  dieux  est  de  vivre  paisibles  et  heureux.  Nous  avons  dit 
des  dieux ,  car  au  lieu  d'arriver  à  l'athéisme  où  le  conduisait  son 
système,  Ëpicure  donna  pour  preuve  de  leur  existence  l'univer- 
salité des  idées  religieuses,  et  les  supposa  formés  d'atomes  plus 
fins  et  indolents.  L'âme,  matérielle  elle-même ,  naît  et  finit  avec 
le  corps,  et  la  mort  n'est  pas  un  mal.  Il  faut  donc  fouler  aux  pieds 
toutes  les  frayeurs,  toutes  les  superstitions,  et  ne  voir  d'autre  bien 
que  le  plaisir,  qui  consiste  dans  l'activité  et  le  repos  de  l'âme  ; 
c'est-à-dire,  à  se  procurer  des  sensations  agréables  et  à  éviter  la 
douleur.  Toutes  les  sensations  sont  égales  en  valeur  et  en  dignité, 
elles  ne  diffèrent  que  par  l'intensité ,  la  durée  et  les  consé- 
quences (2}.  Les  plaisirs  de  l'esprit  l'emportent  sur  ceux  du  corps; 

(1)  Noos  n'avions  de  lui  que  les  fragments  conservés  par  Diogène  Laërce, 
quand  on  découvrit  à  Hercnlanum  sou  traité  mp\  4»uae(i>c. 

(2)'Ai8ta9op{av,  indifférence.  Nonobstant  cela,  Ëpicure  reconnaît  que  si 
llMMnine  ne  possédait  que  de  simples  sensations ,  il  ne  différerait  pas  de  Tani* 
mal ,  et  ne  pourrait  point  raisonner ,  puisque  le  raisonnement  implique  des  no- 
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savoir  choisir  est  donc  nécessaire  an  bonhenr.  La  première  vertu, 
par  conséquent,  est  la  prudence,  source  du  droit  ;  les  convoitions 
elles-mêmes  n'obligent  qu'en  tant  qu'elles  sont  avantageuses  aux 
contractants. 

C'en  est  fait  avec  un  tel  système  des  causes  Anales  de  Socrate; 
c'en  est  fait  des  idées  platoniques  de  vérité,  d'ordre,  de  bien  ab- 
solu ;  c'en  est  fait  des  sacrifices  qu'un  particulier  fait  an  bien  gé- 
néral. Gomment  Épicure  pouvait-il  soutenir  que  les  lois  et  les 
coutumes  du  pays  rendent  les  actions  plus  ou  moins  honnêtes,  et 
constituent  ainsi  une  morale  ?  Les  lois  créeraient-elles  un  devoir 
qui  n'est  pas  déjà  tel  par  une  raison  absolue  et  antérieure?  Pauvre 
philosophie  morale  que  celle  qui ,  pour  seul  motif  de  ne  pas  faire 
le  mal,  met  en  avant  la  crainte  des  conséquences  (l)  !  S'il  est  vrai, 
comme  le  rapportent  les  historiens ,  qu'Épicure  fut  d'excellentes 
mœurs  et  très-sobre^  il  n'en  était  pas  moins  très-facile  à  ses  dis- 
ciples de  déduire  de  ses  doctrines  les  conséquences  les  plus  dé- 
sastreuses ;  aussi  son  nom  est-il  demeuré  le  type  de  l'homme  vo- 
luptueux ,  et  servit-il ,  plus  tard,  à  désigner  ceux  qui  ne  croyaient 
à  rien  en  dehors  des  sens,  ni  au  delà  de  la  tombe. 
Stoïciens.  Tout  au  Contraire,  l'école  de  Zenon  de  Chypre,  appelée  stolque, 
du  portique  (gtoà)  où  elle  s*était  établie,  avait  pour  but  de  conci- 
lier deux  éléments  opposés,  le  principe  sensuel,  qui  ravale  l'homme 
jusqu'à  la  brute,  et  le  principe  spirituel,  qui  l'ennoblit.  La  philo- 
sophie est  la  science  de  la  perfection  humaine,  qui  se  manifeste 
dans  la  pensée,  dans  la  connaissance,  dans  les  actions.  Sa  partie 
principale  est  la  morale,  à  laquelle  la  logique  et  la  physiologie 
sont  subordonnées.  La  logique  de  Zenon  tendait  à  mettre  un  frein 
à  Tincertitude  des  opinions,  et  donnait  pour  règle  du  vrai  la 
droite  raison ,  qui  conçoit  les  objets  tels  qu'ils  sont  réellement.  Il 
admettait  dans  sa  physiologie  Dieu ,  comme  loi  de  la  nature  et 


tions  générales,  et  que  les  sensations  ne  correspondent  qa'à  des  objets  indivi* 
duels.  Ces  notions  générales,  il  les  appelle  anticipations,  d*où  suit  que  la 
raison  humaine  résulte  de  deux  principes,  Tun  extérieur^  qui  est  Faction  des 
corps,  l'autre  intérieur,  qui  est  la  réaction  de  Tintelligence.  Romagnosi  avait 
fait  revivre  cette  dernière  partie  de  la  Canonique  d'Épicure. 

(1)  Sénèque ,  qui  vivait  dans  un  temps  où  Ton  devait  lire  les  ouvrages  d*£pi- 
cure,  écrivait  ce  qui  suit  :  Illis  dissentiamus  cum  Epicuro,  ubi  dicitfnihU 
justum  esse  natura,  etcrimina  vitanda  esse,  quia  vitari  metus  nonpassii. 
£pistola97. 
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cause  de  toute  forme  et  proportiou.  L'homme  doit  lui  ressembler, 
en  vivant  selon  les  lois  de  la  nature;  il  n'y  a  d'autre  bien  que  la 
moralité,  d'autre  mal  que  le  vice.  La  vertu  est  une  conduite  ré- 
glée selon  la  maxime  que  le  bien  ne  réside  que  dans  les  bonnes 
actions,  etqu^en  cela  consiste  la  liberté.  Le  vice  est- une  manière 
d'agir  inconséquente.  Les  hommes  sont  donc  ou  bous  ou  absurdes, 
sans  moyen  terme.  Le  vice  est  un,  comme  la  vertu,  et  toutes  les 
bonnes  actions  sont  égales  entre  elles ,  de  même  que  les  mauvaises 
le  sont  l'une  par  rapport  à  l'autre.  L'homme  vertueux  est  sans 
passions,  mais  non  insensible;  l'âme  est  immortelle. 

Les  stoïciens,  en  voulant  tirer  des  sensations  les  idées  du  juste 
et  du  vrai,  associer  celles  du  devoir  avec  la  fatalité,  confondaient 
la  nature  et  la  liberté ,  la  morale  et  le  bonheur  :  de  là  beaucoup 
d'inconvenances  et  un  orgueil  insociable.  Les  épicuriens  et  les 
stoïciens  tombaient  également  dans  l'excès  :  les  uns  et  les  autres 
tendaient  au  même  déplorable  résultat  de  paralyser  l'activité  hu- 
maine, de  briser  les  liens  domestiques,  de  dissoudre  la  société 
en  ne  recherchant  que  le  bien  propre  et  individuel.  Les  épicuriens 
furent  utiles  en  ce  qu'ils  combattirent  les  superstitions;  mais  ils 
sapèrent,  en  même  temps,  toutes  les  croyances,  et,  sans  cette  ancre 
de  salut,  le  plaisir  une  fois  proclamé  règle  suprême  des  actions,  à 
quelles  tristes  conséquences  une  nature  corrompue  ne  devait-elle 
passe  laisser  entraîner  ?  Les  stoïciens,  au  contraire,  étaient  rudes, 
dédaigneux,  grossiers  même  ;  mais  ils  restaient  inébranlables  con- 
tre la  corruption  et  le  despotisme  :  ils  relevaient  l'homme ,  en  le 
déifiant  par  ses  propres  forces,  en  le  faisant,  par  l'énergie  de 
sa  propre  volonté,  parvenir  à  un  calme  absolu ,  comme  celui  de 
Dieu. 

Toute  la  philosophie  grecque  roulait  dans  le  cercle  de  ces  quatre  Rouyeiie 
écoles  :  celle  des  platoniciens  avait  les  prétentions  les  plus  hautes, 
et  dédaignait  les  autres;  mais,  pendant  qu'elle  combattait  le 
dogmatisme  de  ses  adversaires,  ceux-ci  Jetèrent  de  l'incertitude 
dans  le  sein  de  l'académie.  Arcésilas  de  Pitane,  en  Ëolie,  riche 
de  science ,  de  vertu ,  de  dialectique ,  se  mit  à  opposer  le  doute  à 
l'affirmation  absolue  de  Zenon  et  de  Grantor,  et,  de  là,  il  passa 
à  un  scepticisme  général  sur  les  questions  de  l'être  absolu  et  de  la 
substance  des  choses.  Le  probabilisme  fut  développé  par  Car- 
néade,  qui  vint  proclamer  que  ni  les  sens  ni  l'intelligence  n'of- 
frent une  attestation  sufOsante  de  la  vérité  objective. 


académie. 
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Garnéade  mérite  l'attention  de  l'histoire  pour  avoir  été  envoyé 
en  ambassade»  à  Rome,  avec  le  stoïcien  Diogène  et  le  péripatétl- 
cieu  Gritolaûs;  on  y  entendit  alors  pour  la  première  fois  parler 
phiiosophie  à  la  manière  des  Grecs.  Il  soutenait  le  pour  et  le 
contre,  avec  une  égale  probabilité  :  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait 
dire  absolument  que  Dieu  existât,  ni  que  deux  choses  semblables 
à  une  troisième  fussent  semblables  entre  elles  ;  le  juste  et  l'Injuste 
étaient^  selon  lui ,  synonymes  d'utile  et  de  nuisible,  attendu  que 
l'homme  est  naturellement  égoïste,  et  que  le  vulgaire  traite  de 
sot  celui  qui  fait  un  grand  acte  de  justice,  tandis  qu'il  applaudit, 
comme  l'effet  de  la  sagesse,  une  grande  iniquité.  «  Les  hommes 
«  établirent  les  droits  par  pure  utilité  ;  ils  furent  donc  différents 
«  selon  les  mœurs,  et  changèrent  avec  les  temps.  Il  n'y  a  point  de 
ft  droit  naturel,  et  tous  les  hommes,  comme  les  autres  êtres  anfanés, 
«  sont  portés,  par  leur  nature,  à  chercher  leur  avantage.  Il  n'existe 
«  donc  pas  de  justice,  ou  elle  serait  une  folie,  puisqu'on  se  nuirait  à 
«  soi-même  pour  s'occuper  de  faire  du  bien  à  autrui  (i).»  De  pareils 
enseignements  portèrent  ombrage  au  bon  sens  et  à  l'intégrité 
toute  pratique  des  Romains  :  Gaton  le  censeur  fit  bannir  Gar- 
néade; mais  le  mauvais  grain  avait  germé  parmi  la  jeunesse. 

Ainsi  dégénéra  l'école  de  Platon.  Gelle  d'Aristote  fut  continuée 
par  Théophraste,  Dicéarque  de  Messine,  Straton  deLampsaqoe; 
mais  sa  dialectique  survivait  presque  seule,  rapetissée  à  des  ques- 
tions futiles.  Le  stoïcisme  se  drapait  dans  son  manteau  grossier, 
tandis  que  les  épicuriens  enterraient  sous  les  fleurs  l'intelligence 
humaineet  l'activité  courageuse,  en  consolant  la  Grèce  insou- 
ciante ,  de  sa  gloire  perdue,  par  la  satisfaction  des  sens.  Tous, 
pourtant^  se  vantaient  de  descendre  de  l'école  de  Socrate.  Il  avait 
placé  la  vertu  dans  la  prudence  ;  et  selon  Épicure ,  la  prudence 
était  de  se  livrer  au  plaisir.  La  prudence,  pour  Zenon,  consistait 
dans  une  vie  austère,  et  pour  Garnéade ,  à  penser  uniquement  à 
ion  propre  intérêt  ;  tant  il  est  vrai  qu'elle  appartient  purement 
à  l'intelligence  comme  moyen,  et  non  pas  à  la  raison  conmie  fin. 
Mais,  appuyé  sur  cette  base  fragile,  le  grand  édifice  finissait  par 
se  dissoudre  ;  il  n'en  restait  plus  qu'un  misérable  scepticisme,  qui 
attendait  la  réforme  de  l'école  d'Alexandrie  et  les  sublimes  leçons 
du  christianisme. 

(1)  UciANCE ,  Dit;,  inst.f  V,  17.  Voilà  Hobbes,  HasdeTiUe,  MaigeoK  tt 
compagnie. 
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CHAPITRE  XXIII. 

SCIENCES. 

On  sait  déjà  combien  sont  dans  l'erreur  ceux  qui  ne  recon- 
naissent aux  Grecs  que  le  mérite  du  beau,  quand  il  est  certain 
qu'ils  firent  prendre  à  la  philosophie  non  moins  qu'aux  autres 
sciences  un  vol  très-élevé,  après  leur  avoir  donné  la  liberté  en 
les  arrachant  à  l'ombre  des  mystères.  Nous  sommes  donc,  pour 
notre  part ,  très-éloigné  de  souscrire  à  cette  sentence  absolue  de 
Bacon ,  que  les  Grecs ,  semblables  à  des  enfants^  savaient  babil- 
ler, mais  non  créer  (i). 

La  médecine  était  un  pur  empirisme  en  Egypte  et  dans  TO-  science  méd: 
rient;  elle  y  était ^  ainsi  que  tout  ce  qui  était  science ,  le  partage 
exclusif  des  prêtres ,  ou  héréditaire  dans  certaines  familles,  qui 
se  transmettaient  les  trésors  de  l'expérience;  en  les  couvrant  d'un 
secret  jaloux ,  elle  devenait  pour  elles  une  source  d'honneurs  et 
de  gain.  Des  observations  d'un  grand  intérêt  sur  la  puissance 
salutaire  de  la  nature  et  sur  l'efflcacité  de  certains  médicaments 
purent  se  multiplier  dans  les  temples ,  d'autant  plus  que  Timagi- 
nation  des  malades  et  les  habitudes  d'une  vie  simple  rendaient 
les  forces  naturelles  plus  actives  :  c'est  de  là  que  nous  vinrent 
les  plus  anciennes  et  les  plus  exactes  sur  les  affections  morbides, 
et  sur  certains  remèdes  révélés  par  le  hasard  ou  par  l'instinct  (2). 
En  Egypte,  les  règles  de  la  science  curative,  obligatoires  pour  les 

(1)  Erat  sapientia  Grœcorum  pro/essoria  et  in  disputatione  effusa; 
quod  genus  inquisitionis  veritati  adversissimum  est....  et  certe  Grœci  ha- 
béni  id  quod puerorum  est ,  ut  ad  garriendum prompti  sint,  generare  au- 
tem  non  possint;  nam  verbosa  videtur  sapientia  eorum,  et  operum  sterilis, 
K.  Organum,  aph.  LXXI. 

(?.)  Quelques  progrès  que  la  médeciDe  ait  faits ,  et  bien  qu'elle  soit  devenue 
réellement  une  science,  les  vérités  fondamentales  trouvées  par  elle  à  priori, 
«Il  en  est,  sont  en  bien  petit  nombre.  Elle  a  dû  au  hasard  la  découverte  du 
quinquina ,  de  l'ellébore ,  du  mercure ,  etc.  Nous  avons  mentionné  aussi  Tins- 
tinot,  car  on  sait,  par  exemple,  que  ceux  qui  sont  atteints  de  fièvre  putride , 
éprouvent  une  vive  appétence  pour  les  acides,  que  les  harengs  flattent  les 
leuccorrhéiques,  que  la  dyssenterie  est  caractérisée  par  un  goût  prononcé  pour 
le  raisin ,  etc.,  etc.  Voy.  Sprengel,  Beytràge  sur  Geschichte  der  Medicin, 
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médecins,  étaient  inscrites  dans  VEmbros.  ou  science  de  la  eau- 
salité,[dout  on  disait  auteur  Thoth  ou  Mercure  Trismégîste,  et  son 
dieu  Esmoun.  Croira  qui  voudra ,  avec  Hérodote  et  Dîodore  de 
Sicile,  que  tout  Égyptien  fut  tenu,  une  fois  par  mois,  de  se  purger 
trois  jours  durant ,  nous  aimons  mieux  rappeler  ici  l'éloge  que 
nous  avons  fait  de  la  sobriété  de  ce  peuple,  et  de  ses  connaissances 
en  médecine,  dont  font  foi  les  prescriptions  de  Moïse  (1);  quoique 
la  plupart  des  maladies  mentionnées  dans  FÉcriture,  n'étant  qoe 
des  châtiments  envoyés  par  Dieu ,  fussent  miraculeusement  gué- 
ries. 

Les  samanéens  indiens  se  divisaient  en  chirurgiens  et  en  mé- 
decins, dont  les  remèdes  les  plus  ordinaires  étaient  des  onguents 
et  des  cataplasmes ,  aidés  de  formules  et  de  pratiques  magiques. 
Les  Babyloniens  plaçaient  les  malades  hors  de  la  maison;  chaque 
passant  leur  indiquait  quelque  chose  à  prendre,  et  pourtant  tous 
ne  mouraient  pas.  Les  gymnosophistes ,  au  dire  de  Strabon,  pos- 
sédaient d'excellentes  recettes  pour  faire  avoir  des  enfants  du  sexe 
que  l'on  désirait,  et  ils  trouvaient  des  gens  pour  les  croire.  Les 
prêtres  hébreux  traitaient  la  lèpre ,  maladie  infamante ,  ce  qui  les 
rendait  les  arbitres  du  sort  des  familles.  Les  druides  étaient  aussi 
médecins  chez  les  Gaulois,  et  faisaient  un  usage  particulier  de  la 
glu  et  de  la  sabine,  employant  l'une  contre  la  stérilité  et  fes  poi- 
sons ,  l'autre  comme  panacée  ;  la  cure  leur  était  payée  d'avance 
en  offrandes  et  en  victimes,  humaines  souvent.  Un  médecin  était 
entretenu  à  la  cour  de  Perse  ;  mais  il  ne  savait  pas  seulement  trai- 
ter une  luxation,  et  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe,  on  fit  venir  de 
Grèce  Démocède,  de  l'école  de  Crotone  ;  sous  Xerxès,  ApoHonide  de 
Gos  ;  sous  Artaxerxès  II ,  Ctésias  de  Gnide.  En  un  mot ,  la  méde- 
cine, asservie  aux  superstitions,  ou  marchant  en  aveugle  dans 
l'ornière  de  la  routine,  ne  méritait  pas  le  nom  de  science. 

Les  héros  grecs  joignaient  à  leurs  autres  mérites,  des  connais- 
sances médicales.  Sans  parler  de  la  plaisanterie  de  Thétis  qui, 
pour  soulager  son  fils  atteint  de  vapeurs,  lui  conseille  de  voir  des 
femmes,  nous  savons  que  Chiron  enseigna^  à  plusieurs  d'entre 
eux  les  vertus  des  simples,  et  qu'ils  pansaient  les  blessures  en  se 
disant  fils  d'Apollon  ou  d'Esculape  :  mais  on  recouvrait  la  santé 
surtout  en  apaisant  par  des  purifications ,  des  hymnes  ou  des 

(1)  Voy.lir.  Il,page408. 
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formules  magiques,  les  dieux,  leurs  ancéti'es,  dont  la  colère  pro- 
duisait les  maladies.  Ils  transmirent  leurs  connaissances  à  leurs 
familles  qui  les  conservèrent  comme  un  héritage  précieux  et  pri- 
vilégié. Les  Cabires  de  Phénicie^  réputés  aussi  comme  médecins, 
durent  y  apporter  leurs  pratiques  curatives  avec  les  mystères 
qu'ils  instituèrent;  les  Gurètes  durent  en  faire  de  même  dans  la 
Phrygie  :  la  fable  d'Eurydice,  rappelée  des  enfers,  indique  peut- 
être  l'habileté  médicale  d'Orphée,  et  les  tablettes  orphiques,  cou- 
vertes de  signes  magiques,  furent,  durant  un  certain  temps,  ap- 
pliquées sur  les  malades  par  ses  disciples. 

Le  plus  célèbre  des  élèves  de  Ghiron  fut  Esculape,  contempo- 
rain des  Argonautes,  qui  ressuscita  tant  de  morts,  quePluton 
s'en  plaignit  à  Jupiter,  dont  le  foudre  en  fit  justice.  Il  fut  ensuite 
déifié,  et  des  temples  s'élevèrent  en  son  honneur^  surtout  dans  le 
Péloponèse  ;  il  est  à  croire  qu'ils  étaient  situés  dans  des  lieux 
saiubres  et  près  de  sources  minérales ,  où  les  malades  venaient , 
pleins  de  foi  dans  les  oracles  et  dans  les  purifications ,  se  guérir 
sous  l'inspection  des  prêtres  ;  si  la  cure  était  suivie  de  succès ,  ils 
suspendaient,  dans  le  sanctuaire,  des  tablettes  votives,  des  ins- 
criptions, de  petites  figures  d'ivoire  (1).  Sa  doctrine  se  perpétua 


(1)  Plusieurs  inscriptions  eucharistiqu'^  à  Esculape,  trouvées  dans  Tlle  du 
Tibre,  ont  été  publiées  par  Gruter,  dans  son  Thésaurus,  et  conamentées'  par 
HuNDERTMARK,  De  incrementis  ùrtis  medicœper  expositionem  œgrotomm 
in  vias  publicas  et  templa.  Leipsick ,  1749.  En  voici  quelques-unes  : 

«c  Ces  jours-ci ,  l'oracle  conseilla  à  un  certain  Gaïus,  aveugle ,  d'aller  à  Tau- 
«tel  sacré  et  de  prier,  puis  de  traverser  le  temple  de  droite  à  gauche,  de 
«  mettre  ses  cinq  doigts  sur  Tautel ,  de  lever  la  main  et  de  l'appliquer  sur  ses 
«  yeuTc ,  et  il  recouvra  aussitôt  la  vue,  aux  grands  applaudissements  du  peu- 
«  pie ,  témoin  de  sa  guérison.  Ces  prodiges  arrivèrent  sous  le  règne  d'Antonin , 
«  notre  Auguste.  > 

«  Le  dieu  ordonna  à  Yalérius  Aper ,  soldat  aveugle ,  d'aller  mêler  du  sang  de 
«  coq  blanc  avec  du  miel ,  d'en  faire  un  Uniment  et  de  s'en  frotter  les  yeox 
«  pendant  trois  jours  ;  il  recouvra  la  vue  et  en  remercia  le  dieu  publique- 
«  ment.  » 

<c  Julien  étant  dans  un  état  désespéré  par  suite  d'un  crachement  de  sang,  et 
«  abandonné  de  tous,  le  dieu  lui  imposa  d'aller  et  de  prendre  sur  l'autel  des 
«  graines  de  pin,  de  les  mêler  avec  du  miel ,  et  d'en  manger  trois  jours,  et  il 
K  guérit  et  vint  publiquement  rendie  grâces  devant  le  peuple.  » 

a  Le  dieu  prescrivit  à  Lucius ,  pleurétique  et  condamné  de  tous  les  hommes, 
«  d'aller  et  de  prendre  de  la  cendre  sur  l'autel  >  de  la  mêler  avec  du  vin ,  et  de 
T.    II.  25 
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chez  ses  descendants;  et  les  Asclépiades  de  Gnide  (1),  ayant  acquis 
une  grande  réputation ,  formèrent  une  classe  à  part  avec  ses  mys- 
tères et  ses  initiations. 

Pythagore  doit  occuper  un  rang  distingué  dans  l'histoire  de  la 
médecine  pour  Tavoir  débarrassée  de  la  superstition  et  appelée  à 
contribuer  aux  progrès  de  la  législation  et  de  l'art  de  gouverner: 
on  lui  fait  honneur  de  découvertes  physiologiques  importantes, 
notamment  sur  la  génération  :  il  observa  que^  durant  le  sommeil, 
le  sang  afflue  avec  plus  d'abondance  au  cœur  et  à  la  tête.  Alcméon 
donna  le  premier  une  théorie  du  sommeil.  Le  grand  Ëmpédocle, 
non  content  de  guérir  ses  Agrigentins  de  leurs  vices  moraux,  les 
garantit  des  épidémies  occasionnées  par  le  schiroc  (vent  de  sud- 
ouest),  en  faisant  clore  une  gorge  qui  lui  donnait  passage;  et 
Sélinuute  en  y  amenant  de  l'eau  de  source  à  travers  des  marais 
insalubres. 

D'autres  pythagoriciens  cultivèrent  la  médecine  et  cherchèrent 
à  la  retirer  des  mains  des  descendants  d'Ësculape ,  sans  toutefois 
proscrire  d'abord  toutes  les  formules  magiques  et  les  invocatioQS, 
par  suite  du  système  de  modifications  progressives  adopté  par 
eux.  Mais  quand  on  accuse  l'école  de  Pythagore  d'avoir  introduit 

«  se  rappliquer  sur  le  flanc ,  et  11^  guérit,  et  remercia  le  dieu  publiquement,  et 
«t  le  peuple  se  félicita  avec  lui.  » 

Ces  inscriptions  sont  d'une  époque  postérieure,  mais  nous  donnent  à  présu- 
mer que  les  cas  de  guérison,  dans  les  anciens  temples ,  étaient  relatés  à  peo 
près  de  la  même  manière. 

(1)  On  attribue  aux  Asclépiades ,  descendants  d'Ësculape,  un  opuscule  inti- 
tulé :  'A(ncXe7rià$(i>v  {»Yieivà  7capaYYéX[xaTa ,  contenant  des  préceptes  pour  la 
santé ,  en  21  vers  qui  ont  été  imprimés  dans  le  Beytràge  zur  Geschichte  der 
Literature,  du  baron  G.  G.  d'Aretin ,  t.  IX.  En  voici  le  sens  : 

«Si  tu  veux,  voici  la  table  de  la  bonne  santé  : — Ne  prends  chaque  jour  qu'on 
seul  repas.  —  Que  le  repas  soit  simple,  et  ne  l'aime  pas  copieux.  —  Ëloigne- 
toi  des  mets  et  des  boissons  sans  en  être  rassasié,  et  livre -toi  à  un  exercice 
modéré.  —  Gouche-toi  pour  dormir  sur  le  côté  droit  ,  et  qu'en  hiver  les 
boissons  glacées  te  soient  odieuses.  —  Pique-toi  la  veine  craniaque  dans  l'été, 
et  plutôt  la  majeure  dans  les  temps  froids —  A  la  nouvelle  lune,  ne  reste  pas 
renfermé;  mais  si  tu  es  vieux,  observe  la  pleine  lune,  et  purge  ton  ventre.  — 
N'aie  la  bouche  ni  brûlante  ni  amère  ;  si  elle  est  sobre ,  elle  n'aura  ni  séche- 
resse ni  amertume —  Tiens  dans  l'hiver  ton  corps  ,  ta  tète,  ta  poitrine  et  tes 
pieds  enveloppés  et  chauds.  —  Ne  fais  pas  usage  de  fourrures  quand  le  soleil 
est  ardent ,  et  encore  moins  du  poil  de  chèvre.  —  Fuis  toujours  les  demeures 
d'une  odeur  fétide,  mais  surtout  dans  la  chaude  saison.  —  De  cette  manière, 
et  avec  l'aide  de  Dieu ,  tu  éviteras  les  maladies.  » 


SGIB!fG£S.  587 

la  doctrine  des  nombres  dans  la  science  médicale  et  supposé  que 
la  nature  avait  de  la  prédilection  pour  certains  chiffres  et  pour 
certaines  manifestations  périodiques ,  mérite-t-elle  vraiment  les 
railleries  dont  elle  a  été  l'objet  ?  Nous  savons  les  admirables  ap- 
plications que  les  pythagoriciens  avaient  faites  de  l'arithmétique 
à  la  géométrie ,  à  la  statique ,  à  la  mécanique ,  au  point  d'arriver 
aux  éclatantes  découvertes  d'Archimède  et  à  calculer  les  vibra- 
tions des  corps  sonores.  Ils  retendirent,  par  la  suite,  aux  sciences 
morales  et  à  la  médecine ,  mais  comme  une  algèbre ,  un  langage 
universel  des  sciences ^  une  méthode  de  comparaison.  Quelque 
mystère  qui  enveloppe  encore  la  véritable  science  des  nombres 
pythagorlques,  ou  doit  supposer  que  tel  en  était  le  sens,  telle 
l'application  à  l'art  de  guérir. 

Rien,  il  est  vrai,  ne  prouve  à  priori  que  la  nature  ait  une  pré- 
férence quelconque  pour  les  nombres  trois,  sept  ou  quarante;  mais 
combien  de  choses  nous  révèlent  un  certain  ordre,  même  dans  ce 
qui  semble  le  plus  désordonné  ?  Pouvons-nous  du  moins  invoquer 
des  expériences  multipliées  qui  nous  permettent  de  repousser 
franchement  cette  régularité?  Combien  n'en  est-il  pas,  au  con- 
traire, pour  attester  une  sorte  de  périodicité  dans  les  mouvements 
vitaux,  dans  la  formation  et  dans  le  développement  des  organes, 
dans  la  gradation  de  leurs  fonctions,  dans  les  crises  des  maladies? 
Consultez  les  faits  recueillis  par  Hippocrate^  Galien,  Arétée  et 
autres  anciens,  puis  par  leurs  abréviateurs  et  continuateurs,  qui 
semblèrent  s'être  entendus  pour  vérifier  l'exactitude  de  la  doctrine 
des  nombres  chez  les  anciens  :  ajoutez  que  parmi  les  modernes 
les  plus  renommés,  Stahl  l'embrasse,  la  fortifie,  l'appliquée 
l'histoire  des  phénomènes  de  la  vie;  Hoffman,  bien  que  plus 
timide,  s'en  rapproche  dans  plusieurs  de  ses  dissertations  :  Boer* 
haave  finit  par  lui  rendre  hommage ,  Cabanis  la  respecte  ;  et  nous, 
sans  vouloir  prononcer,  nous  rappellerons  seulement  combien 
c'est  chose  facile  que  de  tourner  en  ridicule  un  homme  ou  une 
doctrine ,  et  que  rien  n'est  plus  opposé  que  l'histoire  à  l'esprit  de 
légèreté  et  de  moquerie. 

Quand  l'association  pythagoricienne  fut  dissoute,  ses  membres 
sç  dispersèrent  par  toute  l'Italie  et  dans  la  Grèce ,  et  les  habitants 
de  Crotone  et  de  Cyrène  furent  en  grande  réputation  comme  mé- 
decins. Les  Âsclépiades  de  Gnide,  n'ayant  pu  réussir  à  se  délivrer 
de  leur  concurrence  par  la  calomnie  et  par  les  persécutions, 

a5. 
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durent  aussi  renoncer  au  mystère  ;  ce  fut  alors  qu'ils  mirent  an 
jour  Texpérience ,  attestée  par  leurs  tablettes  votives,  et  la  ré- 
duisirent en  aphorismes,  forme  proverbiale  que  nous  trouvons 
commune  à  d'autres  sciences  dès  leur  origine, 
nppoerate.  Le  plus  fameux  des  Asclépiades  de  Cos  fut  Hippocrate.  Doué 
de  l'esprit  d'invention  et  du  bon  sens  qui ,  planant  sur  les  opinions 
dominantes^  savent  devancer  les  siècles,  il  saisit  le  premier  le 
véritable  aspect  sous  lequel  la  médecine  devait  être  considérée,  et 
la  sépara  de  la  pbilosopbie  scolastique  ;  il  recueillit  les  observa- 
tions faites  dans  les  temples,  y  joignit  les  siennes  propres ,  et  fat 
surtout  vanté  pour  l'excellence  de  sa  méthode  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës.  Celui  qui  le  jugerait  d'après  Fétat  présent  de 
la  science  pourrait  se  rire  facilement  d'un  savant  qui  ne  distin- 
guait pas  les  veines  des  artères,  connaissait  peu  le  pouls,  ignorait 
le  jeu  des  muscles  ainsi  que  l'importance  du  système  nerveux,  et 
avait  à  peine  une  notion  des  principaux  organes  renfermés  dans 
les  grandes  cavités  du  corps;  ce  qui  l'obligea,  dans  une  aussi 
grande  disette  d'éléments  physiologiques,  à  ne  faire  usage,  dans 
l'exercice  de  la  médecine,  que  de  la  synthèse  expérimentale.  Mais 
Hippocrate  devient  prodigieux  quand  on  le  considère  en  rapport 
avec  le  temps  où  il  vivait  :  il  n'est  pas  de  phénomène  morbifique  qui 
lui  échappe,  quoiqu'il  n'en  scrute  pas  l'origine  et  ne  cherche  pas 
à  les  réunir  tous  pour  en  former  des  classes  distinctes,  qu'il 
s'égare  même  en  de  vaines  rêveries,  quand  parfois  il  recherche  les 
causes  des  symptômes.  Mais  il  se  vantait,  comme  de  la  plus  utile 
de  ses  découvertes,  d'avoir  inventé  l'hygiène  :  il  part  de  l'état  de 
l'homme  en  santé  pour  expliquer  celui  du  malade;  il  étudie  très- 
attentivement  les  phénomènes  qui  nous  entourent,  l'air,  les  eaux, 
les  lieux ,  les  épidémies ,  les  influences  des  vents,  devançant  de 
deux  mille  ans  Montesquieu ,  Bodin,  Herder,  Cabanis,  et  tons 
ceux  qui  affirment  que  l'homme  doit  tout  au  climat;  moins 
blâmable  qu'eux  en  ce  qu'il  n'avait  pas  l'histoire  pour  le  démen- 
tir (1).  Il  expose  avec  netteté  et  concision,  sans  faire  usage  de  ces 

(1)  «  Les  Européens  qui  habitent  les  montagnes,  les  pays  rudes,  élevés,  secs, 
où  les  saisons  amènent  de  grands  changements ,  sont  naturellement  de  haute 
stature,  laborieux,  braves,  et  ils  ont  dans  leur  caractère  quelque  chose  d'a- 
greste et  de  sauvage  :  ceux  qui  habitent  les  vallées,  les  pays  fertiles  en  herbes, 
les  sites  plus  exposés  aux  vents  du  midi  que  du  nord ,  sont ,  au  contraire ,  pe- 
tits, mal  conformés ,  trapus ,  et  ils  ont  les  cheveux  foncés ,  et  moins  de  flegme 
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termes  prétentieux  dont  qaelques-uns  hérissent  la  science ,  en  se 
servant,  au  contraire,  d'expressions  simples  et  populaires.  La  ma- 
ladie et  la  nature,  toujours  bonne  et  sage,  luttent  ensemble,  et 
selon  que  cède  Tune  ou  fautre,  c*est  le  malaise,  la  santé  ou  la 
mort.  La  tâche  du  médecin  n'est  donc  qve  de  seconder  et  de 
diriger  la  nature,  médiatrice  suprême;  il  doit  donc  observer  at- 
tentivement les  temps  critiques. 

Hippocrate  voulait  que  les  médecins  fussent  chastes,  décents, 
discrets,  aimables^  reconnaissants^  qu'ils  secourussent  gratuite- 
ment le  pauvre,  et  crussent  que  les  choses  humaines  sont  dans  la 
main  de  la  divinité.  La  peste  s' étant  déclarée  dans  les  provinces 
pe|[ses,  le  grand  roi  envoie  vers  Hippocrate ,  à  qui  il  fait  offrir 
honneurs  et  trésors  s'il  consent  à  donner  ses  soins  à  ses  sujets  ; 
mais  Hippocrate  répond  :  Tai  dans  ma  maison  la  nourriture^ 
le  vêtement  et  un  lit;  je  n'ai  besoin  de  rien  au  delà  :  et  je  n't- 
raipa^  servir  les  ennemis  de  ma  patrie  et  de  la  liberté. 

que  de  bile,  sans  pourtant  manquer  ni  de  force  ni  de  courage.  Mats  leur  na- 
tare  n'est  pas  toujours  la  même  ;  elle  se  modifie  par  les  circonstances.  Dans 
les  contrées  qui  abondent  de  sources,  de  lacs  et  de  rlYières,  les  hommes 
jouissent  d'une  santé  parfaite ,  et  leur  aspect  est  florissant  ;  dans  celles  qui 
manquent  de  ces  avantages,  l'eau  stagnante  ou  puisée  à  des  fontaines  fétides, 
qu'ils  boivent  et  ne  digèrent  pas,  attaque  leur  poitrine  et  les  rend  chétifs.  Les 
habitants  des  lieux  élevés ,  aérés,  exposés  au  soleil ,  et  en  même  temps  humi- 
des, sont  grands,  bien  complexionnés,  et  d'un  caractère  doux  ;  ceux  des  lieux 
arides  et  non  abrités ,  où  les  saisons  varient  très-sensiblement,  ont  le  corps  en- 
durci et  robuste,  les  cheveux  blonds,  des  mœurs  libres,  des  passions  effré- 
nées, et  une  opiniâtreté  que  rien  ne  fléchit.  Partout  enfin  où  les  saisons  pro- 
duisent de  grands  changements,  les  hommes  changent  aussi  d'aspect  et  de 
tempérament ,  comme  de  mœurs  et  d'habitudes. 

«Ainsi,  la  différence  des  saisons  peut  être  considérée  comme  la  première 
cause  de  celle  des  hommes,  puis  les  eaux  ;  et  l'on  peut  établir  en  principe  que 
tout  ce  qui  croit  sur  la  terre  tient  de  ses  qualités.  » 

Il  va  encore  plus  loin  :  «  Le  courage ,  ajoute-t-il ,  naît  de  l'exercice  et  du 
travail  ;  les  Grecs  sont  pour  cela  plus  aptes  à  la  guerre  que  les  Asiatiques  ;  mais 
les  lois  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes,  au  lieu  de  les  recevoir  d'un  roi,  y  en- 
trent pour  beaucoup.  Partout  où  le  despotisme  règne,  la  valeur  manque  néces- 
sairement. Des  esclaves  n'exposent  pas  volontiers  leur  vie  pour  augmenter  la 
puissance  de  leur  maître.  Si  la  nature  leur  départ  du  courage,  le  joug  sous  le- 
quel ils  sont  condamnés  à  vivre,  ne  tarde  pas  à  le  leur  enlever.  Ceux  qui  se 
régissent  par  leurs  propres  lois  bravent  les  dangers  avec  joie ,  parce  que  c'est 
pour  eux-mêmes  qu'ils  cherchent  la  victoire.  Les  gouvernements  contribuent 
donc  à  rendre  les  hommes  courageux.  »  —  Traité  des  airs ,  des  eaux  et  des 
Ueux. 
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Yoilà  le  grand  homme,  s'^écrie  Caiianîs ,  le  sage  ^Mba^knçej 
qgH ,  par  ce  simpCe  refos^  sert  sa  patrie  autant  que  Mîltîade  et 
Thémistoele  par  leurs  éclatantes  yictoires,  et  dont  la  mémoire 
eontriboa  ensuite  plus  qu'on  ne  le  croit  à  Taf^andiisBement  des 
nations  (f). 

Noos  admirons  anssi  de  semblables  Tertns,  mais  aTCC  In  ré- 
serve convenable^  en  égard  à  Tégoisme  national ,  caractère  de 
répoqœ  païenne.  On  admirerait  bien  pins  aujoardlioi ,  et  Ton  a 
admiré  en  efTet  de  nos  jonrs,  ceux  qoi,  sans  distinction  de  peuple 
et  de  erojanee,  vont  porter  secours  à  llmmanité  paitoof  où  elle 
iooffre.  Qnoi  qnll  en  soit ,  les  Athéniens  reconnaissants  aecor- 
dèrent  à  Hippocrate  le  droit  de  cité ,  Tinîtiation  aux  mystères 
d'Eleusis,  et  les  honneurs  du  Prjtanée,  comme  à  Ton  des  hieii&i- 
teors  de  la  patrie  (2). 


(t)  Du  degré  de  certitude  de  la  médecine. 

(2)  «  Attenda  qa'Hip|>ocrate  de  Cos,  roëdecin,  descendant  d'Esadape,  dé- 
ploya le  pins  grand  zèle  poar  la  eonserration  des  Grecs ,  quand  les  bartasci  y 
«pportèrent  la  peste  ;  qu'en  enroyant  ses  éièyes  où  le  mal  séTîssait ,  0  fit  con- 
naître les  remèdes  qoi  préserraîent  oa  goérissaient  ;  qall  publia  toot  ce  qoH 
avait  écrit  sor  la  médecine ,  voulant  que  d'autres  médecins  fussent  en  état  de 
cooserrer  on  de  rendre  la  santé;  que  le  roi  de  Perse  lui  ofirit  de  grands  hos- 
neurs  et  de  trèMicbes  présents^  et  qu'il  les  refusa  parce  que  ce  roi  est  rennenj 
des  Grecs. 

«  Le  peuple  d'Athènes  Toulant  montrer  combien  il  apprécie  tout  ce  qui  «t 
profitable  à  la  Grèce,  Yoolant  aussi  donner  à  Hippocrate  une  récompense  digne 
des  serf  ices  rendus ,  décrète  qu'Hippocrate  sera  initié  aux  grands  mystères, 
comme  le  fut  Hercule ,  fils  de  Jupiter  ;  il  recevra  une  couronne  d'or,  et  le  bérairt 
proclamera  ce  don  dans  les  grandes  Panathénées.  Les  enfants  nés  à  Cos  poor- 
ront  passer  leur  adolescence  à  Athènes  comme  les  enfants  des  Athéniens,  par 
égard  pour  un  pays  qui  a  produit  un  tel  homme.  Le  droit  de  cité  est  accordé  à 
Hippocrate,  qui  sera,  durant  toute  sa  fie,  nourri  dans  le  Prytanée.  » 

Serment  d'Hippocrate. 

«  Je  jure  par  Apollon  médecin,  par  Esculape  et  Hygie  et  Panacée,  et  pv 
tous  les  dieux  et  déesses,  en  les  prenant  en  témoignage,  que,  selon  mes  forces 
et  mon  jugement ,  j'accomplirai  ce  serment  et  cette  protestation  ;  je  jure  que  je 
rendrai  hommage  au  maître  qui  m'enseigna  cet  art ,  comme  aux  auteurs  de 
mes  jours.  Je  partagerai  avec  lui ,  s'il  en  a  besoin ,  ma  nourriture  et  ce  qui 
m'appartiendra;  je  considérerai  comme  mes  frères  les  enfants  nés  de  lui,  et 
s'ils  veulent  apprendre  cet  art,  je  le  leur  enseignerai,  sans  salaire  ni  condi- 
tions. Je  communiquerai  de  plus,  comme  à  mes  enfants,  les  préceptes,  les 
traditions  et  les  autres  choses  concernant  la  science  ,  tant  aux  fils  de  celai 
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Il  est  probable  que  ses  oavrages  nous  sont  parvenus  altérés  et 


qoi  m'a  instruit,  qu'à  ceux  qui  sont  inscrits  et  jurés  dans  la  loi  médicale,  à 
personne  en  dehors  d'eux.  J'emploierai  aussi  pour  la  giiérison  des  malades,  un 
genre  d'aliments  convenable,  selon  mes  facultés  et  mon  jugement,  à  l'exclu- 
sion de  ceux  nuisibles  et  malsains.  Je  ne  donnerai  à  personne  de  poison  mor- 
tel ,  quand  j'en  serais  requis,  et  je  n'en  Conseillerai  pas.  Je  n'administrerai  non 
plus  à  aucune  femme  des  drogues  abortives  ;  mais  je  soignerai  chastement  et 
saintement  mon  art  et  ma  conduite.  Je  n'opérerai  point  ceux  qui  souflrent  de 
la  pierre ,  mais  je  laisserai  la  taille  aux  opérateurs.  J'entrerai  dans  les  maisons 
pour  y  secourir  les  malades ,  en  me  gardant  de  tout  délit  volontaire ,  ou  par 
séduction  ou  autrement,  et  de  tout  acte  vénérien  sur  le  corps  des  femmes,  des 
hommes,  des  enfants,  des  serviteurs.  Et  quelque  chose  que  je  voie  on  entende 
dorant  le  traitement  on  même  après,  sur  des  faits  qu'il  ne  soit  pas  convenable 
de  répéter  au  dehors ,  je  le  conserverai  en  silence  comme  un  mystère.  Si  je  ne 
▼iole  ni  ne  mets  en  oubli  ce  serment ,  que  ma  conduite  et  mon  art  puissent  me 
profiter,  et  ma  réputation  vivre  à  jamais  parmi  les  hommes  :  si  je  le  néglige  ou 
me  parjure,,  que  le  contraire  m'arrive.  » 

Hlppocrate  passe  en  revue  les  qualités  du  médecin  dans  l'opuscule  intitulé  : 
Du  médecin. 

«  Ce  livre ,  dit-il ,  est  l'éducation  du  médecin  et  le  précepte  de  ce  qu'il  doit 
foire  pour  bien  disposer  rolficine  médicale.  Nous  estimons  qu'il  est  nécessaire 
pour  le  médecin  de  faire  attention  d'avoir  bon  teint  et  de  l'embonpoint,  autant 
qoe  le  comporte  sa  nature,  parce  que  le  vulgaire  pense  que  celui  qui  ne  se  porte 
pas  bien  lui-même,  ne  peut  rien  pour  la  santé  des  autres.  Qu'il  sorte  même 
Yéta  honorablement ,  et  fasse  usage  de  parfums  dont  l'odeur  ne  soit  pas  nui- 
sible ;  les  malades  en  reçoivent  une  sensation  agréable. 

«  Qu'il  songe  à  faire  preuve  de  modestie,  non-seulement  en  se  taisant,  mais 
encore  dans  tous  ses  actes.  Les  bonnes  mœurs  et  les  manières  honnêtes  contri- 
buent grandement  à  la  bonne  opinion  et  à  l'autorité.  S'il  les  possède ,  il  doit 
aussi  se  montrer  grave  et  humain  ;  car  l'assurance  et  la  promptitude  téméraire 
sont  méprisées ,  bien  que  parfois  elles  soient  utiles.  Il  faut  pourtant  réfléchir 
qoand  il  convient  d'en  faire  usage ,  car  les  choses  plaisent  quand  elles  sont 
rares. 

«  Quant  à  son  maintien ,  qu'il  ait  le  visage  empreint  de  prudence ,  sans  pour- 
tant qu'il  soit  par  trop  austère,  pour  ne  pas  paraître  hautain  et  incivil.  Celui 
gai  s'abandonne  au  rire  et  à  une  gaieté  immodérée,  apporte  de  l'ennui,  et  c'est 
ce  qu'il  faut  éviter  avec  grand  soin.  Qu'il  soit  ensuite  juste  dans  toutes  les  cir- 
eonstances,  car  la  justice  est  très-utile.  Le  médecin  se  fait  sujet  de  tout  le 
monde;  il  a  de  fréquents  rapports  avec  les  malades,  et,  à  toute  heure,  il  se 
trouve  avec  des  femmes,  des  jeunes  filles,  au  milieu  d'objets  d'un  grand  prix  ; 
fl  bnporte  donc  qu'il  se  conduise  avec  la  plus  grande  réserve  dans  ces  occa- 
sions. » 

Hippocrate  contmue  en  indiquant  les  instruments  que  doit  avoir  le  médecin , 
d'où  semble  résulter  que  celui-ci  n'était  pas  distinct  du  chirurgien ,  excepté 
dans  quelques  opérations  particulières ,  comme  celle  de  la  pierre. 
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mutilés  (1);  mais  l'esprit  d'observation,  né  avec  lui,  ne  s'éteignit 
plus.  Les  sophistes  néanmoins  causèrent  à  la  médecine  un  tort 
considérable,  en  substituant  les  discours  prolixes  à  l'aphorisme 
précis,  les  subtilités  à  l'expérience,  et  en  mêlant  ensemble  les  sys-. 
tèmes  des  différentes  écoles.  Il  est  vrai  que  les  Grecs  songèrent 
plus  à  jouir  de  leur  air  limpide  et  de  la  pureté  de  leurs  eaux  qu'à 
les  analyser.  Ils  étaient  même  d'autant  moins  portés  à  rechercher 
les  causes  naturelles ,  qu*ils  avaient  peuplé  la  nature  d'êtres  ani- 
més. Et  cependant^  avec  un  admirabiesentiment  du  vrai  pratique, 
ils  répandirent  au  loin,  dans  leurs  voyages  parmi  les  autres 
peuples ,  de  précieuses  notions.  Ils  proclamèrent  avec  Pythagore 
l'immuabilité  du  soleil,  avec  Leucippe  la  rotation  de  la  terre; 
Démocrite  ly'attendit  pas  le  télescope  pour  enseigner  que  la  Voie 
Mathéma-    lacléc  était  uu  vastc  amas  d'étoiles.  L'attraction  newtonienne  fut 

tiques. 

devancée  par  la  théorie  de  l'amour  et  de  la  discorde  entre  les  élé- 
ments ,  mise  en  avant  par  Empédocle ,  à  qui  les  phénomènes  de 
l'électricité  paraissent  n'avoir  pas  été  étrangers  (2).  I«es  Grecs 
connurent  la  véritable  durée  de  l'année  solaire;  ils.  surent  de 
combien  de  degrés  le  zodiaque  est  incliné  sur  l'équateur  ;  ils  me- 
surèrent la  célérité  des  corps  célestes  en  devinant  les  éclipses,  et 
l'Athénien  M éton  publia,  dans  Olympie,  la  période  des  dix-neuf 
années.  Platon ,  chez  qui  l'enthousiasme  suppléait  à  la  science, 
proposa  le  problème  fondamental  de  l'astronomie,  la  démonstra- 
tion des  révolutions  des  corps  célestes  par  leur  mouvement  cî^ 
culaire  régulier.  Eudoxe,  après  lui ,  pensa  que  les  astres  étaient 
beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  nous  paraissent,  et,  les  comparant 
entre  eux  y  fit  le  diamètre  du  soleil  neuf  fois  plus  grand  qoe 
celui  de  la  lune^  ce  qui  indiquait  que  leur  distance  n'était  pas  la 
même  (3). 

De  belles  applications  de  géométrie  furent  dues  aux  pythago- 
riciens ,  qui  purent ,  en  greffant  les  mathématiques  sur  la  phy- 
sique, s'élever  au  premier  rang  parmi  les  sectes  philosophiques. 

On  fait  honneur  à  Thaïes  d'avoir  trouvé  les  propriétés  du 
triangle  isocèle  ;  démontré  que,  si  deux  lignes  droites  viennent  à 

(1)  Une  bonne  édition  gréco-française,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements 
par  le  savant  M.  Littré,  se  publie  en  ce  moment  à  Paris. 

(2)  Voyez  son  éloge  par  Scina. 

(3)  Boeck ,  dans  le  Philolaus  (Berlin ,  1819),  a  réuni  tous  les  passages  rela- 
tifs aux  connaissances  cosmogoniques  des  platoniciens. 
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se  croiser,  les  angles  opposés  au  sommet  sont  égaux;  que  les 
triangles  à  angles  égaux  ont  leurs  côtés  proportionnels;  que 
l'angle  qui  a  pour  base  le  diamètre,  et  dont  la  sommité  touche  la 
périphérie  d'un  cercle,  est  nécessairement  droit.  Il  sut  calculer 
les  hauteurs  inaccessibles  au  moyen  des  ombres^  et  mesurer  la 
distance  d'un  vaisseau  ;  enseigna  à  prendre  la  petite  Ourse  comme 
point  plus  fixe  que  le  Chariot  ;  expliqua  la  cause  des  éclipses  et 
des  phases  de  la  lune;  indiqua  les  solstices  et  les  équinoxes; 
figura,  sur  un  globe  d'airain,  la  terre  et  la  mer.  On  doit  à  Anaxi- 
mandre  l'invention  ou  l'introduction  des  cartes  géographiques, 
des  signes  du  zodiaque  et  des  sphères  armiilaires. 

Platon  créa  les  mathématiques  transcendantes  ;  c'était  là,  di- 
sait-il, l'occupation  continuelle  des  dieux,  et,  à  leur  exemple,  il 
ne  passa  pas  un  jour  sans  démontrer  à  ses  disciples  une  vérité 
nouvelle.  Avant  lui ,  l'attention  ne  s'était  portée ,  parmi  les 
courbes ,  que  sur  la  ligne  circulaire  ;  il  la  dirigea  sur  les  sections 
coniques,  et  donna  ainsi  l'impulsion  aux  recherches  de  Ménecme 
et  d'Aristée.  Son  mérite  fut  plus  grand  encore  à  enseigner  l'usage 
de  l'analyse  géométrique ,  supérieure  à  celle  algébrique  en  ce 
qu'elle  est  plus  évidente,  et,  par  ce  moyen,  Archytas  de  Tarente 
put  arriver  à  plusieurs  découvertes.  Zénodore  avait  déjà  démon- 
tré que  les  figures  de  contour  égal  ne  sont  pas  égales  de  super- 
ficie, et  Hippocrate  de  Cos,  à  l'aide  des  lunettes  du  cercle,  l'égalité 
entre  deux  espaces,  l'un  renfermé  dans  des  lignes  courbes,  l'autre 
dans  des  lignes  droites.  Le  traité  élémentaire  d'Ëuclide  n'a  pas  en- 
core perdu  sa  réputation  ;  mais  ce  géomètre  doit  presque  tout  à 
Aristote,  qui  le  premier  parla  d'axiomes  et  de  définitions,  déter- 
mina les  conditions  d'une  démonstration  rigoureuse,  établit  la 
distinction  entre  les  mathématiques  proprement  dites  et  les  ma- 
thématiques mixtes,  en  séparant  l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
stéréométrie,  de  la  mécanique,  de  l'optique,  de  l'astronomie  et  de 
la  musique,  ce  qui  contribua  aux  progrès  de  chacune  d'elles,  puis 
en  divisant  encore  l'arithmétique  de  la  géométrie,  pour  attribuer 
l'abstrait  à  l'une,  le  concret  à  Tautre.  Il  fit  aussi  usage  des  lettres 
de  l'alphabet  pour  indiquer  des  quantités  indéterminées  (1),  in- 
vention dont  on  fait  honneur  à  Vieti. 


(1)  Natur.  Ausc,  VII,  6,  VIII ,  15.  Cicéron  se  servit  aussi  des  lettres  pour 
indiquer  des  objets  indéterminés.  Lett.  à  Atticus,  II,  3. 
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Aristote  fonda  vraiment  l'encyclopédie,  en  ordonnant  les  con- 
naissances philosophiques  et  scientifiques  d'après  une  méthode  que 
la  postérité  n'a  pas  encore  repoussée ,  et  en  renversant  plusieurs 
systèmes  antérieurs  par  sa  critique  quelquefois  injuste ,  mais  qui 
fournit  des  éléments  à  l'histoire.  Platon  avait  dû  acheter,  à  un  prix 
énorme,  dans  la  grande  Grèce,  un  seul  ouvrage  de  Pythagore; 
Aristote,  au  contraire,  eut  tous  les  livres  de  ses  prédécesseurs,  et 
quand  les  autres  devaient  se  contenter  de  leurs  observations  per- 
sonnelles ,  il  lui  suffisait  de  désirer  pour  obtenir  aussitôt  d'A- 
lexandre ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  :  en  effet,  son  élève  dé- 
pensa la  valeur  de  trois  millions  de  francs  à  compléter  les 
collections  du  maître ,  et  mit  des  milliers  de  personnes  à  sa  dis- 
position (l).  Riche  de  tant  de  connaissances,  dont  la  variété 
ne  nuisait  point  chez  lui  à  la  profondeur,  il  eut  le  mérite  de  les 
réduire  en  systèmes ,  en  appliquant  à  tous  les  faits  connus  la  dis- 
tribution régulière,  introduite  par  Platon  dans  les  connaissances 
humaines ,  et  l'esprit  d'observation  et  d'analyse  si  rare  parmi  les 
Grecs. 

C'est  surtout  comme  témoignage  de  son  savoir  et  de  celui  de 
son  temps  qu'il  est  utile  d'examiner  ses  ouvrages.  Il  tira  du  mé- 
pris les  mathématiques  appliquées,  en  montrant  qu'elles  étaient 
utiles  à  l'homme  d'État,  et  détermina  les  limites  entre  elles  et  la 
philosophie,  limites  qui  paraissent  encore  confuses  dans  Pla- 
ton (2). 

Il  considéra  la  physique  comme  l'étude  des  causes  premières 
dans  la  nature,  et  du  mouvement  en  général  (3) ,  et  réfuta  beau- 
coup de  sophismes  très-répandus,  relativement  à  l'explication  des 
phénomènes  de  ce  monde.  Les  Romains  et  les  Arabes  ajoutèrent 
bien  peu  de  chose  à  ce  qu'il  savait  ;  aussi,  lors  de  la  renaissance 
des  études,  saint  Ronaventure ,  les.  scolastiques  et  Dante  eurent- 
ils  recours  à  lui  pour  l'astronomie,  qui  pouvait  s'associer  avec  la 


(1)  Athénée,  Conv.,  IX.  —  Pline,  VIll,  16. 

(2)  L'ouvrage  dans  lequel  il  en  traitait  est  perdu.  Nokk ,  professeur  d'Heidel- 
berg,  qui  a  fait  de  très-utiles  recherches  sur  ce  point,  pense  que  c'était  le  sujet 
du  livre  :  Ilepl  ttjç  èv  toiç  [jLa6yi[jLaai  oCiaîa?,  et  que  Pioclus  y  a  puisé  ce  qu'il 
émet  de  contraire  aux  idées  de  Platon,  L.  I,  c.  6.  In  Euclidem  quisnam  sit 
mathematicorum  genenim  de  formarum  essentia. 

(3)  nepî  TÛv  TtpwTwv  aiTCwv  tïjç  çuereca;  xal  Tcepl  7cà<niç  xiviQffe»;  çuoixiiç. 
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poétique  et  la  métaphysique.  Kepler  lui-même  lui  emprunta  plu- 
sieurs de  ses  rêves  brillants. 

Dans  l'état  d'enfance  où  l'optique,  la  statique  et  la  mécanique 
étaient  de  son  temps,  on  est  étonné  de  la  profondeur  de  ses  vues, 
en  lisant  ses  quatre  livres  du  système  du  monde.  Dans  le  troi- 
sième chapitre  du  second  livre,  il  attribue  le  mouvement  de  rota- 
tion à  deux  forces,  qui  pourraient  bien  ne  pas  être  différentes  des 
forces  centrales  des  modernes.  En  parlant  de  la  forme  sphérique  de 
la  terre,  il  regarde  le  poids  comme  une  tendance  des  corps  vers 
le  centre (]},  et  dit  que  les  parties  tendent  dans  tous  les  sens, 
avec  une  égale  force,  vers  le  centre  (2)  :  théorème  qu'il  applique  à 
la  terre  dans  le  chapitre  14.  De  cette  observation,  que  certaines 
éclipses  de  lune  et  d'étoiles  sont  visibles  en  Egypte ,  et  non  en 
Grèce ,  il  conclut  à  la  rotondité  de  la  terre ,  dont  il  évalue  la  pé- 
riphérie à  400,000  stades,  ce  qui  n'est  pas  loin  de  la  vérité  (3). 

Le  quatrième  livre  traite  complètement  du  poids ,  tant  absolu 
que  spécifique ,  et  il  dit  avoir  étudié  surtout  le  premier.  L'on 
pourrait,  en  outre,  induire  du  passage  où  il  recherche  pourquoi 
un  morceau  de  bois  est  plus  pesant  dans  l'air  que  dans  l'eau,  qu'il 
connut  l'importance  d'une  observation  par  laquelle  Archimède 
fàt  conduit  à  poser  les  fondements  de  l'hydrostatique  (4).  Il  crut 
le  feu  impondérable,  Tair  pondérable,  et  réussit  à  le  peser  ;  il  ob- 
serva la  pression  de  l'atmosphère  et  le  parti  qu'on  peut  en  tirer 
pour  les  machines  hydrauliques.  C'est  dans  son  livre  que  se  trouve 
cette  horreur  du  vide ,  qui  eut  cours  dans  les  écoles.  Il  applique 
aux  autres  machines  le  système  des  forces  composées ,  qui  font 
mouvoir  les  corps  par  la  diagonale  de  leur  parallélogramme,  ce 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  fondement  de  cette  science. 

Il  est  vrai  que,  lorsqu'il  veut  déduire  le  motif  pour  lequel  le 
levier  ou  la  balance  à  bras  inégaux  met  en  équilibre  des  poids 
différents ,  il  va  le  chercher  dans  la  propriété  du  cercle ,  et  ne 
trouve  pas  étrange  qu'une  figure  si  féconde  en  merveilles  pro- 

(1)  C'est  do  là  que  Dante  a  pris  le  célèbre.. ..  Punto 

A  eut  son  tratti  d'ogni  parte  i  pesi. 

(2)  n  ajoute  dans  la  Mécanique  :  «  à  distances  égales.  » 

(3)  Voy.  GossELiN ,  Mesures  itinéraires  y  p.  18 ,  dans  la  traduction  de  Stra- 
bon,  I.  Aristote  supposa  que  l'Espagne  était  peu  éloignée  de  Tlnde ,  ce  qui  en- 
couragea Christophe  Colomb  à  tenter  sa  grande  découverte. 

(4)2>eC(B/o,lib.IV,c.  4. 
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duise  encore  celle-là  (l).  Malgré  cette  erreur  et  d'autres  encore, 
Bossut  nous  paraît  injuste  (2) ,  lorsqu'il  dit  qu'Aristote  n'eut  en 
mécanique  que  des  connaissances  confuses  ou  fausses^  car  nons 
trouvons  les  propriétés  du  mouvement  uniforme  bien  précisées 
dans  ses  écrits ,  quelque  chose  d*indiqué  sur  le  mouvement  car- 
viligne ,  une  explication  ingénieuse  du  centre  de  gravitation  en 
place  de  la  véritable  ;  puis ,  lorsqu'il  explique  Faction  combinée 
des  rames  et  du  timon  ^  il  montre  savoir  non-seulement  que  l'ac- 
tion de  la  puissance  est  d'autant  plus  efficace  qu'elle  est  plus  loin 
de  son  point  d'appui ,  mais  encore  les  conditions  requises  pour 
réquilibre.  Il  observa  Mars  couvert  par  la  lune  ;  remarqua  que 
cette  dernière  planète  nous  tourne  toujours  la  même  face  ;  essaya 
de  rendre  compte  de  la  scintillation  des  étoiles,  par  une  théorie 
opposée  à  celle  d'aujourd'hui ,  puisqu'il  fait  partir  les  rayons  de 
l'œil  ;  connut  la  différente  conductibilité  de  calorique  des  corps. 
Il  expliqua  la  rotondité  du  spectre  formé  par  les  rayons  salaires, 
passant  par  une  ouverture  quelconque;  le  refroidissement  causé 
par  un  ciel  serein ,  et  la  formation  de  la  rosée  qui  en  est  la 
suite  (3). 

Dans  sa  Rhétonque  il  voulut  accomplir  l'œuvre  commencée 
par  Socrate,  c'est-à-dire,  abattre  les  rhéteurs  en  donnant  une 
idée  sublime  de  Téloquence ,  et  en  la  faisant  considérer  comme 
une  application  méthodique  d'observations  sur  le  cœur  humain. 
Il  analyse  dans  cet  ouvrage  les  vertus  et  les  vices,  pour  décou- 
vrir ce  qui  doit ,  dans  le  nombre ,  être  imputé  à  faute,  ce  qui  est 
l'effet  du  hasard  ou  de  l'habitude,  ce  qui  appartient  au  naturel 
ou  aux  passions  (4);  il  substitue  aux  lieux  communs ,  où  les 
rhéteurs  voulaient  trouver  une  source  abondante  d'éloquence, 
des  notions  précises  sur  le  juste  et  l'injuste,  sur  les  lois  fonda- 
mentales de  la  société  ;  il  exige  de  l'orateur  une  grande  étendue 
de  connaissances,  et  fait  dépendre  le  mérite  de  la  dialectique  de 
l'usage  qu'on  en  fait  (5). 

Aristote  devait  être  peu  fait  pour  sentir  profondément  les 

(1)  Voy.  les  Questions  mécaniques  et  les  Animadversions  de  Tan  Os- 

PELLE. 

(2)  Hist,  des  mathématiques,  c.  III ,  §  2. 

(3)  De  part,  anim.,  II,  2.  —  De  CœlOy  IV ,  4,  II,  14. 

(4)  Rhetor.,  lib.  I,  c.  10,  §  2. 
(5)/èi<i.,1, 1,4, 13. 
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beautés  poétiques;  occupé  toute  sa  vie  de  discussions  positives  et 
ratioDiif  lies,  il  devait  attacher  une  iroportauce  absolument  secon- 
daire à  un  traité  sur  une  science  étrangère  à  ses  études^  et  qui  a 
besoin  de  liberté.  Nous  ne  pouvons  donc  faire  grand  cas  de  sa 
poétique,  qui,  de  plus,  nous  est  parvenue  mutilée,  confuse,  inin- 
telligible.  Elle  ne  constituait  qu'une  déduction  expérimentale  de 
ce  qui  s'était  fait  jusque-là,  sans  présumer  qu'elle  deviendrait 
une  règle  pour  les  ouvrages  à  faire.  Il  est  certain  qu'au  milieu 
de  tant  de  disputes  et  de  fractionnements  de  la  littérature,  qui 
ont  eu  lieu  dans  l'école  d'Alexandrie,  on  n'a  accordé  presque 
aucune  importance  aux  préceptes  poétiques  du  Stagyrite,  et  l'on 
doit  s'étonner  que  la  logique  et  la  métaphysique  d'Aristote  aient 
été  maintes  fois  en  butte  à  des  mépris  injustes  de  ceux  même 
qui  voulaient  imposer  les  préceptes  de  sa  poétique  comme  des 
r^les,  hors  desquelles  il  n'est  point  de  salut.  Telle  est  aussi  la 
prétention  de  certains  pédants  modernes ,  qui  ne  savent  trouver, 
dans  leur  admiration  pour  les  anciens,  que  dédains  pour  tout  ce 
qui  est  nouveau,  et  qu'entraves  pour  le  génie  assez  hardi  pour 
oser  franchir  les  barrières  scolastiques. 

On  peut  dire  que  l'anatomie  comparée  fut  une  création  d'Aris- 
tote.  Le  premier  il  découvrit  les  nerfs,  distingua  peut-être  les 
veines  des  artères,  signala  les  quatre  estomacs  des  ruminants.  Il 
observa  que  l'homme  a  le  cerveau  plus  volumineux  que  tout  autre 
animal,  que  seul  il  dort  sur  le  dos,  que  seul,  parmi  les  mammi- 
fères ,  il  a  la  pupille  inférieure  garantie  par  des  cils,  que  ftes  vais- 
seaux sanguins  portent  au  cœur  ;  mais  il  faisait  passer  l'air  de  la 
trachée  au  cœur,  et  supposait  que  le  cerveau  était  un  corps  hu- 
mide et  froid,  destiné  à  tempérer  la  chaleur  du  cœur. 

Ce  ne  sont  pas  là  ses  seules  erreurs  ;  mais  nous  n'avons  pas  à 
les  signaler  toutes ,  parce  qu'il  suffit  à  la  science  de  marquer  les 
pas  dont  un  grand  homme  Ta  fait  avancer.  Disons  d'ailleurs  que 
la  méthode  même  tracée  par  Aristote  facilitait  les  moyens  de 
remédier  à  ses  erreurs,  et  que,  dans  celles-ci,  il  s'éleva  encore  par- 
fois à  des  conceptions  ingénieuses.  Que  de  bévues  dans  ses  Mira- 
hilia  et  dans  ses  Problèmes!  et  pourtant  il  y  chercha,  non  sans 
succès ,  à  découvrir  le  mécanisme  de  la  voix  et  de  l'ouïe  (1)>  à  se 
rendre  compte  des  changements  que  subissent  l'air  et  la  mer  (2), 

{i)  Problèmes,  %n. 
(2)/e>l(i.,S§23,25,26. 
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de  la  violence  et  de  la  direction  des  vents  :  il  y  fit  mention  le 
premier  des  concrétions  cristallines,  que  nous  appelons  stalac- 
tites et  stalagmites  ;  le  premier  il  fit  dépendre  les  marées  de  la 
lune  (l).  Aristote,  en  un  mot,  ne  poussa  pas  moins  loin  ses  con- 
quêtes hardies  dans  le  domaine  de  Fintelligence  qu'Alexandre  les 
siennes  dans  les  champs  de  l'Asie ,  et  celles  du  disciple  furent 
d'un  grand  secours  au  maître. 

La  géographie  grandit  dans  les  voyages  du  héros  macédonien, 
qui  ouvrit  les  archives  des  Phéniciens  et  des  Chaldéens,  et  réunit 
listoire  nata-  ^^^^  Alexandrie  le  fruit  de  leurs  observations.  Dans  les  contrées 
rcue.  Q^  Ya  nature  est  plus  féconde ,  il  rencontrait  ici  l'ébénier,  là  le 
cotonnier  ou  le  bambou,  ailleurs  des  champs  de  sésame ,  au  lieu 
du  lentisque  et  des  pois  ;  près  de  Bactres,  un  froment  gros  comme 
les  baies  de  l'olivier  (2),  des  armées  de  singes  et  des  animaux  de 
toute  espèce ,  et  il  envoyait  des  échantillons  de  tout  cela  à  soi 
maître. 

Puisque  nous  parlons  des  animaux ,  qu'il  nous  soit  permis  de 
remarquer  que  les  anciens  les  regardaient  avec  une  sympathie 
oubliée  aujourd'hui  :  il  courait  sur  eux  mille  traditions  vulgaires, 
et  les  écrivains  ne  craignaient  pas  de  rabaisser  leur  récit  en  les 
rapportant ,  comme  s'ils  eussent  voulu  multiplier,  dans  Thistoire, 
les  êtres  sensitifs,  et  ne  pas  séparer  l'homme  des  animaux ,  qui 
contribuèrent  tant  à  sa  première  civilisation.  Homère  parle  des 
chevaux  d'Achille  et  des  chiens  d'Ulysse,  comme  la  Bible  de  l'ànesse 
de  Balanm  et  du  chien  de  Tobie  :  Plutarque  leur  emprunte  beau- 
coup d'enseignements  moraux.  On  disait  que  sur  la  tombe  d'Or* 
phée  le  chant  des  rossignols  avait  plus  de  douceur,  qu'un  dau- 
phin avait  sauvé  Amphion  du  naufrage ,  qu'un  autre  accourait  à 
la  voix  d'un  enfant  qui  l'avait  guéri,  et  le  prenait  sur  son  dos  (3); 
un  troisième  avait  arraché  aux  flots  un  Milésien  qui  l'avait  pré- 
servé des  pécheurs  9  et,  plus  tard,  il  amena  d'autres  dauphins  sur 
sa  tombe ,  comme  pour  lui  rendre  des  devoirs  pieux.  Certains 
oiseaux  du  fleuve  iEsépus  emportaient  de  l'eau  sur  leur  plumage 
pour  arroser  la  sépulture  de  Memnon  (4)  ;  un  éléphant  prenait 

(1)  De  mirab.  auscuU.,  p.  1543,  n"  CO. 

(2)  Théophraste  ,  ffist.  des  plantes.  —  Xéxopiion,  Retraite  des  dix  mlU. 
—  Athénée,  1.  VIT. 

(3)  Athénée,  Const,  XIII,  85,  IX,  43,  etc. 

(4)  Pacsanus  y  Phocid,,  XXXI. 
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soin  avec  amour  d'un  enfant  que  lui  avait  confié  sa  mère  mou- 
rante (1)  ;  d'autres  oiseaux  ne  laissaient  aborder  que  des  Grecs  à 
File  deDioméde(2);  le  porphirion  (poule  sultane)  révélait  les 
adultères  de  ses  maîtresses  (3).  On  rapporte  encore  d'autres  faits 
de  ce  genre,  qui  peuvent  sans  doute  faire  sourire,  mais  qui 
montrent  dans  le  narrateur  une  naïveté  charmante.  11  est  fait 
aussi  mention  des  mules  employées  par  les  Athéniens,  lors  de  la 
construction  de  fHécatompède.  On  laissait  paître  en  liberté  celles 
qui  étaient  lasses  ;  mais  un  jour  on  en  vit  une  laisser  sa  pâture 
et  marcher  en  avant  de  celles  qui  travaillaient  attelées,  comme 
pour  les  encourager,  ce  qui  fit  décréter  qu'à  l'avenir  elle  serait 
nourrie  aux  frais  de  l'État.  Près  du  monument  funèbre  de  Gi- 
mon  était  le  tombeau  des  cavales  avec  lesquelles  il  avait  été 
trois  fois  vainqueur  à  Olympie.  Un  chien  suivit  à  la  nage  le  na- 
vire qui  emportait  son  maître  d'Athènes  à  Salamine,  au  temps  de 
la  guerre  des  Perses ,  ce  qui  lui  valut  Thonneur  d'être  enterré  sur 
un  promontoire  qui  conserva  le  nom  de  Tombe  du  Chien  (4). 

Aristote  abonde  de  détails  de  ce  genre  ;  mais,  loin  d'en  faire  un 
récit  indigeste,  il  réduisit  Thistoire  naturelle  à  l'état  de  science  : 
science  immense  par  le  nombre  et  la  variété  des  êtres  qui  appar- 
tiennent à  son  domaine,  comme  aussi  par  la  multitude  de  pro- 
blèmes que  chacun  d'eux  présente.  11  mit  Tordre  partout ,  et 
Hfisigna  presque  aux  siècles  futurs  la  tâche  qu'ils  auraient  à  ao- 
complir  dans  chaque  branche,  déterminant  à  l'avance  la  méthode 
et  la  distribution  du  travail,  et  appelant  l'observation  sur  les 
«[uestions  qu'il  n'avait  pas  su  résoudre,  ainsi  que  sur  les  phéno- 
mènes dont  il  n'avait  pas  saisi  les  causes. 

Chaque  génération ,  en  dépit  des  obstacles  et  des  erreurs ,  ap- 
porte ses  matériaux  à  l'édifice  commun  de  la  science.  L'histoire 
naturelle  n'avait  été  jusque-là  que  confusion  et  tâtonnements, 
qu'un  recueil  des  phénomènes  les  plus  frappants ,  ramassés  au 
hasard,  que  l'on  cheichait  à  expliquer  à  l'aide  de  systèmes  capri- 
iMeuXy  et  plutôt  par  la  poésie  et  la  théologie  que  par  une  méthode 
exacte.  Les  Orientaux  et  les  Égyptiens,  parmi  lesquels  Hérodote 

(1)  ATHÉNÉE,  XIII,  85. 

(2)  Akistote,  De  mirab.  auscult.,  p.  1545,  n°  50. 

(3)  Athénée,  IX,  5. 

(4)  Plutarque,  Vie  de  Caton.  Voy.  Rio,  Essai  sur  Vhistoirede  Vesprit 
humain  dam  l'antiquité ,  Paris,  1829. 
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recueillît  tant  de  connaissances  snr  les  corps  naturels,  n'aTaient 
pas  sa  la  tirer  de  cet  état  (1).  Aristote,  en  s  appliquant  à  Fétode 
de  cette  science,  ne  pouvait  pas  y  apporter  cette  analyse  et  cette 
raison  absolue  qui,  de  la  contemplation  des  harmonies  de  la  na- 
ture et  de  ses  lois  immuables,  remonte  aux  prindpes  sublimes  qui 
rapprochent  et  font  converger  à  un  foyer  unique  les  résultats  des 
sciences  diverses;  c'eût  été  trop  prétendre  que  de  l'exiger  de  loi. 
Mais  si  nous  plaçons  le  génie  à  son  temps,  au  milieu  des  circons- 
tances où  il  se  trouvait,  il  nous  apparaîtra  dans  sa  Téritable  gran- 
deur. BufTon,  le  juge  le  plus  compétent  en  cette  matière,  a  dit: 
«  L'histoire  des  animaux  d'Arîstote  est  l'ouvrage  le  meilleur  en  ee 
«  genre;  Aristote  les  connaissait  peut-être  mieux  et  sous  des  as- 
«  pects  plus  généraux  qu'aujourd'hui  ;  si  nous,  modernes,  nous 
«  avons  ajouté  nos  découvertes  à  celles  des  anciens,  je  ne  en» 
«  pas  que  nous  possédions  beaucoup  d'ouvrages  supérieurs  à  eeld 
«  d'Aristote.. .  11  accumule  les  faits,  ne  dit  pas  un  mot  inutile, 
«  bien  que  la  matière  paraisse  peu  susceptible  d'une  pareille  pré- 
«  cision  ;  or,  il  fallait  un  génie  comme  le  sien  pour  y  conserver 

«  à  la  fois  Tordre  et  la  clarté Eût-il  même  tiré  tout  des  lîyra, 

«  l'ordre  de  l'ouvrage,  le  choix  et  la  distribution  des  exemples, la 
«  justesse  des  rapprochements,  un  certain  tour  d'idées  que  j'^ 
«  pellerais  volontiers  le  caractère  philosophique,  ne  laisse  pM 
«  douter  un  instant  qu'il  ne  fut  beaucoup  plus  riche  que  ceux  anx- 
«  quels  il  l'emprunta  (2).  > 

Nous  ne  devons  pas  enfin  passer  sous  silence  qu'au  dire  de 
quelques  naturalistes  de  nos  temps,  on  trouverait  dans  Aristote 
la  conception  théorique  de  l'unité  de  la  composition  organique, 
que  Bélon  essaya  le  premier  de  démontrer  pratiquement,  et  qui 
forme  aujourd'hui  le  point  culminant  où  visent  les  zoologistes, 
pour  arriver  à  une  conquête  dont  le  résultat  serait  de  changer 
entièrement  l'aspect  des  sciences  naturelles. 

(1)  Hérodote  mérite  d'être  consulté  surtout  pour  les  particularités  qoll  am 
a  transmises  à  ce  sujet. 
{2)Eistoire  naturelle,  I. 
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CHAPITRE  XXIV. 

ITALIE. 
PAEMIBRS  BABITAMn. 


En  voyant  apparaître  cette  terre  chérie  qui  nous  rattache  à  un 
beau  nom,  à  de  grands  souvenirs,  à  de  généreuses  espérances , 
comme  Jadis  les  compagnons  d'Énée  en  découvrant  ses  bords  si 
longtemps  cherchés,  nous  nous  écrions  avec  une  joie  pieuse  :  Ita- 
lie, Italie  1 

Du  rocher  de  l'Atlantique  contre  lequel  était  venue  se  briser 
■a  puissance  artificielle ,  reportant  sa  pensée  vers  le  théâtre  de  ses 
premiers  triomphes,  les  plus  purs  de  tous,  vers  la  patrie  de  ses 
ancêtres,  qu'il  avait  tant  flattée  et  tant  abusée ,  le  grand  conqué- 
rant de  nos  jours  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  L'Italie  est  environnée  par  les  Alpes  et  par  la  mer.  Ses  limi-  voêio^ 
«  tes  naturelles  sont  déterminées  avec  autant  de  précision  que  si 
«  c'était  une  île.  Elle  est  comprise  entre  le  36*  et  le  46*  degré  de 
«latitude;  le  4*  et  le  16*  de  longitude  de  Paris;  elle  se  divise 
«naturellement  en  trois  parties,  la  continentale ,  la  presqu'île 
«  et  les  îles.  La  première  est  séparée  de  la  deuxième  par  l'isthme 
«de  Parme.  Si  de  Parme,  comme  centre,  vous  tracez  une  dèmi- 
«  circonférence  du  côté  du  nord  avec  un  rayon  égal  à  la  distance 
«  de  Parme  aux  bouches  du  Yar,  ou  aux  bouches  de  l'Isonzo 
«  (soixante  lieues),  vous  aurez  tracé  le  développement  de  la  chaîne 
«supérieure  des  Alpes  qui  sépare  l'Italie  du  continent.  Ce  demi- 
«  cercle  forme  le  territoire  de  la  partie  dite  continentale,  dont  la 
«  surface  est  de  cinq  mille  lieues  carrées.  La  presqu'île  est  un 
«  trapèze  compris  entre  la  partie  continentale  au  nord,  la  Médi-* 
«terranée  à  l'ouest,  l'Adriatique  à  l'est,  la  mer  d'ionie  au  sud» 
«  dont  les  deux  côtés  latéraux  ont  deux  cents  à  deux  cent  dix 
«  lieues  de  longueur,  et  les  deux  autres  côtés  de  soixante  à  quatre- 
«  vingts  lieues.  La  surface  de  ce  trapèze  est  de  six  mille  lieues 
T.  II.  a6 


402  mOISIÈME  ÉPOQUE. 

«carrées.  La  troisième  partie,  ou  les  tles,  savoir  :  la  Sicile,  la 
«  Sardaigne  et  la  Corse  qui,  géographiqueraent,  appartient  plus  à 
«  iltalie  qu'à  la  France ,  forme  une  surface  de  quatre  mille  lieues 
«  carrées  ;  ce  qui  porte  à  quinze  mille  lieues  carrées  la  sur&ce  de 
«  toute  ritalie 

ce  Les  Alpes  sont  les  plus  grandes  montagnes  de  l'Europe;  elles 
«  séparent  Iltalie  du  continent.  Grand  nombre  de  cols  les  tra- 
«  versent.  Cependant  un  petit  nombre  sont  seuls  pratiqués  par  les 
«  armées,  les  voyageurs  et  le  commerce.  ^A  quatorze  cents  toises 
«  d'élévation,  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  végétation  ;  à  une 
«plus  grande  élévation,  les  hommes  respirent  et  vivent  pénible- 
a  ment;  au-dessus  de  seize  cents  toises  sont  les  gladers  et  les 
a  montagnes  de  neiges  éternelles,  d'où  sortent  des  rivières  dam 
«toutes  les  directions,  qui  se  rendent  dans  le  P6,  le  Rhône,  le 
«  Rhin,  le  Danube,  l'Adriatique 

«  Toutes  les  vallées  tombent  perpendiculairement  du  sommet 
«des  Alpes  dans  le  Pô  ou  l'Adriatique,  sans  qu'il  y  ait  aucune 
«  vallée  transversale  ou  parallèle;  d'où  il  résulte  que  les  Alpes  do 
«  côté  de  l'Italie  forment  un  amphithéâtre  qui  se  termine  à  la 
«  chaîne  supérieure.  En  gardant  le  débouché  de  toutes  ces  val- 
«lées,  on  garde  toute  la  frontière.  Le  mont  qui  domine  le  col 
«  de  Tende  est  élevé  de  quatorze  cents  toises;  le  mont  Yiso  de 
«quinze  cent  quarante-cinq  toises;  le  mont  (renèvre  de  dix-sept 
«cents  toises;  le  pic  de  Gletscherberg  sur  le  Saint-Gothard  de 
«  dix-neuf  cents  toises,  et  le  mont  Brenner  de  douze  cent  cinquante 
«  toises.  Ces  sommités  dominent  la  demi-circonférence  de  la  haute 
«chatne  des  Alpes;  et,  vues  de  près,  elles  se  présentent  comme 
«  des  géants  de  glace  placés  pour  défendre  l'entrée  de  cette  belle 
«  contrée. 

«  Les  Alpes  se  divisent  en  Alpes  maritimes,  cottiennes,  grée- 
«ques,  pennines,  rhétiennes,  cadoriennes,  juliennes,  norlques. 
«  Les  Alpes  maritimes  séparent  la  vallée  du  Pô  de  la  mer.  C'est 
«  une  deuxième  barrière  de  ce  côté  :  le  Yar  et  les  Alpes  cottiennes 
«  et  grecques  séparent  l'Italie  de  la  France  ;  les  Alpes  pennines, 
«de  la  Suisse;  les  Alpes  rhétiennes,  du  Tyrol;  les  Alpes  cado« 
«  riennes  et  juliennes,  de  l'Autriche.  Les  Alpes  noriques  sont  une 
«  seconde  ligne,  et  dominent  la  Drave  et  la  Muer,.... 

«Le  mont  Blanc  est  le  point  le  plus  élevé;  il  domine  toute 
«  l'Europe.  De  ce  point  central,  les  Alpes  vont  toiyours  en  diml- 
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«naaDt  d'âévation,  soit  du  côté  de  1* Adriatique,  soit  du  côté  de 
«  la  Méditerranée.  Dans  le  système  des  montagnes  qui  dominent 
«  le  mont  Yiso,  prennent  leurs  sources  :  le  Yar  qui  se  jette  dans 
«  la  Méditerranée,  la  Durance  qui  se  jette  dans  le  Rhône,  et  le  P6 
«qui  traverse  toutes  les  plaines  de  iltalie,  en  recueillant  toutes 
«  les  eaux  de  cette  pente  des  Alpes  et  d*une  portion  de  TApen- 
«  nin  ;  dans  le  système  des  montagnes  qui  dominent  le  Saint- 
«Gothardy  prennent  leurs  sources  :  le  Rhin,  le  Rhône,  Tlnn,  un 
«  des  plus  gros  affluents  du  Danube,  et  le  Tésin,  un  des  plus  gros 
«  affluents  du  Pô  ;  dans  le  système  des  montagnes  qui  dominent 
«  le  Brenner,  prennent  leurs  sources  :  TAdda  qui  se  jette  dans  le 
«  Pô,  et  l'Adige  qui  va  à  l'Adriatique  ;  enfin  dans  les  Alpes  cado* 
«rlennes,  la  Piave,  le  Tagliamento,  Flsonzo,  la  Brenta  et  la  Li* 
c  Tensa  ont  leurs  sources  au  pied  de  ces  montagnes 

«  Les  Apennins  sont  des  montagnes  du  second  ordre,  beaucoup 
«inférieures  aux  Alpes;  ils  traversent  l'Italie  et  séparent  les  eaux 
•  qui  se  Jettent  dans  TAdriatique  de  celles  qui  se  jettent  dans  la 
m  Méditerranée.  Ils  commencent  où  finissent  les  Alpes,  aux  collines 
«de  Saint- Jacques,  près  du  mont  Ariol,  le  dernier  des  Alpes. 
«  Saint- Jacques  et  le  col  de  Gadibone,  près  de  Savone,  sont  plus 
«  bas  encore ,  de  sorte  que  ce  point  est  à  la  fois  la  partie  la  plus 
«  basse  des  Alpes  et  la  partie  la  plus  basse  des  Apennins.  Depuis 
«le  premier  col,  celui  de  Gadibone,  les  Apennins  vonttoi^ours 
«en  s'élevant,  par  un  mouvement  inverse  à  celui  des  Alpes,  jus- 
«  qu'au  centre  de  lltalie.  Ils  se  divisent  en  Apennins  liguriens, 
«Apennins  étrusques,  Apennins  romains,  Apennins  napoli- 
«tains.... 

«  Les  Apennins  romains  se  terminent  au  mont  Yélino ,  qui , 
«  s*élevant  à  treize  cents  toises  au-dessus  de  la  mer,  est  couvert  de 
«neige  tout  Tété.  Arrivés  à  ce  point,  les  Apennins  vont  en  bais- 
«  sant  jusqu'à  l'extrémité  du  royaume  de  Napies. . . . 

«L'Italie,  isolée  dans  ses  limites  naturelles,  séparée  par  la  mer 
«et  par  de  très-hautes  montagnes  du  reste  de  l'Europe,  semble 
«être  appelée  à  former  une  grande  et  puissante  nation  ;  mais  elle 
«a,  dans  sa  configuration  géographique,  un  vice  capital  que  l'on 
«peut  considérer  comme  la  cause  des  malheurs  qu'elle  a  essuyés 
«  et  du  morcellement  de  ce  beau  pays  en  plusieurs  monarchies 
«  ou  républiques  indépendantes  :  sa  longueur  est  sans  proportion 
«avec  sa  largeur.  Si  l'Italie  eût  été  bornée  par  le  mont  Yélino, 
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«  c*e8t-à-âire ,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Rome ,  et  que  toute  la 
«  partie  du  terrain  entre  le  mont  Yélino  et  la  mer  dlonie ,  y 
«compris  la  Sicile,  eût  été  Jetée  entre  la  Sardaigne,  la  Gorse^ 
«  Gènes  et  la  Toscane,  elle  eût  eu  un  centre,  près  de  tous  les 
«  points  de  la  circonférence,  elle  eût  eu  unité  de  rivières ,  de  di- 
«  mat  et  d'intérêts  locaux.  Mais  d'un  c6té,  les  trois  grandes  lies, 
«  qui  sont  un  tiers  de  sa  surface,  ont  des  intérêts,  des  positions, 
«et  sont  dans  des  circonstances  isolées  ;  d'un  autre  côté,  cette 
«  partie  de  la  péninsule,  au  sud  du  mont  Yélino ,  et  qui  forme  le 
«  royaume  de  Naples,  est  étrangère  aux  intérêts,  au  climat,  aux 
«  besoins  de  toute  la  vallée  du  P6. .  • 

«Cependant  quoique  le  sud  de  l'Italie  soit^  par  sa  situation, 
«  séparé  du  nord,  l'Italie  est  une  seule  nation.  L'unité  de  mœurs, 
«de  langage,  de  littérature,  doit,  dans  un  avenir  plus  on  moins 
«éloigné,  réunir  enfin  ses  habitants  dans  un  seul  gouverne- 
«  ment. . . . 

«  Aucun  pays  de  l'Europe  n'est  situé  d'une  manière  aussi  avan- 
«  tageuse  que  cette  péninsule  pour  devenir  une  grande  puissance 
«  maritime  ;  elle  a,  depuis  les  bouches  du  Yar  jusqu'au  d^roit  de 
«  la  Sicile^  deux  cent  trente  lieues  de  côtes  ;  du  détroit  de  la  Sicile 
«  au  cap  d'Otrante,  sur  la  mer  d'Ionie,  cent  trente  lieues,  du  csf 
«  d'Otrante  à  l'embouchure  de  i'Isonzo ,  sur  l'Adriatique ,  deux 
«  cent  trente  lieues  :  les  trois  lies  de  Sicile ,  de  Corse  et  de  Sll^ 
«  daigne  ont  cinq  cent  trente  lieues  de  côtes  ;  et  ne  sont  pas  oom- 
«  prises  dans  ce  calcul  celles  de  Daimatie,  de  l'Istrie,  des  bouehfls 
«  du  Cattaro ,  des  îles  Ioniennes. . . . 

«  La  France  a,  sur  la  Méditerranée,  cent  trente  lieues  de  côtes, 
«  sur  l'Océan,  quatre  cent  soixante-^lix,  en  tout  six  cents  lieues; 
«l'Espagne,  compris  ses  lies,  a,  sur  la  Méditerranée,  cinq  cents 
«  lieues  de  côtes  et  trois  cents  sur  l'Océan  :  ainsi  l'Italie  a  un 
«tiers  de  côtes  de  plus  que  l'Espagne,  et  moitié  de  plus  quels 
«  France.  La  France  a  trois  ports  dont  les  villes  ont  cent  mille 
«  âmes  de  population  f  l'Italie  a  Gênes,  Naples,  Palerme,  Yenise, 
«  dont  la  population  est  supérieure  :  Naples  a  quatre  cent  mille 
«  habitants.  Les  côtes  opposées  de  la  Méditerranée  et  de  l'Adria- 
«  tique  étant  peu  éloignées  l'une  de  l'autre,  presque  toute  la  popa- 
«  lation  de  l'Italie  est  à  portée  des  côtes  (l). ...» 

.    (t)  Nous  regrettons  qa'ii  n'entre  pss  dans  notre  plan  de  rapporter  fout  cfr 
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Que  si  DOBS  interrogeons  la  géologie,  elle  nous  attestera  de 
grandes  révolutions  subies  par  le  sol  du  pays.  Peut-être  rApennin 
se  souieva-t-il,  et  les  terres  de  la  grande  vallée  de  la  Méditerranée 
furent  englouties,  lorsqu*en  brisant  le  rocher  de  Galpé  et  d'Abila, 
la  mer  vint  s'asseoir  entre  l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique;  ca- 
taclysme rappelé  dans  le  mythe  d'Hercule. 

Une  tradition  plus  récente  veut  que  la  mer,  se  frayant  un  pas- 
sage entre  le  cap  de  Pélore  et  celui  des  Armes,  ait  détaché  de 
l'Italie  la  Sicile.  Les  monts  Neptuniens  sont  en  effet  de  la  même 
nature  que  PApenm'n ,  et  le  nom  de  Reggio  indique  cette  sépara- 
tion (l),  qui  dut  être  l'ouvrage  des  eaux  courantes  que  la  fable 
a  représentées  comme  très-périlleuses  dans  le  détroit. 

Les  mythes  qui  faisaient  de  la  Gampanie  et  d'Inarime  (Ischia) 
le  théâtre  de  la  guerre  des  dieux  contre  Typhée,  indiquent  aussi 
des  soulèvements  de  nouvelles  montagnes  et  la  subversion  des 
anciennes  y  car  ils  racontent  que  Jupiter,  assailli  par  les  géants^ 
en  arracha  trois  de  terre,  et  défit  les  autres ,  partie  en  entassant 
sur  eux  les  monts  de  la  Sicile,  et  partie  en  les  précipitant  dans  le 
Tartare,  au  delà  du  détroit  de  Gadès. 

Brocchi  (2)  a  démontré  que  le  sol  sur  lequel  Rome  est  bâtie 
était  une  baie  d'eau  douce  et  d'eau  salée,  qui  fut  ensuite  comblée 
par  un  terrain  de  formation  volcanique.  On  trouve  des  laves  au 
tombeau  de  Gécllia  Métella ,  et  à  Tentour  des  lacs  de  Gastel  Gan- 
dolfo  et  de  Némi.  La  partie  septentrionale,  au  contraire,  dut  rester 
longtemps  inondée  par  le  P6  et  par  les  autres  fleuves  ;  les  eaux 
ont  en  effet  laissé  des  vestiges  profonds  de  leur  séjour  prolongé 
dans  les  couches  épaisses  de  cailloux  qui  forment  le  lit  de  ces 
terrains  si  fertiles  ;  entraînant  sans  cesse  de  nouvelles  matières, 
enlevées  aux  montagnes,  elles  exhaussèrent  les  plaines,  comblè- 
rent les  vallées  et  les  petits  golfes,  et  poussèrent  au  loin  leurs 
remblais  dans  la  mer;  travail  qu'elles  continuent  encore  en  dépit 
des  efforts  de  l'art  (3). 

tière  cette  incomparable  description  de  ritalie ,  dictée  par  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène.  On  peut  la  lire  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  France 
tous  Napoléon  f  t.  III.  Paris,  1823. 

(1)  'PTQYwiii,  Svelgo,  DoLOMiEu  (Mémoire  sur  les  tremblements  de  terre  de 
la  Sicile)  a  démontré  géologiquement  le  fait.  Cluvier  avait  déjà  recueilli  tous  les 
passages  des  auteurs  anciens  qui  l'attestent. 

(2)  Dello  statofisico  del  suolo  di  Roma  ;  1820. 

(3)  Il  n'est  pas  fiiciley  dit  Prony ,  de  déterminer  les  changements  successifs 
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Il  en  est  même  qui  prétendeDt  que  le  Pô  se  Jetait  dans  la  mer  à 
cent  milles  en  arrière  de  son  embouciinre  actuelle ,  de  sorte  qa'à 
partir  de  l'embouchure  du  Taro,  toute  la  plaine  n*était  qu'une 


sarrenus  sur  le  rivage  de  l'Adriatique ,  entre  les  extrémités  méridionales  des 
lagunes  de  Comachio  et  celles  de  Venise.  Adria,  qui  donna  son  nom  à  cette 
mer ,  dont  les  flots  baignaient  les  murailles ,  en  est  maintenant  éloignée  de 
25,000  mètres;  elle  était  très-ancienne,  sans  doute,  comme  l'attestent lei 
nombreux  vases  étrusques ,  sans  mélange  de  vases  romains  dans  la  couche  ia- 
férieure,  tandis  qu'on  en  trouve  de  mêlés  avec  eux  dans  la  couche  supérieore» 
de  beaucoup  au-dessous  du  sol  actuel.  En  partant  d'Adria,  qui  était  située  an 
fond  d'un  petit  golfe,  on  rencontrait  à  gauche  un  bras  de  l'Adige  et  les  Fosses 
Philistines,  dont  la  trace  corre^tond  à  celle  que  pourraient  suivre  le  Mincio  et 
le  Tartaro ,  si  le  Pô  coulait  encore  au  sud  de  Ferrare.  Venait  ensuite  le  Delta 
venetOf  qui  peut-être  occupait  le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  lagune  de  Conuh 
<ïhio.  Il  était  traversé  par  les  sept  bouches  de  TËridan ,  ayant  sur  la  gauche, 
à  l'endroit  où  ces  bouches  se  subdivisent,  la  ville  de  Trigopolis,  qui  devait  être, 
située  à  peu  de  distance  de  Ferrare.  Les  lacs  compris  dans  le  Delta  s'appelaient 
Septem  Maria  :  c'est  pourquoi  Àtria  est  appelée  quelquefois  Urbs  s^ptm 
Marium, 

En  remontant  la  côte  du  nord,  on  trouvait  après  Atria  l'embouchure  prift- 
cipale  de  l'Adige,  dite  aussi  Fossa  philistina ,  puis  VjEstuariumAltini,  mer 
Intérieure,  séparée  delà  grande  par  une  foule  d'Ilots,  au  milieu  desquels  se 
trouvait  un  autre  archipel  appelé  ^alto ,  à  l'endroit  où  s'élère  actuelleiBent 
Venise.  VJEstuarimm  Altini  est  la  lagune  de  Venise,  devant  laquelle  lesto 
ont  formé  une  digue ,  de  sorte  qu'elle  n'est  en  communication  avec  la  mer  que 
par  cinq  passages. 

A  l'est  des  lagunes  et  au  nord  de  la  ville  d'Esté,  se  trouvent  les  monts  Eug^ 
néens ,  groupe  isolé  au  milieu  d'un  vaste  terrain  d'alluvions,  aux  environs  da- 
quel  on  place  la  chute  de  Phaëton ,  fable  qui ,  au  dire  de  quelques-uns ,  aorsit 
en  pour  origine  une  pluie  de  matières  volcaniques,  qui  se  trouYent  en  effet  dans 
les  environs  de  Vérone  et  de  Padoue. 

Au  douzième  siècle ,  toutes  les  eaux  du  Pô  s'écoulaient  au  sud  de  Ferrare, 
dans  le  Pô  de  Velano  et  dans  le  Pô  de  Primaro,  qui  occupaient  l'emplacement 
de  la  lagune  de  Comachio.  Il  fit|eusuite  une  double  irruption  an  nord  de  Fer* 
rare,  et  produisit  le  fleuve  de  Corbola ,  ou  de  Longola,  ou  encore  de  Haaorat, 
et  le  Toi.  Le  Tartaro  ou  canal  Blanc  se  jetait  dans  le  premier  ;  dans  Fantre  le 
Goro,  dérivation  du  Pô. 

La  plage  se  dirigeait  sensiblement  du  sud  au  nord ,  à  une  distance  de  10  à 
11,000  mètres  du  méridien  d'Adria,  en  passant  à  l'endroit  où  se  trouve  ae- 
tuellement  l'angle  occidental  de  l'enceinte  de  la  Mesola;  Lorco,  au  nord  delà 
M ésoia ,  en  était  éloignée  de  200  mètres  à  peine. 

Vers  la  moitié  du  douzième  siècle ,  le  gros  des  eaux  du  Pô  ,  qui  coulaient  ei- 
tre  des  digues  et  qui  étaient  soutenues  vers  la  gauche,  près  de  la  petite  viHc  de 
Ficarolo ,  à  19,000  mètres  au  nord  de  Ferrare,  se  répandirent  dans  la  partie 
Mptentrioaaie  du  territoire  de  cette  ville  et  dans  la  Polénie  de  XoTigo,^se 
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iagODe  (1).  LeModenais,  qui  8*élève  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
courantes,  dut'  se  former  par  des  exliaussements  successifs  (:t). 
L'Apennin,  qui  s*étend  dans  toute  la  longueur  de  Tltalie,  la  divise 
en  deux  systèmes  géologiques  :  à  partir  du  versant  oriental,  ce 
sont  tous  des  terrains  de  seconde  et  troisième  formation  ;  du  côté 
occidental,  on  rencontre  partout  les  traces  du  feu  qui  d'ailleurs  y 
règne  encore,  comme  en  font  foi  le  Vésuve,  l'Etna,  Stromboli  et 
les  champs  Phlégréens. 

L'Italie  doit  à  ces  circonstances  géologiques  de  voir  toute  es- 
pèce de  végétation  prospérer  sur  son  territoire.  La  sombre  ver- 
dure des  sapins  se  dessine  continuellement  sur  les  neiges  étemelles 
du  mont  Genis,  du  Splughen,  du  Saint-Gothard  ;  des  prairies 
aromatiques  offrent,  au  pied  des  Alpes,  de  gras  pâturages  aux 


jetèrent  dans  les  deax  canaux  de  Mazorao  et  de  Toi.  H  semble  que  Thomme 
leur  ait  tracé  cette  route,  dans  laquelle  elles  abondent  de  plus  en  plus,  en  ap- 
ptavriMant  les  houclies  de  Volano  et  Primaro,  et  en  moins  d'un  siècle ,  elles 
Airent  réduites  à  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui.  Le  fleuve  s'ouvrit  après  d'au- 
tres voies,  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  bouche  principale, 
dite  Sbocco  di  Tramontana ,  se  trouvait  si  voisine  de  l'embouchure  de  l'A- 
dige,  que  les  Vénitiens  effrayés  creusèrent,  en  1604,  le  Taglio  de  Porto  vira 
OQ  Pô  délie  Fornaci ,  ce  qui  fit  que  la  Bocca  maèstra  se  trouva  éloignée  de 
l'Adige  vers  le  midi. 

Du  douzième  au  dix-septième  siècle,  les  alluvions  du  Pô  s'avancèrent  beau- 
coup dans  la  mer.  Le  canal  du  nord ,  en  1600,  avait  son  embouchure  à  20,000 
mètres  du  méridien  sud ,  et  celui  de  Toi  à  17,000,  de  sorte  que  la  plage  avait 
avancé  de  9  à  10,000  mètres  au  nord ,  et  de  6  ou  7,000  au  midi  ;  entre  les  deux 
m  trouvait  une  anse  dite  Sacca  di  Goro.  On  construisit  à  cette  époque  les 
principales  digues,  et  l'on  conomença  à  cultiver  le  versant  méridional  des 
Alpes. 

Le  Taglio  di  Porto  viro  dirigea  les  alluvions  dans  Taxe  du  vaste  promontoire 
Ibrmé  aujourd'hui  par  les  bouches  du  Pd.  Plus  les  embouchures  s'éloignaient, 
plus  les  atterrissements  augmentaient  ;  soit  par  suite  de  la  diminution  de  la 
pente  des  eaux  et  de  leur  emprisonnement  entre  des  digues,  soit  à  cause  des  mar 
tières  entraînées  des  montagnes  défrichées.  La  Sacca  di  Goro  fut  bientôt  com- 
blée, et  les  deux  promontoires  formés  par  les  deux  premières  bouches  s'uni- 
rent en  un  seul ,  dont  la  pointe  se  trouve  aujourd'hui  à  32  ou  33,000  mètres  du 
méridien  d'Adria  ;  de  sorte  qu'en  deux  siècles ,  les  bouches  du  Pô  ont  enlevé 
près  de  14,000  mètres  à  la  mer.  Les  alluvions  ont  donc  avancé  depuis  1200 
Jusqu'à  l'année  1600 ,  de  25  mètres  par  an ,  et  de  70  durant  ces  deux  derniers 
siècles. 

(1)  Bertazzoli  ,  Del  sostegno  di  Govemolù,  —  Trevisano,  Délia  Ungua  di 
Venezia.  —  Silvestri  ,  Paludi  Atriane. 

(î)  BAMAZzn»,  Défont,  «ftirtn.  —  Vaixisotew,  Opwc.,  p.  66. 
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troupeaux  de  génisses  et  de  brebis,  et  les  cités  lombardes  s*élèvoBt 
dans  la  plaine  au  milieu  des  rangées  de  mûriers  et  de  peupliers. 
Le  P6  une  fois  passé,  vous  voyez  se  dessiner  les  hauteurs,  cou- 
ronnées de  jardins  en  terrasse,  et  de  buttes  ornées,  comme  en  un 
jour  solennel ,  de  festons,  de  pampres,  au  milieu  desquels  scintille 
la  feuille  argentée  de  Tolivier.  Puis  viennent  les  bosquets  d'oran- 
gers et  de  citronniers  de  la  Gampanie;  et  le  palmier,  le  cactus, 
Taloès,  vous  avertissent  du  voisinage  de  rAfrique.  Si  vous  arrivez 
de  la  mer,  le  sourire  de  Naples  et  de  Mergellina  vous  fiut  trouver 
ce  que  vous  a  promis  le  proverbe,  un  morceau  du  ciel  tombé  star 
la  terre.  Mais  quand  de  la  cime  neigeuse  et  fumante  de  TËtna, 
avec  son  châtaignier  où  peuvent  s'abriter  cent  chevaux  et  son 
aloès  de  soixante  pieds  de  hauteur,  vous  embrassez  d'un  coup 
d'oeil  ritalie  et  ses  îles,  depuis  les  sombres  forêts  de  Scylla  jus- 
qu'aux sommets  gigantesques  des  Alpes;quand  vous  vous  rap- 
pelez les  cités  ensevelies  sous  les  laves,  celles  autrefois  immenses 
et  populeuses,  presque  désertes  aujourd'hui;  ces  ports,  mainte- 
nant vides,  de  chacun  desquels  sortaient  jadis  six  cents  navires; 
quand  vous  reviennent  en  mémoire  tant  de  nations  qui  du  nord 
et  du  midi  vinrent  arroser  le  sol  de  leur  sang  et  de  celui  de  ses 
habitants,  et  cette  ville  éternelle  qui  domina  d'abord  par  la  force, 
puis  par  les  lois,  et  enfin  par  la  religion,  vous  vous  sentez  frappé 
d'une  admiration  qui  ressemble  à  la  douleur;  votre  firent,  levé 
dans  l'orgueil  d'un  temps  qui  n'est  plus,  s'incline  tout  pensif,  et 
vos  lèvres  murmurent  les  lamentations  de  Jérémie. 
Ce  nom  d'Italie  (1)  n'embrassait  pas  anciennement  toute  la 


(1)  1to(X6ç  signifie  veaa  ;  aussi  les  étymologistes  grecs  ne  manqaèreut-ib  pu 
de  faire  dériver  le  nom  de  la  terre  de  Saturne  du  grand  nombre  de  baBaCi 
qu'elle  nourrissait  ;  d'autres  l'attribuèrent  à  un  roi  Italus  ;  d'autres  songèrent  à 
Atlas,  et  crurent  à  Torigioe  africaine  de  la  civilisation  italique,  en  «'appuyant 
sur  le  qttœ  docuit  maxinms  Atlas  de  Virgile.  Telle  fut  l'opinion  de  G.  D.  Ro- 
magnosi ,  dans  son  Esame  délia  Storia  degli  antichi  popoli  italiatU.  On  ai- 
mera mieux  y  trouver  avec  fiochart  (Géographie  sacrée,  liv.  I,  c.  30)  ooe 
dérivation  phéuicienne.  En  effet ,  Itaria,  en  phénicien ,  signifie  terre  de  h 
paix ,  comme  Ilipa  terre  des  métaux ,  nom  qui  s'altéra  en  Ilba ,  puis  en  Elba. 
Ce  qui  ne  laisserait  pas  que  d'appuyer  cette  supposition ,  c'est  la  quantité  de  dé- 
nominations semblables  de  lieux  en  Italie  et  dans  la  Chanaanée.  Des  peuples  do 
nom  de  Sabins  et  de  Rasènes  habitaient  près  de  la  Mésopotamie  :  Fik  de  Syrie 
rappelle  le  Picénum  ;  Marsi  Elojun  était  une  ville  du  littoral  de  Syrie,  près  do 
fleuve  Macra ,  et  la  Macra  coule  aussi  en  Italie ,  dans  le  pays  des  Marses.  Il  y  a 
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contrée  entre  les  Alpes  et  la  mer.  Il  lui  vint  probablement  d'un 
des  peuples  qui  Fhabitèrent,  et  fut  d'abord  restreint  entre  les 
golfes  Lamétique  et  Sey  llatique  ;  il  s'étendit  ensuite  à  mesure  que 
se  perdirent  ceux  d'Ausonie ,  d*Œnotrie  (terre  des  vents),  d'Hes- 
périe  (terre  occidentale)  qui  lui  furent  donnés  par  les  Grecs.  Mais 
il  ne  devint  général  que  lors  de  la  guerre  sociale,  quand  huit  peu- 
ples se  liguèrent  contre  Rome. 

Les  fables,  et  surtout  celles  qui  font  partir  Cérès  de  la  Sicile 
pour  porter  à  Athènes  les  rites  d'Eleusis,  donnent  à  supposer  que 
lltalie  reçut  très-anciennement  des  habitants  et  la  civilisation, 
peot-étre  même  avant  la  Grèce.  On  croyait  le  froment  originaire 
de  ritalie;  et  Dardanus  quitta  ses  rivages  pour  aller  aborder  en 
Samothrace,  puis  dans  la  Troade,  où  il  bâtit  Troie. 

Mais  on  ne  saurait  dire  avec  certitude  quels  y  furent  les  peu- 
ples primitifs,  et  la  discussicm  a  produit  autant  de  systèmes  que 
d'écrivains.  Quelques-uns  les  ont  fait  sortir  do  sol  même ,  pré- 
tendant que  jamais  des  étrangers  n'y  étaient  venus.  Carli  et 
Fabroni  soutinrent  l'antériorité  de  l'Italie  sur  la  Grèce  dans  les 
arts  et  dans  les  rites  religieux  ;  d'autres  prétendirent  qu'elle  avait 
été  peuplée  d'abord  par  les  Phéniciens  ;  d'autres,  par  les  Septen- 
trionaux, d'autres  enfin,  par  Tuschi,  fils  de  Japhet. 

Ses  premiers  habitants  furent  appelés  Aborigènes.  Cette  dénomi- 
nation, soit  qu'elle  voulût  signifier  les  natifs  ou  les  montagnards, 
devint  simplement  appellative,  comme  celle  d'Opiques(i),  puis 
d^Osques,  d'Aurunces,  de  Gasci ,  d'Ausoniens.  Ils  vivaient  pro- 
bablement sur  les  montagnes,  d'où  les  Aurunces  et  les  Osques 
ftirent  les  premiers  à  descendre  ;  c'étaient  des  peuples  encore  bar- 
bares, qui,  dans  les  grandes  nécessités,  promettaient  à  leurs  dieux 
un  printemps  sacrée  c'est-à-dire,  d'immoler  tout  ce  qui  naîtrait 
dans  cette  saison,  y  compris  leurs  enfants  (2). 

vne  Âmeria  en  Arménie ,  et  une  Albe  en  Mésopotamie;  Aulon  est  une  ville  de 
la  Palestine,  prèsje  Jourdain,  et  une  colline  près  deTarente.  Caparbio  d'Italie 
eorrespond  à  Capharabis  de  l'Idumée ,  et  Colle,  dans  la  Toscane,  à  Cholle , 
dans  la  Palmyrène.  Il  existe  une  Tamar  dans  la  Campanie  et  en  Syrie ,  une 
Thèbes  en  Syrie  et  chez  les  Sabins,  etc.  Yoy.  Fabroni,  Memoria  letta  alFacor 
demia  Toscana,  1803. 

(1)  jyopSf  terre.  'Omxol  xal  itporepov  xal  vwv  xaXou(jLevo(  T?iv  èTra>w(i.Cav  Avvo- 
vec.  Aristote,  Pol.  YII —  Antiochus  de  Syracuse,  dans  Strabon,  Y. 

(2)  Par  la  suite,  les  enfants  nés  dans  un  printemps  sacré  furent  élevés,  et 
destinés  à  chercher  un  asile  ailleurs,  sous^  les  auspices  du  dieu  auquel  ils 
avaient  été  voués. 
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Les  premières  traditions  de  Tltalie  indiquent  partout  une  fera» 
eité  naturelle  domptée  peu  à  peu  par  les  institutions.  Des  asilei, 
placés  sous  la  protection  des  dieux  et  des  hommes  puissants,  sont 
établis  contre  les  persécutions  de  la  force.  Ces  personnages  de* 
Tiennent  des  patrons,  les  réfugiés  restent  leurs  clients,  et  ils  sui)- 
juguent  ensemble  leurs  ennemis,  qu'ils  réduisent  à  la  conditioii 
d'esclaves.  L'Italie  policée  conserve,  dans  quelques-uns  de  ses 
rites,  des  vestiges  de  la  vie  errante  (t).  La  division  de  Tannée  en 
rapport  avec  les  soins  des  troupeaux  et  des  champs,  les  dieux 
pastoraux ,  les  fêtes,  le  culte  du  dieu  Terme,  attestent  que  les  Ita- 
liens  primitifs  portèrent  d'abord  leur  attention  vers  les  bestiaux, 
puis  vers  l'agriculture. 

Nous  retrouvons  encore  ici  les  Thesmophores  qui,  Tenus  d'ail- 
leurs,  dégrossirent  les  populations  indigènes;  tels  furent  Janus, 
Saturne,  Picus,  Faunus.  Ils  introduisaient  les  religions  an  nom  de 
la  Divinité ,  et  instruisaient  les  peuples  à  la  manière  des  jésuita 
dans  le  Paraguay ,  les  traitant  en  enfants,  ne  leur  laissant  rien  ai 
propre ,  les  nourrissant  de  mets  agrestes  à  une  table  commune:  ki 
souffrances  que  le  pays  eut  à  endurer  par  la  suite,  firent  appdor 
ce  temps  un  âge  d'or  (2).  Janus,  probablement  venu  du  Nord,  ap- 
paraît au  milieu  de  familles  non  encore  établies  à  demeure  (S). 
Saturne,  qui  semble  oriental,  trouve  une  nation  agricole^  et  in- 

(i)  DoRN  Sbiffen  ;  Vestigia  vitœ  namadicœ  in  morihus  quam  legibus  twuh 
ms  conspicua;  Utrecht,  1819. 

(2)  Janus  dut  ^re  aasei ,  comme  nous  i'avont  dit  de  HoHou,  un  de  es 
très-anciens  sages  dont  la  mémoire  se  conserva  parmi  les  peuples  les  plus  di- 
vers. Ce  mot  parait  signifier  seigneur;  le  Jonn  des  Phéniciens  correspondait  à 
Baal;  il  veut  dire  en  gallois,  seigneur,  Dieu ,  cause  première.  Bacchas  fut  ap- 
pelé/anna, /on,  Jona  f  Jain f  Jaungokoa f  dieu,  seigneur,  mattre.  Les 
Scandinaves  appellent  Jon  le  soleil ,  que  les  Troyens  adoraieat  aussi  sous  le- 
nom  de  Jona  (Jameison's  Hermès  Scythicus ,  p.  60).  Les  Persans  appellent 
cet  astre  Javnaha,  et  Jannan  veut  dire  chef,  Yoy.  Pictet,  sur  le  culte  dt$ 
Cabires  en  Jrkmde,  p.  104. 

On  a  dit  que  le  nom  du  Latium  dérivait  de  ce  que  Saturne  se  cacha  llatuU) 
dans  ce  pays.  Or,  en  phénicien,  saturn  signifie  précisément  se  cachant  (IcUens), 
(POKOKE,  Spécimen  hist.  Arabum,  p.  120;  Oxonii,  1806.)  Les  vers  saturnios, 
les  fêtes  saturnales,  attestent  et  l'antiquité  de  ce  civilisateur  et  la  grossièreié 
des  hommes  de  son  temps.  Tôt  sœculis ,  dit  Macrobe,  saturnalia  prœcedunt 
romance  urbis  œtatem  (Saturn.  1,7). 

(3)  RAOUL  RocHETTE  voit  daus  Joan^  Jon,  Janus,  le  chef  d'une  colonie 
lonienDe  venue  en  Italie  en  1431 . 
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dique  peut-être  des  coloDies  phénicieDDes  chassées  de  la  Crète.  On 
compte  aussi  parmi  les  Thesmophores,  Italus^qui,  à  l'époque  où 
Thésée  réunissait  les  dèmes  de  l'Attique,  établit  la  communauté 
des  biens  dans  la  péninsule,  enseigna  Tagriculture,  et  institua  les 
repas  en  commun  qui  subsistaient  encore  au  temps  d'Aristote(l). 

On  y  parlait  la  langue  ombre  ou  la  langue  osque,  qui  demeura 
toqjours  au  fond  des  idiomes  italiens.  Elle  était  en  usage  à  Rome 
lors  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  république,  puisque  la 
plèbe  et  les  jeunes  gens  se  récréaient  aux  fables  atellanes  qui  se 
chantaient  en  osque,  tandis  que  les  personnes  éclairées  cultivaient 
le  latin  :  puis  au  déclin  de  la  grandeur  romaine,  i'osque  survécut 
conjointement  avec  le  langage  yuigaire,  et  donna  naissance  à 
ridiome  actuel. 

Appien  raconte  que  Poiyphème  et  Galathée  eurent  trois  fils, 
Illyriu8,Geltoset  Galas,  qui,  partant  de  la  Sicile  »  allèrent  peu- 
pler, le  premier  l'illyrie,  les  deux  autres  l'Italie  sous  le  nom 
d'Umbres  (2).  Ce  lanra^e  mythologique  fait  allusion  à  l'arrivée 
des  Celtes  qui,  de  la  Tbesprotie  et  de  la  Thrace,  s'étendirent,  dans 
les  temps  primitifs,  jusqu'au  cap  de  Domes-Ness  en  Courlande,  et 
.aux  côtes  occidentales  de  l'Espagne.  Ambra  ou  Amhra  signifie, 
dans  leur  langage ,  preux ,  vaillant.  Descendus  sous  ce  nom  en 
Italie,  ils  la  distinguèrent  en  trois  régions,  Oll-Umbria,  ou  haute 
Ombrie,  entre  l'Apennin  et  la  mer  ôHonie  *,  Is-Umbria,  ou  basse 
Ombrie,  aux  environs  du  Pô;  Vil-Umbria^  ou  Ombrie  du  littoral^ 
4|ai  fut  ensuite  appelée  Étrurie.  Améria  avait  été,  selon  Caton, 
jrebàtie  par  eux  trois  cent  quatre-vingt-un  ans  avant  la  fonda- 
tioiideRome(3j. 


(i)  y.  AKiflfnyrE  ;  PolUique ,  YII ,  9. 

(2)  App.  De  reb.  illyr,  2. 

<3)  On  a  trouvé ,  en  1444 ,  à  Gobbk> ,  Tune  de  leora  vUles,  qu'ils  nommaient 
Jkuveîna,  les  fameuses  tables  Eugnbines,  dont  cinq  en  caractères  étrusques  et 
deav  en  lettres  latines,  sur  lesquelles  s*e\erça  la  patience  et  l'imagination  d'an 
grand  nombre  d'érudits.  C.  R.  Leipsids,  De  tabuliê  Ettgubinis  (Berlin, 
1633),  prétend  que  celles  écrites  en  caractères  latins  sont  postérieures  à  celles 
en  caractères  étrusques  ;  mais  c'est  sans  fondement.  Gori,  Lami,  Bardett,  pré- 
tendirent y  lire  les  lamentations  des  Pélasges  sur  les  malheurs  qu'ils  endurè- 
naài  9  la  plupart  des  archéologues  y  voient  des  formes  rituelles,  qu'ils  arrangent 
et  interprètent  chacun  d'une  manière  différente.  G.  Grottefend,  dans  ses  Nou- 
velles archives  philologiques  et  pédagogique»,  1S29,  n"*  26,  ouvrit  une  dis- 
cussion sur  les  langues  de  l'Italie  du  centre,  c'est^-dire ,  l'étmsqae,  k  sakine 
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Ils  trouvèrent  plasienrs  peuples  déjà  établis  en  Italie,  entre 
antres  les  Ansoniens  et  les  Sicaniens,  qui  y  étaient  venus  dix-huit 
siècles  peut-être  avant  Jésus-Christ.  Ils  y  furent  suivis,  trois  cents 
ans  après,  par  les  OEnotriens,  qui  firent  quitter  aux  tribus  restées 
nomades  leur  vie  errante,  dans  la  Gampanie  surtout,  et  qui  lut- 
tèrent, durant  trois  siècles,  avec  les  Sicules,  qu'ils  forcèrent  à 
passer  dans  l'Ile  qui  de  leur  nom  s'appela  Sicile.  Mais  comment, 
avec  de  si  faibles  données  et  au  milieu  de  tant  de  mobilité,  suivre  les 
migrations  et  les  vicissitudes  de  ces  premières  nations?  et  quand 
une  érudition  patiente  saurait  y  parvenir,  en  quoi  cela  aideralMl 
aux  progrès  de  l'humanité  ? 

On  désirerait  toutefois  savoir  quelque  chose  de  plus  au  sujet  des 
Pélasges ,  cette  population  industrieuse  et  infortunée  que  nous 
avons  vue  étendre,  durant  quatre  siècles,  ses  colonies  sur  les 
côtes  de  l'Europe  occidentale  et  de  l'Asie  Mineure  :  elle  porti 
aussi  en  Italie  le  foyer  domestique  et  la  pierre  de  limite  (1),  la 
fiimille  stable  et  la  propriété.  Œnotrus  et  Peucetius  sont  les  repré- 
sentants de  deux  peuples  pélasges,  venus  de  l'Arcadie  ou  de  la 
Thessalie ,  dix-sept  générations  avant  la  guerre  de  Troie.  Fau- 
sanias  (2)  affirme  que  la  navigation  d'OEnotrus  fût  la  première  ex- 
pédition par  mer  qui  partit  de  la  Grèce  pour  fonder  des  colonies. 

Tandis  qu'Argius,  en  compagnie  de  Triptolème,  fondait  Taise^ 
en  Gilicie,  d'autres  Pélasges  occupèrent  la  Macédoine,  puis  le 
pays  de  Dodone,  et  de  là  ils  vinrent  en  Italie  :  les  uns  abo^ 
dèrent  dans  le  golfe  de  Pœstum ,  et  allèrent  ensuite  fonder  dans 
la  Sabine  un  oracle  semblable  à  celui  de  l'Épire.  Les  autres  dé- 
barquèrent à  l'embouchure  du  P6,  où  ils  bâtirent  Spina.  Ils  atta- 

et  la  siculienne;  il  traita  aussi  de  la  langue  ombre  dans  des  dIsseriationB  à  part: 
Rudimenta  linguœumhricœ  in  inscriptionibtis  antiquiSf  etc.  Annover,  18^ 
37,  et  il  croit  qae  la  latine  en  dériva  ;  mais  ses  laborieuses  étud  s  n'ont  jusqnld 
amené  aucun  résultat  décisif.  Le  même  auteur  a  ajouté  un  traité  sur  la  Itogm 
latine  de  lacobo  Henop  ;  une  préface  sur  la  langue  sabine  :  De  singulanm 
litterarum  apud  Sabinos  ratione,  —  De  lingua  grceca  et  sabina.  — 
Quœritur  quem  locum  inter  reliquas  Italiœ  linguas  tenuerit  Sabima,  —De 
linguœ sàbinœ  et  latinœ ratione.  Hanovre,  1837.  Voy.  aussi,  dans  le  Musée 
philologique  du  Rhin,  les  Dissertations  de  Lassen,  1833,  p.  364;  1834, 
p.  141  ;  et  G.  B.  Vermiguou,  Àntiche  iscrizioni  perugine,  raccolte  e  dic/Ua- 
ra^€.  Perugia,  1833. 

(1)  Hestia,  Vesta.  Zeus  herheios. 

(2)  Arcad,  III. 
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qoèrent  les  Sicules  et  les  Timbres,  et  se  lignèrent  avec  les  Abori- 
gènes,  peuplade  qui,  selon  Denys  d'Halicarnasse ,  s'était  établie 
dans  la  Sabine,  en  y  construisant  des  cabanes,  rapprochées  les  unes 
des  autres,  sans  les  environner  d'une  enceinte,  Jusqu*à  ce  que,  réunie 
aux  Pélasges  sur  les  cimes  de  l'Apennin,  elle  y  fonda  des  cités  pro- 
prement dites  et  très-voisines  les  unes  des  autres  :  ou  en  voit  encore 
let  murailles  qui  occupent,  dans  quelques  endroits,  un  espace  de 
plus  de  trois  cents  pieds,  et  servent  ailleurs  de  rempart  à  plusieurs 
villes  modernes;  le  peuple  les  appelle  murailles  du  diable,  étonné 
qall  est  de  ces  amas  de  blocs  énormes ,  les  uns  irréguliers  avec 
leurs  interstices  remplis  de  cailloux,  comme  à  Gossa,  à  Arpino,  à 
Aufldena,  semblables  à  ceux  de  Mycènes  et  de  Tyrinthe  ;  les  au- 
tres carrés,  comme  le  bastion  antique  de  Rome  et  les  murs  de 
Yolterre  et  de  Frégelle  ;  quelques-uns  tout  à  fait  réguliers,  comme 
à  Cortone  et  à  Fiésolé,  où  ils  rappellent  les  édifices  circulaires  de 
Tyrinthe  et  de  Mycène  ;  souvent  encore ,  ainsi  que  nous  Tavons 
remarqué  en  Grèce,  ils  sont  mixtes,  toujours  sans  ciment,  et 
annonçant  l'emploi  de  beaucoup  de  forces  et  d'un  grand  nombre 
de  bras.  Les  coostructions  de  ce  genre  finissent  entre  VJEsïs  et 
l^Umbrone;  on  n'en  trouve  nulle  trace  dans  l'Italie  septentrionale; 
Uù  voyageur  a  prétendu  en  avoir  vu  à  Géfalu  (1)  en  Sicile,  et  sur 
le  mont  Éryx(2);  elles  correspondent  peut-être  aux  Nuragues 
de  Sardaigne  et  à  la  Tour  des  Géants,  dans  l'Ile  de  Gozo,  anté- 
rieures à  l'idolâtrie  figurée. 

Petit-Radel  a  fait  de  ces  constructions  l'objet  d'une  étude  par- 
ttculière;  il  soutient  qu'elles  sont  particulières  aux  Pélasges  et 
aux  Aborigènes  seulement  :  qu'on  ne  voit  Jamais  rien  qui  leur 
ressemble  dans  les  ouvrages  contemporains  des  Étrusques  ou 
des  Romains.  Les  monuments  des  Herniques ,  des  Marses ,  des 
Yolsques ,  peuvent ,  dit-il ,  déterminer,  à  Talée  de  sa  méthode , 
rhistoire  des  Pélasges,  plus  exactement  encore  que  iei  murailles 
de  Sicyone,  d' Argos  et  de  Mycènes  ;  il  faut  chercher  leurs  établisse- 
ments les  plus  anciens  dans  le  diocèse  de  Riéti,  et  surtout  dans  le 
canton  de  Gécolana  de  la  Suisse  italienne. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'en  est  assez  pour  ne  pas  admettre  l'opinion 
de  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  les  Pélasges  qu'une  horde  fa- 

(1)  HouEL,  Voyage  pittoresque,  17S7,  f.  I,  p.  91. 

(2)  Mémoires  de  rinsHM  archéologique ,  l'*  livraisoD ,  p.  S3.     ,> , 
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rooche  formée  de  races  diverses,  et  dont  les  courses  n^auraient 
fait  que  ravager  le  pays;  d'autres ,  an  contraire,  veulent  que 
l'Italie  leur  soit  même  redevable  de  l'alphabet;  Évandre  venant 
précisément  de  FArcadie,  habitée  par  les  Pélasges. 

Les  Pélasges  eurent  beaucoup  à  souffrir  en  Italie  de  la  stérilité 
et  de  la  sécheresse  des  campagnes,  mais  plus  encore  des  éroptions 
des  volcans,  qui  s'étendent  de  l'Etna  à  Vérone  sur  une  double 
ligne  où  s^ouvrent  vingt-cinq  cratères ,  et  qui,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  ne  cessent  pas  de  bouleverser  ce  beau  pays.  Naples 
et  Gumes  furent  fondées,  en  f  1 39  avant  J.  G.»  sur  quatre  couches 
de  lave;  le  Vésuve  devait  être  éteint  alors  pour  que  l'on  construisit 
une  ville  aussi  près  de  lui  :  ce  fut  probablement  son  extinetion 
qui  donna  de  l'énergie  aux  autres,  et  vers  1340  les  Pélasges 
furent  contraints  par  les  éruptions  d'abandonner  l'Étrarie  où  lei 
marais,  formés  sur  les  terrains  affaissés,  avaient  rendu  leurs  de- 
meures insalubres.  Cœré,  l'une  de  leurs  villes,  est  à  quatre  milles 
du  cratère  envahi  par  le  lac  de  Bracciano;  l'air  méphitique  de 
Gravisca  était  proverbial  chez  les  Romains;  le  même  motif  a 
rendu  Gossa  déserte  ;  Saturnia,  la  ville  la  plus  incontestablement 
pélasgique,  est  située  sur  l'une  des  dernières  collines  du  volcan  de 
Santa-Fiora  (1).  Archippa  fut  très-anciennement  engloutie  dans 
le  lac  Fucin  :  d'autres  volcans  détruisirent  une  ville  dans  la  forêt 
Giminia,  ainsi  que  celle  de  Vulsinies,  et  une  autre  appelée  Sae- 
cinium ,  si  ancienne  qu'elle  est  à  peine  mentionnée. 

Ge  fut  donc  vers  1840  que  les  Pélasges,  de  même  que  les  1^- 
caniens,  troublés  dans  leurs  établissements,  sortirent  d'Italie. 
Les  uns  revenant  aux  lieux  d'où  ils  étaient  partis,  allèrent  cons- 
truire le  mur  pélasgique  de  l'Acropolis  d'Athènes  ;  d'autres  ga- 
gnèrent des  pays  barbares,  l'Ibérie  probablement,  où  les  mon 
de  Sagonte  et  de  TaiTagone  indiquent  une  origine  pélasgique. 
Gette  transmigration  expliquerait  la  ressemblance  entre  plusieurs 
noms  de  villes  en  Espagne  et  en  Italie  (2). 

(1)  Plus  tard ,  Tan  91  avant  J.  C,  deux  montagnes  près  de  Modène  parurent 
se  rapprocher ,  et  ce  fut  peut-être  alors  que  s'affaissa  la  ville  ensevelie  aoos 
la  Modène  actuelle.  Dans  la  même  année,  le  mont  Ëpomée  vomit  des  flammtf, 
et  les  murs  de  Reggio  furent  détruits  par  l'éruption. 

(2)  Voy.  Petit-Radel,  Origines  historiques  des  villes  d* Espagne  ;  UvU' 
BOLDT,  Prufung  der  Untersuchungen  ûher  die  Urbewohner  ffispaniens, 
vermttelst  der  VasMschen  Sprache,  Berlin»  1821. 
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L'arriyée  d'autres  peuples,   qui  se  donnaient   le  nom  de    étnuqiies. 
Rasènes,  que  les  Grecs  appelèrent  Tyrsènes  et  Tyrrhènes(l),  et 
]m  Romains  Étrusques  ou  Toscans,  contribua  aussi  à  Témigra- 
tiOD  des  Péiasges.  Hérodote  fait  sortir  de  la  Lydie  cette  nation, 
dont  il  associe  Torigine  à  Thistoire  des  Héraclides.  Hellanicus,  au 
contraire^  la  confond  avec  les  Péiasges  débarqués  à  Spina  ;  Denys 
d'Halieamasse  réfute  i*un  et  Tautre,  et  dit  les  Etrusques  origf- 
nairesdltalie;  mais  la  perte  de  ceux  de  ses  livres  qui  concernent 
ce  peuple  nous  laisse  ignorer  les  arguments  sur  lesquels  il  s'ap^ 
payait  Les  modernes  sont  partagés  entre  ces  diverses  opinions, 
itDS  qu'aucune  Tait  emporté  par  des  raisons  décisives.  La  probité 
des  Étrusques,  la  dureté  de  leur  langage,  leur  coutume  d'ad- 
■lettre  les  femmes  dans  les  banquets ,  portèrent  à  croire  qu'ils 
étaient  d'origine  germanique;  d'autres  les  supposèrent  Grecs, 
parce  qu'ils  consultaient  l'oracle  de  Delphes,  employaient  une 
architecture  qui  est  une  simplification  de  l'ordre  dorique,  et 
fiiisaient  des  vases  dont  le  travail,  la  matière,  les  sujets  et  les 
toscriptions  se  trouvaient  identiques  avec  ceux  des  vases  grecs. 
n  en  est  qui  virent  en  eux  des  Péiasges ,  à  raison  des  nom- 
bres symboliques,  de  la  gravité  de  leurs  doctrines ,  et  parce  qu'ils 
•e  maintinrent  en  rapport  avec  Miiet  et  Sybaris,  cités  ionienne  et 
aehéenne,  tandis  qu'ils  avaient  de  l'éloignement  pour  Syracuse 
^  les  autres  villes  doriques.  Nous  laissonil'  la  décision  aux  juges 
eompétents,  et  nous  nous  bornons  à  raconter.  D'ailleurs,  les  rappro- 
diements  entre  les  langages,  les  croyances,  les  progrès  de  la  civil!- 
Bfttlon ,  n'entraînent  pas  des  conséquences  aussi  tranchantes  pour 
eeux  qui ,  comme  nous ,  admettent  une  fraternité  de  peuples 
Intérieure  aux  divisions  politiques.  Il  est  bien  certain  qu*Hésiode 
ftit  déjà  mention  des  forts  Tyrrhènes,    illustres  parmi  les 
'éieux  et  les  héros;  que  leur  vaillance  est  célébrée  dans  les  mys- 
tères de  Bacchus,  d'Hercule,  des  Argonautes,  tous  blessés  par 
les  Étrusques,  à  l'exception  de  Glaucus,  et  que  Platon,  en  parlant 
des  Atiantides,  les  fait  contemporains  des  Égyptiens  et  des  Tyr- 
rtiènes. 


-  (1)  Nous  trouTons  de  même  romission  du  9  dans  le  mot  grec  i^paetc,  que  les 
Latins  changèreDt  en  turris,  Âgrétius  nous  dit  que  Tusci  natura  linguœ  suœ 
C  Uteram  raro  exprimunt  :  hœc  res  fecit  haberi  Uquidcmi  (Ed.  Putsch, 
^  2369).  Nous  la  voyons  en  effet  élidée  dans  les  anciens  poètes  latins. 
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Mais  les  Tyrrhènes  étaient-ils  les  mêmes  que  lesÉtniscpitt? 
Quil  nous  soit  permis  d'en  douter. 

Peut-être  les  tribus  qui  habitaient  dans  le  voisinage  d'Atria  8e 
réunirent-elles  aux  Osques,  dans  une  ligue  appelée  des  Atr- 
Osques,  d'où  le  nom  d*Étrusques(l).  Ils  étaient  indépendants 
quand  arrivèrent  les  premiers  Pélasges,  et  ftirent  asservis  ou 
restèrent  dans  robscurité  durant  la  domination  de  ceux-d;  pois 
les  Rasènes  étant  survenus  et  leur  ayant  donné  la  loi ,  ils  furent 
appelés  Étrusques ,  comme  les  Anglais  furent  dits  Bretons,  tel 
créoles  d'Espagne  Mexicains  et  Péruviens ,  Lombards  les  habi- 
tants de  la  haute  Italie.  Ce  qui  prouve  ensuite  que  les  Étrusques 
n'étaient  pas  Grecs,  c'est,  indépendamment  du  témoignage  de  De- 
nys  d'Halicamasse ,  leur  langage  tout  à  fait  différent;  c'est  que 
les  Latins  donnèrent  le  nom  de  Pélasges  aux  Grecs  et  même  anx 
esclaves  (2),  ce  qui  indique  peut-être  que  les  débris  des  Pélasgo» 


(1)  C.  O.  McLLER  a  résamé  tout  ce  qui  avait  été  écrit  au  sujet  des  Étn»- 
ques,  avant  1828,  dans  ses  quatre  livres  intitulés  :  Die  Etrusker,  Bresbuii 
1828.  Cet  ouvrage,  sans  doute  inférieur  à  celui  sur  les  Doriens,  est  précédé 
par  un  Vorerinnerung  ûber  die  Quellen  der  Etruskischen  Alterthimh 
kunde,  où  il  disente  les  témoignages  grecs ,  romains  et  traditionnels.  Souvoit 
Use  moque  de  la  vanité  des  Italiens  (derpatriottscheAntihellenistanuder 
Italiàner.  Einl.,  II,  10) ,  qui  réfutent  l'origine  grecque  de  la  civilisation  étns- 
que  ;  point  qu'il  prétend  soutenir.  Nous  ne  connaissons  cependant  pas  on  ad- 
mirateur des  Grecs  plus  passionné  que  l'Italien  L.  Lanzi.  L'origine  italique  eit 
principalement  défendue  par  Migàli,  dans  son  Histoire  des  anciens  peufUs 
italiens ,  et  dans  son  Italie  avant  la  domination  des  Eomains,  Il  part  ds 
principe  qu'une  nation  indigène,  ayant  ses  croyances  et  sa  civilisation  à  eUe» 
habita  l'Italie,  et  que  seulement  plus  tard ,  d'autres  peuples  y  arrivèrent  avee 
des  rites  nouveaux.  G.  B.  Bruni,  dans  ses  Eicerche  interna  airorigine  et 
Pelasgi'Iïrreni,  soutient  qu'ils  étaient  Phéniciens,  ainsi  que  le  font  BocsAir, 
Mazzocchi,  DRiiHONn  et  autres.  Oriou,  dans  ses  Opuscoli  litterarH  di  Bê- 
logna  (des  peuples  rasènes  ou  étrusques) ,  appuie  ceux  qui  les  croient  origi- 
naires de  la  Lydie. 

Yoy.  aussi  Niebuhr  et  Cretjzer. 

-  (2)  'EiceiSi^  àp^ai6v  ts  icavu  xb  ëOvoç  xal  oOSevl  &»{|>  yévei  o{STe6(&âYXflaoarov  oOit 
ô(io6tatTov  eOpC(rxeTat.  1 ,  30.  Aucun  autre  peuple ,  veut  dire  ici  ni  Grecs  ti 
Romains.  Nieruhr  insiste  sur  ce  que  les  Tyrrhènes  étaient  différents  des  £tnii- 
ques,  tandis  queMiLLmcsN  défend  l'opinion  contraire;  de  Tu^^vivoC  on  Tupon* 
voi,  il  tire  TvpYioxoC,  avec  désinence  pélasgique ,  comme  Drahesque^  Brou^ 
que ^  Dorisque ,  Myrgisgue,  et  autres  villes  de  la  Thrace ,  et  en  Italie,  Opti- 
ques ou  OpiqueSf  VolsqueSfFalisques,  Gravisca,J)eTM^<r%oi,lesUX3a$ 
tirèrent  JfKsct,  et  en  faisant  précéder  l'e,  Jf^^rM^ci,  pois  Tusd,  Tkutd, 
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ayant  été  au  nord  asservis  par  les  Rasènes,  comme  les  OËnotriens 
et  lesPeueétienspar  les  Hellènes,  ils  formèrent  les  classas  vul- 
gaire et  servile.  Le  pays  s'appelait  Étrurie  du  temps  de  Gaton ,  et 
Tnsques  ses  habitants  ;  ce  dernier  nom  ne  parait  être  autre  que 
celui  d'Osques  avec  l'article  préfixe,  et  l'on  peut  croire  quil  était 
en  usage  dans  la  langue  parlée,  puisque,  sous  les  derniers  empe- 
reurs, on  en  fit  le  nom  de  Tuscie,  qui  d'abord  n'avait  pas  été 
écrit.  Ce  qui  rend  plus  difficile  de  vérifier  l'origine  des  Étrusques 
et  d'apprécier  la  part  qu'ils  prirent  à  la  civilisation  de  l'Italie , 
e*estquelesprétreSy  disposant  des  annales,  pouvaient  les  altérer 
à  leur  gré,  et  que  les  guerres  meurtrières  des  Romains  les  détrui- 
sirent :  ceux-ci  affectèrent  de  mépriser  les  Étrusques ,  bien  que 
leurs  familles  illustres  se  vantassent  de  descendre  d'eux  (1). 

Pour  nous  résumer  donc,  les  Tyrrbèues,  après  avoir  envahi 
Iltalie ,  se  trouvèrent  avoir  en  face  les  Ombriens ,  auxquels  ils 
enlevèrent  trois  cents  villes  (2),  et  qu'ils  contraignirent  à  se 
renfermer  dans  une  seule  province ,  qui  garda  le  nom  d'Om- 
brie,  bien  quUls  s'alliassent  ensuite  avec  eux  et  les  admissent  à  «om? 
la  communauté  des  sacrifices  religieux  (3).  Us  s'étendirent  dans 


i)e  la  même  manière,  'Omxoi  devint  Opsci  et  Osci;  UoaeiScovCa,  Pestunum  et 
Pestum;  noXuôevxTi; ,  Polluces  et  Pollux, 

Du  reste ,  rien ,  dans  ces  noms ,  ne  prouve  que  la  forme  grecque  ait  été  la 
]Mranière;  elle  a  pu  tout  aussi  bien  être  une  altération  de  la  forme  pélasgique; 
ainsi,  l'analogie  n'éclaircit  pas  Tétymologie. 

Ceux  qui  Tondraient  faire  dériver  les  Étrusques  des  Grecs,  s'appuient  d'a- 
bord sur  les  relations  que  FÉtrurie  entretint  sans  cesse  avec  la  Grèce  :  Dama- 
fate  conduisit  en  Étrurie  une  colonie  de  Corinthiens;  les  habitants  de  Caeré 
avaient  leur  trésor  à  Delphes,  etc.  ;  et  en  outre,  sur  l'inépuisable  argument  des 
^mologistes:  Tarconte  serait  àpxwv  avec  l'article;  Tagès,  Tayà^;,  chef;  Tra- 
cbinia ou  Tarrachina  viendrait  de  xpaxuc,  âpre,  rigide;  Cometo,  de  Corin- 
the;  Tarquinia,  deTrachiuia;  Faleria  et  Falisci,  de  'AXocoç;  Agylla,  Pyrgos, 
.  Alsinm ,  de  "AXaoc  ;  Gravisca,  de  ypata  ;  Volcium,  de  loXxo;  ou  ôXxoc  ;  Veii ,  de 
'HpfiYjov,  etc.  L.  L4NZI  tire  un  grand  nombre  d'étymologies  du  grec,  en  déta- 
chant l'article  t.  Ainsi,  turms  se  réduit  à  ô  'HpfJi^ç;  Turan,  ô  "Apov,  mars; 
Thalina,  6'&Xiva,  née  de  la  mer,  etc. 

(1)  Mécène  est  loue  par  Horace  comme  issu  des  Tyrrhènes.  Perse  vante  d'an- 
tres personnages  d'avoir  la  même  origine: 

Stemmate  quod  Tusco  ramum  millésime  dticis, 

(2)  Pline,  m,  14. 

(3)  Tables  eugubines.  Tite-Live,  IX,  30  ,  dit  que  les  Umbres  et  les  Tusques 
'parlai^atla  même  langue. 

T.  lî.  27 
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les  campagpes  qui  forraient  aujourd'hui  le  Bolonais,  le  Ferra- 
rais,  la  Polésine,  et  dans  les  plaines  entre  les  Alpes  et  l'ApenDiu: 
les  Yénètes  furent  défendus  contre  eux  par  le  Pô.  Les  Ligures 
restèrent  à  Tabri  dans  leurs  montagnes ,  mais  en  abandoopant 
le  plat  pays.  Les  Tyrrhènes  établirent  partout  des  coiopies, 
et  fondèrent  y  sur  les  rives  du  P6,  une  nouvelle  Étrurie,  qui, 
comme  celle  de  l'intérieur,  avait  douze  villes,  parmi  lesquelUs 
A^ria,  au  bord  de  la  mer,  Felsina ,  Melpum?  Maptoms,  piootrétn 
appelée  ainsi  de  M9utûs,  leur  Bacchus  infernal.  Étant  epsuitp 
jtorfîbés  sur  les  Casci^  gui  habitaient  le  Latium,  ils  prirent 
FAlbula  pour  limite  de  leur  territoire  ;  pui$  ils  pénétrèrent  daqs 
celui  des  Yolsques,  passèrent  le  Liris,  et  fondèrent,  d^ns  la  fffrtjlfi 
Campanie,  douze  autres  colonies  :  de  ce  noiphr/e,  Noln^  J9(ir^4l«r 
num  (1] ,  Pompéi,  Marcina,  et  la  première  entre  toutes,  G^^pope: 
il  semble  cependant  que  le  gros  de  la  population  coiUinua  4(i  le 
composer  d'Osques  restés  dans  le  pays. 

Ils  bâtirent  aussi  des  villes  dans  le  Picenum,  comme  Gîopr^  4fm 
\sl  Montagne  et  Capra  sur  Mer,  et  T Adria  du  Picenum.  Ils  enlevèrent 
d'autre  part  aux  Ligures  le  golfe  de  la  Spezia,  on  ils  foq#re9t 
Luna.  Ainsi  possesseurs  de  cette  côte,  ils  donnèrent  à  la  mer  qui  la 
baigne  le  nom  de  Tyrrhénienne,  de  même  que  l'autre  mer  s'ap- 
pela Adriatique,  d'Adria ,  leur  ville.  On  veut  que  les  Bbètieset 
d'autres  peuples  des  Alpes ,  tels  que  les  Lépon tiens,  )es  Camanes, 
peut-êjtre  aussi  les  Ëuganéens,  et  plusieurs  de  ceux  du  Tywt,  en 
deçà  du  Brenner ,  appartinssent  à  la  race  des  Tyrrhènes^  sott 
qu'ils  fussent  descendus  de  ce  côté  en  Italie,  en  venant  ^uNordy 
soit  plutôt  qu'ils  eussent  établi  des  colonies  dans  ces  VMUt^SMt 
pour  se  gar^tir  des  incursinnis  des  Gaulois  (2). 

(1)  Les  Grecs  n'avaient  pas  mémoire  d'éraptions  da  Vésuve ,  qu'ils  savaM 
pourtant  de  nature  volcanique.  La  ville  ^'Herculamim  a  été  bâtie  sur  une  ^ye 
semblable  à  ceUe  qui  i*a  engloutie ,  et  qui  conserve  des  traces  de  culture.  Cdl 
prouve  GonQ^Men  cette  viHe  est  ancienne. 

(2)  Tusçi,  Teutschen^  Tyrol,  Tyr,  Thusis,  J?e^zun5,  sont  tons  des  lioini 
rhétiques  qui  indiquent  une  origine  tyrrhène.  Voy,  Hormatr,  Gesch.  voi^  lï- 
rol,  I ,.  127  ,  et  avant  lui,  £gid.  Tscnuni,  Deprisca  et  vera  alpina  Bhœtia^ 
et  SwERio  QcADRio,  Dtssertazloni  critico-storiche  sulla  Rezia  di  quà  MU 
Alpi.  Vue  inscription  étrusque  a  été  découverte  jf^  de  Traote.  Le  baron 

•  de  Crazannes  démontre  qu*on  trouve  à  Rheinzalern ,  dans  la  Bavièrp  rbépane, 
beaucoup  de  débris  de  poteries  portant  des  caractères  étrusques;  il  charcbe  à 
prouver  que  ces  caractères  appartiennent  an  celtique  de  même  qu'au  cettiké' 
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Le  centre  de  la  puissance  des  Tyrrfaènes  était  TÊtrofie,  ^oUse 
te  Tibre  et  l'Amo  :  ils  y  bâtirent  de  nouvelles  dtés  qu'ils  entou- 
lèrent  de  solides  murailles  en  grosses  pierres ,  ou  peut-être  tirè- 
nDt-iis  parti  de  celles  déjà  construites  par  les  Pélasges.  Parmi 
«es  villes,  les  principales  étaieot  Glusium,  Volterra,  Cortone,  Arrfs- 
ttain,  Pérouse^Vulsinies^Vétulonies,  Csré,  Tarquinies  et  Véies(l)  ; 
ils  avaient ,  en  outre ,  une  multitude  de  villages  le  long  de  la  côte 
M  dêoi  riûtérieur  du  pays,  que  le  mauvais  air  (mal'aria)  rend 
«ijourd'hui  inhabitables.  Tarquinies  fut  le  véritable  siège  de  1a  (4- 
viiisation  étrusque,  et  Gœré,  la  métropole  religieuse,  avait  à 
Belphes  le  trésor  commun ,  ce  qui  indique  une  dérivation  belle- 
■faune.  Les  Étrusques  semblèrent  un  moment  à  la  veille  de  réunir 
toute  l'Italie  sous  leur  domination;  mais^  défaits  par  Hiérum  de 
i^racose^  ils  se  virent  contraints  de  la  limiter  à  rÉtrurie  :  fseri*és 
de  jour  en  Jour  de  plus  près  par  les  Ligures ,  les  Gaulpis,  les 
Samnites,  il  leur  fallut  eotin  succomber  sous  la  puissance  ro- 
«aine. 

Il  ne  reste  à  peu  près  que  les  noms  des  autres  anciens  peu- 
ples de  ritulie.  Dans  la  partie  du  n^rd,  les  Orobiens ,  nom  gépé- 
liqae  comme  ceux  d'Aborigènes  et  d'Herniques,  signifiant  de 
même  iuibitants  des  montagnes  (3)9  résidaient  entre  le$  lacs  ifi 
Cième  et  d'Iséo,  où  ils  bâtirent  Gôme,  Bergame^  Lieiniforum  ^t 
Bara,  sur  remplacement  de  laquelle  on  n'est  pas  d'aceord  ;  les  £u- 
ganéens  occupaient  les  montagnes  qui  avoisinent  Brescia ,  Vé- 
rone, Trente  et  Yicence  ;  les  Yénètes  étaient  établis  entr^  le  Ti- 
mave ,  le  Pô  et  la  mer  ;  les  Ligures  venus  des  monts  baignés  par 
la  Guadiana ,  et  qui  avaient  étendu  leur  domination  des  Pyrénées 
à  l'embouchure  de  VAfm  |  hAb^ai^  |e  p^ivs  appelé  aujourd'hui 
le  Piémont  :  c'étaient  des  hommes  rustiques,  aux  longs  che- 
veux ,  et  l'on  disait  qu'uQ  fjr^lç  Ligure  valait  mieux  qu'un  robuste 
Gaulois^  que  leurs  femmes  avaient  l'énergie  des  hommes, et 


rien  y  à  Tenganéen,  à  Fosqne,  aa  samnite,  au  grec  antique,  ce  qui  les  rend 
ftellesè  confondre  ron  avec  Fantre.  Voy.  Journal  des  artistes;  Vaiis,  ISSS, 


U^)  jLes  autres  pourraient  être  RuscUa,  <:8peqja  ou  Co^a^  SfliUer  qjoute  Pjse , 
Fioles  y  Faleriuro ,  Âurina  ou  Caletra ,  Salpiuum ,  3atumja. 

(2)  Les  Sabius  appelaient  e77ia  le  chêne  et  le  rocher.  —  'Opoç  et  ptâW,  vivant 
dans  les  montagnes.  — -  On  retrouve  la  même  racine  dans  le  mot  Âbori- 

27. 
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ceux-ci  la  vigueur  des  bétes  féroces.  Ils  cultivaient  le  sol  avec 
effort  aux  mêmes  lieux  où  aujourd'hui  encore  trente  mille  hec- 
tares de  terrain  sout  soutenus  par  de  petits  murs  échelonnés.  Ils 
furent  en  guerre  avec  les  Étrusques  et  avec  les  Grecs  de  Marseille, 
qui  fondèrent,  pour  les  tenir  en  respect,  les  deux  villes  de  THïw 
et  de  Monaco.  Les  Romains  eux-mêmes  ne  purent  les  dompter 
qu'en  les  transplantant  ailleurs. 

Au  cœur  de  l'Italie,  les  montagnes  de  l'Abruzze  supérieur 
étaient  le  séjour  des  Sabins;  c'est  de  leurs  printemps  sacrés  que 
provinrent  les  Picentins  et  les  Samnites.  Les  lUyriens  eurent  aussi 
des  établissements  dans  le  Picenum.  Le  Latium  était  habité  par 
les  Latins,  les  Rutules,  les  Èques,  les  Hemiques,  les  Volsques. 
Dans  la  basse  Italie ,  les  Osques  formaient  la  population  de  h 
Campanîe;  dans  l'Abruzze  intérieur,  lesVestins,  les  Marses,  les 
Sabelliens,  les  Maruccins,  les  Péligniens,  se  groupaient  autour  do 
grand  pic,  ou  Gran-Sasso  d'Italie ,  et  réunissaient  la  flotte  com- 
mune à  Aternum  ou  Peseara.  Entre  le  Sangro  (Sagrus)  et  la  Pooille 
étaient  les  Samnites,  outre  les  colonies  étrusques  qui  s*y  étaient 
fixées;  dans  les  Galabres,  les  Cônes,  les  OEnotriens  et  lesLuca- 
niens;  dans  la  Pouille  et  dans  l'Iapygie,  les  Peucétiens,  les  Mes- 
sapiens ,  les  Salentins  et  les  Dauniens.  Les  Grecs  appelèrent  Li- 
gures, en  général ,  les  habitants  de  l'Italie  septentrionale,  et  Au- 
soniens  ceux  de  la  partie  méridionale. 


CHAPITRE  XXV. 


INSTRUTIOlfS  rrAUENNES. 


Dans  un  pays  tel  que  l'Italie,  entrecoupé  de  fleuves  et  de 
montagnes ,  et  où  l'on  n'a  qu'à  traverser  l'Apennin ,  d'une  mer 
à  l'autre ,  pour  rencontrer  le  climat  des  trois  zones,  chacune  des 
populations  qui  successivement  étaient  venues  s'y  établir,  devait 
développer,  isolément,  sous  Tempire  de  circonstances  diverses, 
les  éléments  qui  l'avaient  d'abord  constituée.  Quand  l'érudition 
aura  recueilli  et  coordonné  les  différents  débris  de  la  civilisation 
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multiple  qni  résQlta(l)  d'un  pareil  état  social,  l'historien  retroD- 
irera ,  sans  doute ,  Torigine  d*un  grand  nombre  d'institutions  qui  y 
adoptées  et  répandues  plus  tard  par  les  Romains ,  formèrent  et 
forment  encore  le  fond  de  la  civilisation  européenne.  Jusque-là, 
mieux  vaut-il,  surtout  dans  un  travail  comme  le  nôtre,  se  borner 
à  en  indiquer  les  traits  principaux. 

Ces  populations  étaient  généralement  constituées  en  républi- 
ques (2)  ;  mais  il  serait  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'on  en- 
tendait par  peuple ,  et  jusqu'à  quel  point  il  prenait  part  aux  af- 
fiiires  publiques.  Ce  qui  est  incontestable ,  c'est  que  partout  il  y 
avait  des  assemblées  populaires  à  côté  d*un  sénat  composé  des 
chefs  des  fUnil les  patriciennes,  et  que  l'aristocratie  représentée 
par  celui-ci ,  possédant  seule  l'interprétation  des  lois  et  les  rites 
religieux,  c'est-à-dire,  le  monopole  des  sciences  humaines  et 
divines ,  gouvernait  à  son  gré  (3). 

Le  peuple,  ou,  pour  mieux  dire,  le  sénat,  ne  se  dessaisissait 
jamais  de  la  souveraineté.  Quoique  investis  des  pouvoirs  reli- 
gieux, militaire  et  administratif,  les  magistrats  suprêmes ,  nom- 
més ordinairement  à  temps ,  lui  demeuraient  toujours  soumis, 
comme  les  rois  de  Sparte  aux  éphores  (4). 

Le  pouvoir  judiciaire  était  confié  à  un  préteur,  interprète  de  la 
Met  de  Véquité,  que  souvent  on  choisissait  parmi  les  affran- 
chis (5). 


AndeniiM 

répabliquet 

•arittocra» 

Uquet. 


MagMnU' 
auprémea. 


Poorotr 
Judielairt. 


(1)  VJtûlia  avanti  il  dominio  de^  Romani,  de  G.  Migau,  est,  sans  contre- 
dit, un  excellent  ouyrage  quant  à  Térudition  ;  mais  malheureusement  il  est 
plus  que  nul  quant  à  la  critique ,  Tauteur  ne  s'étant  proposé  que  le  but  très- 
étroit  de  repouHser  toute  origine  étrangère ,  comme  si  Adam  était  né  en  Italie, 
on  comme  si  du  moins  Noé  y  avait  débarqué. 

(2)  Pacuvius  disait  au  peuple  de  Capoue  :  Quippe  aut  rex,  Quon  abominan- 
DUM  :  aut  quod  unum  liberœ  civitatis  consilium  est ,  Senatus  hahendus 
est.  TlTE-LlVE,XXIII,2. 

(3)  Dents,  YI  ,  62 ,  fait  dire  à  Appius  Claudius  :  «  Toutes  les  nations  qui  nous 
«  entourent  sont  gouvernées  par  les  grands ,  et  dans  aucune  cité  la  plèbe  ne 
«  prend  une  part  égale  à  la  leur  dans  les  affaires  publiques.  » 

(4)  Chez  les  Latins ,  les  Èques,  les  Sabins ,  les  Samnites,  on  les  appelait  in- 
duperatoreSy  imper  a  tores,  rficta^orcs;  chez  les  Osques,  les  Yolsques,  les 
Campaniens,  Meddix-Toticus ;  chez  les  Étrusques ,  Lucumones. 

(6)  TiTE-LiVE,  VIII,  39.  Procès  de  Papius  Brutulus. 

Abistote  ,  De  Mirab,,  p.  1168.  ^oéovpiévouc  oOv  to6<  évoixouvraç  XéYouàt ,  {ii^ 


.nétiers. 
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Soit  qa*il  y  eikt,  soit  qu'il  n'y  eât  pas  de  lois  écrites  4  mrant 
les  XII  Tables ,  tout  le  monde  a  été  obligé  de  recoonattre  que 
les^'Romaios^e  firent  qu'y  résumer  en  corps  de  drmt^  et  adapter 
à  leur  état  encore  barbare,  l'antique  législation  des  peuples  ita^ 
liens  (1). 

L'amende  était  la  peine  ordinaire  pour  les  injures  ^  surtout 
chez  les  Sabins,  les  Samnites  et  les  Osques  (2).  Les  Lucamens  pu- 
nissaient de  la  perte  de  son  capital  celui  qui  prêtait  à  des  gens  de 
mauvaise  vie  (8).  Les  ordalies^  semblables  aux  jugements  de  Diea 
du  moyen  âge,  étaient  en  usage  chez  les  Ombriens  (4).  La  peine 
de  mort  était  considérée  comme  un  sacrifice  pour  apaiser  la  Divi- 
nité outragée  (5).  ^ 
AftUea.  On  avait  des  asiles  pour  protéger  les  faibles  contre  les  forts  (€), 
ainsi  que  pour  élever  aux  frais  de  l'État  les  enfants  trouvés  (T), 
:orporationfi  Ce  fut  probablement  l'institution  très-ancienne  des  corporatieiM 
d'arts  et  métiers  qui  fournit  aux  Romains  l'idée  fondamentale 


tU  Tupocwoc  yévTTtai ,  npotoraaOat  aOrtûv  toC»;  èx  râv  olxerSv  f|X6uèeptt>(iiévouc  va 
ovÎToi  àpxov^iv  aÙTÛv,  xax'  êviocuràv  S'ôXXovç  &vttxdie(oTavTOtt  TOio^kouc- 

Les  républiques  italiennes  du  moyen  Age  le  confiaient  parfois  à  des  éttan- 
gers. 

(1)  Voyez  Vico ,  Scienza  nuova ,  1 ,  92. 
HEmEC. ,  Hist.  J.  R.y  29,  33. 
Grwina,  Orig,  J.  C,  280,  307. 
Terrasson,  Hist.  de  lajtirisp.  rom.,  94-205. 

DuNi ,  Origine  e  progressi  délia  citt'udinanra  romana. 
BoNAHT ,  Mémoires  de  VAead.  des  inscript.,  XII,  27-51. 
Gibbon,  History  of  décline  and  f ail ,  etc. ,  c.  44. 

(2)  Multœ  vocalmlum  non  latintmi  sed  sabinum  esse ,  idqtte  ad  MféM 
memoriam  mansisse  in  lingua  Samnitium.  Varto.  Ver.  hum.,  tflêA 
Geil.  Xl.Multam  Oscidicl  putant  pcenam  quandarU.  Festds. 

Dans  une  inscription  du  séminaire  de  Nola,  on  lit  le  mot  nMta  eb  caractères 
osques. 

(3)  N.  Damascène.  Voy.  Coray,  inprodr.  Bihl,  hellen. 

(4)  Le  hêmb  :  'Ofi^pixot,  Ôrav  npoç  oXXiqXouç  êxciKnv  &fifia^Tir)<nv ,  iucOoitXtff- 
GévTEC  6>ç  èv  noké\u^  {Lx/o'^OLi ,  xal  Sixaiorepa  XÉyeiv  ol  toOç  ëvotvrCouç  àimai^ 
^avre;.  Les  Ombriens  qui  ont  un  procès  à  vider  entre  eux ,  combattent  annés 
comme  en  guerre  et  pensent  que  celui  qui  tue  l'autre  a  raison. 

(5)  Sacer  esto. 

(6)  TiTE-LiYE,  passim. 

(7)  Theopomp.,  apud  Athen.,  Xll,  3.  Tpeçeiv  ôè  toùc  Tuffrjvoùç  «dvra  « 
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de  leur  organisation  potitiqne ,  en  distribuant  les  eitoyens  par 
fiasses ,  chacun  selon  son  ratig. 

La  propriété  était  Inviolable.  Le  territoire  appartenait  à  la    propriété. 
Divinité^  qui,  pour  contenir  Vaviditê  des  hommes^  aidait  or* 
donné  de  marquer  les  champs  avec  des  bornes ,  que  personne 
ne  pouvait  déplacer  sans  encourir  son  courroux  (  I  ).  Le  culte 
du  dieu  Terme  est  tout  à  fait  italique  (S). 

Le  droit  Jécial ,  qui ,  bien  avant  Rome ,  constituait  le  droit  Drou  ttdai. 
des  gens  parmi  les  peuples  italiens ,  suffirait  seul  pimr  témoigner 
de  l'état  très-avancé  de  leur  civilisation  en  toutes  choses  (8). 

L'amour  de  la  patrie ,  auquel  le  sentiment  de  la  liberté  penU>n-  confédén- 
mile  tie  permit  jamais',  chez  les  Italiens ,  de  s'étendre  au  delà 
des  confins  de  leurs  villes  natales ,  empêcha  les  ancietineÉ  répii<* 
bliqueSy  eomme  celles  du  moyen  âge,  de  s'élever  à  l'idée  dé 
l'unité  nationale.  Loin  de  là ,  c€»  mêmes  peuples  que  nous  con^ 
naissons  sous  les  noms  de  Sabins,  Latins,  Samnites,  Hirpinsy 
Ombriens^  Étrusques,  Lucaniens,  Brutiens,  Osques,  Marses,  etc.. 


(1)  Fragm.  ex  libris  Veg.  ap,  Rei  agr.  auct.  legesque  varié.  On  | 
trouve  en  oatre  :  Limtum  prima  origo,sicut  Varro  descripsitf  ad  Àruêf 
picum  nosdtur  pertinere. 

(2)  In  populos ,  urbesque ,  et  régna  ingentia  finis  ; 

Omnis  erit  sine  te  lUigiosus  ager. 

om,y  Fdst.,  Il,  5è6: 

Tii^Iè  dit  que  Turnus ,  dans  sa  Tareur ,  lança  contre  tuée 

Sdxum  antïquumy  ingens,  campo  quod  forlç  jacebdt , 
Limes  agro  positùs  litem  ut  discemeret  aHU. 

Eneid.,  XII,  897. 

(3)  Chaque  peuple  avait  un  collège  dé  prêtres  appelés  feciales ,  sans  l'aveu 
duquel  on  ne  pouvait  entreprendre  aucune  guerre.  Quand  un  difTérend  s'éle- 
vait, le  Pater  patratus,  chef  du  collège,  envoyait  un  fédal  intimer  de  r^a- 
rer  Toatrage  dans  un  temps  déterminé.  Si  la  réparation  n'avait  pas  eu  lien,  le 
fécial ,  après  avoir  sacrifié  un  porc ,  lançait  un  javelot  teint  de  sang  sur  le  sol 
amenai ,  et  déclarait  que  la  guerre  était  entreprise  avec  justice. 

Il  en  est  question  chez  presque  tous  les  anciens  historiens  ;  mais  voyez  : 

Val.  Max.,  X.  Recitant  Sertorem  Resium  qui  primus  jus  feciale  ins- 
tituit, 

CicÉRON,  De  Off.,  I,  ch.  11.  Sanctissime  fedali  jure. 

TiTE-LivE ,  I,  44,  nous  a  conservé  la  formule  i  Vt  ita  Jupiter  feriat  f«e- 
fiMuimodUmafecialibusporcîtsferiatur. 

Gaonui,  De  Jure  beU.  et  pac,  ni,  3-7. 
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se  composaient  d'une  foule  de  petites  populations  indjépendantes, 
portant  chacune  son  nom  particulier,  et  n'ayant  entre  elles 
d'autres  liens  que  ceux  de  la  religion  (1);  ce  qui  les  engageait 
souvent ,  mais  non  pas  toujours  (2) ,  à  se  défendre  réciproque- 
ment. 

Leur  nationalité  se  bornait  à  célébrer  ensemble  certaines  fêtes 
religieuses,  à  l'occasion  desquelles  on  faisait  aussi  du  commerce, 
et  à  tenir  des  assemblées  politiques  pour  traiter  des  intérêts  com- 
muns, roulant  presque  exclusivement  sur  la  question  de  la  guerre 
et  de  la  paix. 

Ils  ne  formaient  donc  pas  des  corps  de  nations  compactes, 
ainsi  qu'on  pourrait  l'entendre  aujourd'hui,  mais  de  simples 
confédérations,  ayant  bien  moins  de  cohésion  que  celle  des  can- 
tons suisses,  où  nous  avons  vu  naguère  le  bas  et  le  haut  Valais 
se  livrer  bataille  sous  les  yeux  de  la  diète, 
ugoes.  ^'  ^st  vrai  que  les  peuples  italiens  ainsi  composés  formèrent 
des  ligues  bien  avant  les  Achéens;  mais  elles  ne  constituaient,  an 
bout  du  compte,  que  des  alliances  offensives  et  défensives ,  dont 
la  durée  n'allait  jamais  au  delà  du  besoin  ou  du  danger  qui  leur 
avait  donné  naissance.  S'il  en  restait  des  rapports  d'amitié^  tels 
que  ceux  qui  existèrent  si  longtemps  entre  les  Sabins  et  les  La- 
tins (3) ,  les  Ombriens  et  les  Étrusques  (4),  c'était  tout  ce  qu'on 
pouvait  en  attendre. 

La  mythologie,  qui,  chez  les  Italiens,  se  conserva  toujours 
chaste  et  sévère ,  n'y  était  pourtant  pas  moins  riche  en  divinités 
que  chez  les  Grecs.  Chaque  endroit,  chaque  source  d'eau,  chaque 
maison ,  chaque  ville^  chaque  confédération  avait  les  siennes  (5). 


(1)  Ainsi  que  le  mot  même  le  dit. 

(2)  L'histoire  romaine  est  remplie  d'exemples  de  cités  sabines,  Jatines, 
étrusques,  etc.,  assaillies  et  détruites  sans  que  les  autres  prissent  le  moindre 
soin  de  venir  à  leur  secours. 

(3)  Ils  célébraient  des  fêtes  en  commun  dans  le  temple  de  la  déesse  Feronia. 
Denys  ,  m ,  32. 

(4)  Il  y  eut  un  temps  où  ces  deux  peuples  n'en  firent  qu'un.  Strabo!(, 
V,149. 

(5)  Tels  étaient  les  dii  topici,  id  est,  locales,  qui  ad  alias  reçûmes  non 
transeunt;  SERVius,ad  yEn.,  VII,  47;— les  dii  indigetes,  ibid.,  678: 
Nullus  locus  sine  fonte ,  nullus  fans  non  sacer  propier  attribuios  ilUs 
deos  quifantilms  prœesse  dicuntur^  Ibid.,  S4;  —  les  nymphes  oomm- 
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Cdle  des  Sabins ,  par  exemple,  en  possédait  toute  une  génération 
à  elle  seule  :  Matuia,  déesse  de  la  bonté  (l);  Neriène^  de  la 
force (J);  Vacunay  de  la  victoire (3);  Feronia^  delà  liberté (4); 
Vesta^  de  la  terre  et  du  feu  (5);  Sancus ,  le  dieu  aux  trois 
noms  (6). 

Puis  venaient  les  dieux  plus  ou  moins  nationaux ,  tels  que 
Jantis  et  Camasène  {7) \  Diano- Diana ,  dieu-déesse  du  ciel; 
SaiufTW'OpSj  dieu-déesse  de  la  terre ,  et  ses  descendants  Picus 
etFaunus{S);  Ànna-Perenna ,  la  mère  nourrice;  Pa/ès,  qui 
assistait  les  bergers;  Cérès ,  divinité  civilisatrice  par  excellence, 
fous  le  patronage  de  laquelle  étaient  placés  tous  les  travaux 


tiennes^  dans  les  Iles  flottantes  da  lac  de  Cutile  ;  Varron,  L.  L.,  rv,  10  ;  Pline, 
Ily  95,  m,  12  ;  SÉ^iÈQUE,  Qiiœst.  nat.,  III,  25  ;  —  la  nymphe  Àlbunea,  près  du 
lac  de  Tibur  ;  ViRCiLe ,  VII ,  83 ,  84  ;  Horace  ,  Od.,  VII ,  1 2  ;  —  la  nymphe 
GiwiturTia ,  gardienne  d*ane  source  d*eau  minérale  dans  le  Latiiim,  Varron  , 
1.  G.;  Seryids,  ad  jEn.,  XII,  139;  —  les  dieux  Majus,  à  Preneste,  Ma- 
csoBE,  S.  1,  12,  —  Visidianus,  à  Karni;  Tertull.  ,  in  Ap.,  24  ;  —  Virbrus^ 
à  Àrida;  Virgile,  VII,  761-778;—  la  déesse  Marica,  àMintume,  Lac- 
TANCE,  Diy.  Instit.,  I,  21,  etc,  etc. 

(1)  Matrem  Matutam  antiqui  (Sabini)  ab  bonitatem  appellabant,  Paus., 
i»  Epit  Fest 

(2)  Nerio,  sive  Nerienes  Sabinum  verbum  est,  eoque  significatur  virtus 
eifartitudo,  Gell.,  XIlI,  21. 

(3)  Vacuna  ajrnd  Sabinos  plurimum  colitur.  Vêtus  Interpres  Horato  , 
in  X.I,£'p.,  10,49. 

(4)  Varro,  ap.  Sert.,  YIII,  564. 

(5)  OviD.,  Fast.,  VI,  260. 

(6)  Sabini  etiam  regem  suum  primum  Sancum ,  sive  ut  aliqtH  appellant 
Sanctum  retulerunt  in  deos.  august..  De  Civ.  Dei,  XVm ,  19.  Oyu>.,  Fast., 
VI,  215,  217,  lui  fait  dire  :  Nomina  trina/ero  :  sic  voluere  Cures.  Ces  trois 
noms  étaient  :  Sancus ,  Fidios ,  Semon. 

(7)  Janus  est  appelé  Deorum  Deus  dans  les  chants  saliens.  Macrob.,  S.  X  ;  et 
OviD.  dit  :  «  Nam  tibi  pars  nullum  Grcecia  numen  habet.  Fast. ,  1 ,  90. 
Yarro  ap.  Macrob  ,  S.  1 ,  7  :  Janus  cum  Camese  œque  indigena  terram  hanc 
ita  participata  possidebant. 

On  connaît  la  formule  de  Décius  dans  TrrE-LiTE,  Vin ,  9  :  Jane»  Jupiter, 
Mars  pater ,  Quirine ,  Bellona,  Lares,  dit  novensiles ,  dit  indigetes,  etc. 

(8)  L'Italie  fut  appelée  Saturnia  à  cause  du  culte  de  Saturne. 

Hune  Fauno  et  nympha  genitum  Laurente  Marica 
Accipimus  :  Fauno  Picus  pater,  isque  parentem 
Te,  Saturne,  re/ert  :  tu  sanguinis  ultimus  auctor. 
Vmc.,  vn,  47, 
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champêtres ,  qoi ,  en  outre ,  avaient  (tour  proteetenrrt  {ntrtinilMrs 
les  dieux  VervactOTf  Reparator^  Abarator,  ImporcitoTi  Msifbr^ 
Occator,  Sarvitor,  Subruncator,  Messor^  Convector^  Conditarj 
Promtïor,  etc.  (1). 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  dieux  qui  se  rattachent 
en  quelque  sorte  à  la  mythologie  grecque^  comme  Japiter,  iu- 
non ,  Mars  (2)  y  Vends ,  etc. 

Dans  aucun  pays  la  divination ,  cette  science  de  l'antiquité^ 
qui  n'est  pour  nous  qu'une  imposture  5  ne  prit  plus  d'essor  qiïeà 
Italie.  Rien  ne  s'y  faisait,  ni  dans  la  vie  privée  ni  dans  la  vie 
publique,  sans  consulter  la  volonté  des  dieux.  Il  j  avait  àm 
Ondes.  oracIcs  partout ,  partout  des  prêtres  augurant  et  tirant  tonte 
sorte  d'auspices  (3). 


(i)  iikiBSov,  De  Formulis. 

(2)  si  tant  est  que  Mars  soit  le  Mamers  des  Ôsques.  Varrom^  L.  L.  41. 

(3)  Bien  avant  la  sibylle  de  Cumes,  des  nymphes,  des  génies ,  des  dieox  dic- 
taient aux  Italiens  des  vers  prophétiques.  Varron  et  Fenbbtella  ap.  Lagtant.  » 
He  ira  dei,  22. 

Oracula  Fauni 
Fatidid  genitoris  adit,  luœsgtie  sub  alta 
Consulit  Allnmeaf  nemortlm  quœ  maxima  sàcro 
Fonte  sqnat,  sœyamque  exhalai  opaca  mephitim, 
Éinc  Italœ  génies,  omnisqtie  Œnotria  telhuj 
In  dubiis  responsa  petunU 

viRc,  vn,  si. 

Cette  forêt  était  la  Delphes  de  l'Italie  antiqne.  Il  y  avait  aussi  Fauna  ou  Fatltt, 
qui  révélait  Tavenir  aux  femmes. 

Les  Camènes  prophétisaient  dans  le  bois  que  Numa  rendit  plus  myttéiietex. 
TiTB-UvE,  I,  21.  Plotarqub  daus Houia. 

Porrima  et  Posverta ,  dont 

Altéra,  quod  porrofuerat,  ceciniise  ptitatur. 
Altéra  veriurUm  postmodo  qniàqvid  èrat. 

OviD.,  Fast.y  1, 633.  —  V.  aussi  Gell.,  XVI,  16. 

Clitunnus,  génie  des  eaux  qui  portait  ce  nom  dans  fOmbrie.  VUÈt, 
L.  VIII ,  ep.  8. 

Le  Gérion  des  sources  sacrées  d'Aban.  Lccain,  VU  ,193.  Tibère  jeta  des  dés 
d*or  dans  ces  eaux ,  pour  savoir  sMI  parviendrait  à  l'empire. 

La  Fortune  était  interrogée  de  mille  manières  et  sous  une  infinité  de  noms. 
A  Frénésie ,  on  se  servait ,  à  la  manière  des  Germains,  d'un  certain  nombre  de 
I)etits  bâtons  mêles  et  tirés  au  hasard.  A  Aiitium ,  ou  s'adressait  à  deux 
mannequins ,  l'un  propice,  l'autre  contraire,  qui  répondaient  par  des  mouve 
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Les  {irétfes  ne  fornlaieiit  pas  nne  caste ,  quoique  pour  certains     ptaumi 
rtleft  le  sacerdôcci  fût  héréditaire  dans  certaines  familles  (1). 

Us  associaient  le  coite  de  la  Nature  et  celui  de  la  Proyidence^ 
personnifiées  dans  des  divinités  liennaphrodltes  d'abord,  puis 
attisées  en  mâles  et  femelles>  mais  sans  être  représentées  par  des 
statues  (3)  et  toujours  austères  jusqu'à  l'introduction  des  fables 
grecques. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  Fexpiation  fut  sans  doute   sacruces, 
poussée  jusqu'aux  sacrifices  humains  (3);  mais  cette  atroce  su- 
perstition ne  dura  pas,  et  les  printemps  sacrés  se  transformèrent   ^ÎI^SîP' 
htent6t  en  moyens  de  colonisation  (4). 

moits artiflciite.Cic£itoM;  de IHv.^ II,  41;Propkrce9  11^  3)^3;  Stiub.,T| 
165;  Val.  Max.  ,  I,  3,  1  ;  Lucain ,  II,- 193. 
Toutle  moDde  conoatt  rimage  de  Junon,  à  Yéïes. 
Dans  rage  reculé  des  Aborigènes,  le  dieu  de  la  guerre  lùi-inême,  Stâmeré  oii 
llsrs ,  tendait  des  oracles  au  irioyën  d'nii  pic-Tert,  cdtninè  lit  eolombè  de  Jii- 
pitet  fl  IMdoM.  —  TAitRO  ap.  Dionts.,  Ij  14  ;  Puhb,  X ,  18. 

On  tirait  des  (irésages  même  des  hennissements  des  chevani ,  comme  les 
mages  de  la  Perse  et  les  druides  de  la  Gaule.  Servios,  III,  537. 

(1  j  Comme  celles  des  Potitiens  et  des  Pinariens  dans  le  Latium  (Den.,  I,  40; 
DiODORE,  Y,  21  )  ;  des  Hirpiens  du  mont  Soracte,  qui  niarchaient  nu-t)iëdB  ëttr 
fltt  ehërbdnl  àrdeiits  (TARitè  dp.  SEkT.,  I,  787). 

Il  7  avait  de  ces  familles  chez  les  Samnites  (TrrE-LiT.,  X,  38) ,  chez  les  Om* 

briens  (Cicéiion  ,  de  Div.,  1, 41),  chez  les  Ëlrusques  (Titë-Live.  Y,  22  i^Quod 

id  signum,  mm-e  etrusco,  nisi  certœ  gentis  sacerdas  adtrectare  non  èssét 

solitus). 

Lék  pm  anciéhs ,  eiiti-e  lès  dlfTérents  drdres  sacei'dotauil  i  étaient  ckfi  des  ! 

ÈàilëiB.  —  àk^nv&,  itll,  ^^5.  Babuerant  iHénJe  et  'tusculani  SalUfà 

ante  Romanos. 
Arvales.— Festus  in  Amharvales  Hostiœ,  YAiîRbN,  L  .L.  IV.  Qui  sacra 

publica  faciunt  propterea  ut  ftuges  fisrant  hrva. 
Àhspices.  «-tAciTE,  XI,  15.  —  Vetwtis^ma lîaliœ disciplina. 
Augiires.  —  Caton  R.  R.  2.  Colcmell.  I,  8,  XI,  1.— Ils  finirent  par  dcl- 
Tenir  âes  charlatans.  Vicahos. . .  quœ  gênera  vana  supers, 
titione  rudeis  animos  ad  impensas;  dt  dHnceps  adflctgitia 
compellunt, 
{^)  Rome  ne  commença  à  en  avoir  que  170  ans  après  fA  fondatioil. 

(3)  Yico  crut  en  reconnaître  les  traces  dans  les  Satumi  hostiœ.  Enhius  ; 
jhrajgin.,  p.  28 ,  fit  sans  doute  allusion  à  cette  barbarie  dans  ce  vers  : 

Ille  stios  diveis  mos  sacrijicare  puellos. 

(4)  Pour  apaiser  la  colère  des  dieux ,  les  anciens  peuples  italiens  faisaient 
Tceu  solennel  de  sacrifier  tout  ce  qui  naîtrait  dans  le  cours  du  printemps;  mais 
bientôt  on  pensa  qu'il  valait  mieux  élever  les  enfants  ainai  voués  àU  Oiviaité^ 
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Des  rites  horribles  continuèrent  cependant  à  être  pratiqués  chez 
les  peuples  qui  habitaient  les  montagnes,  et  surtout  chez  les  Sabins, 
les  Samnites,  les  Marses  et  les  Péligniens,  dont  le  sacerdoce  avait 
quelque  chose  de  druidique.  Quand  des  circonstances  graves  sur- 
venaient, ils  rassemblaient  leurs  guerriers;  et,  dans  l'obscurité 
et  le  silence  d'une  vaste  enceinte,  au  milieu  des  victimes  et  des 
glaives,  ils  leur  faisaient  prêter  serment  d'obéissance  avec  des 
imprécations  épouvantables  contre  quiconque  le  violerait. 

Ces  serments  n'étaient  pas  comme  ceux  de  nos  temps.  La 
superstition  n'est  pas  incrédule ,  et  les  lueurs  de  vérités  primi- 
tives qui,  à  travers  tant  de  ténèbres,  se  faisaient  jour  dans  ces 
esprits  naîfis ,  les  engageaient  à  observer  la  foi  jurée  non-seule- 
ment pour  échapper  à  la  honte  et  aux  tourments  dont  ils  étalait 
menacés  dans  ce  monde ,  mais  aussi  pour  ne  pas  encourir  des 
châtiments  plus  redoutables  encore  dans  une  autre  viël 

Cette  croyance  des  anciens  peuples  italiens  est  un  fait  incon- 
testable. Caton  reprochait,  en  plein  sénat,  à  César  de  ne  point 
l'admettre  (l).  Cicéron  disait  qu'il  était  facile  de  s'en  convaincre 
d'après  les  doctrines  sacerdotales,  les  cérémonies  funèbres  et 
beaucoup  d'autres  choses  (2). 

On  conçoit  facilement  jusqu'à  quel  point  devait  être  respectée 
la  mémoire  des  morts  dans  un  pays  tout  couvert  d'antiques  monu- 
ments en  leur  honneur. 

éL  quand  Us  étaient  en  âge,  les  enToyer,  soos  sa  protectioii,  s'^ablir  ail- 
leors.  Les  Picentins  (PLqu,  111,  à),  les  Samnites  et  les  Locanieus,  provenant  de 
ces  derniers  (SnAB.,y,  15S;  Casacb.,  15S7),  durent  leur  origine  aux  prin- 
temps sacrés  des  Sabins. 

(t)  Voici  les  paroles  de  Gésar  :  In  luctu  atque  miseriis  mortem,  CBrumnoe 
rum  requiem;  nom  cmciaium  esse;  eam  cuncta  mortalium  mala  dissolvere; 
uUra  neque  curœ  neque  gaudio  loeum  esse  ;  et  celles  de  Galon  :  Bene  et 
composite  Caius  César  paullo  anie  in  hoc  ordine  de  vita  et  morte  dissertât; 
falsayCredo^existwmansea  qcje  ne  i!(fcus  nEHORAimrB,  diverso  itinere 
wutlos  a  bomîs  loca  tetra ,  inculta ,  /céda,  atque  formidotosa  halfere. . . . 
Sin  in  tanto  omnium  metu ,  sotus  non  timet ,  eo  mdgis  refert  me  nàhi 
atque  votns  timere.  Sallcst.,  Catilina,  51  et  â2. 

(2)  Dans  ses  Tuseul.,  I.  Ântiquitate,  quœ,  qco  pboprs  abcrat  ab  obtc  et 
nrri^A  pRocEME,  hoc  melius  ea /orfasse  qvœ  erant  tera  cemebat;  iiaque 
unum  illud  erat  insitum  prisas  iUis  quos  Cascos  appellat  Ennius  esse  in 
morte  sensum,  neque  excessu  ritœ  sic  deleri  hominem,  utfunditus  interi- 
ret;  idquCy  cum  multis  atOs  relms^  tumeponiijiciojure  e4  eeremoniis  se- 
pmlerorumiMi^iig^iieet. 
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QaaDd  Yarron  dit  qu'en  Italie  la  religion  fut  toujours  dominée 
par  llntérèt  (l),  il  n'entend,  selon  nous,  faire  autre  chose  que  ca- 
ractériser l'esprit  éminemment  pratique  des  habitants  de  cette  con- 
trée, esprit  dont  nous  retrouvons  de  précieux  vestiges  dans  les 
proverbes  qui  avaient  cours  parmi  eux  avant  que  la  culture  des  ▼«!>«• 
champs  fût  abandonnée  aux  esclaves  :  —  Triste  agriculteur  que 
celui  qui  achète  ce  que  son  champ  peut  lui  fournir.  —  Triste 
maître  de  maison  que  celui  qui  fait  de  jour  ce  quHlpeut  faire 
de  nuit^  sauf  le  cas  d'intempéries.  —  Plus  mal  avisé  celui  qui 
fait  pendant  les  jours  de  travail  ce  qu'il  pourrait  faire  pendant 
les  jours  fériés.  —  Pire  encore  celui  qui  travaille  à  l'abri  plu- 
tôt qu'en  plein  air  dans  les  jours  sereins  (2).  —  Le  champ  doit 
*  être  plus  faible  que  le  cultivateur,  afin  que  dans  la  lutte  celui-ci 
ait  à  remporter  (3). — Ne  laboure  pas  une  terre  cariée  (4).— &- 
Maille  hâtive  trompe  souvent  ^  semaille  tardive  jamais  y  à  moins 
d*étre  mauvaise  (5) Ne  fais  pas  fraude  à  la  semence  (6). 

On  priait  pour  que  la  moisson  prospérât  pour  soi  et  pour  les  . 
voisins  (7).  Les  censeurs  punissaient  celui  qui  labourait  plus  qu'il 
ne  bêchait  (8).  Les  prés  étaient  considérés  comme  la  propriété  la 
plus  productive.  Gaton,  interrogé  sur  le  premier  moyen  à  em- 
ployer pour  s'enrichir  par  l'agriculture,  répondit  :  Ayez  beau- 
coup  de  pâturages;  le  second?  a^^^  des  pâturages  médiocres; 
le  troisième?  ayez  des  pâturages  même  mauvais.  Il  disait  en- 
core que  bien  cultiver  c'était  bien  labourer  (9). 

Les  mœurs  étaient  telles  qu'elles  devaient  être  chez  des  popula- 
tions adonnées,  il  est  vrai,  à  toute  espèce  d'industrie,  mais  surtout 
jalouses  de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté,  et  pour  cela  agri- 
coles et  guerrières  à  la  fois. 

La  famille,  loin  d'y  demeurer  sous  le  joug  patriarcal  comme  en 


(1)  De  re  Rustica. 

(2)  Pure,  Hist.  nat,  XVIII,  6. 

(3)  COLDMELLE  ,  ly  3. 

(4)  Caton  ,  V,  34. 

(Ô)   C0LUMELLE,X1,2. 

(6)  CATON,  V.l Pline,  XVIII,  21. 

(7)  COLUMELLE  ,  XI,  3.  PLlNE  ,  XVIII  ,13. 

(8)  PUHE,XVIII,7. 

(9)  COLUMELLE,  VI 9  pvef.  PUNE  ,  XVIII,  &. 
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Am,  a'y  était  pas  rnémp  constituée  msû  a|:i$tx>pratîga^Hfent 
qu'elle  le  fut  plus  tar4  chez  les  Romains.  Les  S^biqs  s^  jpjfiriaiept 
de  bonne  heure  :  à  l'époque  de  leurs  solepnités  religieuses ,  oaip.- 
vitait  les  jeunes  gens  les  mieux  vi  vaots  et  les  plu^  braves  4  phpisir 
leurs  épouses  parmi  les  jeunes  filles  (l).  Sj,  da^s  |a  suite,  ils  s'^ 
rendaient  indignes,  on  les  en  séparait.  Ce  n'est  pas  la  s^ute  ïx^- 
qiae  ie  respiect  envers  la  femme.  Les  mères  de  farpilfis  pppt^^Qt, 
a)wne  distinction  honorifique,  un  bonnet  en  forjipe  de  (;4i^e(?)» 
appelé  tutulusj  et  poqr  tout  ce  qui  regardait  }a  ^\fi  i^m^^^^ 
les  .epfants  dem^urai^pt  toujours  soumjs  k  l/epr  autorité  (^).  |j|i 
dormaient  sur  une  paillasse  ;  on  les  menait  se  baigner  4.a)|s  Iff 
rlyièr.es,  eu  hiver  commis  len  été;  puis,  quand  l'âge  le  jpe|rp9§i}t^ 
ils  ^'exerçaient  à  la  charrue,  à  la  chasse^  aux  arrhes,  à  d^foji^^ 
des  chevai^x  ^4). 

Le$  habitants  des  montagnes  étaient  vigoureux  et  grossi^er^; 
polis  et  timides  ceux  des  plaines  \  faciles  et  entreprepaqts  ceox  des 
bords  de  la  mer.  Les  Sabins  et  les  Sabelliens  acquirent  upe  si 
grande  renommée  par  leur  piété  et  par  la  frugalité  de  leurs  re- 
pas (5);  les  Marses  et  les  Samnites,  par  leur  sobriété  fA,  leof 
vaillance,  qu'elle  se  conserve  encore  dans  la  tradition. 

L'hospitalité  était  générale.  Chez  les  Lucapiens,  elle  était  com- 
mandée par  la  loi  (6). 

Les  hommes  ne  se  rasaient  pas  (7)  ;  les  femme§  pe  buy^epf 


(1)  L*âge  pour  marier  celles-ci  était  fixé  à  douze  ans.  Plvtarq.  ParaL  entre 
Numa  et  Lycurgue. 

(1)  VABBo  L.  jL.  ¥1,  3.  MatresfanUUas  crines  eanvolfOoi  ad  verikm 
capitis,  quos  hahent  uti  velatos,  dicunt  tutulos. 

(3)  HORAOE.  pd,,  jy,  37,  41. 

(4)  Caton  ,  in  Origtnib.  ;  Varron  ap.  Servios  ,  ad  JEn.,  IX,  603 ;  Jusinr, 
XXII ,  I  ;  ViRC,  IX,  603,  613. 

(6)  PosiDON.  ffisL  ap.  Athen.,  VI,  25,  —  Juténal,  Sat.  in.  Mensa  Sa- 
bella. 
WÉvius,  ap.  Macrob.,  Sat.  II,  14. 

Quis  heri  apud  te?  Prœnestini  et  Lanuvini  ho&pttei, 
Suopte  utrosque  docuit  acceptas  cibo, 
Alteris  inanem  bulbam  madidam  dari, 
Alteris  nuces  in  proclivi  pro/undere. 

(6)  Varron,  Hist.,lV,  1. 

(7)  Les  barbiers  forent  introduits  à  Rome  en  Tan  454 ,  par  Ticinûis  Mena 
(  Varron  ap.  Pline,  VII ,  59;  Gsll.,  IU,  4  ).  Mais  avant  cette  époque,  iei 
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point  de  vlQ  (1).  Hommes  et  femmes  étaient  vêtus  avee  une  sim- 
plicité exfréme  avant  que  les  Étrusques  eussent  introduit  le  luxe 
dans  l')iabUlement(2). 

La  civilisation  que  répandirent  les  Étrusques  se  modifia  sefon   Eunuques. 
les  contrées,  de  manière  que  sur  certains  points  elle  se  montre  ori-    , 
ginale,  asiatique  sur  d'autres,  ailleurs  septentrionale. 

Un  jour  qu'un  paysan  traçait  un  sillon ,  s'en  élança  Tagès;  sa  Prètnt. 
taille  était  celle  d'un  enfant^  mais  sa  sagesse  était  celle  d'un 
yi^iUardy  et,  comme  i'Oannès  de  Babylone,  il  ^révéla  une  doctrine 
qui  fut  le  fondement  de  la  science  des  aruspioes.  On  lui  attribuait, 
ffixm  qu'à  Bacchèdes,  son  disciple,  les  livres  sacrés.  Gemythe,  au- 
Hliel  cofpmence  la  vie  stable  des  Étrusques,  indique  un  peuple  in- 
dustrieux et  soumis  aux  prêtres.  Bien  que  l'aristocratie  sacer- 
dotale ne  formât  pas  une  véritable  caste,  elle  était  prédominante 
et  repoussait  les  étrangers,  en  se  fondant  sur  le  droit  divin  et  sur 
les  auspices  (â).  Le  sacerdoce,  héréditaire  dans  les  familles,  étint 
distribué  hiérarchiquement  ;  les  novices  étaient  appelés  camilles, 


âégMits  de  TËtrurie  avaient  pour  habitude  de  se  serrir  de  poix  comme  épil^- 
Imdb  (  Tbiop.  ap.  ÂTHEB.,  Xll,  2;  ^Euan,  de  Nat,  anim. ,  XIIl ,  27.) 

<1)  kjiiE».f  X ,  U,  441.  —  Fatua  oa  Fauoa ,  femme  du  dieu  Faunus ,  avait 
été  battue  à  mort  pour  eu  avoir  bu.  Lactant.,  Div,  IhsHL,  l,  2%i  Puhb, 
XIV,  13  ;  Val.  Max.,  II,  1,  4;  Gell.,  :^,  23 

(2)  Les  hommes  portaient  une  espèce  de  tunique  courte  avec  un  capuchon 
^ÊtéÉAre;  les  femmes,  une  tunique  qui  descendait  jusqu'aux  talons,  et  des 
«opli^r^  à  la  pointe  retroussée. 

(3)  Les  oiseaux  éjtaient  oa  joyaux ,  annonçant  la  santé  et  le  bonfaair ,  os 
tristes ,  présageant  le  malheur.  Ch<acpne  de  ces  deux  classes  se  8u|]|di9fa|if 
ensaite  en  plusieurs  autres  :  volsgrœ^  qui  se  déchirajient  avec  le  bec  fX  (e^ 
serres;  t*emor65 y  dont  l'apparition  retardait  une  entreprise;  inhibœ,  ine- 
èn^  eneifrœ,  qui  rarrètaient;  arculvœ,  ardvœ ,  arciriœ ,  quiladétonr- 
Pipaiit  de  son  but.  On  n'est  pas  ifaeoiMrd  sur  le  sens  des  oscines  et  prœpetes  $ 
m^is  il  parait  que  les  premiers  étaient  ifi^  oiseux  dont  k  fori  4onnai^  «m  pré- 
sage quelconque ,  propice  ou  sinistre;  les  autres^  ceux  don^  1^  yp)  i^yait  ^m  M- 
gnification  favorable,  surtout  lorsqu'ils  se  dirigeaient  en  ligne  droite  vers  celui 
qui  les  obs^vait.  Si  un  autre  oiseau  de  mauvais  augure  (altéra  avis)  apparais- 
9^#près  celui-ci,  le  présage  antérieur  restait  saps  effet.  On  sait  eom4)îeni'in8- 
titution  des  augures  avait  d'influence  chez  les  Romains  sur  la  nomination 
des  magistrats  et  sur  toutes  les  affaires  publiques.  Le  vol  d'une  chouette  SHspen- 
flfit  «ouveot  à  KiNue  les  assemblées  .du  peuple,  parce  qu'eUe  inmonçait  mort  ou 
ieu,  tandis  qu'elle  était  à  Athènes  du  plus  heureux  présage.  L'aigle,  oiseau  de 
MVilfy,  était  tfm^un  de  bon  augure  jobez  les  fitrasques  et  chez  les  aomains. 
Voy.  Credtzer  ,  Simbolik. 
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et  le  souverain  pontife  était  élu  par  les  suffrages  des  douze  peu- 
ples. Le  collège  des  prêtres  était  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  Il  y  avait  des  cérémonies  religieuses  pour  le  choix  des 
magistrats,  la  fondation  des  villes ,  les  campements ,  la  distribu- 
tion du  peuple  en  curies  et  en  centuries.  Les  limites  étaient 
sacrées,  ainsi  que  l'agriculture.  La  propriété,  le  droit  public  et 
privé  dérivaient  de  la  divination.  La  Divinité  elle-même  avait 
ordonné  de  partager  les  terres ,  de  vivre  dans  des  rapports  d'ami- 
tié, de  respecter  les  confins  y  sous  peine  de  désastres,  de  pestes, 
de  tonnerres  et  de  tempêtes. 

Anspicet.  Au  nombre  des  principaux  soins  des  prêtres  était  l'observation 
du  vol  des  oiseaux  et  celle  du  tonnerre.  Ils  passaient  pour  savoir 
attirer  la  foudre  {elicere)]  ils  reconnurent  qu'elle  produisait  des 
changements  de  couleur,  et  que  parfois  elle  plongeait  du  ciel, 
parfois  s*élevait  de  la  terre  (l).  Ils  distinguaient  rituellement  les 
foudres  en  fumidçi,  sicca ,  clara ,  peretnptaliay  ajfectata ,  etc. 
Celle  qui  éclatait  dans  des  lieux  publics,  concernait  tout  l'État  et 
donnait  un  augure  pour  l'espace  de  trente  années  :  près  d'an 
particulier ,  elle  ne  regardait  qu'un  individu  et  n'avait  d'in- 
fluence que  pour  dix  ans  au  plus;  dans  une  maison  elle  se  rap- 
portait à  la  famille  et  pour  toute  la  vie  :  l'endroit  où  elle  tom- 
bait demeurait  sacré. 

Sciences  et  Les  ÉtrusQues  avaicut  divisé  l'année  en  douze  mois,  ayant  cba- 
cun  un  nom  particulier,  et  subdivises  en  trois  parties  ;  ils  appe- 
laient ides  le  jour  du  milieu  ;  la  journée  commençait  à  midi.  La 
réputation  de  savoir  dont  ils  jouissaient  était  telle,  que  les  patri- 
ciens romains  envoyaient  leurs  enfants  en  Étrurie  pour  les  faire 
élever  par  eux.  Cette  contrée  fournit  à  Rome  des  écrivains  distin- 
gués, et^  jusqu'au  temps  d'Alaric,  on  allait  consulter  ses  augura 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Ils  furent  aussi  en  renom  pour  la  mé- 
decine (2)  :  ils  firent  des  nombres  l'objet  d'une  étude  particulière, 
et  il  est  probable  que  les  chiffres  appelés  romains  sont  étrusques: 
c'est  avec  surprise  qu'on  trouve  chez  eux  des  idées  d'un  feu  cen- 
tral, analogues  à  celles  qui  nous  ont  été  enseignées  par  Fourrier. 


(1)  Etruria  erumpere  quoqtie  terra  fulmina  arbitratur.  Pline,  H.  5. 
Il ,  53. 

(7)  Tv^^iQvûv  yeveàv  çoptiAxonoiiv  SOvoc,  les  Tyrrhènes,  race  de  médedoBi 
Eschyle,  dans  Théophraste ,  IX,  15. 
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Mais  les  progrès  de  la  science  pouvaient-ils  être  bien  grands  dans 
un  état  de  choses  où  l'étude  était  étroitement  renfermée  dans  le 
système  sacerdotal  et  dans  rintei*prétation  des  signes  célestes? 

L'alphabet  des  Étrusques  dérive  de  la  source  commune  à  ceux 
de  l'Europe,  de  celui  des  Phéniciens  ;  ils  écrivaient  de  droite  à  gau- 
che. Dès  les  temps  les  plus  anciens  ils  possédaient  une  littérature  (1  )  : 
Varron  semble  indiquer  un  Étrusque^Yolumnius,  comme  auteur  de 
tragédies.  Il  fait  aussi  plusieurs  fois  mention  de  leu  rs  livres  rituels  (2)  ; 
d'autre  part,  les  Romains  donnèrent  aux  comédiens  le  nom  d^his- 
trions,  du  mot  étrusque  ister.  Ils  invoquaient  les  Camènes,  muses 
inspiratrices  des  chants  à  la  louange  des  grands  hommes  (3)  :  rien  ne 
nous  est  resté  pourtant  de  leurs  compositions ,  et  leur  langue  même 
est  pour  nous  un  mystère.  Quelques-uns,  comme  Lami^  Lanzi,  Pas- 
seriy  Spanheim,  Gori,  Bourget,  ont  cherché  à  la  tirer  du  latin  ;  d'au- 
tres du  phénicien,  comme  Reinesius;  d'autres  de  l'hébreu,  comme 
Mérula;  d'autres  du  Nord,  comme  Bardetti  et  Scriech  :  mais  dans 
leurs  efforts  ils  lui  ont  fait  subir  tan  t  de  changements  et  d'altérations, 
qu'il  en  faudrait  moins  pour  déduire  du  français  la  langue  des 
Bialais  (4).  Au  surplus,  Niebuhr  affirme  qu'on  ne  coimalt  le  sens 
que  de  deux  seuls  mots  étrusques;  à  savoir  :  Avil  bil^  vixit 
annoSf  dont  les  érudits  ignorent  même  les  racines. 

Les  Étrusques  inventèrent  des  instruments  de  musique,  aunnteiittoM 
nombre  desquels  les  trompettes  tyrrhéniennes  et  le  cor  recourbé  ; 
ilS  faisaient  le  pain  et  battaient  leurs  esclaves  au  son  de  la  flûte  (5)* 
On  leur  fait  honneur  de  l'invention  des  moulins  à  bras,  de  celle 

(1)  RiymuH  autem œtatejam  inveteratis  literis  atqtiedoctrinis..,  fuisse 
eernèmus,  Ciceron,  de  Repub.,  Il,  10  ;  St-AucnsTiN  dit  aussi  que  Romulus  arriira 
non  rudibus  atqtie  indoctis  temporibus,  sed  jam  eruditis  et  expolitis.  De 
Civ.  Dei,  XVIII,  24. 

(2)  Riétuiles  nominantur  Etruscorum  libi%  in  quibm,  prœscriptum  est, 
quo  ritu  condantur  urbes,  arœ,  œdes  sacrentur,  qua  sanctitate  mûri,  quo 
jure  portœ,  quo  modo  tribus,  curiœ,  centuriœ  distHbuantur,  exerdtus 
tonstituantur,  ordinentur,  cœteraqm  ejusmodi  ad  bellum,  adpacem  per» 
Unentia.  Festus. 

(3)  Ciceron,  ^rw^,  19;  TuscuL,  IV,  2 

(4)  On  lit,  par  exemple ,  dans  les  Tables  eugubines  :  cvestre  tie  vs/ues 
YESVYTBiSTiTisTETEiES ,  dont  on  a  fait  :  cvestre  tie  vsaies  vesu  vuebis  titiste 
teies,  pour  interpréter  :  cuestor  tie  àaoQ  vesum  vuebis  TÎÔe<TTe  deies,  c'est-à- 
dire  :  QUyESTOR  DICIT  ,  QUASCGMQUE  YISUM  YOBIS  CONSTITCITE  DIES. 

(6)Arist;  ap.  Fol;  IV,56. —  Plotarque,  De  Cohib.  tm.  —  Athénée, 
XII,  3. 

T.    II.  ù8 
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des  éperons  de  navires,  de  la  balance  appelée  eampana.  Les 
Romains  leur  empruntèrent  la  bulle  d'or,  signe  de  noblesse, 
les  faisceaux  consulaires,  les  licteurs,  la  robe  prétexte  des 
Jeunes  gens,  la  toge  yirile,  la  chaise  curule,  la  chlamyde  des 
triomphateurs  (1),  les  anneaux  des  chevaliers,  les  chaussures 
des  sénateurs  et  des  guerriers,  tes  couronnes  triomphales, 
les  jeux  de  la  scène  et  du  cirque,  les  cérémonies  des  fé- 
ciaux. 
Reugion.  On  vante  d'un  c^  les  Étrusques  d'avoir  été  exempts  dss 
fables  grecques  (S) ,  on  nous  les  donne  de  l'autre  comme  les  pères 
d'une  foule  de  superstitions  (8),  ce  qui  peut  s'accorder  si  l'on  M 
une  distinction  entre  la  doctrine  ésotérique  et  les  croyances  du  vul- 
gaire. Le  peu  de  documents  qui  ont  survécu  montrent  en  général 
qae  la  religion  des  Étrusques  était  grave  et  mélancolique;  Il  devait 
en  ôtre  ainsi  chez  une  nation  à  laquelle  était  fixé  d'avance  le  nombre 
de  siècles  qu'elle-même  et  le  monde  avaient  à  subsister. 

Dieu  créa  le  monde  en  six  mille  ans  ;  dans  la  première  périede 
le  ciel  et  la  terre;  dans  la  seconde  le  firmament,  dans  la  troisièrae 
les  eaux ,  dans  la  quatrième  le  soleil  et  la  lune ,  dans  la  cinquièm 
les  Ames  des  oiseaux ,  des  reptiles  et  d'autres  animaux  vivant  dans 
l'air,  sur  la  terre  et  dans  les  eaux ,  dans  la  sixième  l'homm^  dMit 
la  race  durera  autant  que  la  création  (4). 


(1)  Il  parait  qae  dans  la  pensée  des  anciens  habitants  de  lltalie ,  cette  m»- 
gnificence  extérieure  avait  quelque  chose  de  symbolique,  et  qui  rapprodutt 
les  hommes  delà  divinité.  A  Rome,  en  effet,  le  triomphateur  était  veto  en 
Jupiter ,  et ,  eomme  la  statue  du  dieu  au  Capitule,  il  avait  la  figure  «dovëe  de 
nUnium.  Bnumerat  auctores  Verritis ,  quibtis  eredere  sit  nseessê  JmfU  ^ 
sku  Hmulaérifaciem  diebusjestis  mènio  iliini  soHium^  friumphttniitmim 
corpora.  Pline. 

(2)  8ed  Borna  tam  radis  erat  eum ,  reUetis  UMs  et  éfUHpHnit  Ae^tneif, 
ffrœeas  fabulas  rerum  et  disciplinamm  erroribus  ligaretnr,  qnaa  ^  Et 
trusd  semper  korruerunt.  Caton,  Orig,;  PLAcm.  Lutat.  (ex  TAsm,' 
schoh  ad  Thebaid.y  Statu, rv,  510)  :  Dewm  demagorgona,  m^  konmi 
sçire  non  licet,.. principem  et  maximum deum  ceterorum  numémtmméi' 
natorem. 

(3)  Nous  savons  que  les  prêtres  de  Tarquinies  égorgeaient  tes  priaonnien; 
quelquefois,  les  augures  étrusques  se  présentaient  à  l'ennemi  vétas  en  dânaai» 
agitant  dans  leurs  mains  des  serpents  et  des  torches  allumées. 

(4)  Nous  trouvons  ainsi  chez  les  Perses  les  douze  millénaires ,  divisés  eoB" 
fermànent  aux  signes  du  zodiaque.  Chez  les  Indiens  aussi ,  nelre  ère  doit  fur 
en  douze  mille  années  divines. 
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Si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  Passer!  (1),  la  philosophie 
secrète  des  Étrusques  admettait  un  seul  Dieu,  une  révélation^ 
l'homme  formé  de  la  fange,  et  déchu  d'un  état  meilleur;  tes  bons 
devenaient  bienheureux  après  la  mort;  les  fautes  légères  s'ex- 
piaient dans  cette  vie  ou  dans  l'autre  ;  des  peines  étemelles  étaient 
réservées  aux  pervers.  Dans  la  religion  du  vulgaire,  les  trois  di- 
vinités principales  étaient  Tina  ou  Jupiter,  Gupra  ou  Junon  et 
Minerve  ;#  chacune  d'elles  devait  avoir  son  temple  dans  toutes 
les  tilles  confédérées.  Douze  dieux  inférieurs,  six  mâles  et 
six  femelles;  assistaient  Tina,  âme  du  monde  et  cause  pre- 
niière.  Auprès  de  Tina,  et  parfois  identifié  avec  lui,  siégeait 
janus, frère  de  Camasène,  femme  et  poisson;  il  portait  les  cle& 
dont  il  ouvrait  Tannée,  et  de  sa  double  face  il  regardait  l'orient 
6t  Foccident.  Les  figues  qui  se  donnaient  en  son  honneur,  avec 
des  feuilles  de  laurier,  pour  étrennes,  au  commencement  de  l'an- 
née, révèlent  suffisamment  l'origine  agreste  de  son  culte. 
'  Les  hommes,  les  maisons,  les  villes,  les  dieux  eux-mêmes 
avaient  leurs  génies  gardiens^  êtres  Intermédiaires  entre  l'humanité 
et  la  Divinité.  Tout  homme  en  a  deux  près  de  lui,  l'un  occupé  à 
le  diriger  au  bien,  l'autre  à  le  pousser  au  mal.  La  maison,  avec 
toutes  les  joies  qui  l'accompagnent,  est  gardée  par  les  Lares; 
tandis  que  les  Pénates ,  répandant  l'abondance  et  les  plaisirs , 
veillent  au  triple  bien  de  la  patrie,  de  la  famille  et  de  la  pro- 
priété. Les  Pénates  étaient  ou  publics  ou  domestiques;  Jupiter  et 

GoESics  rapporte,  p.  258,  ce  Fragmentum  Vegoiœ  Arrunti  Voliumno. 

«  Scias  mare  ex  œthere  remotum.  Cum  autem  Juppiter  terram  Hetruriœ 
^MvMlieavit,  ccnstltuitjussitque  medri  campos,  signarique  agros;  sciens 
kaminum  avariiiam,  vel  terrenam  cupidinem,  ierminis  omnia  scita  esse 
voMtquos  quandoque,  ohavarUUnm  prope  novissimi  (oetavi)  scRculi,  dch 
tossUfi  hominesmalo  dolo  violabunt,  conHngentque  atque  movebunt.  Sed 
çfH  contigerit  moveritque,  possessionem  promavendo  stMW,  al$erlns  mû 
nuendo,  ab  hoc  scelus  damnabitur  a  dits.  Si  servi  faciané^  domino  mufa- 
dunturin  détenus,  Sed  si  conscientia  domesticafiet,  celerHudcmm  exHr' 
pabitur,  gensque  ejus  omnis  interiet.  Motores  autem  pessimis  morbis  et 
tutnerihus  ajficïentur^  membrisque  suis  debilitabunttw.  Thuc  eliam 
terra  a  tempestatibus  vel  turbinibus  plerumque  late  movebiiw.  Fructns 
ugpe  kedentur  decutienturque  imbribus  atque  grandine^  canieulis  intê' 
tient,  robigine  ocddentur,  muUœ  dissensiones  in  populo  Jsent.  Mœc  sei- 
totCf  cum  talia  scelera  committuntur  :  propterea  neque  faUa^^  rnequ»  bit- 
Ungvks  sis,  disciplinam  pone  in  corde  tuo,  » 

(1)  Pict,  Btr,  in  vas,,  t.  Il,  p.  XI. 

a8. 
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Vesta  étaient  placés  au-dessus  des  premiers,  qu'on  adorait  daus 
les  temples;  les  seconds  avaient  leur  culte  dans  la  maison  et  au 
foyer  de  la  famille.  Ces  derniers  avaient  été  des  hommes.  Lorsque 
les  âmes  sortaient  du  corps,  elles  devenaient  Lémures  ou  Mânes;  si, 
après  avoir  été  vertueuses,  elles  avaient  été  adoptées  par  la  postérité 
de  leur  famille,  on  les  appelait  Lares  ;  si  elles  avaient  été  repoussées 
à  cause  de  leur  iniquité,  elles  apparaissaient  comme  Larves^  ter- 
ribles aux  méchants  (1).  Les  aïeux  étaient,  par  ce  motif,  inhumés 
dans  la  maison.  Le  foyer  domestique  était  Tautel  des  Lares,  et  leurs 
images  se  conservaient  dans  le  laraire,  sanctuaire  placé  dans 
Y  atrium.  Souvent  les  MÂnes  revenaient  visiter  leurs  parents  :  lors 
de  certaines  solennités  déterminées,  ils  sortaient  tous  de  leurs  asiles 
funèbres,  et  à  cette  occasion  on  célébrait  leur  commémoration. 

Les  Étrusques  adoptèrent,  dans  leur  mythologie,  les  divinités 
des  Pélasges  vaincus,  ainsi  que  celles  de  l'ancienne  Italie  et  delà 
Grèce ,  au  point  de  se  servir  des  mêmes  noms  pour  désigner  leurs 
dieux  nationaux.  Nous  ne  trouvons  pas  chez  eux,  en  général,  des 
divinités  querelleuses  et  dissolues  comme  chez  les  Grecs.  Mais  leur 
doctrine  étant  restée  le  secret  des  prêtres,  seuls  possesseurs  de  la 
science  sacrée  et  de  son  langage  allégorique,  nous  sommes  privés 
de  renseignements  en  ce  qui  la  concerne. 

Nous  savons  cependant  que  les  rites  étaient  nécessaires  à  la 
consécration  de  tout  acte  public  ou  privé  comme  dans  l'Orient; 
que  les  hommes  avaient  aussi  pour  guide  l'interprétation  des 
songes ,  des  phénomènes ,  des  mouvements  des  astres  ;  néanmoins, 
il  n'y  avait  pas  de  théocratie  pure  comme  dans  l'Inde,  car  le 
patriciat  y  commence  l'activité  citoyenne  et  prélude  à  l'indépen- 
dance des  droits  politiques.  La  noblesse,  c'est-à-dire  la  raee 
conquérante,  se  composait  de  seigneurs  ou  lucumons  (2)  qui, 

(1)  MARGiANUS  GAPELLA,iZ)e  Nuptits,  ctc.,!!,  9,  d'accord  avec  les  anciein,  dit: 
«  Verum  illi  (ffetruscl)  mânes,  quoniam  corporibus  illo  tempore  trUmim- 
iur,  quoftt  prima  conceptio,  etiam  iisdem  corporibus  delectantur,  aiçue 
cum  iis  manenteSf  appellantur  Lémures,  Qui  si  vitœ  primoris  ad^utifii»' 
rint  honestaiCf  in  Lares  domorum  urbiumque  vertuntur;  si  autem  d^ 
pravantur  ex  corpore  Larvœ  perhibentur  ac  Maniœ.y»  Creuzer  n'a  pas  fait 
autant  de  recherches  sur  la  religion  des  Étrusques  que  Mullcr.  Voy.  les 
chap.  IV,  V,  VI,  du  liv.  III. 

(2)  Il  paraît  cependant  que  tous  les  seigneurs  n'étaient  pas  lucumons ,  mii« 
seulement  ceux  que  l'assemblée  des  nobles  destinait  à  présider  au  gouTemement 
des  villes. 
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guerriers  et  prêtres,  comme  les  Chaldéens,  tenaient,  de  leurs 
manoirs  situés  sur  les  hauteurs,  les  habitants  de  la  plaine  dans  la 
sujétion.  Chaque  ville  avait  un  lucumon  qui  rendait  justice  tous 
les  neuf  jours,  et  représentait  les  autres  dans  les  assemblées  géné« 
raies  tenues  à  Yulsinies. 

Le  chef  de  la  confédération  était  choisi  parmi  les  lucumons  (l); 
il  avait  pour  insignes  la  robe  de  pourpre,  la  couronne  d*or, 
le  sceptre  surmonté  de  Taigle,  la  hache,  les  faisceaux,  la 
chaise  curule,  et  douze  licteurs;  chacune  des  douze  villes  lui  en 
fournissait  un. 

Les  classes  inférieures,  qui  formaient  la  plèbe,  divisée  en  tribus, 
curies  et  centuries,  étaient  dépendantes  (clientes)  des  classes  su- 
périeures. L'État  se  composait  donc  du  lucumon,  des  nobles  et  des 
plébéiens.  Des  factions  naissaient  sans  doute  parmi  les  familles  do- 
minantes, mais  toujours  dans  le  sens  oligarchique,  sans  que  jamais 
le  peuple,  la  commune  eût  occasion  de  se  constituer.  Le  vulgaire 
était  exclu  des  armées  qui ,  par  ce  motif,  se  réduisaient  à  la  ca- 
valerie. Vulsinies  fut  la  seule  qui,  attaquée  par  les  Romains,  arma 
la  classe  inférieure,  les  laboureurs,  les  vaincus,  et  put  ainsi  faire 
résistance;  ceux-ci,  en  récompense  de  leur  concours,  obtinrent 
les  droits  de  cité,  celui  de  tester,  de  contracter  alliance  avec  la 
noblesse,  de  siéger  dans  le  sénat.  Une  pareille  révolution  fut  re- 
présentée comme  un  événement  affreux,  peut-être  par  suite  du 
dépit  qu'en  éprouvèrent  les  nobles.  Mais  si  toutes  les  autres  villes 
en  eussent  fait  autant^  la  commune  plébéienne  s'y  serait  formée, 
et  la  force  eu  eût  été  le  résultat.  Quand  plus  tard  elles  se  soulevè- 
rent contce  Sylla,  on  les  vit  résister  avec  opiniâtreté,  parce  que  la 
domination  romaine  avait  effacé  les  anciennes  distinctions. 

Les  douze  villes  étaient  diversement  constituées  à  l'intérieur, 
mais  toutes  élisaient  ensemble  un  pontife  suprême  pour  les  fêtes 
nationales.  Le  territoire  de  chacune  d'elles  comprenait  plu- 


(1)  Les  Romains  donnèrent  à  Porsenna  le  titre  de  roi,  faute  de  bien  compren- 
dre ce  quMl  était.  Il  en  est  qui  ont  prétendu  trouver  une  série  de  rois  issus  de 
Janus  ;  et  Dempster  fait  régner,  dans  l'espace  de  2,500  ans,  quatre  dynasties  : 
les  Janusiens ,  les  Corites,  les  Lartes,  les  Lucumons.  Ott.  MiiUer  part  des  ins- 
titutions de  l'ancienne  Rome  pour  deviner  les  institutions  civiles  de  l'fitrurie , 
en  supposant  que  cette  demièfe  donna  les  siennes  à  l'autre;  mais  il  fallait  le 
prouver. 


438  TBoisiÈn  troQUi. 

slearê  aatrei  villes  proYlnciales,  colonies  ou  sajéttes  qui,  ImM* 
tées  par  la  race  indigène  subjuguée,  étaient  privées  des  ttroHS 
qu'obtint  la  plèbe  romaine,  et  n'avaient  point  d'assemblées ^ 
puisque  tout  se  décidait  dans  la  réunion  des  lueumons. 

Ce  système  était  un  obstacle  à  l'énergie  qui  qalt  de  l'union;  IM 
rivalités  entre  les  lucumons  et  de  cité  à  cité ,  la  jalousie  des  classes 
inférieures,  les  haines  de  parti  et  de  races  déchiraient  le  pays; 
elles  empêchèrent  les  Étrusques  de  former  cette  grande  ligue  d« 
peuples  italiens  qae  les  Pélasges  avaient  tentée  avant  eux ,  que  les 
Samnites  tentèrent  aussi  sans  succès,  et  que  Rome  réalisa  enfin > 
mais  par  la  force. 

Cependant  ils  étendirent  au  loin  leurs  colonies,  et,  différeuti 
des  autres  conquérants,  au  lieu  de  détruire  des  villes  ils  en  Ml- 
dèrent  beaucoup.  Semblables  en  cela  aux  Pélasges ,  iU  y  ftiisalént 
prédominer  les  idées  et  les  nombres  symboliques.  C'est  pourquoi 
nous  comptons  douze  cités  dans  l'Étrurie,  doute  bur  le  P(H 
douze  dans  l'Italie  méridionale  (1),  toutes  construites  sdr  un^lÉâ 
carré,  orientées  selon  la  prescription  de  l'augure^  et  embrassant 
le  plus  souvent  deux  collines,  dont  lapins  élevée  portait  la  et* 
tadelle. 

Que  Ton  veuille  faire  dériver  le  nom  des  Tyrrhènea  du  giralid 
nombre  des  tours  qu'ils  élevèrent,  ou  de  Tiremh,  cultivateur,  le 
motindique  toujodrs  leur  industrie.  L'agriculture  était  tel leiitbitt IM 
honneur  parmi  eux,  qu'elle  était  sous  la  surveillance  spéciale  d'ah 
collège  de  prêtres  arvales,  et  que  la  charrue  traçait  l'enceinte  del 
nouvelles  cités  :  l'art  de  ragricultedr  était  à  leurs  yeux  le  lien  die  It 
vie  sociale  ;  n'ava jent-ils  pas  d'ailleurs  conquis  le  sdl  de  la  patrie  sur 
les  eaux  du  Clani  et  de  l'A  rno,  qu'ils  dirigèrent  au  moyen  de  levées! 

Au  lieu  d'élever  des  pyramides  et  des  obélisques,  pompedses 
inutilités,  ils  creusèrent  des  aqueducs  merveilleux  ^  comme  celai 
qui,  traversant  la  Gonfolina,  leur  permit  de  dessécher  le  lae 
entre  Segno  et  Prato ,  dont  les  eaux  couvraient  l'emplacement 
où  s'élève  aujourd'hui  Florence  :  ils  en  pratiquèrent  un  autre 
près  d'Ancisa ,  pour  assainir  le  Val  d'Amo  supérieur.  Ils  dé- 
tournèrent les  eaux  des  marais  du  Pô,  dans  le  voisinage  d'A- 

(i)  Tototes  leurs  mesures  et  leurs  divisioDS  sont  des  multiples  ou  des  sooi- 
molUplesde  12  et  de  10.  La  mesure  agraire  (aarmt)  est  comme  le  plèthn 
grec,  ua  carré  de  100  pieds. 
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ëria  »  tt  eemblèrent  la  Chiana.  Ils  ouvrirent  ailleurs^  dans  des 
lacs  stagnants  et  dans  des  cratères  éteints ,  des  canaux  souter- 
rains ,  semblables  aux  puits  artésiens  modernes.  Ils  ne  purent 
néanmoins,  malgré  leur  habileté,  améliorer  l'air  de  la  Maremme, 
oà ,  alors  comme  aujourd'hui ,  l'on  disait  qu'on  s'enrichissait  en 
on  an  et  qu'on  mourait  en  six  mois. 

L'agriculture  était  alors  extrêmement  prospère  eu  Italie.  Le 
blé  n'y  sufDsait  pas  seulement  à  la  consommation  du  pays,  on 
en  expédiait  encore  au  dehors  (1)  ;  s'il  manquait  »  on  y  suppléait 
par  le  millet  (3).  On  y  faisait  en  grande  quantité  les  vins  les  plus 
exquis,  et  plus  tard^  même  quand  la  Grèce  et  l'Espagne  étaieiit 
connues,  Horace  ne  fait  presque  l'éloge  que  des  vins  du  sol  ita- 
lien 9  et  Pline  dit  qu'on  n'en  servait  pas  d'autres  sur  les  tables  im- 
périales. On  a  dit  que  le  nom  d'Italie  vient  du  grand  nombre  dd 
ses  bœnfr  (8)  :  les  porcs  de  la  Gaule  Cisalpine  nourrissaient  des 
années  entières  (4).  La  laine  des  troupeaux  l*emplaçait  la  soie  Aru. 
pour  les  vêtements  des  riches,  et  la  toile  pour  les  tentes  des  sol- 
dats. Celle  d'Apulie,  qui  l'emportait  sur  toutes ,  était  même  pré- 
îéfét  aux  toisons  de  Milet  :  afin  de  la  conserver  moelleuse  et 
saine ,  on  couvrait  les  brebis  de  peaux.  Avec  les  laines  de  Padoue^ 
fines  et  soyeuses,  on  faisait  des  draps  et  des  tapis(5).  Onenreeueil- 
lait  de  très-blanches  aux  environs  du  Pô ,  de  trèsHoioires  à  Pd^ 
ienza,  et  celles  d'Espagne,  quelque  réputées  qu'elles  fussent^ 
lenr  étaient  inférieures  pour  la  durée  (6).  La  contrée  abondait 
anssi  en  chevaux  ;  ceux  de  la  Yénétie'  étaient  recherchés  même 
an  dehors,  et  l'Apulie  en  nourrissait  des  races  nombreuses  (7). 

Les  carrières  et  les  mines,  habilement  exploitées,  fournissaient 
le  marbre  et  les  métaux ,  et,  plus  tard ,  le  sénat  romain  défendit 
qne  l'on  employât  plus  de  quatre  mille  ouvriers  aux  mines  des 
environs  de  Yerceil  (8). 


(1)  Olim  ex  Italiœ  regionibus  longinqms  in  provindas  cammeatus  por- 
tahant.  tacite^  Ann.,  XII. 

(2)  Strabon  ,  y. 

(3)  Italus,  vitulus. 

(4)P0LYBE,  IL 

(5)  Strabon  ,  V —  Pline  ,  Vin ,  48. 

(6)  Yarron,  De  L,  Lat 

(7)  Strabon,  Y. 
(S)TiTE-LiyB,XXXin. 


marine. 
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et  Les  peuples  qui  venaient  du  dehors  y  reconnaissant  combien  la 
position  de  l'Italie  était  favorable  au  commerce,  eurent  tou- 
jours soin  d'en  occuper  les  côtes.  La  contrée  supérieure  tra- 
fiquait avec  rillyrie,  et  Adria  était  un  marché  considérable.  A 
Gènes  ^  les  Ligures  échangeaient  leurs  bois,  leur  résine ,  le  miel, 
la  cire,  les  peaux ,  contre  le  blé,  l'huile ,  le  vin,  et  les  vivres  en 
général  (1)  ;  ils  vendaient  aussi  des  tuniques  grossières,  dites  li- 
gustines.  Les  Bru  tiens  exportaient  de  la  poix  et  du  goudron;  les 
Yénètes,  lesSamnites,  les  Apoliens,  de  la  laine.  LesSabins  tra- 
versaient l'Apennin  supérieur ,  par  la  voie  Salaria ,  pour  aller 
chercher  au  bord  de  la  mer  le  sel  des  Prétutiens;  les  Ombriens 
le  tiraient  des  cendres.  Lipariotes,  Rutules,  Volsques,  Gampa- 
nienSy  couraient  la  mer  sur  des  barques  longues  et  rapides,  les 
Ligures  sur  de  petites  embarcations  grossièrement  gréées* 

Mais  l'Étrorie  l'emportait  sur  toutes  les  autres  contrées  :  au 
dedans  le  feu  du  ciel  punissait  les  impôts  excessifs,  au  dehors  ses 
habitants  dominaient  seuls  sur  les  mers  environnantes,  qui  prirent 
d'eux ,  l'une  le  nom  de  Tyrrhénienne ,  l'autre  celui  d'Adriatique. 
Quand  Milet  se  fut  rendue  aux  Perses  (494) ,  les  navires  tyrrhé- 
niens  sillonnaient  la  Méditerranée,  en  concurrence  avec  ceux  des 
Phéniciens  (2).  Agylla  fournit  soixante  galères  pour  combattre  les 
Phocéens ,  dans  les  eaux  de  la  Sardaigne  :  les  Étrusques  furent 
même  appelés  les  maîtres  de  la  mer  (3).  Ils  essayèrent  aussi  de 
franchir  le  détroit  et  de  coloniser  une  île  inconnue  ;  mais  ils  en 
furent  empêchés  par  la  jalousie  des  Carthaginois.  Ils  ouvrirent 
au  commerce  plusieurs  ports,  dont  Luna,  dans  le  golfe  delà 
Spezia,  était  le  plus  important  :  il  paraît  que  les  premiers  citoyens 
se  livraient  au  commerce ,  rÉtrurie  servant  presque  d'intermé- 
diaire entre  la  mer  et  le  reste  de  l'Italie.  Leurs  monnaies,  quoi- 
qu'on n'en  découvre  pas  encore  de  fort  anciennes ,  témoignent 
d'un  beau  système  monétaire ,  et  le  grand  nombre  de  scarabées 
et  d'autres  ouvrages,  tirés  de  leurs  tombeaux,  a  fait  penser  qu'ils 
avaient  des  rapports  de  commerce  avec  les  régions  du  Nil  ou  avec 
la  Gyrénalque. 


(l)STRABON,IVet  V. 

(2)  HÉRODOTE ,  VI,  17. 

(3)  NauTtxaïç  6uvà{ie<jiv  lax^^javieç,  )cal  ttoXXoù;  XP^^^^Ç  OaXaTca  xpan^ffov- 

Xeç,  DiODORE  ,  V. 
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Ckymme  tous  les  peuples  anciens,  ils  abusèrent  de  leur  puis- 
sance maritime  pour  armer  en  corsaires,  et  les  pirates  tyrrhc- 
niens  avaient  un  si  terrible  renom,  que  les  Rhodiens  conservaient 
à  grand  honneur  dans  leurs  temples  les  rostres  enlevés  à  leurs 
navires.  Hiéron  de  Syracuse  arma  contre  eux ,  pour  en  délivrer 
les  mers  ;  il  les  vainquit ,  et  leur  défaite  dut  être  bien  décisive  » 
puisque  les  Syracusains  s'étant,  peu  après,  avancés  pour  con- 
quérir l'Ile  d'Elbe ,  aucune  flotte  tyrrbénienne  ne  protégea  la 
Corse,  et  Tennemi  ne  s'en  éloigna  qu'à  prix  d'or  :  il  en  fut  de 
même  quand  Denys  menaça  la  plage  de  Caeré.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Étrurie,  lorsqu'elle  était  déjà  en  décadence,  passait  encore 
pour  la  province  la  plus  riche ,  la  plus  forte  et  la  plus  populeuse 
de  l'Italie. 

:  Nous  trouvons  dans  les  mœurs  italiques  anciennes  quelque  ^^j^^™^^^ 
diose  qui  les  distingue  de  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  L'atrium  itauqae. 
(nommé  peut-être  ainsi  des  Atriens  ou  Adrlaques)  annonce  la  vie 
cmnmune  et  à  découvert.  C'était  là  que  se  réunissaient  autour  du 
feu  des  Lares  les  enfants  et  les  femmes ,  qui  n^étaient  pas  enfer- 
mées dans  des  gynécées ,  et  les  esclaves  eux-mêmes  y  dont  le 
nombre  était  très-grand. 

Le  luxe  augmenta  chez  les  Étrusques,  et  lesfestins,  où  les  femmes    Loxe  des 
étaient  admises,  étaient  une  occasion  d'étaler  une  grande  magni-       "'**'*' 
fleence  en  mets  et  en  vêtements  :  ils  étaient  même  particulière- 
ment renommés  pour  la  délicatesse  des  assaisonnements.  Les 
Infamies  dont  Théopompe  charge  les  Toscans ,  la  communauté 
des  femmes,  l'ostentation  des  amours  contre  nature,  sentent    « 
l'exagération  de  la  satire.  Ces  accusations  sont  en  partie  dé- 
menties d'ailleurs  par  ce  que  l'on  sait  de  l'horreur  qu'ils  éprou- 
vaient à  voir,  dans  leurs  gymnases,  la  nudité  des  garçons  9  et 
par  l'austérité  dont  font  preuve  toutes  leurs  institutions.  11  est 
vrai  que  les  peintures  obscènes  de  certains  vases  étrusques  ne 
laissent  pas  que  de  venir  à  l'appui  de  ces  imputations. 
!  On  pourra  demander  pourquoi  les  villes  étrusques  n'ont  pas  Beau-aru 
Ibumi  un  historien,  un  poète,  un  philosophe,  comme  tant  de 
colonies  grecques?  Comment  se  peut-il  que  des  villes  faisant  un 
si  grand  commerce  n'aient  pas  frappé  de  monnaies,  si  bien  que 
celles  qu'on  retrouve  à  Populonia ,  en  argent ,  et  à  Volterra , 
en  cuivre,  ne  remontent  qu'à  l'an  300  avant  J.  C?  Pourquoi 
l'Étrurie  n'a-t^elle  pas  produit  un  législateur  ou  un  héros 
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dont  le  notn  ait  traversé  les  sièeleB  et  soit  arrivé  jusqu'à  noUs? 

Nous  pensons  que  tout  le  tort  en  est  à  notre  ignoranee.  Nom 
ne  nous  sommes  mis  que  d'hier  à  rechercher  nos  antiquités  >  et 
il  y  a  des  pays  en  Italie  moins  connus  que  TÉgypte  et  Geylao; 
On  aurait  pu  dire  y  il  y  a  quelque  vingtaine  d^annéeii  »  que  ki 
Étrusques  ne  firent  jamais  de  vases ,  parce  que  les  Latins  n'en 
disent  pas  le  mot. 

Gaton  avait  recueilli  des  mémoires  sur  chacune  dleft  viUeft  élrwh 
ques,  et  les  anciens  auteurs  nomment  trente-trois  histoHeHs  ajraiit 
écrit  sur  la  fondation  des  cités  italiques,  dont  Élien  porte  k 
nombre  à  onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  (1)»  Varron  HJBrtM 
que  les  annales  étrusques  remontaient  à  l'origine  de  ehaque  villes 
Au  lieu  du  siècle  usuel  de  cent  ans ,  on  le  faisait  commeneëf  lé 
jour  de  la  fondation  de  chacune  de  ces  villes,  et  fipir  à  la  mort  du 
dernier  de  ceux  qui  étaient  nés  ce  jour  même.  Gela  prouve  qiriB 
les  Étrusques  tenaient  registre  des  naissances  et  dé§  déeèfc 
Parmi  les  pertes  littéraires  les  plus  déplorables  y  il  fiant  certain 
nenlent  compter  Thistoire  des  Tyrrhéniens,  écrite  par  l'empe- 
reur Claude,  puisque  en  général  les  Romains ,  dédaignant  d'okis 
part  ce  qu'ils  trouvaient  parmi  les  peuples  conquis  >  désirant  di 
l'autre  rabaisser  un  peuple  qu'ils  avaient  bu  pour  maître  ^  pUs 
pour  instituteur,  gardèrent  tellement  le  silence  à  son  égardi 
qu'iU  font  à  peine  mention  des  merveilles  qu'il  a  laissées,  ds  sei 
murailles,  de  ses  tombeaux. 

La  question  de  savoir  si  leS  murs  de  Cortona,  de  Rtiselles,  tt 
Fesules,  de  Volterra,  dePopulonia,  d'Aurinia,  de  Sigoia,  de 
Cessa  ^  faits  d'énormes  polygones ,  dans  le  genre  que  nous  nom- 
mons eydopéen,  appartiennent  aux  mystérieux  PélasglBSOtt  ans 
Étrusques ,  reste  encore  à  décider.  La  porte  d'Hercule  à  Voltena 
offre  une  voûte  parfaitement  circulaire  de  dix-neuf  grosses  pterru 
carrées,  il  n'existe  plus,  à  proprement  parler,  de  temples  d'ordii 
toscan;  mais,  selon  Vitruve,  ils  avaient  la  forme  d'un  carré  long» 
divisé  eu  trois  compartiments,  dont  le  plus  grand  était  celui  da 
milieu.  Le  pronaos  était  orné  de  colonnes  dans  le  style  auqml 
rÉtrurie  a  donné  son  nom  ;  au-dessus  était  le  tambour  avec  doi 
frontispices  soigneusement  ornés.  Le  temple  de  Gérés  à  Rome» 
élevé  près  du  Grand  Cirque  par  le  dictateur  A.  Posthumiosi 

(i)|lriiM;ar.,Ub.lX,  16. 
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494  ans  avant  J.  C.|  et  démoli  par  Auguste,  peut  être  considéré 
•omme  un  modèle  de  ees  constructions.  Il  Aiut,  à  coup  sûr,  at- 
tribuer aux  Étrusques  les  ouvrages  les  plus  aneiens  de  Rome^ 
tels  que  les  murs  extérieurs  du  Gapitole ,  ceux  qui  bordent  Ito 
Tibre ,  le  grand  égout  {cloaca  maxima) ,  dont  la  voûte  en  aro  est 
formée  de  trois  rangs  de  pierres  :  TamphithéAtre  de  Sutrium,  de 
mille  pas  de  tour  et  creusé  dans  la  roche,  est  aussi  étrusque ,  db 
même  que  le  théâtre  d'Adria,  et  peut-être  encore  l'amphithéâtre 
de  Vérone  (1).  La  route  pavée  de  Gœré  à  Yéies  subsiste  encore.  La 
description  que  Yarron  donne  du  tombeau  de  Porsenna,  près 
Clusium,  rappelle  le  labyrinthe  de  Crète  :  bâti  en  pierres  taillées^ 
ayant  chaque  côté  large  de  trois  cents  pieds,  haut  de  cinquante, 
il  était  surmonté  de  cinq  pyramides  de  soixante-quinze  pieds  de 
largeur  et  de  cent  cinquante  de  hauteur  (2). 


(1)  Yoy.  Marumna  Dionici,  Viaggio  in  alcune  città  del  Lazio  che  dieond 
fandate  dal  re  Saiurno.  Rome ,  1809. 

Yoy.  Petit-Radel;  Voyage  dans  les priiicipales  villes  de  V Italie,  Paris, 
'llll5;  et  une  lettrede  M  {Annales de  correspondance  archéologique  de  Rome, 
lSt9),  dans  laquelle  il  promet  ané  Histoire  des  rechèf'ches  faites  de  1792  à 
iU^yiur  les  monuments  cyclopéens  ùupélasgiqueSf  et  sur  les  caractères 
teehniqttes  et  historiques  qui  les  rattachent  aux  premières  colonies  grec- 
iffues  et  à  la  civilisation  de  VAsie  Mineure.  L'ouvrage  n'a  pas  paru,  mais  la 
eoltectibfa  des  modèles  d'édifices  pélasgiques ,  faite  par  lui ,  et  déposée  à  la 
bibliothèque  Mazarine ,  sera  toujours  précieuse. 

(2)  «  Porsenoa  fut  enseveli  près  de  la  ville  de  Gluaiura,  dans  un  lieu  où  11 
avait  laissé  un  monument  en  pierres  carrées  :  chaque  câté  ayant  300  pieds  de 
largeur,  ôO  de  hauteur;  dans  la  base  carrée  était  un  iabyrintlie  inextricable , 
dont  on  ne  pouvait  trouver  l'issue  si  l'on  y  entrait  sans  un  peloton  de  fil  ;  sur  ce 
carré  sont  cinq  pyramides ,  quatre  aux  angles ,  une  au  milieu ,  larges  à  la  base 
de  75  pieds ,  hautes  de  150,  dont  les  sommités  supportent  chacune  un  globe  de 
brpnzeet  un  chapeau  d'où  pendent,  attachées  à  des  chaînes,  des  clochettes 
qui,  agitées  par  le  vent ,  portent  leur  son  au  loin,  comme  il  en  était  autrefois 
è  IK>done.  Sur  ces  globes  sont  autant  de  pyramides  hautes  de  106  pieds;  sur 
celles-ci,  l'on  voyait,  soutenues  par  une  plate-forme,  cmq  autres  pyramides 
dont  Yarron  eut  honte  de  mentionner  l'élévation  ;  mais  les  fables  étrusques 
les  disent  aussi  hautes  que  tout  le  monument.  »  Pumb,  Hist  nat.,  XXYI,  19. 

Il  est  étrange  que,  malgré  tous  les  efforts  des  artistes,  on  ne  puisse  que  bien 
difficilement  dresser  un  plan  exact  de  la  plupart  des  constructions  antiques 
dont  les  auteurs  nous  ont  laissé  la  description.  Aucune^  au  surplus ,  n'a  offert 
plus  de  difticuités  que  ceile-ci,  sur  laquelle  on  a  écrit  les  choses  les  plus  extra» 
iragantes.  Le  Père  Ângelo  Cortenovis  {Del  mausoleo  di  Porsenna)  y  a  vu  une 
grande  machine  électrique.  L^ronae  en  méGonnaU  entièrenent  Teustence 
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Les  constructions  que  l'on  retrouve  en  plus  grand  nombre  dans 
l'Étrurie  sont  les  tombeaux.  Ils  sont  tantôt  par  rangées  dans  la 
roche,  hors  des  endroits  habités,  tantôt  par  cucunielles,  émi- 
nences  funéraires.  On  a  découvert  dans  la  plaine  de  Voici,  où 
était  située  Fancienne  cité  de  ce  nom ,  une  de  ces  constructions 
avec  des  portes  à  cintre  aigu  ,  des  lions  et  des  griffons.  Près  de 
Toscanella ,  dans  la  vallée  où  coule  la  Matra,  les  roches  sont  per- 
cées d'un  grand  nombre  de  grottes  uniformes,  qui  devaient  être  . 
une  nécropole.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  chambres  à  voûte  plate 
ou  cintrée  (1)  :  le  mort  y  était  déposé  dans  la  terre,  entouré  de 
pierres  plates  ou  de  grandes  tuileS;  sur  lesquelles  était  inscrit  son 
nom  avec  divers  ornements  à  Tentour.  Plus  tard,  on  brûla  les 
cadavres;  les  cendres  étaient  alors  conservées  dans  des  urnes,  por- 
tant inscrits  le  nom  et  Tâge  du  défunt.  On  plaçait  parfois  dans  la 
chambre  sépulcrale  tous  les  vases  qui  avaient  servi  au  banquet 
funéraire.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces  inscriptions  qui  exprime 
un  sentiment  de  douleur^  un  adieu  mélancolique. 

La  nécropole  de  Tarquinies  fut  ouverte  dès  la  fin  de  l'année 
1600;  elle  est  creusée  dans  le  tuf ,  au  milieu  d'une  plaine  près  de 
Corneto ,  à  douze  milles  de  Civita-Vecchia  et  à  trois  de  la  mer  : 
mais  elle  fut  Tobjet  de  recherches  plus  actives  en  1824 ,  et  lord 
Kinnaird  en  tira  beaucoup  de  beaux  vases  et  de  précieuses  anti- 
quités. On  y  descend  par  dés  ouvertures  rondes,  en  forme  d'en- 

(Joumal  des  savants,  avril  1817,  et  Mémoires  de  VAcad,,  l.  IX,  1831,  p.  372; 
Annales  de  V Institut  de  la  correspondance  archéologique  ).  Il  suppose  que 
c'est  une  fiction  dans  le  genre  du  palais  d'Osymandias  en  Egypte ,  ne  poorant 
considérer  comme  autre  chose  qu'une  fiction  la  construction  impossible  de  py- 
ramides sur  pyramides,  appuyées  sur  des  globes ,  etc. 

Quatremère  de  Quincy  substitue  un  chapeau  au  gIoi)e  surmontant  les  cinq 
pyramides  :  selon  lui ,  le  second  et  le  troisième  supra  indiquent,  non  on  édi- 
fice superposé,  mais  une  construction  placée  plus  haut. 

Dans  les  Annales  de  VInst.  de  la  corresp.  arch.,  pour  Tannée  1829,  d#à 
citées,  le  duc  de  Luynes,  en  critiquant  la  restauration  de  M.  Quatremère,  eo 
propose  une  autre  qui  offre  les  mêmes  difficultés  générales,  indépendammeat 
de  celles  de  détail.  Le  fait  est  que  Ton  ne  peut  reconstruire  raisonnablement 
ce  qui  peut-être  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  ou  dans  des  chants 
poétiques ,  comme  le  bouclier  d'Âcbille.  Il  est  d'ailleurs  impossible  qu'un  édh 
fice  aussi  merveilleux,  conservé  comme  sacré  par  la  vénération  d'un  peuple 
artiste  et  sacerdotal ,  eût  été  détruit  en  quatre  ou  cmq  siècles,  de  manière  à 
ne  pas  laisser  de  traces.  Nulla  vestigia  exstant,  dit  Pline. 

(1)  Orioli,  De*  sepolcrali  edifizii delV  Etruria média. 
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tODhoirs,  à  Taide  d'entaitles  pratiquées  dans  les  parois;  les  voûtes 
des  tombeaux  sont  maçonnées  comme  les  nôtres,  ou  à  petits  car- 
reaux creux  (  lacunaria),  ou  en  forme  d'arête  de  poisson ,  comme 
les  pavages  antiques^  et  soutenues  par  des  pilastres  carrés  du 
même  tuf.  Ils  ne  reçoivent  de  lumière  que  par  l'entrée^  et  toute- 
fois les  voûtes,  les  murs,  les  piliers,  sont  couverts  de  peintures  : 
elles  représentent  pour  la  plupart  des  combats  et  autres  dangers 
de  la  vie,  ou  l'état  des  Âmes  après  la  mort ,  comme  les  Lares  ac- 
compagnés du  chien  vigilant,  des  démons  ailés,  traînant  dans  un 
char  rame  du  défunt,  ou  frappant  avec  des  marteaux  un  person- 
nage nu,  gisant  par  terre.  On  sent  dans  quelques-unes  de  ces 
peintures  l'influence  grecque  ;  d'autres  conservent  Intact  le  ca- 
ractère étrusque^  et  peuvent  donner  une  idée  des  arts  nationaux; 
Cfeir  on  ne  saurait  supposer,  comme  pour  des  vases ,  qu'elles  aient 
été  apportées  du  dehors.  On  tira  des  tombes,  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  violées,  di^érents  objets  en  métal,  notamment  un  bou- 
clier ciselé  de  plus  de  trois  pieds  de  diamètre  y  un  grand  masque 
de  bronze,  aux  yeux  d'émail,  et  de  petites  idoles,  émaiiiées 
aussi,  dans  le  genre  des  statuettes  égyptiennes. 

En  1828,  Lucien  Bonaparte,  faisant  creuser  par  hasard  sur  les 
rives  de  la  Fiora,  vers  le  nord  de  Tarquinies,  découvrit  une 
chambre  sépulcrale ,  derrière  laquelle  s'en  trouvaient  d'autres, 
si  bien  qu'il  réunit  jusqu'à  trois  mille  vases  de  la  plus  grande 
beauté,  en  outre  de  beaucoup  d'objets  en  bronze,  en  or  et  en 
ivoire.  Il  présuma  que  ce  devait  être  l'emplacement  de  Vétulonies, 
siège  principal  de  la  confédération  étrusque  (1).  Cette  ville  était 
déjà  détruite  lors  des  premiers  siècles  de  Rome.  Ces  hypogées  se- 
'  raient  donc  antérieurs  à  Romulus ,  et  auraient  précédé  de  quatre 
siècles  l'époque  la  plus  florissante  des  arts  grecs.  Il  faudrait  donc 
les  considérer  comme  originaux ,  et  la  ressemblance  que  l'on 
trouve  dans  les  Inscriptions  proviendrait  de  l'origine  commune 
des  alphabets  étrusque  et  grec ,  péiasgiques  tous  deux. 

De  nombreux  renseignements  historiques  attestent  la  haute 
antiquité  des  arts  en  Italie.  Romulus  déroba  en  Étrurie  un  char 
de  bronze  ;  Pline  parle  des  peintures  d'Ardée ,  avant  Tépoque  de 
la  fondation  de  Rome.  Les  Romains  eurent  recours  aux  habitants 
de  l'Étrurie,  pour  exécuter  les  grands  ouvrages  faits  du  temps  de 

(1)  Cette  précieuse  collection  a  enrichi  le  Musée  Britannique. 


446  noisiàxE  ÉroovB. 

leurs  rois  :  la  Louve  du  Capitole,  qui  rivalise  avee  quelque  ehrf- 
d'œuvre  de  l'antiquité  que  ce  soit ,  fait  aussi  foi  de  la  prospérité 
des  arts  en  Étrurie,  au  cinquième  siècle  de  Rome.  La  florissante 
cité  d'Âdria  fut  prise  et  détruite  à  l'arrivée  des  Gaulois ,  dans  les 
premiers  siècles  de  Rome  ;  les  œuvres  d'art ,  et  surtout  les  magni- 
fiques vases  que  l'on  a  découverts  sur  son  emplacement  »  et  qu'on 
y  trouverait  en  plus  grand  nombre  encore  si  l'on  y  prfitiqnàit 
des  fouilles  9  durent  donc  précéder  cette  invasion. 
Vases.  ^  ^'^t  P^^  d'ailleurs  dans  la  seule  Étrurie  que  se  trouvait  on 
Vf^ses,  mais  encore  dans  la  grande  Grèce  ^  à  Noies ,  à  Gapoue^à 
Napies,  à  Fa^tum,  en  Sicile,  comme  aussi  à  Athènes,  àMé- 
gare,  à  Au  lis,  dans  la  Tauride,  à  Gorinthe  et  dans  les  tlei 
grecques  :  leur  terre  fragile  a  conservé  intacts  les  traita  délieati 
qui  lui  ont  été  confiés ,  mieux  que  ne  l'auraient  fait  le  brcnue  4 
le  marbre.  On  les  rencontre  en  général  dans  les  tombes  pen  pro- 
fondes,  excepté  à  Noies,  où  les  éruptions  du  Vésuve  les  ont  rt- 
couvertes  d'ui^e  couebe  de  vingt  pieds  d'épaisseur.  Ges  tombes 
consistent  dans  une  chambre  en  stuc,  peinte  parfois,  au  mlliea 
de  laquelle  gît  le  cadavre,  ayant  un  vase  près  de  sa  tête,  d'antews 
autour  de  lui ,  ou  suspendus  au  mur,  avec  des  ckMis  en  brousse, 
variaiit  en  nombre  et  en  richesse ,  selon  la  condition  du  mort 
Gei^  vases,  en  général,  ont  la  forme  d'aiguière,  avec  le  bassin; 
ils  paraissent  avoir  été  destinés  à  des  usages  domestiques  ;  q«el-' 
ques-uns,  les  plus  précieux  par  leur  volume,  par  l'art  et  par  la 
n^atière,  sont  de  purs  ornements,  puisque  le  fond  y  manque  :  tous 
sont  vernissés  et  couverts  de  figures  représentant  des  sacrifices, 
des  jeux,  des  faits  mythologiques  et  héroïques;  ils  portent  a«sl 
des  motQ  de  bon  augure  (i  ) ,  ou  les  noms  des  artistes  et  ceux  ôm 
dieux*  Un  vase  admirable  a  été  découvert  en  1896,  à  Rovo, 
province  de  Bari  ;  il  a  six  palmes  de  hauteur,  son  diamètre  est 
dp  trcHS  palmes  et  un  pouce  ;  les  peintures,  d'une  grande  riehesse, 
disposées  en  plusieurs  compartiments ,  offrent  plus  de  cent  onif 
quante  personnages,  des  masques,  des  poissons,  des  oîseaiix. 

Lanxi ,  qui  voulait  tout  rapporter  à  l'art  grec ,  s'écriait  :  «  Où 
«  a-t-il  existé  en  Étrurie  une  divinité  avee  quatre  ailes,  comme 
«  en  ont  représenté  les  Phéniciens  et  les  Maltais,  leurs  élèves? 


(1)  XAIPE  SÏ-KAAOS  KATAeOS:  KAAOS  KAIPE  KAI  ni£I-HO  HAIS 
KAAOS. 
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«  OÙ  trouver,  même  parmi  les  anciens  broncea  de  TÉtrarie,  qni 
«  seuls  peavent  prétendre  à  une  antiquité  plus  reculée,  une  idole, 
«  Je  ne  dirai  pas  avec  quatre  ailes ,  mais  avec  deux  seule- 
«  iiient(l)?»  Et  Winkelmann  disait:  «Le meilleur  moyen  de 
«  soutenir  l'opinion  en  faveur  des  Étrusques  serait  de  produire 
«  des  vases  trouvés  effectivement  en  Toscane  ;  mais  jusqu'à  pré- 
«  sent  personne  encore  n'a  pu  en  montrer.  »  Or,  voilà  que  dans 
ees  vingt  dernières  années  on  en  a  découvert  plus  de  huit  mille 
sur  le  sol  même.  En  effet,  indépendamment  des  fouilles  d^à 
mentionnées,  Agylla  ou  Cseré,  ville  d'une  grande  importance 
inaritime  au  sixième  siècle  avant  J.  C,  a  révélé  aussi  sa  nécro- 
pole, semblable  à  celle  de  Tarquinies,  avec  les  mêmes  vases, 
}|{en  qu'on  n'ait  pu  y  pratiquer  des  fouilles  considérables.  Clusium, 
Ancienne  résidence  de  Porseuna,  en  a  fourni  en  grand  nombre; 
remarquable  en  cela  que  les  ilgures  y  sont  en  relief,  faites  au 
IBpyen  d'un  moule ,  et  sans  être  cuites  au  four.  Les  plus  belles 
orneiit  la  galerie  du  grand-duc  de  Toscane  :  à  Rome,  le  mi|sée 
Grégorien  vient  d'être  formé  des  antiquités  trouvées  sur  le  terri- 
toire des  Yolsques.  Le  chevalier  M agni  a  exhumé ,  à  Gorneto, 
avec  plusieurs  autres  objets  curieux,  une  statue  en  terre  cuite, 
de  grandeur  naturelle,  représentant  un  homme  dans  la  force 
de  Vàge,  avec  une  couronne  d'or  sur  la  tète  :  c'est  la  première 
qu'on  ait  découverte. 

Tant  de  richesse  ne  jfit  que  compliquer  la  question  au  lieu  de 
la  résoudre.  Il  serait  trop  long  de  répéter  tout  ce  qui  a  été  dit  à 
ce  sujet  ;  car,  sans  parler  de  ceux  qui  ont  décrit  ces  vases,  on 
peut  dire  qu'il  n'est  pas  un  antiquaire  de  quelque  réputation  en 
Europe  qui  ne  les  ait  considérés ,  soit  sous  un  aspect  général,  soit 
dans  quelqu*un  de  leurs  détails.  Quelques-uns  s'obstinent  à  n'y 
voir  que  des  ouvrages  grecs  (a)  ou  fabriqués  par  des  eolons  venus 

0)  Voy.  Micioi,  planches XXI,  XXIX,  XXXV,  etc. 

(2)  Le  Père  Lachausse  publia  quelques  vases  étrusques  dans  le  Mtuœum  Mo- 
mwtum  de  1690;  puis  Berger  ,  Momtfaugon,  écrivirent  sur  le  même  s^jet,  et 
«vec  plus  d'eiactitude  Dempster  dans  YStruria  reale  ;  ensuite,  Goai  daas  le 
Museo  Etrusco,  1737;  Bonarroti,  Caylds,  d'Hangartille,  et  Hamiltok  (1766), 
qui  soutient  la  nationalité  italienne  des  vases  étrusques,  ainsi  que  le  font  Pas- 
8ERI,  Hetne,  Gdarnacci,  Fréret,  Micali  et  Dempstee.  Lanzi  ,  qui  ne  voit  que 
âa  9Fee  dans  tout  ce  qui  est  étrusque,  Maffu,  Zamomi  et  autres,  sont  pour 
rorigine  étrangère. 

Il  faut  dire  cependant  que  les  vases  étrasquas  n'oat  éié  eiaminét  avec  eriti- 
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de  l'Attique,  ou  faits  même  en  Grèce  et  transportés  en  Étrurie  par 
le  commerce  (l)  ;  il  est  pourtant  difficile  d'admettre  que  les  Italiens 
enterrassent  si  volontiers,  par  centaines,  des  vases  tirés  du  dehors, 
quand  on  pense  surtout  qu'il  ne  s'en  trouve  en  Grèce  qu'en  petite 
quantité.  D'autres  (2)  les  croient  fabriqués  dans  le  pays,  mais  par 
des  Grecs  ;  ils  appuient  cette  opinion  sur  ce  que  les  compositions 
sont  empruntées,  pour  la  plupart,  à  la  mythologie  grecque,  que 
souvent  les  caractères  en  sont  grecs  (3) ,  souvent  aussi  le  nom  des 
auteurs,  et  qu'enfin  ils  paraissent  suivre  dans  leur  progrès  celoi 
des  arts  helléniques. 

Les  plus  anciens ,  et  c'est  le  grand  nombre ,  seraient ,  selon 
eux ,  grecs  et  antérieurs  à  l'an  460  avant  J.  G.  ;  grecs  également 
les  moins  anciens ,  non  postérieurs  cependant  à  l'an  300  avant 
J.  C.,  lorsque  la  langue  grecque  aurait  été  remplacée  par  l'idiome 
étrusque  dans  les  inscriptions  les  plus  récentes. 

Il  est  rapporté  que  Démarate,  en  venant  de  Corinthe  à  Tar- 
quinia,  emmena  avec  lui  les  potiers  Euchiris  et  Engrame(4); 


que ,  classés  et  distribués  par  époques ,  que  dans  les  dernières  années^ 
Avant  cela,  on  confondait  tellement  les  temps,  on  faisait  des  classifications  si 
capricieuses ,  que  Ottfried  Muller  crut  qu'ils  ne  seraient  d'aucone  utilité 
pour  éclaircir  l'histoire  et  l^s  croyances  des  Étrusques. 

Voici  les  meilleurs  ouvrages  récents  : 

iNGHiRAMi  ;  Monumenti  etruschi  e  di  etrusco  nome  illusirati,  con  appen- 
dice di  F.  Orioli.  1835. 

DoRow;  Vogage  archéologique  dans  V ancienne  Étrurie.  Paris.  1829.- 

De  Witte;  Description  d'une  collection  de  vases  peints  et  bronzes  anS' 
ques ,  provenant  des  fouilles  de  V  Étrurie,  Paris,  1837. 

Fea  ;  Stw'ia  de*  Vasifittili  dipinti  etruschi,  colla  relazione  délia  Cola0a 
Lidia,  Rome,  1832.  —De»  sepolcrali  edifizii\dell\Etrur%a  média  y  «éi 
générale  delV  architettura  tuscania  ;  Poligrafia  Fiesolana.  1826. 

Ch.  Lenormant  et  J.  de  v^itte;  Élite  des  monuments  céramograpMqtm; 
matériaux  pour  V intelligence  des  religions  et  des  moeurs  de  rarUigvUéf 
expliqués  et  commentés, 

Bdnsen,  PAMOFKA,  Gerhard,  Brôndsted,  Hirt,  hàcK,  Lewezow,  Welkb, 
LuYNEs ,  et  autres  collaborateurs  des  Annali  et  del  Bulletino  d^archeobh 
gia,  qui  se  publient  à  Rome,  ont  aussi  disserté  sur  ce  sujet. 

(1)  Raoul-Rochette. 

(2)  MiLLiMGEN ,  O.  Gerhard. 

(3)  Plus  de  vingt  vases  trouvés  à  Vulci  portent  Tinscription  Tôv  *A^^ 
âOXcDv  :  PRIX  D'ATHÈNES,  inscription  des  vases  panathénaïques. 

(4)  Pictores,  Pline;  JSTw^  nat.,  XXV,  43. 
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cela  protive,  s'éerient-ils,  que  les  Étrusques  apprirent  des  Grecs  à 
dessiner  avec  grâce  et  à  bien  modeler  ;  c'est  donc  à  tort  que  l'on  parle 
d'art  étrusque,  c'est  comme  si  l'on  disait  l'art  américain  à  propos 
des  objets  faits  par  des  Européens  sur  le  continent  de  l'Amérique. 
Les  premiers  ouvrages  vinrent  à  Rome  de  l'Étrurie ,  c'est  pour- 
quoi les  Romains  appelèrent  étrusque  le  style  dur  et  archaïque 
qui  était  aussi  particulier  aux  Grecs.  Quand  ils  reçurent  de  la 
Grèce  des  ouvrages  délicats  et  parfaits,  ils  ne  purent  que  persister 
dans  la  supposition  qu'un  style  si  différent  appartenait  en  propre 
aux  Étrusques  y  quoiqu'en  réalité  il  ne  fût  que  l'ancien  style  grec. 

Leurs  contradicteurs  méconnaissent ,  au  contraire,  toute  in- 
fluence grecque  y  et  notamment  le  prince  de  Ganino.  Ils  croient 
bien  que  la  civilisation  des  Grecs  comme  celle  des  Étrusques  vint 
des  Pélasges,  ou,  pour  parler  plus  généralement,  d'une  source 
orientale  commune,  ce  qui  explique  les  ressemblances  ;  mais  ils 
soutiennent  que  l'Italie  précéda,  dans  la  vie  sociale,  la  Grèce  qui 
avouait  avoir  reçu  de  la  Sicile  les  rites  de  Gérés,  c'est-à-dire ,  Fart 
de  cultiver  la  terre.  Il  est  donc  plus  probable  que  l'art  fut  porté 
de  l'Italie  dans  THellade,  qu'il  s'y  perfectionna  par  un  mer- 
veilleux accord  de  circonstances,  et  que,  plus  tard,  il  put  influer 
sur  les  Étrusques  avec  lesquels  la  Grèce  était  en  rapports  conti- 
nuels de  commerce  et  de  colonies. 

Les  monuments  démontrent  quelle  était,  en  fait  d'art,  l'activité 
de  l'Étrurie.  Rolsena,  en  phénicien,  veut  dire  ville  des  artistes  ; 
les  Romains  enlevèrent  deux  mille  statues  de  la  seule  Yulsinies. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  méconnaître  que  les  plus  anciens  ou- 
vrages étrusques  ont  de  la  ressemblance  avec  ceux  des  Égyptiens 
et  des  Orientaux,  offrant  comme  eux  des  figures  d'une  double 
nature ,  des  sphinx  ailés,  des  monstres  divers,  des  génies  à 
deux  et  à  quatre  ailes,  et  une  multitude  de  scarabées.  Bans  la 
première  période  qui  va  du  seizième  au  dixième  siècle,  on  voit 
dominer  les  lignes  droites,  les  attitudes  forcées,  les  formes  grêles, 
les  têtes  allongées  et  ovales ,  terminées  par  un  menton  aigu ,  les 
yeux  relevés  des  coins,  les  bras  pendants,  les  pieds  parallèles,  les 
plis  des  vêtements  indiqués  à  peine  par  un  trait.  Entre  le  dixième 
et  le  cinquième  siècle  apparaît  un  second  style  ;  les  linéaments 
sont  mieux  dessinés,  mais  l'expression^  les  muscles,  les  poses 
sont  exagérés,  les  doigts  roides,  les  contours  forcés,  les  yeux 
hagards,  les  physionomies  commune^,  les  inembres  mal  attachés, 
T.    II.  ^9 
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les  cheveux  disposés  en  tresses  et  en  mèches  parallèles.  Le  troi- 
sième style ,  contemporain  de  la  splendeur  de  l'art  grec ,  est 
Timitatiou  de  celui-ci,  bien  qu'on  y  remarque  de  l'exagération  et 
qu'il  soit  maniéré.  Il  se  pourrait  que  des  maîtres  grecs  et  des  ouvra- 
ges grecs  fussent  en  effet  venus  en  Italie,  mais  rien  n'exclut  la  sup' 
position  contraire.  Quant  aux  inscriptions  grecques  et  aux  sujets 
grecs  qui  s'y  trouvent,  on  devrait  d'autant  moins  s'en  préoccuper 
aujourd'hui  que  l'on  continue  à  faire  des  épigraphes  en  latin  et  à 
traiter  des  sujets  empruntés  aux  mythes  de  l'antiquité. 

Il  est  probable  que  les  Grecs,  comme  les  Étrusques,  fabriquè- 
rent des  vases  du  même  genre.  Ceux  de  Volterra,  de  Tarquinies, 
de  Pérouse ,  d'Orvieto,  de  Viterbo,  d'Aquapendente,  de  Corneto 
appartiennent  plus  certainement  aux  seconds.  Ils  sont  en  général 
d'une  couleur  jaune  pâle,  enduits  d'un  vernis  rougeâtre  ;  les  figu- 
res en  noir,  hommes  et  héros,  portent  avec  Thabillement  du  pays 
la  barbe  et  les  cheveux  longs;  les  divinités  sont  ailées.  La  terre 
des  vases  grecs  est  plus  fine  et  plus  légère  ;  ils  sont  noirs  à  l'inté- 
rieur,  d'une  couleur  d'ocre  jaune  ou  rougeâtre  au  dehors,  et  quel- 
quefois noirs. 

Be  quelque  manière  qu'on  veuille  appeler  ces  ouvrages ,  en 
adoptant  l'iin  ou  l'autre  des  divers  systèmes  (i),  on  convient 
généralement  que  les  formes  en  sont  exquises  :  les  peintures  né 
sont  pas  aussi  parfaites,  attendu  qu'elles  devaient  se  faire  à  la 
hâte  lorsque  l'argile  était  encore  fraîche. 

Les  Étrusques  excellèrent  encore  dans  la  gravure  sur  pierres 
dulres,  et  ils  surent  couler  en  bronze. 

Les  souvenirs  d'une  civilisation  si  florissante  périrent  dans  la 
guerre  des  Marses,  puis  dans  celle  de  Sylla,  qui  détruisirent  les 
hommes  aux  sentiments  élevés ,  les  monuments  de  tout  genre,  et 
surtout  les  livres.  Les  Étrusques  succombèrent  alors  avec  leors 
sciences  et  leur  littérature.  Les  plus  magnanimes  furent  atteints 
par  la  proscription  du  dictateur  ;  plus  tard,  les  poètes  firent  hon- 
neur à  Auguste  d'avoir  renversé  les  autels  de  l'Étrurie  (2).  Des 
colonies  romaines  furent  établies  dans  les  villes;  la  langue  latine 
devint  dominante;  les  propriétaires  furent  réduits  à  la  condition 


(1)  Va^  étrusques ,  grecs ,  gréco-italiens,  italo^recs ,  fay^n^py^^  gicqlei, 
athéniens ,  céramographiques ,  etc. 

(2)  Eversosque/ocas  antiquœ  gentis  etruscœ.    Propergb. 
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de  fermiers;  les  Grecs  ne  parlèrent  plus  des  Ëtnisques  que  comme 
de  pirates  et  de  débauchés ,  les  Romains  comme  d*aruspices  et 
d^artistes.  Chez  ce  peuple  vaincu,  la  domination  étrangère  étouffa 
bientôt  les  souvenirs  du  passé ,  ne  lui  laissant  d'autre  pensée 
que  celle  de  devenir  tout  à  fait  romain.  Ce  fut  de  la  même  ma- 
nière qu'en  moins  d'un  siècle  s'anéantit  entièrement  la  civilisatioa 
mexicaine. 


CHAPITRE  XXVL 

L»  dvillsatioD  italienne  sortit  done  d'abord  de  la  dvillisliini 
iMasgiqne,  ou  grecque  antique,  si  on  l'aime  mieux  ^  adoptée  par 
ka  populations  qni  habitaient  originairement  le  pays»  et  venues 
peut-être  du  Nord;  puis  de  la  eiviliaatkni  rasénique  des  Étrua^ 
qqet«  Plui  tard,  une  troisième  dvilfsatkHi,  plus  brillante  et  plus 
durable  que  les  deux  autres,  fut  apportée  en  Italie  par  les  colonies 
belléoiqoes. 

Les  Grecs,  que  nous  avons  vns  ailleurs  se  répandre  hors  de 
lenr  patrie,  lorsqu'ils  eurent  eonquis  la  iit)erté  (i),  s'étant  di- 
rigés vers  la  Sicile  et  vers  les  côtes  de  lltalîe ,  y  jetèrent  une 
telle  multitude  de  colonies,  que  jamais  aucune  contré^  s^  réunit 
antant  de  villes  sur  un  aussi  petit  espace  :  joutons  qne  chacune 
de  ces  villes  eut  Timportanœ  d'un  peuple  à  part,  et  mérita  de 
Tivre  dans  la  postérité  (2). 

Les  plus  considérables  étaient  situées  sur  le  golfe  de  Tarente, 
et  s'étendaient  même  vers  les  c6tesoccid^tales  de  l'Italie  jusqu'à 
Nuplea.  Elles  avairat  eu  pour  ftndateurs  les  Darievs^  les  Achéens, 
les  Ioniens,  et  leur  oaraetère  eomme  leur  constitution  politique 
yariaient  selon  leur  origine. 

Hybla,  Thapsos,  Gela,  Agrigente,  Me»ane,  Tareote»  étaient 

(1)  Voy.  d-dessus. 

(2)  voy.  Sainte-Croix,  Heeren,  Kaoul-Rochette.  Voy.  surtout  Heyne; 
Prolus.  XV  de  civitatum  grœcarum  per  magnam  Grœciam  etSiciliam 
instUtUis  et  legibus,  dans  le  IP  toI.  de  ses  Opttscula  academica,  Gottiagae, 
17S7. 

^9- 


doriennes  :  achéeûties;  Sybaris,  Thurium  qui  fui  succéda ,  Cro* 
tone  et  les  villes  fondées  par  cette  dernière^  Laûs^  Scydros,  Meta- 
ponte,  Possidonie,  Térina,  Gaulonia,  Paudosie  :  ioniques  ou  cbal- 
cidiques;  Cumes,  Naples,  Zancle,  dont  sortirent  Himère  et  Myles, 
Naxos,  qui  eut  pour  filles  Gallipolis,  Léontium,  Catane,  Eubée, 
TauromeniumetRhégium.  Élée  et  Scylaceum  étaient  aussi  d'o- 
rigine ionique.  Les  Cretois  transportèrent  en  outre  des  colonies 
à  Brindes,  à  Iria,  à  Salente  et  à  Héracléa-Minoa  eu  Sicile  ;  les 
Tliessaliens,àCrimise,àÉgeste;  les  Étoliens^  à  Témèse;  les  Pho- 
céens, à  Lagarie. 

Les  Doriens  prévalurent  donc  dans  la  Sicile,  les  Achéens  dans 
la  grande  Grèce  (l).  Les  souvenirs  de  quelques-unes  des  villes  de 
ces  parages  remontent  même  aux  héros  de  la  guerre  de  Troie. 
Philoctète  ceignit  Pétille  de  nouvelles  murailles,  Métaponte  fut 
fondée  par  Épéus,  compagnon  de  Nestor ,  Éryx  et  Ségeste  par 
les  Troyens,  Brepane  par  d'autres  aventuriers  de  cette  épo- 
que. Ces  faits,  même  en  les  admettant  comme  vrais,  n'auraient 
pas  pu  modifier  le  caractère  du  pays,  car  les  quelques  héros  qui 

(1)  Colonies  grecques  en  Italie,  selon  les  différentes  époques  de  kvr 
fondation. 

1050.  Cumes ,  fondée  par  ceux  de  Cyme  dans  TEubée ,  avant  la  destructtoa 
de  Troie.  EUe  enfante  Naples  et  Zancle,  qui,  dans  la  soite,  prit  le 
nom  de  Messana.  De  Zancle  sortirent  Himère  et  Myles. 

900.'  Métaponte,  par  les  Py liens  d'Ëlide,  à  leur  retour  de  Troie ,  puis  re- 
peuplée d'Âchéens  et  de  Sybarites. 

736.    Naxos,  par  lesChalcidiens  d'Eubée. 

730.  Syracuse,  par  les  Corinthiens  :  d'elle ,  Acra,  eu  665,  Casmène,  en  645, 
Camarina,en600. 

730.    Hybla ,  par  les  Mégariens  ;  d'elle ,  Thapsos. 

730.    Léontium ,  par  les  Chalcidiens;  peu  après ,  Catane. 

77.0.  Sybaris ,  par  les  Achéens  :  détruite  en  510,  rebâtie  en  453,  remplacée 
par  Thurium  en  446;  d'elle,  Possidonie,  en  610. 

7 1 0.    Crotone ,  par  les  Achéens. 

707 .    Tarente ,  par  les  Lacédémoniens  ;  d'elle ,  Héraclée ,  en  433. 

690.    Gela ,  par  les  Rhodiens  ;  d'elle ,  Agrigente ,  en  582. 

683.  Locres  des  Ëpizéphyriens ,  par  les  Locriens.  L'on  prétend  qu'elle  fut 
précédée  par  une  autre  colonie,  en  724 ,  et  par  une  autre  plusao- 
cienne  encore ,  venant  de  Corcyre. 

668.    Rhégium ,  par  les  Chalcidiens. 

664.    Messana ,  par  les  Messéniens. 

536.    Élée  ou  Yélia ,  par  les  Phocéens ,  qui ,  en  600,  fondèrent  Marseille. 

446.    Thurium ,  par  les  Athéniens. 
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y  arrivaient  sans  femmes^  devaient  nécessairement  se  méltt  avec 
les  vaincus. 

Les  graves  perturbations  du  sol  nous  portent  à  croire  que  les 
premiers  liabitanls  de  ces  contrées  choisissaient  volontiers  les 
montagnes  pour  y  fixer  leurs  demeures,  en  laissant  les  rivages 
déserts  et  insalubres»  jusqu'à  ce  que  les  eaux  y  eusseut  transporté 
des  terres  cultivables.  Les  Grecs  purent  donc  s'établir  facilement 
sur  ces  plaines.  Tandis  que  les  naturels  multipliaient  et  augmen- 
taient en  forces  dans  les  montagnes,  où  ils  s'adonnaient  au  soin 
des  troupeaux,  les  colonies  maritimes  s'enrichissaient  et  crois- 
saient en  nombre  par  l'industrie  et  le  commerce. 

Les  fondateurs  avaient  apporté  avec  eux  la  constitution  de  leur 
patrie  ;  ainsi  l'aristocratie  prévalut  dans  les  ville&doriennes,  dans 
les  autres  le  gouvernement  populaire  :  malgré  la  disette  de  docu- 
ments qui  nous  empêche  de  suivre  leurs  révolutions  particulières, 
il  parait  toutefois  qu'eu  beaucoup  de  villes  le  bas  peuple  se  sou- 
leva contre  les  grands  et  enleva  l'administration  aux  familles 
nobles  pour  la  remettre  aux  chefs  des  arts  et  des  métiers,  c*est-à- 
dire,  à  la  bourgeoisie  telle  qu'elle  pouvait  être  alors.  Ces  révolu- 
tions s'opérèrent  avec  grande  effusion  de  sang,  tandis  que  celles 
des  communes  italiennes  au  moyen  âge  s'accomplirent  avec  calme 
et  dignité.  Ceux  qui,  venus  des  premiers  dans  le  pays,  y  avaient 
amené  leurs  serviteurs  et  leurs  clients,  conservaient  sur  eux  les 
mêmes  droits  ;  les  hommes  disséminés  dans  la  campagne  étaient 
réduits  en  esclavage  ;  et  quand  d'autres  Grecs,  poussés  par  la  né- 
cessité ,  venaient  chercher  un  asile  chez  leurs  compatriotes ,  ils 
n'étaient  pas  admis  comme  leurs  égaux  (!9oiToXiTe(a). 

Nous  n'avons  pas  intention  de  nous  occuper  de  toutes  ces  villes^ 
mais  seulement  des  principales  ;  ainsi  nous  nous  arrêterons  un  mo- 
ment sur  Tarente,  fondée  par  ces  Parthéniens  ou  bâtards,  nés  de 
l'adultère  légal  des  femmes  Spartiates»  durant  la  guerre  de  Messe- 
nie.  Devenue,  après  avoir  dompté  les  Messapiens,  les  Lucaniens  et 
d'autres  peuples  des  environs,  Tune  des  villes  maritimes  les  plus 
considérables,  elle  jouit  d'une  très-grande  prospérité,  surtout  entre 
le  cinquième  et  le  quatrième  siècle  avant  J.  G.  Ses  richesses  la  cor- 
rompirent, mais  non  pas  autant  que  ses  vainqueurs  voulurent  le  faire 
croire,  car  elle  se  conserva  indépendante  jusqu'au  tempi  de  Pyr- 
rhus. Les  Tarentins  avaient  apporté  de  leur  patrie  le  culte  d'Apol- 
lon Hyacinthien  et  le  gouvernement  aristocratique  tempéré,  que^ 


Tarente. 


454  TRoisiÈHE  ireairB. 

dans  la  suite,  après  la  guerre  persique,  ils  remplacèrent  par  tins 
démocratie  modérée.  La  moitié  des  magistrats  était  tirée  an  tort, 
l'autre  élue  à  la  pluralité  des  voix  ;  la  guerre  ne  pouvait  être  dé- 
clarée que  du  consentement  du  sénat.  Tarente  donna  le  Jour  à 
d'illustres  citoyens,  parmi  lesquels  elle  compta  (390)  le  pythagd^ 
riclen  Archytas,  mathématicien  fameux  (l),  qui  fût  souvent  à  la 
tète  de  l'État  et  des  armées. 

Les  Achéens,  unis  aux  Trézéniens,  fondèrent  Sybaris,  qui, 
«'élevant  promptement  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et  de 
fuxe,  vit  s'accroître  considérablement  sa  population.  Elle  étendit 
son  autorité  sur  quatre  nations  voisines  et  sur  vingt -cinq  cités 
(600-550).  La  plaine  qui  s'étend  entre  le  Gratis  et  le  Sybaris  était 
un  marais  malsain  que  les  Sybarites  étanchèrent  au  moyen  ds 
canaux  qui  en  avaient  fait  une  des  plus  belles  et  florissantes 
contrées ,  et  qui ,  négligés  plus  tard ,  l'ont  i*endue  pestllentieile. 
Ce  que  l'on  a  raconté  de  la  mollesse  de  cette  ville  est  connu  de 
tout  le  monde  :  ses  citoyens  avaient  l'habitude  défaire  leurs  invita- 
tions une  année  à  Tavance,  pour  avoir  le  temps  de  mettre  à  contri- 
bution l'air,  la  terre  et  l'eau ,  et  de  préparer  des  vêtements  brodés  de 
pierres  précieuses.  On  présentait  aux  convives  la  liste  des  person- 
nes et  celle  des  mets  pour  qu'ils  pussent  se  régler  en  conséquence. 
Aucun  métier  bruyant  ne  devait  troubler  le  somineil  des  habi- 
tants ou  leurs  plaisirs  silencieux:  ils  bannirent  jusqu'aux  coql 
On  parlait  d'un  Sybarite  qui  n'avait  pu  S'endormir  parce  qu'une 
feuille  de  rose  s'était  repliée  sous  lui  :  un  autre  gagna  la  fièvre  en 
voyant  un  paysan  se  fatiguer  au  travail  :  dlffiamations  sans  motif 
peut-être,  mais,  à  coup  sûr,  entachées  d'exagération  :  la  seule  vé^ 
rite  que  nous  en  puissions  recueillir,  c'est  la  grande  Hehessé  da 
pays,  qui  en  était  redevable  au  commerce,  surtout  à  eelui  des  vins 
et  des  huiles  avec  Garthage. 

(1)  L'ode  dans  laquelle  Horace  fait  parler  ArchytaSi  mort  depuis  loDgfe«i{ii» 
€8t,  selon  toute  prol)abilité,  une  traductioD  ou  une  imitation  d'une  cmvit 

grecque.  Ces  premiers  vers  : 

Te  maris  et  terrœ  numeroqtie  carentis  arenœ 
Mensorem  cohibent ,  Archyta , 
font  allnsioD ,  selon  nous ,  non  à  des  opérations  géométriques  faites  par  ce  plii- 
losoplie ,  mais  à  quelque  solution  ingénieuse  trouvée  par  lui  sur  le  sable;  c'est 
sur  le  sabie  aussi  que  trayaillait  Archimède.  Voy.  liv.  IV,  chap.  XVU,do 
prêtent  ouTrafe. 


Crotoae. 

710. 
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L^alsan^,  la  fertilité  do  sol ,  la  facilité  av^e  laquelle  était  ac- 
cordé le  droit  de  cité,  accrurent  tellement  la  population,  qu'à  en 
croire  Stral)on,  les  Sybarites  auraient  mis  sous  les  armes  trois  cent 
mille  guerriers.  Us  essayèrent  (ôio)  défaire  tomber  les  Jeux 
Olympiques,  en  instituant,  dans  leur  villes  d'autres  Jeux  d'une 
plus  grande  magnificence  et  avec  des  récompenses  plus  splendides. 
Leur  gouvernement  fut  une  démocratie  tempérée  jusqu'à  l'époque 
où  Thélis  y  exerça  la  tyrannie,  après  avoir  cbassé  cinq  cent*  des 
principaux  citoyens. 

Ceux-ci  se  réfugièrent  à  Grotone,  colonie  des  Achéens,  et  si 
l^uissante  que ,  dès  le  premier  siècle  de  son  ejtistence,  elle  armh 
contre  les  Locriens  cent  vingt  mille  iiomtnes.  Bien  qu'elle  eût 
alors  éprouvé  une  défaite,  elle  assaillit  (510),  avec  des  forces 
presque  aussi  nombreuses,  Sybaris  qui  avait  mis  à  mort  les  dépu- 
tés venus  pour  réclamer  le  rappel  des  bannis ,  triompha  de  sa  ri-> 
irale  et  la  détruisit  entièrement. 

Les  Grotoniates  se  rendirent  fameux  par  la  vigueur  de  leurs 
muscles  et  par  leur  habileté  à  la  lutte  :  dans  une  seule  olympiade 
veptdes  leurs  concoururent  aux  Jeux  Olympiques  pour  le  prix  d6 
ta  iMiurse  :  Milon  combattit  contre  un  taureau,  et,  l'enlevant  sut 
ses  épaules,  ût  ainsi  avec  lui  le  tour  de  l'arène,  puis,  l'ayant  tué 
d'un  coup  de  poing,  le  mangea  dans  la  Journée.  Le  toit  d'une  école 
ft'étant  écroulé,  il  le  soutint  sur  ses  épaules.  Jusqu'à  ce  que  tout 
l6  monde  fût  en  sûreté;  ayant  enfin  voulu  fendre  un  arbre,  sed; 
mains  restèrent  prises  dans  le  tronc,  et  il  fut  dévoré  par  léft 
loups. 

Le  gouvernement  de  Grotone  était  une  démocratie  tempérée^ 
flont  les  bases  avaient  été  posées  par  Pythagore,  hornUde  ou  sym^  pythagore. 
bole,  auquel  toutes  les  cités  de  la  grande  Grèce  faisaient  honneur 
de  leurs  constitutions.  On  dit  que  la  société  secrète  des  pythago- 
riciens fut  formée  par  lui,  moins  dans  le  irat  de  changer  là  formé 
des  gouvernements,  que  dans  celui  de  créer  des  hommes  capable^ 
de  les  diriger.  Mais  un  certain  Gylon,  homme  vicbe  et  immoral , 
ayant  en  vain  demandé  à  y  être  admis,  souleva  le  peuple  contre 
les  philosophes  politiques  (540);  ils  furent  persécutés  Jusqu'à  la 
mort,  leurs  institutions  abolies,  et  tout  tomba  dans  la  coufb* 
slon  (i).  Les  ambitieux  en  profitèrent  pour  s'emparer  du  pouvoir 

(  1  )  Comparez,  au  sujet  de  Pythagore  et  da  gouTeniemeat  des  pytbagoricIcMi 
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dans  les  principales  villes.  Glinias  (494)  se  fit  tyran  de  Crotone, 
d'autres  l'imitèrent  ailleurs,  et  partout  éclata  la  guerre  Jusqu'à  ce 
que  s'entremissent  les  Achéens  pour  ramener  la  paix.  On  adopta 
alors  les  lois  de  la  mère  patrie,  et  une  ligue  entre  plusieurs  villes, 
en  tête  de  laquelle  il  semble  que  Crotone  ait  été  mise,  fut  jurée 
dans  le  temple  de  Jupiter  Omorius.  Les  choses  durèrent  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  les  tyrans  de  Syracuse  d'abord,  puis  Rome  ravirent 
à  toutes  l'indépendance, 
charondas.  ^^  ^^^  difficile  de  distinguer  la  vérité  des  fables  dans  les  tradi- 
tions relatives  à  Pythagore  et  à  ses  disciples.  On  ne  sait  même 
s'il  faut  compter  parmi  eux  deux  législateurs  illustres  de  la  grande 
Grèce,  Charondas  et  Zaleucus,  confondus  souvent  l'un  avec  l'au- 
tre. Tous  deux  ont  été  l'objet  de  beaucoup  de  fables,  car  l'histoire, 
qui  se  plaît  à  exalter  les  destructeurs  du  genre  humain,  se  soucie 
peu  de  ceux  qui  en  sont  les  bienfaiteurs.  Charondas  était  de  Catane^ 
et  comme  les  anciens  législateurs  qui,  non  contents  de  commander 
aux  actes,  voulaient  encore  restreindre  la  volonté,  il  donna  pour 
base  à  son  code  l'existence  des  dieux  (1),  la  famille  et  la  patrie.  La 
moralité  des  actions  que  les  génies  punissent  ou  récompensent  se- 
lon leur  mérite  émane  des  premiers.  Que  le  respect  pour  les  pa- 
rents s'étende  j usqu'à  la  terre  où  reposent  leurs  restes.  Que  celui  qui 
contracte  un  second  mariage  soit  banni  des  assemblées,  parce  qu'il 
met  des  germes  de  discorde  entre  ses  enfants.  Que  l'homme  et  la 
femme  puissent  dissoudre  leur  union,  mais  non  pas  en  former  une 
nouvelle  avec  une  personne  plus  jeune.  Bans  l'intention  de  con- 
server les  familles,  conformément  à  la  pensée  des  anciens  législa- 
teurs, en  opposition  avec  celle  des  modernes,  il  chercha  à  multi- 
plier les  alliances  dans  la  même  lignée.  Le  plus  proche  parent 


Hetne;  OpusculaacadenUcaf  II;  Meiners  Gesch.  der  Wissenscha/t  in  Gr» 
etc.,  I,  401 ,  464 ,  469;  Muller  ,  les  Doriens ,  II,  118  ;  W^elker  ,  Proleg,  ad 
Theogn.,  XLII;  mais  surtout  À.  B.  Kriscbe,  De  societatis  a  Pythagora  in 
tirbe  Croion.,  conditœ  scopo  politico.  Gôttingue ,  1830.     # 

(1)  En  tête  de  la  loi  des  XII  Tables  étaient  aussi  ces  mots  :  Deos  caste  adeunio, 
Justinien  place  au  commencement  de  son  code  le  titre  De  summa  Trinitateet 
fide  catholica.  Lorsqu'il  fut  question  de  rédiger  le  Code  civil  de  la  France, 
Portails,  dans  le  discours  préliminaire  du  projet,  disait  qu'il  avait  paru  con- 
venable de  le  faire  précéder  par  un  livre  Du  droit  et  de  la  loi  en  général; 
ce  livre  fut  en  effet  préparé  par  lui,  Tronchet,  Bigot- Préameneu  et  Mallevilie; 
mais  on  crut  qu'il  valait  mieux  le  supprimer. 
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d'une  héritière  pouvait  l'épouser;  il  le  devait  si  elle  était  orpheline 
et  pauvre,  ou  au  moins  il  était  obligé  de  lui  donner  une  dot. 

Seul  parmi  les  législateurs  à  vouloir  conjurer  les  maux  causés  ' 
par  Tignorance,  Charondas  ordonna  que  tous  eussent  à  recevoir 
des  leçons  de  lecture  et  d'écriture ,  et  que  des  maîtres  fussent 
payés  à  cet  effet  par  TÉtat.  Il  défendit  de  fréquenter  les  hommes 
vicieux  et  de  mettre  un  citoyen  sur  la  scène  à  moins  qu'il  ne  fût 
adultère  ou  espion.  Il  prononça  un  châtiment  contre  les  juges  qui 
substitueraient  des  commentaires  à  la  précision  du  texte.  Il  admit 
la  peine  du  talion,  et  ordonna  que  quiconque  proposerait  une  in- 
novation à  la  loi ,  se  présentât,  la  corde  au  cou,  pour  être  étranglé 
si  le  vœu  public  se  déclarait  contre  lui. 

Afin  de  maintenir  la  sécurité  dans  les  assemblées,  il  avait  dé- 
fendu de  s'y  présenter  avec  des  armes,  sous  peine  de  mort.  Un  jour 
quMl  exerçait  des  soldats,  il. entendit  un  grand  bruit  dans  l'as- 
semblée et  il  y  courut  avec  son  épée.  Ses  ennemis  lui  reprochant 
alors  d'être  le  premier  à  violer  ses  lois  :  Au  contraire^  reprit-il, 
je  veux  les  confirmer ,  et  il  se  plongea  le  fer  dans  la  poitrine. 
Aristote  fait  l'éloge  de  la  précision  et  de  la  noblesse  de  son  lan- 
gage dans  la  rédaction  de  ses  lois  (1).  Il  dit  que  les  villes  chalcidi- 
ques  de  Sicile,  Zancle,  Naxos,  Léontium,  Gatane^  Eubée,  Myles^ 
Himére,  Gallipolis,  peut-être  même  Rhégium  (2) ,  reçurent  de 
lui  leurs  institutions. 

Le  Locrien  Zaleucus  passe  pour  l>eaucoup  plus  ancien  ;  quel- 
ques-uns même  voudraient  qu'il  fût  antérieur  de  trente  années  à 


(1)  Ces  deax  lignes  pourraient  être  proposées  comme  modèle  d'ane  entière 
et  admirable  concision  : 

Kp^  6è  é[i(jiveiv  xotç  elpif](iivotc'  t6v  $è  icopoêaCvovra  Ivoxov  elvat  x^  TcoXmx) 

(2)  Voy.,  sur  Zaleucus,  Bentley;  Opusc,  p.  340. 

Heyne;  Opitsc.  acad.f  lï,  273.  ^ 

Sainte-Croix,  Sur  la  législation  de  la  grande  Grèce;  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions ,  XLII. 

Sur  Charondas ,  les  mêmes  Bentley  et  Heyne. 

Sur  tons  les  deux,  C.  G.  Richter,  De  veteribus  legum  legislatoribus, 
Leipsick,  1790. 

niTzoL  (  De  hisforia  Homeri  )  a  nié  que  Zaleucus  fût  le  plus  ancien  des  lé- 
gislateurs; mais  Mdller  Ta  réfuté  dans  le  Journal  de  Gôttingue,  1S31» 
p.  292. 
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Draoon.  Il  faisatt  adsst  dériver  la  loi  de  Dieu ,  et  il  Avait  Ailt  i^ 
céder  son  code  d'un  prologue  dans  lequel ,  prouvant  l'existmiee 
de  la  Divinité  par  l'ordre  merveilleux  de  la  nature  ,  Il  affirmait 
que  les  dieux  n'agréent  pas  les  sacrifices  et  les  offrandes  des  mé* 
chants ,  mais  qu'ils  se  complaisent  aux  œuvres  Justes  et  ver- 
tueuses. Unissant  toujours  ainsi  la  morale  qui  conseille  h  la  loi 
qui  commande ,  il  veut  que  les  esclaves  soient  gouvernés  par  la 
terreur,  les  hommes  libres  par  l'honneur;  que  les  citoyens  ne 
nourrissent  pas  l'un  contre  l'autre  de  haines  irréconciliables;  que 
personne  n'abandonne  sa  patrie;  qu'une  femme  ne  sorte  pas  avee 
plusieurs  suivantes,  ni  un  trop  grand  luxe,  à  moins  d'être um 
courtisane ,  et  que  les  hommes  ne  portent  d'anneaux  et  de  robel 
milésiennes  que  pour  se  rendre  en  mauvais  lieu  (1).  En  substi- 
tuant des  lois  fixes  et  en  petit  nombre  au  caprice  de  l'habltnde, 
il  poussa  Jusqu'à  rexcès  le  désir  de  les  rendre  immuables.  Il  en 
interdit  l'interprétation ,  donna  au  texte  une  force  invincible  ^  é 
alla  Jusqu'à  défendre  à  celui  qui  rentrait  dans  sa  patrie  de  s'in- 
former s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau.  Démosthène  af- 
firme que  y  dans  l'espace  de  deux  siècles,  une  seule  de  ses  lois  Art 
modifiée. 

Elles  furent  particulièrement  en  vigueur  parmi  les  Loerlëbs* 
Épizéphyriens ,  colonie  fondée  par  des  gens  de  pays  divers ,  CI 
sui1:out  par  des  Locriens-Ozoliens.  Durant  une  longue  guerre,  \H 
femmes  de  ceux-ci  s'étant  livrées  à  des  esclaves ,  saisies  de 
crainte  au  retour  de  leurs  maris,  elles  prirent  la  fuite  avec  lètifi 
amants ,  et  allèrent  s'établir  dans  la  riante  contrée  à  l'extrémité 
de  i'Apennin.  Là ,  les  nouveaux  arrivés  firent ,  dit-on ,  ce  ser- 
ment aux  Sicules  qui  s'en  contentèrent  :  Tc^t  que  nous  fm^ 
rons  cette  terre  et  que  nous  porterons  ces  têtes  sur  nos  épaules, 
nous  posséderons  te  pays  en  commun  avec  votis.  Mais  ils  avaient 
mis  de  la  terre  dans  leurs  chaussures  et  des  têtes  d'ail  sur  leurs 
épaules;  le  tout  Jeté,  ils  se  crurent  déliés  de  leur  serment ,  et 

(1)  t\\en  rapporte  en  ces  termes  une  de  ses  lois  :  «  Si  nn  malade  boit  do  vil 
sans  l'ordonnance  du  médecin,  bien  qu'il  guérisse,  qu'il  soit  condamné  à 
mort.  «  Pastoret  s'est  en  vain  ingénié  à  trouver  le  motif  d'une  dispositioo  si 
folle.  Mais  Élien  se  trompe,  comme  il  lui  arrive  souvent,  car  Athénée,  dont  il 
l*a  tirée ,  dit  :  E!  nç  âxpaxov  êmc,  \i.ii  7ipo<rcâ$avToç  laxpoO ,  OepaitbCoLC  ëvexo,  6â- 
vocToc  fy  4j  i^TiiiCa.  Si  quelqu'un  l>oît  du  vin  sans  ordonnance  du  médecin,  poer 
raison  de  santé ,  qu'il  soit  puni  de  mort* 
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g^airnigèrent  l'antorité  %nr  les  naturels.  La  Jalousie  fit  éclater  la 
guerre  entre  e&x  et  les  Grotoniates;  assaillis  par  ceux-ci  dans 
leors  foyers,  ils  en  triomphèrent  sur  les  bords  de  la  Sûgra,  avec 
dm  forces  si  disproportionnées  que  le  bruit  de  leur  victoire 
s'étant  répandu  jusqu'en  Grèce ,  on  l'attribua  à  llnterventioft 
des  Bioscures.  On  fit  honneur  d'une  autre  victoire  qu'ils  rempor- 
tèrent sur  les  Grotoniates  y  en  486,  au  spectre  d'AJax,  qui  passa 
pour  avoir  combattu  en  faveur  des  Locriens.  L'autorité  était  chcE 
eu  dans  la  main  de  cent  familles ,  parmi  lesquelles  on  choisissait 
«neosmopole,  magistrat  suprême,  et  mille  sénateurs  investis da 
pouvoir  législatif  ;  des  inspecteurs  étaient  chargés  de  veiller  à 
rexécution  des  lois.  Si  Locres  ne  grandit  pas  en  richesses,  elle 
Mt  le  itiërite  de  conserver  des  mœurs  simples  et  des  intentions 
pacifiques  jusqu'à  l'époque  (36â)  où  Denys  II ,  chassé  de  Syra« 
cuseï  vint  y  chercher  asile,  et  y  introduisit  des  désordres  de 
tout^  nature.  Locres  conserva  toutefois  son  indépendance  jusqu'au 
t^mps  de  Pyrrhus. 

Tburium  fut  bâUe  sur  les  ruines  de  Sybaris,  mais  par  un  tel 
mélange  de  peuples  que  Ton  se  disputa  à  qui  serait  considéré 
comme  en  étant  le  fondateur  :  l'oracle  consulté  la  déclara  colonie 
d'Apollon.  La  démocratie  tempérée  y  dégénéra  en  oligarchie, 
quand  les  familles  des  anciens  Sybarites,  y  étant  rentrées ,  s'em-* 
parèrent  des  meilleures  terres  et  de  l'autorité.  Elles  en  furent  en- 
«Dite  chassées.  De  nouvelles  familles  y  arrivèrent  de  la  Grèce,  et 
prirent  leurs  lois  de  Gharondas  (390).  Les  Lucaniens ,  perpétuels 
«DUemis  de  ceux  de  Thurium,  les  battirent  et  continuèrent  à  tes 
^uléter ,  ce  qui  les  décida  à  réclamer  la  protection  des  Romaine 
($106).  Les  Tarentins  en  prirent  occasion  pour  les  attaquer,  et  les 
niireiit  en  déroute  (190).  Plus  tard,  les  Romains  les  réduisli*ent  à 
l'i^t  de  colonie. 

.  Fondée  par  les  Ghalcidiens,  Gumes,  la  première  des  colonies 
grecques,  prospéra  par  le  commerce  maritime ,  fonda  Naples  et 
2ancle,  destinées  à  lui  survivre,  et  tint  tête  aux  Étrusques.  Son 
ariiptoeratie  tempérée  fût  abattue  par  Aristodème ,  vaillant  capi-^ 
taine  qui ,  s'étant  concilié  l'armée  par  ses  victoires  sur  les  Étrus- 
ques, fit  égorger  les  grands,  contraignit  les  veuves  d'épouser 
leurs  assassins ,  favorisa  le  penchant  des  habitants  à  la  volupté, 
et  veilla  à  ce  que  leurs  enfants  fussent  élevés  dans  la  mollesse; 
car  il  savait  qu'il  est  facile  de  tyranniser  |ui  peuple  eorrompu.  Il 


Rbégiam. 


Métaponte. 


PoMidonie. 
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finit  par  être  assassiné^  et  Gumes,  ayant  recouvré  ses  droits, 
poursuivit  le  cours  de  ses  expéditions  lointaines  et  de  ses  guenres 
avec  ses  voisins ,  jusqu'à  ce  qu'elle  tomba  (345)  au  pouvoir  des 
Bomains,  en  conservant  toutefois  son  importance  à  cause  du  port 
de  Puteoli. 

Les  mêmes  Ghalcidiens  d'Eubée  avaient  établi  une  colonie  à 
Rhcgium ,  qu'ils  avaient  enlevée  aux  Aurunces  :  elle  était  gou* 
vernée  aristocratiquement  par  mille  citoyens  choisis  dans  les  fa-* 
milles  messéniennes ,  qui  s'y  étaient  alliées  avec  les  habitants 
primitifs.  A  mesure  que  ces  maisons  s'éteignirent ,  comme  il  a^ 
rive  d'ordinaire,  le  gouvernement  devint  oligarchique,  ce  qui 
permit  à  Anaxilas  de  s'emparer  de  la  tyrannie  (494).  Ses  fils  lui 
succédèrent  (484)  ;  puis,  chassés  douze  années  après,  ils  laissèrent 
l'anarchie  dans  le  pays  ;  on  y  mit  enfin  un  terme  en  adoptant 
les  lois  de  Gharondas.  Grâce  à  elles,  Bhégium  se  maintint  en 
paix,  jusqu'à'  ce  qu'elle  fut  prise  et  saccagée  par  Denys  1" 
(392)  (1).  Elle  fut  quelque  peu  relevée  par  Denys  II  (360)  ;  mais 
plus  tard  (281),  une  légion  romaine,  cantonnée  dans  les  envi- 
rons, la  surprit  et  massacra  ses  habitants.  Rome  punit  de  mort 
ces  soldats ,  mais  ne  rendit  pas  à  Rhégium  la  liberté. 

Il  ne  nous  a  été  presque  rien  transmis  sur  Métaponte ,  l'une  des 
plus  remarquables  parmi  ces  colonies.  Elle  fut  bâtie  par  les  com- 
pagnons de  Nestor,  à  leur  retour  de  Troie.  Les  Achéens  et  les 
Sybarites  l'augmentèrent  :  Annibal  contraignit  ses  habitants  à 
émigrer  dans  le  Brutium  ;  puis  l'insalubrité  croissante  des  plaines 
voisines  de  la  mer  finit  par  la  dépeupler  entièrement ,  comme  elle 
fit  de  Pestum  et  d'autres  (2).  Pline  y  cite  un  temple  de  Junon, 
soutenu  par  des  colonnes  en  bois  de  vigne,  preuve  nouvelle qw 
l'architecture  dorique  avait  eu  pour  origine  des  constructions  en 
bois ,  dont  elle  conservait  le  caractère.  L'église  de  Samson  et  U 
table  des  Paladins  sont  des  débris  de  deux  anciens  temples  d'a^ 
chitecture  polychromatique. 

Possidonie,  appelée  Pestum  par  les  Romains ,  mérite  une  men- 
tion pour  ses  magnifiques  restes  d'antiquité.  Elle  était  construite 


(1)  Denys  ayant  demandé  pour  femme  aux  Rhégiens  une  de  leurs  filles»  ils 
lui  offrirent  la  lille  du  bourreau.  Strabon,  VF. 

(2)  Métaponte,  par  le  duc  de  Luynes  et  F.  J.  Debacq,  Paris,  1833,  in-fol., 
n'est  pas  une  simple  monographie ,  mais  une  exposition  élégante,  à  Taide  da 
style  et  du  dessin ,  des  antiquités  de  cet  endroit. 


ètt  «arre ,  sur  tm  ienrain  plat  ;  ses  mars,  bâHs  sans  ciment,  avaient 
dnq  milles  de  tour ,  vingt  pieds  de  hauteur  et  six  d'épaisseur; 
Ils  étalent  flanqués  de  plusieurs  tours  et  percés  de  quatre  portes 
seulement  y  Tune  en  face  de  l'autre.  Elle  possédait  trois  temples 
fameux  ;  celui  de  Neptune ,  qui  existe  encore,  est  des  plus  admi- 
rables et  des  mieux  conservés.  Son  péristyle,  auquel  on  arrive 
par  trois  marches ,  se  compose  de  six  colonnes  de  front  et  de  qua- 
torze de  c6té;  ces  colonnes  qui  sont  cannelées,  sans  base ,  sont 
antérieures  au  temps  où  les  Grecs  donnèrent  de  la  légèreté  à 
Tordre  dorique  lui-même.  Pestum  était  célèbre  pour  ses  roses^  qui 
fleorlssaient  deux  fois  Tan.  Elle  fut  détruite  Tan  1000,  par  les 
Sarrasins,  et  oubliée  au  point  que  Tindication  que  des  chasseurs 
en  donnèrent,  dans  le  courant  du  siècle  passé ,  fut  considérée 
^eomme  une  découverte. 


CHAPITRE   XXVII. 


La  Sicile,  théâtre  d'événements  mythologiques,  est  appelée 
parfois  Terre  du  Soleil,  île  des  Titans  et  des  Lestrygons.  Les 
vastes  grottes  qui ,  dans  plusieurs  endroits  ,  s'ouvrent  dans  ses 
montagnes  9  et  notamment  dans  le  Val-de-Noto^  à  Spacca-Fomo 
et  à  Ipsica,  où  elles  sont  superposées  les  unes  aux  autres,  comme 
les  étages  d'une  maison ,  devaient  être  les  habitations  des  Poly- 
phèmes,  types  des  peuples  qui,  sans  lois  sociales,  faisaient  paître 
leurs  troupeaux  dans  la  contrée  et  exploitaient  les  mines.  Mais 
bientôt  les  Titans  et  les  Lestrygons  eurent  pour  successeurs  Gérés 
et  Triptolème^  et  les  laborieux  Gyclopes,  fables  qui  attestent 
Fantique  civilisation  de  cette  île. 

Elle  fut  ensuite  occupée  par  les  Sicanes ,  et  plus  tard  par  les 
Sicules ,  qui  lui  laissèrent  leur  nom.  Les  Phéniciens  y  formèrent 
aussi  des  établissements ,  et  elle  reçut  les  plus  célèbres  colonies 
des  Grecs. 

Syracuse ,  la  plus  connue  de  toutes ,  était  au  moins  aussi  grande 
que  Paris,  et  renfermait  un  million  deux  cent  mille  habitants,  au- 
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tant  que  toute  la  Sicile  d^aiyourd'liui.  Elle  se  gouverna  en  répu- 
blique, depuis  l'époque  de  sa  fondation  jusqu'à  Gélon ,  sans  s'é- 
tendre beaucoup  au  dehors,  bien  qu'elle  eût  fondé  les  colonies 
d'Acra  (665) ,  de  Casmène  (645) ,  de  Camarina  (600).  L'autorité 
était  dans  la  main  des  propriétaires;  mais  les  esclaves,  excitéi 
par  les  démagogues ,  se  révoltèrent  contre  eux,  et  les  réduisirent 
à  se  réfugier  à  Casmène  (485).  Gélon,  tyran  de  Gela,  se  servit 
d'eux  pour  acquérir  le  souverain  pouvoir  à  Syracuse,  et  y  jeter 
les  fondements  de  sa  propre  grandeur  et  de  celle  du  pays.  Il  ao- 
3âon!**'  crut  Syracuse  en  y  appelant  d'autres  Grecs ,  et  en  y  transportant 
les  habitants  riches  des  villes  détruites  de  Mégara,  Camarina ,  et 
d'autres  encore  :  il  faisait  en  même  temps  vendre  au  dehors  CfWi 
qui  étaient  pauvres,  disant  qu'il  était  plus  aisé  de  gouverner  cent 
hommes  dans  l'aisance  qu'un  seul  n'ayant  rien  à  perdre.  Syra- 
cuse devint  ainsi  plus  puissante  sur  mer  et  sur  terre  qu'aucun 
autre  État  de  la  Grèce ,  et  au  temps  de  la  guerre  médique ,  Gélcm 
offrit  aux  Grecs  deux  cents  trirèmes,  vingt  mille  fantassins  et 
deux  mille  cavaliers ,  s'ils  voulaient  lui  conférer  le  commande- 
ment de  la  flotte  alliée.  Sa  demande  fut  refusée ,  et  les  Carthagi- 
nois, confédérés  avec  Xerxès,  l'erapéchèrent  d'envoyer  des  se- 
cours, Hamilcar  étant  venu  avec  une  grosse  flotte  pour  mettre 
obstacle  aux  expéditions  que  la  Sicile  et  la  grande  Grèce  pour- 
raient diriger  vers  THellade.  Cependant  Gélon,  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes  et  de  cinq  mille  chevaux,  surprit  l'amiral 
carthaginois^  et  le  défit  le  jour  même  où  Thémistocle  remportait 
la  victoire  de  Salamine.  Cent  cinquante  mille  Africains  restèrent 
sur  le  champde  bataille  (480),  et  les  prisonniers  furent  en  si  grand 
nombre ,  que  l'Afrique  était,  disait-on ,  transplantée  en  Sicile. 

La  paix  ût  plus  d'honneur  encore  à  Gélon  que  la  victoire;  car 
il  imposa  aux  Carthaginois  la  condition  d'abolir  les  sacriflces  hu- 
mains. Il  distribua  les  trésors  acquis  dans  cette  guerre  entre  les 
plus  braves,  et  en  fit  aussi  des  offrandes  aux  temples,  surtout  à 
celui  d'Himère.  Les  prisonniers  furent  partagés  entre  les  difféi* 
rents  corps  de  l'armée ,  ce  qui  permit  de  mieux  cultiver  les  cam- 
pagnes ,  de  terminer  beaucoup  de  constructions ,  d'élever,  dans 
AgrigentCç  un  temple  célèbre  et  des  aqueducs  non  moins  fa- 
meux. Gélon  accepta  l'alliance  de  ses  rivaux,  et,  le  danger  con- 
juré de  ce  côté,  il  s'apprêtait  à  porter  à  la  Grèce  les  secours 
promis ,  quand  il  apprit  que  le  patriotisme  de  ses  habitants  avait 
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suffi  pour  repousser  Tétranger.  Alors  il  licencia  ses  troupes , 
puis 9  ayant  rassemblé  ses  sujets,  il  parut  sans  armes  au  milieu 
d'eux  armés,  leur  rendit  compte  de  son  administration,  et  se  vit 
salué  des  plus  vifs  applaudissements.  Gélon  s'était  montré  rigou- 
reux dans  le  principe  ;  mais  une  fois  son  autorité  affermie,  il  de- 
vint plus  humain,  fit  surtout  prévaloir  la  justice,  et  favorisa 
l'agriculture,  vivant  lui-même  au  milieu  des  cultivateurs:  il  re- 
poussa de  tout  son  pouvoir  les  arts  corrupteurs,  et  mérita  que 
ses  sujets  l'appelassent  leur  meilleur  ami.  Lorsqu'il  sentit  les  an- 
nées s'appesantir  sur  lui,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  frère  Hiéron, 
et  mourut  peu  de  temps  après  (477).  Le  magnifique  tombeau  qui 
lui  avait  été  élevé  fut  détruit  par  les  Carthaginois  et  par  le  tyran 
Agathocle ,  mais  non  le  souvenir  de  ses  vertus. 

Son  successeur  tint  une  cour  splendide;  il  disait  que  les  oreilles  Hiéroni. 
et  le  palais  d*un  roi  devaient  être  ouverts  à  tous.  11  mît  un  frein 
à  réioquence  qui  se  développait  alors,  et  favorisa  de  préférence 
les  arts  d'imagination  ;  aussi  vit-il  accourir  près  de  lui  Bacchylide, 
Épicharmc,  le  vieil  Eschyle,  banni  de  sa  patrie,  et  Pindare, 
qui  ne  cesse  d'exalter  sa  générosité  et  sa  justice,  ainsi  que  son 
amour  pour  la  poésie  et  pour  la  musique ,  en  gardant  le  silence 
sur  sa  cupidité  et  sur  les  violences  dont  il  se  souilla.  Simonide 
surtout  s'était  acquis  la  confiance  de  ce  prince,  qui  lui  demanda 
un  jour  ce  qu'il  pensait  sur  la  nature  et  sur  les  attributs  de  la 
Divinité.  Simonide  le  pria  de  lui  donner  un  jour  pour  répondre, 
puis  deux,  et  fut  toujours  doublant  le  délai,  jusqu'à  ce  que,  pressé 
par  le  roi,  il  lui  avoua  que  plus  il  y  pensait ,  plus  le  sujet  lui  pa- 
raissait obscur  et  compliqué. 

Hiéron  attaqua  (476)  Théron  et  son  fils  Thrasydée,  rois  d'Agri- 
gente,  parce  qu'ils  avaient  accordé  asile  à  son  frère  Polyzèle  que 
la  faveur  populaire  lui  faisait  redouter.  Mais  Simonide ,  s'étant 
rendu  médiateur  entre  eux,  leur  fit  conclure  la  paix  par  des 
alliances.  Hiéron  envoya  au  secours  de  Gumes  sa  flotte,  qui  rem- 
porta une  victoire  sur  celle  des  Etrusques.  Il  transféra  à  Léontium 
les  habitants  de  Catane  où  il  en  installa  d'autres,  afin  d'acquérir 
le  titre  de  héros  que  l'on  décernait  aux  fondateurs  de  cités,  et 
pour  se  ménager  un  refuge  en  cas  de  péril. 

Il  mourut  dans  cette  ville  :  son  frère  Thrasybule  lui  succéda  ; 
mais  les  Syracusaîns,  irrités  de  ses  cruautés,  s'entendirent  avec 
les  autres  villes,  le  chassèrent  (466),  et  instituèrent,  en  mémoire 
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de  sa  chute  y  des  fêtes  annuelles  à  Jupiter  Libérateur,  lors  des- 
quelles on  immolait  quatre  cent  cinquante  bœufs  destinés  aux 
banquets  des  réjouissances  publiques. 
j„.  époque.  Syracuse  rétablit  alors  le  gouvernement  républicain ,  en  même 
temps  que  les  autres  villes  grecques  chassaient  les  intrus  pour 
restituer  leurs  biens  aux  anciens  propriétaires  dépouillés,  et  leur 
rendre  le  privilège  des  magistratures  :  il  en  résulta  pour  ces  cités 
de  graves  désordres  et  une  guerre  civile.  Syracuse  cependant, 
placée  à  la  tête  des  villes  grecques  de  la  Sicile,  devenait  de  plus 
en  plus  opulente  ;  elle  regorgeait  d'esclaves ,  de  troupeaux  et  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie  (1).  Car  c'était  un  signe  de  pros- 
périté que  la  multiplication  des  malheureux  condamnés  par  la 
servitude- aux  souffrances  et  à  l'opprobre.  Le  nombre  en  était  im- 
mense en  Sicile,  où  on  les  marquait  avec  un  fer  rouge,  en  les 
accablant  des  plus  rudes  traitements,  excepté  durant  les  fêtes  an- 
nuelles instituées  par  Hercule. 

Tandis  que  Syracuse  aspirait  à  dominer  au  dehors ,  elle  était 
déchirée  au  dedans  par  les  dissensions.  La  crainte  de  la  tyrannie 
lui  fit  instituer  le  pétalisme  (451),  consistant  à  inscrii*e  sur 
une  feuille  de  figuier  le  nom  du  citoyen  qui,  occupant  le  premier 
rang  dans  sa  patrie,  encourait  le  soupçon  de  vouloir  l'opprimer. 
Si  la  majorité  des  suffrages  le  condamnait,  il  était  banni  pour  cinq 
ans.  Cette  loi ,  qui ,  semblable  à  Tostracisme  d'Athènes,  éloignait 
des  affaires  les  citoyens  les  plus  dignes  pour  livrer  la  république 
à  une  foule  ignorante,  fut  bientôt  abrogée. 

Les  anciens  Sicules  n'avaient  pas  tous  péri  ;  ils  osèrent  relever 
la  tête  ;  et,  réunissant  toutes  les  villes,  à  l'exception  d'Hybla,  dans 
le  même  intérêt,  ils  entreprirent,  sous  la  conduite  de  Ducétius,  de 
chasser  les  Grecs.  Le  succès  couronna  leurs  premiers  efforts,  mais 
ils  furent  enfin  vaincus  (446),  et  Ducétius  se  réfugia  au  pied  des 
autels  des  Syracusains,  qui  l'envoyèrent  à  Corinthe. 

Syracuse  dut  l'affermissement  de  sa  puissance  à  cette  victoire 
et  à  celle  qu'elle  remporta  ensuite  sur  Agrigente  sa  rivale.  Après 
avoir  aussi  triomphé  sur  mer  des  Étrusques ,  elle  profita  de  la 
paix  générale  pour  accroître  sa  prospérité.  Mais  les  Léontins, ja- 
loux de  sa  puissance  et  mécontents  de  se  voir  enlever  leur  com- 
merce ,  attirèrent  contre  elle  les  Athéniens,  que  l'illustre  orateur 

(1)  DlODORE  ,  XI,  72. 
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Gorgias  mit  facilement  dans  les  intérêts  de  ses  compatriotes,  car 
ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'avoir  à  se  mêler  des  affaires 
intérieures  d'une  île  d'une  si  grande  importance  dans  la  Médi- 
terranée. Ils  envoyèrent  donc  (427)  une  flotte  à  leur  aide,  et 
prirent  une  part  active  aux  discordes  intestines  du  pays ,  qui 
s'apaisèrent  enfin  (423),  à  la  condition  que  chacun  garderait  ce 
qu'il  possédait.  Les  Léontins  voyant  alors  qu'ils  ne  pourraient 
plus  défendre  leur  ville,  la  démolirent  et  se  transportèrent  à  Sy- 
racuse, qui  maintenait  sa  suprématie,  bien  que  les  Athéniens  eus- 
sent tenté  d'armer  contre  elle  une  confédération. 

Onze  années  après,  Égeste  et  Sélinunte  en  étant  venues  aux 
hostilités,  Syracuse  prit  le  parti  de  la  dernière,  et  les  Égestains 
vaincus  réclamèrent  le  secours  d'Athènes.  Périclès  avait  donné 
aux  Athéniens  la  pensée  d'occuper  la  Sicile;  mais  il  avait  été 
assez  prudent  pour  ne  pas  engager  alors  sa  patrie  dans  une  entre- 
prise aussi  incertaine.  L'aventureux  Alcibiade  l'y  poussa,  au  con- 
traire, bien  qu'elle  eût  toute  la  Grèce  sur  les  bras  dans  la  guerre 
du  Péloponèse,  en  lui  démontrant  que  la  conquête  de  la  Sicile  la 
rapprocherait  de  l'Afrique  et  de  l'Italie.  La  guerre  fut  donc  dé- 
crétée, et  sa  direction  confiée  à  Alcibiade  lui-même,  à  Nicias  et 
à  Lamachus.  La  confiance  dans  te  succès  était  si  grande,  que  le 
sénat  avait  décidé  à  l'avance  du  sort  des  différentes  provinces  de 
rile.  Les  gens  sages  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  l'expédi- 
tion, et,  bien  que  la  loi  défendit  de  remettre  en  discussion  une 
décision  prise,  Nicias  continua  à  s'y  opposer  avec  autant  de  cha-  cnerreaTe 
leur  qu'Alcibiade  en  mettait  à  la  presser.  Le  peuple,  entraîné  par  ^«•^'*»*^" 
eelui-ci,  et  naturellement  partisan  de  tout  ce  qui  est  hasardeux, 
se  rangea  du  côté  de  la  conquête  et  fit  hâter  les  préparatifs.  Cent 
trente-quatre  trirèmes  se  réunirent  donc  à  Corcyre  avec  vingt 
mille  soldats  pesamment  armés,  plus  les  archers  et  autres  troupes 
-légères,  et  trente  chevaux  seulement. 

La  mer  une  fois  traversée ,  les  Athéniens  furent  mal  accueillis 
à  Thurium,  à  Locres ,  à  Bhégium,  quoique  ces  villes  eussent  été 
colonisées  jadis  par  des  Ioniens;  les  Ségestains,  qui  s'étaient  en- 
gagés à  payer  les  dépenses  de  la  guerre,  n'avaient  pas  plus  de  trente 
talents  dans  le  trésor  public.  Nicias  propose  alors  de  ne  pas  four- 
nir aux  Ségestains,  qui  les  avaient  abusés^  au  delà  du  secours 
qu'ils  étaient  en  mesure  de  payer,  et  de  revenir  à  Athènes.  Lama- 
chus voulait,  au  contaire,  tenter  la  fortune  contre  Syracuse,  Al- 
T.  11.  3o 
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clbiade,  entrer  en  négociation  avec  les  autres  villes  (415).  La  dis- 
corde se  mit  ainsi  entre  les  généraux.  Alcibiade  dont  l'avis  l'empor- 
tait, fut  rappelé  à  Athènes  pour  se  disculper  de  l'accusation  de  sa- 
crilège. Nicias ,  qui  n'avait  point  de  confiance  dans  la  cause,  qae 
l'on  avait  embrassée,  hésitait  et  décourageait  les  soldats.  Enfin  Sy- 
siége  d6  racuse  fut  assiégée,  mais  quand  elle  avait  déjà  pu  s'approvisionner 
"******  en  vivres  et  en  munitions ,  tandis  que  les  Athéniens,  au  contraire, 
s'étalent  épuisés  d'hommes,  de  provisions  et  avaientperdu  courage. 
Syracuse,  située  sur  un  promontoire  en  forme  de  triangle,  dé- 
fendue de  trois  côtés  par  la  mer  et  dominée  par  le  fort  d'Épipoles, 
était  entourée  de  très-fortes  murailles  qui,  dans  leur  enceinte  de 
dix-huit  milles  de  tour,  renfermaient  douze  cent  mille  habitants. 
Elle  avait  trois  ports,  le  Trogyle,  le  petit  en  marbre,  et  le  grand  où 
étaient  les  NéocésieSy  pouvant  recevoir  de  trois  à  quatre  cents  ga- 
lères. Elle  se  divisait  en  quatre  quartiers,  Achradine,  Tyché,  Hé- 
mène  et  Ortygie  ou  l'île  ;  ce  dernier  forme  à  lui  seul  toute  la  ville 
actuelle,  et  il  est  excessivement  vaste  pour  les  quatorze  mille  ha- 
bitants qui  lui  restent.  Les  pierres  tirées  des  latomies  voisines, 
transformées  ensuite  en  prisons,  avaient  servi  à  sa  construction.  On 
admirait  surtout  son  temple  dorique  de  Minerve ,  avec  ses  deux 
façades  et  son  péristyle  extérieur,  dans  le  fronton  duquel  étaitmie 
immense  égide  de  bronze  ornée  de  la  tête  de  la  Gorgone  :  les  portes, 
d'un  bois  rare,  étaient  incrustées  d'or  et  d'ivoire  :  des  peintures 
précieuses  l'embellissaient;  et,  plus  tard,  Archimède  desshiasur 
le  pavé  un  méridien  où  le  soleil  venait  battre  en  droite  ligne  i 
l'époque  des  équînoxes. 
4IS.  Le  démagogue  Athénagore  avait  aveuglé  les  Syracnsalns  sur  le 

danger  ;  aussi  lorsqu'il  devint  menaçant,  s'effrayèrent-ils  an  point 
que  ce  fut  à  peine  si  le  généreux  Hermoclès  put  relever  leur  cou- 
rage. Nicias  dirigea  les  travaux  du  siège  avec  une  telle  habflet^ 
qu'il  était  au  moment  de  s'emparer  de  la  ville,  quand  Alcibiade 
qui,  mécontent  de  sa  patrie^  s'était  réfugié  chez  les  Spartiates, 
conseilla  à  ceux-ci  de  secourir  Syracuse.  Ils  y  font  passer  6y- 
lippe.  Nicias  se  trouvant  dans  une  position  difficile ,  demande 
à  être  remplacé,  et  Ton  envoie  pour  prendre  le  commandement 
Démosthène  et  Eurymédon-  Le  premier,  désapprouvant  les  len- 
teurs de  Nicias,  livre  bataille,  la  perd,  et  le  siège  est  levé. 

Les  Athéniens  ne  songeaient  alors  qu'à  se  retirer  sains  et  sanfi| 
et  il  en  était  temps  ;  mais  comme  on  allait  lever  l'ancre,  le  soleil 
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s'éclipse,  et  Nîclas,  ne  voulant  pas  s'embarqaep  avec  un  si  mau- 
vais présage,  fait  retarder  le  départ.  Les  Syracusains  et  Gyllppe 
profitent  du  moment,  attaquent  les  Athéniens  par  terre  et  par 
mer,  et  leur  font  essuyer  la  déroute  la  plus  complète  (28  août). 
Eurymédon  périt  en  combattant;  Nicias  et  Démosthène  demeu- 
rèrent prisonniers  et  se  donnèrent  ou  reçurent  la  mort  dans  leur 
cacfiot.  Sept  mille  prisonniers  furent  renfermés  dans  les  carrières, 
où  ib  restèrent  exposés  au  soleil  et  à  la  pluie,  ayant  à  peine  pour 
satisfeire  à  leur  faim  et  à  leur  soif.  Les  uns  moururent,  les  autres 
durent  continuer  cette  vie  pénible,  un  certain  nombre  ftit  vendu. 
Heureux,  parmi  ces  derniers,  ftirent  ceux  qui  connaissaient  les 
productions  littéraires  de  la  Grèce;  les  vers  d*Euripide,  récités 
de  mémoire,  valurent  à  plusieurs  d'entre  eux  la  liberté  et  leur  re- 
tour dans  leurs  foyere  (i).  Ce  fut  ainsi  que  les  Syracusains  se 
Tengèrent  de  ceux  qui  venaient  envahir  leur  patrie,  et  Athènes 
fie  se  releva  plus  d'un  aussi  rude  échec. 

Le  triomphe  des  Syracusains  accrut  encore  leur  grandeur.  Ils  Diodes, 
se  décidèrent,  d'après  les  conseils  de  Dioclès,  à  réformer  leur 
gouvernement,  en  élisant  des  Juges  au  sort,  et  en  chargeant 
des  personnes  capables  de  la  rédaction  d'un  code.  Diodes  lui- 
même  fut  choisi  pour  présider  à  ce  travail,  et  II  en  résulta  des  lois 
qui  n'avaient  pas  seulement*pour  objet  de  punir  les  méchants, 
mais  aussi  de  rémunérer  les  bons  :  elles  ftirent  adoptées  par  plu- 
sfeurs  cités,  et  tenues  en  si  haute  estime,  qu'un  temple  fut  élevé  à 
Diodes.  ^ 

Cependant  les  dissensions  entre  Ségeste  et  Sélinunte  entraînèrent 
Syracuse  dans  une  guerre  avecCarthage,  ce  qui  changea  bientAt 
l'état  des  choses  en  Sicile.  Les  Carthaginois  prirent  Himère  (409), 
iKras  la  conduite  d'Annibal,  fils  de  Giscon,quifit  égorger  trois  mille 
prisonniers,  au  lieu  même  où  Amilcar,  son  oncle,  avait  été  tué  à 
coups  de  poignard,  après  avoir  été  vaincu  par  Gélon  ;  il  exter- 
mina ensuite  (406)  les  habitants  de  Sélinunte  et  d'Agrigente. 
Une  extrême  agitation  en  résulta  dans  Syracuse,  où  Hermocrate, 
que  ses  services  durant  la  guerre  contre  les  Athéniens  n'avaient 


(1)  Les  fticiliens  racontaient  qu'au  moment  où  ils  allaient  repousser  de  leor 
rivage  un  navire  caunien  poursuivi  par  des  pirates,  ils  l'accaeilUrent  aussitôt 
qu'ils  66  furent  aperçus  que  ceux  qui  le  montaient  savaient  des  vers  d'Euri- 
pide. 
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pas  sauvé  du  bannissement,  tenta  de  rentrer  les  armes  à  la  main; 
mais  il  fut  tué.  De  leur  côté  les  Carthaginois,  se  proposant  la 
conquête  de  l'île  entière,  y  envoyèrent  cent  vingt  mille  hommes, 
ayant  à  leur  tête  le  vieil  Annibal  et  le  jeune  Himilcon.  Les 
Denys.  désastres  qu'ils  causèrent  servirent  de  prétexte  à  Denys  pour  a^ 
cuser  les  juges  de  tiédeur  et  de  corruption.  Gomme  il  ne  put 
prouver  ce  qu'il  avançait,  il  fut  condamné  à  une  amende;  mais, 
hors  d'état  de  la  payer,  il  allait  perdre  le  droit  de  parler  à  la  tri- 
bune, quand  Philiste  (qui  depuis  écrivit  une  histoire  de  Sidlej 
acquitta  sa  dette,  et  s'engagea  même  à  en  faire  autant  pour  les 
amendes  futures.  Denys,  ainsi  appuyé,  n'en  devint  que  plus  a^ 
dent  à  déclamer  contre  les  gouvernants.  Le  peuple,  disposé  en  sa 
faveur  par  le  courage  qu'il  avait  déployé  lors  de  la  tentative 
d'Hermocrate,  réforma  les  juges  en  exercice  et  le  comprit  parmi 
les  nouveaux.  Il  lit  alors  rappeler  les  bannis,  dans  la  pensée  de 
trouver  en  eux  une  assistance  énergique  :  puis  il  se  mit  à  contra- 
rier ses  collègues  et  à  combattre  leurs  projets^  tout  en  dissimulant 
les  siens.  Afin  d'être  chargé  seul  du  commandement  des  trou- 
pes, il  fit  circuler  le  bruit  qu'ils  s'entendaient  avec  l'ennemi. 
On  l'envoya  seul  en  effet  pour  secourir  Géla,  où  il  prit  le  parti  do 
peuple  contre  les  riches;  les  biens  confisqués  lui  servirent  à  se 
concilier  l'armée,  et  il  parvint  ainsi  à  se  faire  déférer  par  les  Syra- 
cusains  le  pouvoir  absolu. 
iv«  époque.  Il  s'entoura  alors  d'espions,  s'allia  avec  les  familles  puissantes, 
employa  soixante  mille  hommes  et  trois  mille  paires  de  boeufs  à 
fortifier  l'Épipoles  et  à  creuser  des  souterrains  qui  communi- 
quaient avec  le  fort  de  Labdat  ;  ouvrage  destiné  à  favoriser  les 
sorties  au  moyen  de  nombreuses  ouvertures  ménagées  dans  la 
voûte.  Néanmoins  la  fortune  ne  lui  sourit  pas  d'abord;  n'ayant 
su  défendre  Géla,  dont  s'emparèrent  les  Carthaginois^  les  soldats 
se  révoltèrent,  saccagèrent  son  palais,  y  maltraitèrent  sa  femme 
au  point  qu'elle  en  mourut.  Mais  il  parvint  à  réprimer  la  révolte, 
qui  céda  à  la  force  et  au  massacre.  Profitant  alors  de  ce  que  la 
peste  s'était  déclarée  parmi  les  Carthaginois,  il  obligea  ceux-ci  à 
faire  la  paix,  en  lui  cédant  toutes  leurs  conquêtes  dans  l'île,  ainsi 
que  Géla  et  Camarina,  à  la  condition  qu'elles  resteraient  déman- 
telées. Ainsi,  Syracuse  exceptée,  toutes  les  villes  en  guerre  demeu- 
rèrent indépendantes. 
Les  Syracusains  s'insurgent  alors  de  nouveau,  et  réduisent 
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Denys  anx  dernières  extrémités;  mais  11  les  tient  en  respect  Jus- 
qu'à l'arrivée  de  ses  alliés,  qui  Taident  à  les  vaincre  et  à  les  désar- 
mer. Précédé  alors  par  la  terreur,  il  assujettit  Naxos,  Etna,  Ca- 
tane ,  Léontium  ;  les  habitants  de  Rhégium ,  qui  avaient  pris  les 
armes,  implorent  de  lui  la  paix  ,  et  il  peut  enfin  diriger  toutes 
ses  forces  contre  les  Africains ,  qu'il  veut  à  tout  prix  expulser 
de.  la  Sicile.  II  attaque  donc  les  Carthaginois  avec  quatre-vingt 
mille  hommes  et  deux  mille  voiles  ;  mais  ceux-ci,  commandés  par 
Annibal  et  Himilcon,  rassemblent  à  Palerme  (398)  trois  cent  mille 
hommes  et  quatre  cents  navires,  prennent  Éryx  et  Motia,  dé- 
truisent Messine  jusqu'aux  fondements,  et  s'avancent  contre  Ca- 
tane  et  Syracuse.  Ils  entrent  dans  le  port  de  cette  dernière  avec 
deux  cents  galères  parées  de  dépouilles  ennemies  et  un  millier 
de  petits  bâtiments. 

Le  mécontentement  de  ses  sujets  fut  plus  funeste  à  Denys  que 
ces  forces  imposantes,  car,  abandonné  par  eux,  11  fut  réduit  à  se 
réfugier  dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  voulaient  recouvrer 
leur  liberté,  et  ils  espéraient  être  aidés  par  les  Spartiates,  dont 
le  secours  avait  été  réclamé;  mais  ceux-ci  déclarèrent  n'être 
Tenus  que  pour  défendre  Denys.  Celui-ci  réussit  pourtant  par  la 
douceur  à  apaiser  ses  sujets,  au  moment  où  les  Carthaginois,  de 
nouveau  moissonnés  par  la  peste,  furent  réduits  à  quitter  rile, 
en  abandonnant  même  Tauromenium  (392).  Himilcon,  leur  géné- 
ral, de  retour  dans  sa  patrie,  y  dut  expier  le  sacrilège  de  la  vio- 
lation des  temples,  en  allant,  pauvrement  vêtu,  de  sanctuaire  en 
sanctuaire,  confesser  son  impiété;  opprobre  dont  il  s'affecta  au 
point  qu'il  en  mourut. 

Denys  pensa  alors  à  subjuguer  la  grande  Grèce.  Il  traita  les 
villes  conquises  avec  générosité,  leur  laissant  l'indépendance,  et 
renvoyant  les  prisonniers  sans  rançon;  il  ne  sévit  que  contre 
Rhégium^  et  se  vengea  cruellement  de  l'asile  qu'elle  avait  ac-  RhégiDi». 
cordé  aux  bannis  syracusains.  Cette  ville,  dont  la  flotte  ne  comp- 
tait pas  moins  de  trois  cents  voiles,  soutint  un  siège  de  seize  mois; 
elle  succomba  enfin  (387),  et  ne  put  désormais  se  relever  malgré  la 
faveur  que  lui  accorda  Denys  le  Jeune.  Renversée  plus  tard  par 
un  ti'emblement  de  terre,  elle  fut  reconstruite  par  César.  Frédéric 
Barberousse  la  réduisit  en  cendres.  Rebâtie  encore,  elle  eut  à 
résister  aux  Turcs  (1593),  puis  à  de  nouveaux  tremblements  de 
terre^  dont  elle  essaye  aujourd'hui  d'effacer  les  traces. 
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Pepys  porta  aussi  la  guerre  dans  Tlllyrie  et  dans  l'Étrurie,  soug 
le  prétexte  d'exterminer  les  pirates;  il  enleva  mille  talents  du 
temple  d'Agyiia,  plus  une  valeur  de  cinq  cents  talents  en  prison- 
niers et  butin.  Il  se  proposait  d'établir  des  colonies  sur  les  côtes  de 
rAdriatique,  et  de  passer  de  là  en  Épire  et  dans  la  Pbocide  pour 
saccager  le  temple  de  Delphes  ;  mais  les  Carthaginois  revinrent 
sur  ces  entrefaites  (383),  sous  la  conduite  de  Magon,  et  il  lui  fallut 
renoncer  à  son  projet.  La  victoire  se  déclara  d'abord  contre  em, 
ils  perdirent  leur  général,  et  Denys  leur  refusa  la  paix.  Mais  il  fut 
ensuite  défait  et  contraint  de  traiter.  Le  fleuve  Halycus  fut  pris 
pour  limite,  de  sorte  que  Sélinunte  avec  partie  du  territoire 
d'Agrigente  fut  attribuée  à  Carthage.  Ces  concessions  pesaient 
à  Denys  ;  aussi  la  peste  ayant  de  nouveau  éclaté  dans  l'armée 
africaine,  ne  tarda-t-il  pas  à  assaillir  les  villes  carthaginoises: 
mais  un  oracle  lui  ayant  prédit  qu'il  mourrait  lorsqu'il  aurait 
vaincu  un  ennemi  plus  puissant  que  lui,  il  ne  poussa  plus  la  guerre 
à  l'extrémité,  et  consentit  de  nouveau  à  la  paix. 

Les  Sicules,  habitants  primitifs  du  pays,  prenaient  part  à  ces 
combats  continuels  et  faisaient  prévaloir  le  parti  du  côté  duquel 
ils  se  rangeaient. 

L'adrpinîstration  de  Denys  fut  habile,  mais  arbitraire  et  vio- 
lente (1).  Connaissant  les  périls  qui  environnent  un  tyran,  il  ne 
couchait  jamais  dans  la  même  chambre,  et  se  faisait  brûler  I9 
barbe  par  ses  filles,  depuis  que  son  barbier  avait  dit  ûèrement; 
Je  tiens  chaque  semaine  la  vie  de  Denys  soiùs  mon  rasoir,  B 
enleva  à  Jupiter  un  manteau  d*or  massif,  en  disant  :  //  est  trop 
pesant  pour  Vétéy  et  trop  froid  pour  l'hiver.  Comme  il  revenait 
à  pleiijes  voiles  de  Locres,  où  il  avait  pillé  le  temple  de  Pro- 
serpine,  il  s'écria  :  Que  les  dieux  sont  propices  aux  sacrilèges! 
Il  fît  ôter  à  Esculape  sa  barbe  d'or,  attendu  qu'il  n'était  pas 
convenable  que  le  fils  portât  une  barbe  quand  lepèren^enamt 
pas.  Ce  fut  du  reste  à  force  d'or  qu'il  parvint  à  réunir  sous  ses 
drapeaux  jusqu'à  deux  et  trois  cent  mille  soldats,  outre  les  équi- 
pages de  sa  flotte. 

Désireux  d'obtenir  les  suffrages  de  la  Grèce ,  il  y  envoya  son 

(  1)  L'Ailemand  Arnold  a  écrit  l'histoire  de  Syracuse  jusqu'à  Denys.  Elle  «c 
trouve  au(Mi  dans  ia  quatrième  partie  de  VBistoire  grecque  de  Mitford,  où  De- 
nys TAncien  est  lavé  des  imputations  injuste  des  auteurs  origiiiaux. 
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firère  vaincre  pour  lui  dans  les  jeux  Olympiques,  et  disputer  en 
son  nom  la  palme  poétique  que  lui  avaient  fait  espérer  ses  flat- 
teurs; mais,  tout  roi  qu'il  était,  le  goût  indépendant  des  Grecs  le 
siffla  y  et  Lysias  entreprit  de  démontrer  qu'un  tyran  étranger 
n'était  pas  digne  de  concourir  dans  une  solennité  destinée  à  res- 
serrer les  liens  qui  unissaient  des  hommes  libres.  Il  lut  une  fois 
des  vers  de  sa  composition  au  poète  dithyrambique  Philoxène^ 
et  comme  il  les  trouva  mauvais ,  il  le  fit  renfermer  dans  les  car- 
rières. Le  lendemain,  illeût  appeler  et  lui  en  lut  d'autres.  Après 
les  avoir  entendus,  le  poète  se  tourna  vers  les  soldats  et  leur  dit  ; 
Reconduisez-moi  aux  carrières.  Denys  sourit  et  lui  pardonna.  H 
enddta  non  moins  tranquillement  les  discours  hardis  du  jeune 
Dion  qui,  l'entendant  plaisanter  sur  Tadministration  paisible  de 
Gélon,  lui  dit  :  Tu  règnes  et  Von  a  confiance  en  toi,  grâce  4 
Gélon;  mais^  grâce  à  toi,  l'on  ne  se  fiera  plus  à  personne. 
Quand  son  beau-frère  Polyxène,  qui  s'était  déclaré  contre  lui^ 
eut  pris  la  fuite,  il  fit  venir  sa  sœur  Testa  et  lui  adressa  de  sé- 
vères reproches,  comme  complice  de  la  fuite  de  son  époux  ;  mais 
elle  lui  répondît  :  Me  crois-tu  donc  assez  lâche  pour  avoir  eu  peur 
d^accompagner  mon  mari,  si  f  avais  connu  ses  projets  défaite? 
Saurais  voulu  partager  ses  misères^  plus  heureuse  d'être  appC" 
lée  la  femme  de  l'exilé  Polyxène  que  la  sœur  du  tyran  Denys. 
Platon  voulut  persuader  à  Denys,  comme  Machiavel  à  son 
prince,  d'élever  sur  les  ruines  de  la  démocratie  un  État  assez 
fort  pour  repousser  toute  intervention  des  Grecs  et  des  Carthagi- 
nois^ et  faire  que  la  langue  osque  ne  fût  pas  remplacée  par  l'idiome 
hellénique.  Il  pensait  qu'une  oligarchie,  composée  d'hommes 
réunis^  comme  les  pythagoriciens ,  en  sociétés  secrètes ,  lui  aurait 
été  d'un  grand  secours  dans  l'exécution  de  ce  plan(l).  Denys, 
au  contraire ,  favorisait  et  enrichissait  les  chefs  étrangers ,  qui, 
pour  se  concilier  ensuite  le  peuple  toujours  hostile  aux  surve- 
nants ,  portaient  à  l'excès  le  luxe  et  la  débauche  \  il  concentrait 


(i)  Les  lettres  attribuées  à  Platon  sont  apocryphes,  mais  certainemept  écrites 
à  une  époque  voisine  de  son  temps.  Il  devait  faire  allusion  à  Denys  dans  le 
îiv.  rv  des  Lois,  lorsqu'il  disait:  «Rien  ne  vaut  mieux,  pour  organiser  un 
nouveau  gouvernement,  qu'un  tyran  jeune  encore,  d'une  mémoire  sûre,  dési- 
reux de  savoir,  courageux ,  animé  de  nobles  jsentimeuts,  et  près  duquel  un  ht- 
sard  favorable  place  un  homme  versé  dans  la  connaissance  des  lois.  Heureofe 
U,  ri^publique  dirigée  par  un  chef  absolu  conseillé  par  un  bon  législateur.  «  ' 
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dans  Syracuse  toute  Texistence  natiouale  et  négligeait  le  reste  de 
la  Sicile  :  aussi ,  peu  satisfait  des  conseils  du  philosophe ,  s'en- 
tendit-il avec  le  pilote  lacédémonien  qui  le  ramenait  en  Grèce, 
pour  qu'il  le  jetât  à  la  mer,  ou  le  vendît  comme  esclave.  Platon 
fut  en  effet  vendu ,  et  racheté  par  les  pythagoriciens,  qui  lui  dirent 
qu'un  philosophe ,  à  moins  de  savoir  flatter,  devait  se  tenir  éloigné 
des  princes. 

Bien' que  leur  association  fût  dissoute  et  qu'ils  fussent  en  hutte 
à  la  persécution  y  les  pythagoriciens  étaient  encore  puissants  dans 
le  pays,  et  luttaient  contre  la  tyrannie  de  Denys.  Dans  le  nombre 
étaient  Damon  et  Pythias,  dont  l'anecdote  est  bien  connue;  l'on 
ayant  été  condamné  à  mort  pour  un  de  ces  crimes  que  les  mau- 
vais gouvernements  imputent  à  ceux  qui  n'en  ont  commis  aucun, 
l'autre  s'offrit  en  otage  jusqu'à  ce  que  son  ami,  parti  pour  aller 
faire  ses  adieux  à  sa  famille,  fut  revenu  se  constituer  prisonnier  : 
celui-ci  ayant  dépassé  le  terme  convenu ,  Pythias  demanda  à 
mourir  à  sa  place;  mais  Damon  arrive,  s'y  oppose,  et  un  combat 
de  générosité  s'élève  entre  eux ,  pour  savoir  qui  devait  périr. 
Denys,  touché  de  tant  de  dévouement,  les  mit  tous  deux  en  li- 
berté, et  leur  demanda  d'être  admis  en  tiers  dans  leur  amitié. 
Était-ce  chose  possible  entre  deux  philosophes  et  un  tyran? 

Denys,  ayant  remporté  le  prix  de  la  tragédie  dans  les  fêtes  dé 
Bacchus,  donna  un  magnifique  banquet,  à  la  suite  duquel,  soit 
excès ,  soit  effet  du  poison,  il  mourut,  après  avoir  régné  plus- 
Denys  H  te  qu'aucun  tyran  (868  ).  Il  eut  pour  spccesseur  son  fils,  Denys  II, 
»«•  sous  la  tutelle  de  Dion,  son  oncle ^  citoyen  vertueux ,  ami  de 
Platon,  respecté  de  son  beau-frère  par  l'influence  de  la  vertu  sur 
ceux  même  qui  la  haïssent.  On  rapporte  que  Dion  conseilla  an 
vieux  tyran  de  laisser  le  pouvoir  au  iils  de  sa  sœur  Aristomaque, 
à  l'exclusion  de  l'indigne  Denys,  motif  pour  lequel  ce  dernier  au- 
rait hâté  la  un  de  son  père  et  détesté  Dion.  Ni  celui-ci  ni  Platon, 
qui  revint  en  Sicile ,  ne  réussirent  à  rendre  meilleur  un  jeune 
prince  dont  le  cœur  était  des  plus  pervers.  Il  ne  vit  dans  leurs 
conseils  que  le  résultat  d'un  complot  en  faveur  du  fils  d'Aristo- 
maque ,  exila  Dion  en  Italie ,  garda  Platon  prisonnier  dans  sa 
cour  et  dispersa  les  pythagoriciens,  leurs  amis  (357).  Mais  Dion, 
avec  l'aide  des  Corinthiens ,  s'empara  de  Syracuse ,  renversa  De- 
nys et  se  mit  à  la  tête  de  l'État  (354). 

Quand  il  proclama  la  délivrance  du  pays ,  il  monta  sur  un 
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piédestal  où  était  gravé  un  cadran  solaire ,  ce  qui  fit  dire  au  vul- 
gaire :  Comme  le  soleil  est  mobile,  la  domination  de  celui-ci  ne 
saurait  durer.  En  effet,  T Athénien  Galiippe,  qui  avait  feint  de 
loi  être  très-attaché,  l'assassina  et  usurpa  l'autorité,  qui  lui  fut 
ravie,  l'année  suivante,  par  Hipparinus.  Ce  dernier  la  conserva 
Jusqu'en  350.  Au  milieu  de  factions  toujours  inquiètes ,  Denys 
parvint  à  se  faire  un  parti ,  et  remonta  sur  le  trône ,  après  dix 
ans  d'exil.  La  crainte  de  retrouver  dans  le  fils  de  Dion  les  vertus  ^ 
du  père,  le  poussa  à  corrompre  les  mœurs  de  ce  Jeune  homme, 
qui  y  honteux  à  la  fin  de  ses  propres  déportements,  mit  fin  lui- 
même  à  ses  Jours.  Pour  empêcher  les  Syracusains  de  sortir  pen- 
dant la  nuit,  Denys  permit  aux  malfaiteurs  de  dépouiller  ceux 
qu'ils  rencontreraient  ;  et  il  accorda  aux  femmes  tout  pouvoir 
dans  leurs  maisons^  afin  qu'elles  lui  révélassent  les  complots  de 
leurs  maris.  Il  trouva  des  flatteurs  dont  la  bassesse  alla  Jusqu'à 
affecter  de  se  heurter  contre  les  meubles,  parce  que  le  tyran  avait 
la  vue  basse.  L'espèce  n'en  est  pas  perdue. 

Quelques  citoyens  généreux,  que  la  tyrannie  avait  contraints 
d'abandonner  Syracuse,  allèrent  fonder  Ancône  ;  d'autres  songè- 
rent à  délivrer  leur  patrie  et  à  la  mettre  à  l'abri  des  menaces  des 
Carthaginois  (345).  Us  demandèrent  à  cet  effet  des  secours  à  Co- 
rinthe,  qui  leur  envoya  Timoléon,  grand  capitaine  et  non  moins  ximoiéon. 
grand  citoyen.  Son  frère  Timophane,  nommé  au  commandement 
des  troupes  de  Corinthe,  y  avait  usurpé  le  pouvoir.  Timoléon  em- 
ploya d'abord  toute  son  éloquence  pour  le  déterminer  à  y  renon- 
cer. Quand  il  vit  que  ses  efforts  étaient  vains ,  il  se  décida  à  lui 
faire  donner  la  mort  par  deux  de  ses  amis.  Les  uns  exaltèrent 
sa  grandeur  d'àme ,  les  autres  le  traitèrent  d'assassin.  Maudit  par 
sa  mère,  il  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  mais  renonçant 
à  cette  résolution  désespérée ,  il  se  retira  des  affaires  publiques 
et  s'en  alla  pleurer  dans  la  solitude.  Après  douze  ans,  il  revint  à 
Corinthe,  où  il  vivait  en  simple  particulier,  lorsqu'on  lui  proposa 
de  secourir  les  Syracusains.  Il  accepta  en  disant  que  sa  conduite 
prouverait  s'il  fallait  l'appeler  fratricide  ou  tyrannicide. 

Il  aborde  à  Syracuse  avec  vingt  vaisseaux ,  montés  par  sept 
cents  hommes  seulement.  Icétas,  qui,  après  avoir  vaincu  Benys, 
le  tenait  bloqué  dans  Ortygie  et  s'était  emparé  de  Tautorité, 
tente  vainement  de  corrompre  Timoléon.  Celui-ci  voyant  ses 
forces  augmentées  par  les  mécontents ,  attaque  et  défait  Icétas, 
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qu'il  fait  rentrer  dans  la  condition  privée ,  démolit  la  forteresse 
de  llle,  repaire  des  tyrans,  et  contraint  Denys  de  se  retirer  à 
Corinthe  (343),  où  il  se  fit  maître  d*école  pour  gagner  sairie.Il 
marche  ensuite  contre  les  Carthaginois  ;  le  général  Magon ,  saisi 
d'une  terreur  panique ,  prend  la  fuite,  puis  se  donne  la  mort 
pour  échapper  au  supplice  de  la  croix ,  qui  attendait  à  Carthage 
le  général  vaincu.  Il  délivre  de  mémeËngia  et  Âpollonia  delà 
tyrannie  de  Létinus  ;  triomphe  de  Mamercus  et  d'Hippon ,  ty- 
rans de  Catane  et  de  Messine  ;  rétablit  dans  Syracuse  le  gouver- 
nement républicain ,  et  réunit  dans  une  confédération  les  cités 
affranchies,  sous  les  lois  de  Dioclès.  La  liberté  qu'il  leur  a 
rendue  est  bientôt  consolidée  par  une  nouvelle  victoire  sur  les 
Carthaginois ,  commandés  par  Amilcar  et  par  Asdrubal.  Il  les 
oblige  à  reconnaître  l'indépendance  de  toutes  les  villes  de  la  Si- 
cile, dont  la  paix  fait  renaître  la  prospérité  et  renouvelle  la  po- 
pulation. 

.  Ce  modèle  accompli  du  héros  républicain  dans  l'antiquité  fit 
juger  les  statues  des  rois  précédents;  on  ne  trouva  digne  d'être 
conservée  que  celle  de  Gélon,  représente  en  simple  citoyen.  Après 
cela,  il  déposa  le  commandement  et  rentra  dans  la  vie  privée  ;  mais 
l'autorité  de  ses  conseils  dirigea  la  marche  des  affaires.  Devenu 
aveugle ,  les  magistrats  allaient  le  consulter.  Il  était  l'objet  des 
plus  grands  honneurs^  et  l'assemblée  du  peuple  retentissait  d'ap- 
plaudissements lorsqu'il  y  exposait  son  opinion.  H  mourut  dans 
un  âge  très-avancé,  sans  s'être  laissé  entraîner  par  l'ambition,  et 
sans  avoir  encouru  l'ingratitude  populaire.  Quand  il  fut  déposé  sur 
le  bûcher,  le  héraut  s'écria  :  Le  peuple  de  Syracuse^  reconnais- 
sant envers  Timoléon  pour  avoir  détruit  les  tyrans,  vaincu  les 
barbares,  rendu  leurs  franchises  à  beaucoup  de  villes,  donné 
des  lois  aux  Siciliens^  a  décrété  de  consacrer  deux  cents  mines 
à  ses  funérailles ,  d'honorer  tous  les  ans  sa  mémoire  par  des 
concours  de  musique,  des  courses  de  chevaux  et  des  jeux  gym- 
niques. 

Il  s'était  proposé  la  réforme  de  l'organisation  politique  du  pays, 
non  d'après  le  système  de  Pythagore  et  de  Platon,  mais  d'après 
les  idées  doriennes  dans  toute  leur  sévérité;  il  trouva  malheu- 
reusement un  obstacle  dans  les  mœurs  qui,  corrompues  comme 
elles  l'étaient,  ne  pouvaient  être  refrénées  que  par  la  vertu  de 
Timoléon.  A  peine ,  en  effet ,  eut-il  fermé  les  yeux,  que  tout  fiit 
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bouleversé  au  dedans  comme  au  dehors;  Agathoele,  audacieux  AgAthocie. 
aventurier,  eu  profita  pour  s'élever,  par  la  ruse  et  par  la  violence, 
de  la  boutique  du  potier  à  l'autorité  suprême.  Il  sut  la  conserver 
longtemps ,  en  affectant  la  popularité,  en  refusant  le  diadème  et 
en  se  montrant  accessible  à  tous;  mais  il  s'acharnait  en  même 
temps  à  exterminer  les  exilés  et  les  aristocrates  des  différentes 
dtés. 

Gomme  Denys ,  il  méditait  l'occupation  de  la  Grande  Grèce  et 
l'expulsion  des  Carthaginois  ;  mais  ceux-ci,  dispersés  d'abord  par 
la  tempête,  reviennent  bientôt  sous  les  ordres  d'Amilcar,  le  bat- 
tent ,  et  mettent  le  siège  devant  Syracuse  (311). 

Que  fait  alors  l'intrépide  Agathoele?  Devançant  la  pensée  de 
Scipion  y  il  débarque  avec  une  partie  de  son  armée  sur  la  côte 
d'Afrique  (307)  ;  comme  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre, 
il  brûle  ses  vaisseaux,  pour  ne  laisser  à  ses  soldats  d'autre  chance 
de  salut  que  la  victoire,  et  continue  la  guerre  pendant  quatre 
ans.  Bomilcar,  qui  aspirait  à  dominer  dans  Carthage,  ne  lui  op- 
posait qu'une  faible  résistance;  mais,  ses  projets  ayant  été  dé- 
couverts, il  expira  sur  la  croix.  On  rappela  Amilcar,  qui,  dans 
ce  paoment  même ,  tombait  sous  les  coups  des  Syracusains.  Aga- 
thocfe,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi,  informé  que  les  cités  grecques 
de  la  Sicile  s'étaient  révoltées,  accourut  en  toute  hâte,  abandon- 
nant son  armée  en  Afrique,  comme  Bonaparte  abandonna  1^ 
sienne  en  Egypte.  La  chance  tourna  alors  contre  les  siens,  qui, 
furieux  de  se  voir  délaissés,  égorgèrent  ses  deux  fils  et  se  rendirent 
aux  Carthaginois  (306).  Agathoele  s'en  vengea  en  faisant  massa- 
crer, en  Sicile,  les  parents  des  coupables  ;  puis,  la  paix  intervenant, 
les  parties  belligérantes  se  retrouvèrent  dans  leur  premier  état. 

Agathoele  fit  aussi  des  excursions  en  Italie,  attaqua  Cro- 
tone,  vainquit  les  Brutiens,  saccageant  le  pays  et  se  retirant 
avec  le  butin.  11  souilla  par  ses  cruautés  les  brillantes  qualités 
de  son  esprit;  car  personne  ne  saurait  dire  avec  ïimée  qu'il 
ne  dut  son  élévation  qu'à  la  fortune.  La  tranquillité  intérieure 
qu'il  maintint  d'un  bras  de  fer  prouve  qu'il  connaissait  bien  son 
pays,  et  son  débarquement  audacieux  devant  Carthage  prouve 
qu'il  ne  connaissait  pas  moins  ses  adversaires.  Aussi  lorsqu'on 
demandait  à  Scipion,  qui,  à  son  avis,  avait  montré  plus  d'habileté 
dans  la  conception  de  ses  plans  et  une  hardiesse  plus  judicieuse 
dans  leur  exécution,  il  nommait  Agathoele  et  Denys  l'Ancien. 
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Il  moiinit  empoboDDé  par  HéooD  (378),  qui  se  fit  son  i 
wnr,  mais  qui,  attaqué  pea  de  temps  après  par  le  général  feéCas, 
se  réfîigîa  diez  les  Carthaginois.  leétas  goaTema  soos  le  titre  de 
prétear,  pois  ThéDion  s*empara  do  pouvoir  qui  bientôt  In  fit 
dispoté  par  Sosistrate.  Les  Mamertins ,  goerriers  intrépides,  qui 
aTaient  combattu  à  la  solde  d*Agathocle,  profitant  des  dissen- 
sions et  des  tyrannies  qoi  se  soceédaient  rapidement,  prennent 
Mesone;  et,  charmés  de  la  position  de  cette  Tille,  ils  massa- 
crent les  hommes,  s'y  établissent  et,  secondés  par  la  l^son  ro- 
maine qoi  avait  fait  à  Rh^om  ce  qo'ils  venaient  d*aceomplir  à 
Messine ,  soumettent  à  leur  loi  les  États  voisins.  Les  Gartfaagi- 
nob  poossent  leurs  excursions  jusqu'aux  portes  de  S3rracQse; 
celle-ci  alors  appelle  à  son  secours  Pyrrhus,  roi  dTpire,  qui  avait 
épousé  Lanaxa,  fille  d'Agathocle,  et  d<mt  les  expéditiotts  trou- 
veront leur  place  dans  Thistoire  romaine. 

Parmi  les  autres  cités  de  la  Sicile,  Agrigente  mérite  aussi  one 
mention  particulière  ;  elle  rivalisa  souvent  avec  Syracuse.  Comme 
toutes  les  villes  d'origine  dorienne ,  elle  se  gouverna  d'abord  aris- 
tocratiquement;  ensuite  elle  tomba  soos  la  domination  de  tyrans, 
au  nombre  desquels  fiit  le  féroce  Phalaris.  Tous  les  historiens  rap- 
portent ses  cruautés  et  citent  le  taureau  d'airain  brûlant,  dans  le- 
quel il  renfermait  ses  victimes  ;  mais  il  en  est  peu  qui  rappellent  le 
fait  suivant  :  las  de  tant  d'atrocités,  M  énalippe  se  proposa  de  tuerie 
tyran,  et  confia  son  projet  à  son  ami  Chariton ,  qui  lui  dit  qu'A 
avait  conçu  la  même  pensée.  Une  occasion  favorable  se  présentant, 
Chariton  s'arme  de  son  poignard,  et,  au  moment  de  frapper,  est 
arrêté  ;  il  est  livré  à  la  torture  et  refuse  de  révéler  ses  complices. 
Alors  Ménalippe  se  présente  et  déclare  être  le  premier  auteur  do 
complot,  dans  lequel  il  a  entraîné  son  ami.  Celui-ci  nie  qu'H  ai 
soit  ainsi,  une  lutte  de  générosité  s'élève  entre  eux,  et  le  tyran 
dans  l'admiration  fait  grâce  de  la  vie  à  toos  deox,  sous  la  seole 
condition  d'abandonner  le  pays  (1).  Des  soupçons  de  la  même 
nature  lai  firent,  au  contraire,  livrer  à  d'affreux  supplices  le  phi- 
losophe Zenon  ;  mais  les  cris  de  sa  victime  soulevèrent  la  multi- 
tude, le  tyran  fut  lapidé,  et  Agrigente  recouvra  la  liberté  (534). 

A  Phalaris  succéda  Alcman ,  puis  Alcandre,  ensuite  Théron 


(1)  £LiEK;n;4.  —  ATHéRÉE,XIII,8. 


SICILE.  477 

(488),  qui.  Tante  par  Pindare  comme  par  les  historiens,  défit  les 
Carthaginois  et  soumit  la  ville  d'Himère(472);Tbrasydée5  son 
fils  et'Son  successeur,  bien  différent  de  lui,  fut  vaincu  et  détrôné 

par  Géron  (470).  Goarenie- 

Depuis  lors  Agrigente  adopta  le  gouvernement  populaire,  à  p;^^ 
l'exemple  de  Syracuse,  et  ce  fut  l'époque  de  sa  plus  grande 
prospérité,  car  elle  devint  Tune  des  cités  les  plus  opulentes,  et  se 
signala  autant  par  son  luxe  que  par  la  magnificence  de  ses  mo- 
numents :  on  disait  proverbialement  que  les  Agrigentins  bâtis- 
saient comme  s'ils  ne  devaient  jamais  mourir,  et  mangeaient 
comme  s'ils  n'avaient  qu'un  Jour  à  vivre.  CalliaSy  très-riche 
Agrigentin,  faisait  préparer  chaque  jour  plusieurs  banquets,  et 
ses  serviteurs,  en  sentinelle  à  la  porte,  invitaient  tout  étranger  à 
y  prendre  part.  Il  traita  un  jour  cinq  cents  cavaliers  de  Gela,  qui 
passèrent  par  la  ville,  puis  le  temps  s'étant  mis  à  la  pluie,  il  leur 
donna  à  chacun  un  manteau  de  sa  garde-robe.  Il  avait  dans  sa 
cave  trois  cents  tonnes  de  vin  de  cent  amphores  chacune.  La 
mollesse  des  Agrigentins  arriva  à  ce  point,  qu'il  fallut  défendre  en 
temps  de  siège  à  ceux  qui  allaient  garder  la  citadelle,  d'y  faire 
porter  plus  d'un  matelas,  d'une  couverture  et  d'un  traversin. 
Leurs  richesses  venaient  surtout  du  commerce  des  vins  et  des 
huiles  avec  Carthage,  l'Afrique  n'en  produisant  pas  encore. 

La  jalousie  les  poussa  à  déclarer  la  guerre  à  Syracuse,  et  ils 
eurent  le  dessous  (446).  Ils  gardèrent  la  ileutralité  durant  les 
hostilités  avec  les  Grecs.  Mais  quand  les  Carthaginois  envahirent 
la  Sicile  (405) ^  Agrigente  fut  détruite,  dépouillée  de  ses  tré- 
sors et  de  son  luxe  raffiné  ;  elle  eut  peine  à  se  relever  d'un  coup  si 
rude,  et  s'en  ressentit  toujours.  Tirooiéon  lui  inspira  une  vigueur 
nouvelle,  et,  au  temps  d'Agathocle,  elle  avait  acquis  assez  de 
puissance  pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  ligue  formée  contre  ce 
tyran;  mais  elle  succomba  dans  la  lutte  (306).  Après  la  mort 
d'Agathocle,  elle  eut  pour  tyran  Phinthias,  qui  fut  assailli  par  le 
Syracusain  Gaëtas.  Les  Carthaginois  en  firent  leur  place  d'armes 
en  Sicile,  lors  de  leur  guerre  avec  les  Romains  ;  mais  ces  derniers 
finirent  par  s*en  emparer.  Girgenti  n'occupe  aujourd'hui  qu'une 
faible  partie  de  l'emplacement  sur  lequel  s'étendait  l'ancienne 
ville.  Mais  des  restes  nombreux  de  son  antique  magnificence,  des 
tombeaux  d'hommes,  de  chiens  et  de  chevaux,  dont  les  rues 
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étâientsemées,  les  raines  de  temples  admirables ,  attestent  (jnelle 
fut  jadis  la  grandeur  de  la  patrie  d'Empédocle. 

Les  autres  villes  de  la  Sicile  furent  comme  les  satellites  des 
deux  cités  principales.  Léontium,  ville  voluptueuse  an  territoire 
des  plus  fertiles,  était  fameuse  par  ses  vins.  Il  en  était  de  même 
de  Tauromeniuro,  dont  les  débris  révèlent  tristement  l'antlqae  ma- 
gnificence. On  y  contemple  encore  avec  surprise  son  théâtre,  dont 
les  voûtes  et  les  niches,  disposées  avec  beaucoup  d'art  pour  mul- 
tiplier la  voix  des  acteurs,  répètent  encore  le  cri  d'admiration 
des  étrangers  et  le  gémissement  de  ceux  qui  l'habitent  actuelle- 
ment. On  y  jouit  d'une  perspective  sans  égale,  d'un  côté  la  mer 
vers  laquelle  la  plaine  s'abaisse  en  pente  douce,  de  l'antre  la 
campagne  s'élevant  par  degrés  jusqu'aux  cimes  fumantes  da 
mont  Gibel,  dont  le  nom  atteste  la  domination  sarrasine  (1). 

Catane  domina  son  golfe  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  bouleversée  par 
l'Etna.  Hybla,  bâtie  par  les  Grecs  de  Mégare,  était  renommée  poar 
son  miel,  rival  de  celui  d'Hymète.  Camarina  était  infectée  par  un 
marais  qui  défendait  ses  approches  ;  son  dessèchement  la  rendit 
salubre,  mais  li  la  laissa  à  la  merci  des  Syracusains  qui  la  détrui- 
sirent. Empédocle  obtint  plus  de  succès,  en  donnant  de  l'écoule- 
lement  aux  eaux  des  marécages  dont  Sélinunte  était  environnée, 
et  ses  habitants,  en  reconnaissance  d'un  tel  service,  lui  élevèrent 
des  temples,  Eryx  attirait  un  grand  concours  d'étrangers  par  le 
culte  voluptueux  qu'elle  rendait  à  Vénus  ;  elle  s'élevait  sur  la 
cime  d'un  mont,  au  pied  duquel  était  Égeste,  dont  les  Romains 
changèrent  le  nom  en  celui  de  Ségeste,  effrayés  d'un  nom  de 
sinistre  présage  par  sa  ressemblance  avec  Egestas;  ce  fut  ainsi 
qu'ils  changèrent  Maleventum  en  Beneventum .  Himère  était  cé- 
lèbre pour  ses  bains  chauds  et  pour  avoir  donné  le  jour  à  Stés^ 
chore.  Enna,  défendue  par  de  fortes  murailles,  au  milieu  de  sites 
riants,  célébrait  solennellement  chaque  année  les  fêtes  de  Gérés, 
déesse  qui  y  avait  pris  naissance,  et  dont  la  âlle  avait  été  enlevée 
lorsqu'elle  cueillait  des  fleurs  dans  les  champs  d'alentour. 

Nous  ne  suivrons  pas  ces  villes  dans  leurs  vicissitudes  particu- 
lières, préférant  recueillir  le  peu  de  renseignements  qui  nous  sont 
restés  sur  le  commerce  de  la  Sicile.  Les  Phéniciens  et  les  Cartha- 

(1)  zye'Ôôî,  montagne. 
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glDOis  y  firent  d*abord  on  commerce  d'exportation  ;  puis  les  colo-  ^ 
nies  grecques  y  développèrent  industrie.  Le  surnom  de  grenier 
de  l'Italie  indique  quelle  était  la  fertilité  du  sol,  attestée  d'ailleurs 
par  les  9,000,000  de  sesterces  que  Rome  y  dépensait  chaque  année 
ea  approvisionnements  de  grains.  Après  la  bataille  de  Trasimène, 
Géron  fit  don  aux  Romains  de  trois  cent  vingt  mille  boisseaux  de 
froment  et  de  deux  cent  mille  d'orge  (l).  Indépendamment  de  cette 
richesse  y  elle  abondait  en  métaux  et  en  objets  de  luxe  qu'elle 
échangeait  contre  des  denrées.  Rome  elle-même,  déjà  habituée 
aux  triomphes,  s'émerveilla  des  richesses  trouvées  lors  du  sac  de 
Syracuse.  Nous  avons  dit  combien  cette  ville  était  peuplée  ;  Agrî- 
gente.  Gela,  Himère,  Léontium ,  Lilybée,  Catane,  ne  l'étaient  pas 
moins  en  proportion  :  Denys  réunit  soixante  mille  ouvriers  dans 
les  seuls  environs  de  Palerme. 

Les  belles-lettres  fleurirent  en  Sicile  avant  d'être  cultivées  en  Littérature  « 
Grèce  ;  là  fut  le  berceau  de  la  comédie  et  surtout  de  la  poésie  pas- 
torale. Nous  avons  des  médailles  siciliennes  qui  remontent  Jus- 
qu'à cinq  siècles  avant  J.  C.  Celles  de  Gélon  sont  des  plus  belles 
qui  existent;  puis  viennent  celles  de  Sybaris,  de  Crotone,  de 
Bhégium  et  de  Tarente.  Les  Spartiates  firent  faire,  par  Léarque 
de  Bhégium,  une  statue  en  plusieurs  morceaux  réunis  an  moyen 
de  clous,  en  Tannée  178  de  Rome.  En  214,  Daméas  de  Crotone 
exécuta  en  Élide  la  statue  de  l'athlète  Milon. 

Les  bas-reliefs  découverts,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Sélî- 
nunte  (2),  sont  un  magnifique  témoignage  de  Tantériorité  de  la 
Sicile  sur  la  Grèce  dans  la  culture  des  beaux-arts;  car  cette  ville 
fie  subsista  que  deux  cent  quarante-deux  ans,  et  tomba  avant 

(1)  Aujourd'hui  encore ,  que  la  Sicile  est  si  mal  cultivée ,  on  calcule  qu'elle 
exporte  pour  neuf  millions  de  grains ,  quatre  de  soie,  un  et  demi  en  oranges  et 
citrons;  sans  compter  la  soude,  le  thon  mariné  et  le  soufre,  qui  est  son  or. 

(2)  PttÀNi  y  Memoria  sulle  opère  di  scoHura  in  SelinwUe  ulHmamente 
êcoperte.  Palerme,  1824. 

Barris  et  S.  ângell  ,  Sculptured  Métopes  discovered  amongst  tke  ruins 
0/  the  temples  of  the  ancient  city  of  Selimis.  Harris  mourut  dans  sa 
i[>remière  jeunesse,  par  suite  d'une  maladie  qn'il  contracta  e^.  explorant  ces 
ruines. 

J,  BrriROFF  et  Zânth,  Architecture  antique  de  ta  Sicile.  Paris  ^  1827 ,  et 
Siiiv. 

llARTEtLi ,  Le  antichità  dei  Siculi.  Aqtiflay  1S30. 

Sbrradifalco  ,  Le  antichità  délia  Sidlia.  Palerme  »  1834-37. 
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de  s'être  ressentie  de  Finfluenee  étrangère.  Un  amas  de  mines 
colossales  avait  déjà  fixé  l'attention  des  antiquaires  et  du  vul- 
gaire ,  qui  le  désignait  par  le  nom  de  piliers  des  géants.  C'était 
là,  à  ce  qu'il  parait,  que  s*élevaity  sur  la  haute  colline  la  plus 
voisine,  l'ancienne  Acropolis;  on  y  a  fait  dernièrement  des  fouilles 
qui  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs  temples  doriques ,  dans 
l'un  desquels  étaient  des  métopes  précieuses ,  antérieures  à  celles 
d'Ëgine^  et  d'autres  sculptures  qui  font  aujourd'hui  l'ornement  da 
musée  de  Palerme  (1). 

Il  y  a  en  tout  sept  temples,  tous,  à  l'exception  du  plus  petite  en- 
tourés de  colonnes  doriques  des  premiers  temps;  Il  en  est  deux  dont 
les  colonnes  à  double  rang  qui  soutiennent  le  portique  de  façade, 
le  pronaos  fermé  comme  une  chambre,  et  les  murs  du  sanctuaire 
se  prolongeant  sans  pilastres  ni  colonnes,  offrent  de^  dispositions 
qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  monuments  égyptiens.  De  même 
dans  les  métopes  dont  nous  venons  de  faire  mention^  la  mono- 
tonie des  têtes,  les  barbes  en  pointe,  les  yeux  coupés  comme  ceux 
des  oiseaux,  les  bouches,  les  cheveux,  les  draperies  sentent  le  Me 
rituel,  et  indiquent  le  passage  entre  le  style  égyptien  et  l'art  grec 

La  Sicile  possédait  encore  d'autres  temples  fameux,  notanmient 
celui  d'Éryx,  renommé  pour  ses  esclaves  sacrées  dont  le  trafic  lu 
rapportait  d'immenses  richesses,  et  dont  la  beauté  est  rappdée 
par  les  charmes  des  femmes  du  mont  Saint-Juiien,  peuplé  enciore 
de  colombes  dévotes  à  la  déesse  des  amours. 

Le  temple  de  Ségeste  s'élève  au  milieu  d'une  solitude  ;  il  a  cent 
soixante-dix-sept  pieds  de  longueur,  soixante-quatorze  de  largeur, 
est  entouré  de  trente-six  colonnes  doriques  de  vingt-huit  pieds 
d'élévation  et  de  six  de  diamètre,  aussi  fortes  qu'il  le  fallait  pour 
supporter  un  entablement  gigantesque  de  onze  pieds.  Tout  y 
porte  le  caractère  d'une  antiquité  antérieure  à  la  civi1isati<m 
grecque. 

On  attribue  aussi  aux  Géants,  c'est-à-dire  à  une  époque  très^  * 
reculée,  les  murailles  et  les  temples  d'Agrigente;  l'un  de  ces  tem- 

(1)  «  On  croit  voir  l'ouvrage  des  géants,  et  l'on  se  trouve  si  petit  auprès  de 
ces  cdustructions  et  de  leurs  moindres  détails,  qu'on  ne  peut  comprendre 
conmient  des  hommes  ont  pu  préparer  et  mettre  en  œuvre  ces  masses  énormes 
que  rœil  a  peine  à  mesurer  :  chaque  colonne  est  une  tour  ;  tout  chapiteau  un 
rocher.  »  Denon.  Les  colonnes  ont  plus  de  dix  pieds  de  diamètre;  un  morceau 
d'architrave  resté  entier  a  vingt-quatre  pieds  de  longueur  d'un  seul  bloc. 
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pies  est  consacré  à  Janon  Lucine,  avec  un  portique  de  trente- 
quatre  colonnes  doriques  ;  l'autre,  aussi  dorique,  est  dédié  à  la 
Concorde  ;  il  subsiste  encore  comme  le  plus  beau  monument  de  la 
Sicile.  Celui  d'Hercule  a  péri  ;  celui  de  Jupiter  Olympien,  le  plus 
grand  de  tous,  est  resté,  jusqu'à  nos  jours ,  enseveli  sous  les  dé- 
combres; pois  les  fragments  exhumés  et  les  statues  des  Géants 
vinrent  montrer  combien  de  merveilles  restent  encore  à  découvrir 
en  Italie,  combien  d'antiques  grandeurs  à  interroger. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Iles  itauenhes  du  second  obdre. 

La  Sardaigne,  la  Corse  et  l'Ile  d'Elbe,  étendues  comme  elles 
sont,  et  voisines  de  la  terre  ferme,  durent  être  peuplées  de  bonne 
heure. 

On  fait  dériver  le  nom  de  Sardaigne  de  sarad^  plante  du  pied  ; 
c'est  pour  la  même  raison  que  les  Grecs  rappelèrent  Ichnusa. 
Ses  premiers  habitants  furent  probablement  les  Libyens  (l)  et  les 
Ibériens,  qui,  sous  la  conduite  de  Norax,  y  fondèrent  la  première 
ville ,  appelée  Nora.  Les  Grecs,  bien  que,  selon  leur  usage, 
ils  attribuassent  à  leurs  anciens  héros  la  civilisation  de  cette  fie, 
n'y  vinrent  que  tard,  quand  ils  y  bâtirent  les  villes  de  Caralis  et 
d'Olbia.  Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  y  formèrent  des  éta- 
blissements de  commerce,  et  détruisirent  l'ancienne  religion,  pour 
y  sul>stituer  le  culte  voluptueux  et  sanguinaire  de  leurs  dieux  (2). 
Les  naturels,tyrannisés  par  eux  (3),  ne  purent  endurer  leur  joug  ; 


(1)  Pausanias  dit  :  *ïtcà  Se  AiSvwv  twv  èvoixouvrcov  xaXoufiivYj  KopcrixiQ.  Ap- 
pelée Corse  par  ses  habitants  libyens.  Ott.  MùUer  Tondrait  qu'on  lût  Aiyv^v, 
sans  en  déduire  le  motif.  La  fable,  en  ce  qui  concerne  la  Sardaigne,  donne 
Sardus  pour  fils  à  THercule  libyen. 

(2)  Voy.  MuNTER,  appendice  à  son  ouvrage  sur  la  religion  des  Carthaginois. 
Ueber  sardische  Idole. 

(3)  Polybe,  dans  son  premier  livre,  nous  représente  Tlle  de  Sardaigne 
oonuoe  très-florissante  quand  les  Romains  y  abordèrent.  Aristote,  au  oon- 
Indre»  dans  son  livre  De  mrabilUms,  ch.  105,  dit  que  les  CarthagiàoU 
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et,  vêtus  de  peaux  et  de  leur  masturgay  armés  da  poignard  et  du 
bouclier,  ils  abritèrent  dans  les  cavernes  de  leurs  montagnes  leur 
sauvage  indépendance (i).  Les  Étrusques  s'y  établirent  aussi; 
puis  les  Romains,  sous  la  domination  desquels  l'Ile  compta  Jos- 
<pi'à  quarante-deux  villes,  dont  dix  seulement  existent  aujour- 
d'hui. Les  Sardes  étaient  dès  lors  robustes  et  gais,  braves  jusqu'à 
la  témérité,  d'une  imagination  vive,  ardents  en  amour,  et  impla- 
cables dans  la  haine. 

Les  Nuraghes,  monuments  coniques  de  trente-six  à  quarante 
pieds  de  hauteur,  et  dont  la  sommité  est  arrondie,  sont  situés 
d'ordinaire  sur  les  hauteurs.  Ils  étaient  construits  en  pierres  ex- 
traites des  carrières  voisines,  la  plupart  d'un  mètre  cube  dans  les 
assises  les  plus  basset,  de  formes  irrégulières  néanmoins,  et  posées 
sans  ciment  :  parfois  un  terre-plein,  ayant  jusqu'à  trois  cent 
soixante  pieds  de  circonférence,  et  soutenu  par  un  rempart  haut 
de  dix  pieds  y  règne  alentour  :  quelques-uns  sont  envlronués 
d'autres  cônes  plus  petits,  semblables  à  celui  qui  se  dresse  aumir 
lieu.  Le  rempart  est  formé  par  deux  murs  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  mais  sans  encastrement  ni  ciment  pour  les  réunir;  an 
milieu  est  une  montée  plus  ou  moins  douce,  servant  de  communi- 
cation entre  les  étages  de  trois  chambres  superposées  ;  cette  mon- 
tée a  la  forme  d'une  moitié  d'œuf. 

On  y  entre  par  une  porte  plate,  ouvrant  au  niveau  de  terre, 
plus  ou  moins  basse ,  et  tournée  à  l'orient,  de  sorte  que  le  soleil 
levant  frappait  les  pieds  du  cadavre  qui  y  gisait.  Les  savants 
semblent  en  effet  d'accord  pour  croire  que  ces  monuments  ont 
été  élevés  par  les  habitants  primitife  de  File,  et  destinés,  dans  une 
antiquité  très-reculée ,  à  servir  de  sépultures  (2).  Petit-Radd  y 


avaient  détruit  en  Sardaigne  tmis  les  arbres  fruitiers,  et  défendu,  som 
peine  de  la  vie,  aux  habitants,  de  s'occuper  d'agriculture.  Une  contradie- 
tion  aussi  manifeste  ne  peut  noUement  s'expliquer;  mais  Bedonann ,  àbm 
l'édition  qa'il  a  faite  de  cet  ooTrage,  a  démontré  qu'une  pareille  assertioii  le 
8*appuie  que  sur  quelque  tradition  vague,  et  qu'elle  est  démentie  ptr  la  (tt- 
cordance  des  faits. 

(1)  On  trouve  dansHlot  de  S.  Antioco  (Ënosis),  près  Sulci,  des  milliers 
de  tombeaux ,  qui  servent  aujourd'hui  de  cabanes  aux  habitants.  H  en  est  de 
même  dans  l'Ile  de  Gozzo. 

{2)  Voy.  le  mémoire  présenté  par  AMénéE  Petron  à  l*A!eadéiiiîe  de  Taris; 
PËnr-HADift.;  Nvtice  star  les  Nuraghes  4e  îa  Saréaigne,  etnuMrét  êttm 
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voit  raaYrag8  des  Pélasges ,  parce  qu'ils  ressemblent  sur  quelques 
points  aux  murs  cyclopéens;d*autresveulent  qu'ils  appartiennent 
aux  Étrusques  ;  mais,  quoiqu'on  y  retrouve  quelques  formes  poly- 
gones ,  le  genre  de  construction  appelé  barbare  y  domine  géné- 
ralement :  c'est  pourquoi  on  peut  les  attribuer  aux  Pbéniciens,  ou 
peut-être  à  des  peuples  d'origine  ibérique  ou  celtique.  La  dernière 
opinion  parait  assez  plausible^  s'il  est  vrai  qu'il  en  existe  de  pareils 
dans  l'Ecosse  septentrionale  et  en  Irlande.  Le  chevalier  de  la  Mar- 
mora  a  reconnu  qu'ils  sont  pareils  aux  talaioies  des  Iles  Baléares, 
sauf  queceux-ci  n'ont  à  Tintérieur  qu'un  seul  étage.  La  Tour  des 
Géants,  dans  l'Ile  de  Gozzo,  composée  de  deux  monuments  inté- 
rieurs réunis,  peu  différents  des  chambres  sépulcrales  desBon^ainSi 
est  aussi  une  construction  conforme  à  celles  de  la  Sardaigne, 

Les  premières  sardoines  furent  trouvées  dans  la  Sardaigne.  Se- 
lon Dioscoride ,  il  y  croissait  une  plante  dont  la  racine ,  lors- 
qu'on en  mangeait,  causait  la  mort  avec  des  convulsions  de  la 
ftce  ressemblant  à  celles  du  rire  :  c'est  de  là  qu'on  aurait  dit  un 
rire  sardonique, 

La  Corse,  appelée  anciennement  Teramne,  puis  Collisia  par 
les  Phéniciens,  ensuite  Thera  par  les  Spartiates  ou  Phocéens 
d'Asie,  Cyrnos,  Cementis  ou  Corsis  par  les  Grecs ,  et  Corsica 
par  les  Romains ,  située  entre  l'Italie ,  l'Espagne  et  la  France, 
semble  destinée  à  être  le  centre  des  relations  les  plus  impor- 
tantes. Les  Pélasges  furent  peut-être  ses  premiers  habitants  : 
il  y  vint  aussi  des  Ligures  et  des  Ibères  ;  les  Étrusques  y  do- 
minèrent, et  y  fondèrent  Nicéa  (561)  ;  puis  une  colonie  de  Pho- 
céens y  bâtit  Alaria  (541),  lorsque  leur  patrie  eut  été  détruite 
par  les  Perses.  Ces  Phocéens  y  devinrent  assez  puissants  pour 
pouvoir  tenir  tète  aux  Étrusques  et  aux  Carthaginois.  Ils  rem- 
portèrent la  victoire,  mais  la  payèrent  chèrement  au  prix  de 
quarante  de  leurs  vaisseaux  et  d'un  grand  nombre  d'hommes,  qui, 
conduits  à  Agyla  en  Toscane,  y  furent  massacrés.  La  peste  ayant 
éoteté  peu  après  dans  cette  ville,  l'oracle  de  Delphes,  qu'on  en- 
voya consulter,  répondit  que  les  habitants  devaient  apaiser  les 

leurs  rapports  avec  les  résultats  des  recherches  sur  les  monuments  cyclo' 
péens  et  pélasgiques  ;  Paris,  1826;  les  recherches  da  chev.  de  la  Mabmora; 
et  Manno,  Storia  délia  Sardegna;  Tarin,  1825. 
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mânes  des  Phocéens  égorgés  ;  ce  qu'ils  firent  en  instituant  des 
jeux  annuels,  et  la  maladie  cessa. 

Les  Pliocéens,  s'apercevant  néanmoins  qu'ils  ne  pourraient  se 
maintenir  dans  l'Ile ,  émigrèrent  en  Italie  et  sur  les  côtes  de  la 
Gaule.  Diodore  de  Sicile  (l)  atteste  que  les  esclaves  corses  sur- 
passaient  tous  les  autres  en  vigueur,  et  dans  tous  les  genres  de 
services  utiles  à  l'existence.  Strabon  raconte,  au  contraire,  que 
«  si  parfois  un  général  romain,  pénétrant  dans  l'intérieur  du  pays, 
«  y  surprenait  un  lieu  fortifié  et  emmenait  à  Rome  quelques  es- 
ft  claveSy  c'était  chose  singulière  que  de  voir  leur  air  farouche  et 
«  leur  stupidité;  ils  se  refusaient  à  vivre  ou  restaient  dans  une 
«  apathie  absolue ,  de  sorte  qu'ils  lassaient  leurs  maîtres,  et  leor 
«faisaient  regretter  le  peu  d'argent  dépensé  pour  les  acheter.» 
Peut-être  Strabon  interprétait-il  ainsi  les  effets  de  cet  amour  in- 
domptable de  liberté  que  ce  peuple  conserva  toujours,  et  auquel 
il  dut  de  garder  tant  d'originalité  dans  son  caractère  et  dans  ses 
mœurs.  Polybe  nous  dépeint  Taspect  âpre  de  cette  contrée  cou- 
verte de  forêts,  où  paissaient  librement  de  nombreux  troupeaux, 
obéissant  au  son  connu  du  cor  des  pâtres.  Si  ceux-ci  apercevaient 
des  navires  s'approchant  de  l'Ile,  ils  en  tiraient  quelques  sons,  et 
aussitôt  bœufs  et  génisses  d'accourir,  bien  qu'entièrement  sau- 
vages. 

L'île  d'Elbe,  nommée  Eialia  par  les  Grecs,  et  liva  par  les  Ro- 
mains, était  célèbre  pour  le  fer  qu'on  en  tirait  de  temps  immémo- 
rial. Elle  fût  au  pouvoir  des  Étrusques,  de  même  que  toutes  les 
petites  îles  de  l'archipel  TyiThénien. 


CHAPITRE   XXIX. 

LATIOM. 

C'était  du  Latium  que  devait  surgir  la  puissance  destinée  par 
sa  force  à  dominer  non-seulement  l'Italie,  mais  le  monde  (2).  On 
raconte  que  les  Aborigènes  descendirent  des  sommets  de  l'Apen- 

(1)  Uv.  V,  13. 

(2)  En  outre  des  auteurs  déjà  cités,  voy.  M.  Conr4diiii,  De  prisas  ant.  ial. 
pop.;  Rome,  1748.  Vulpi;  Latium  vêtus.  Spangembebg;  De  vet.  Latii  reli- 
gione  domestica. 


LÀTIUM.  485 

nin  poar  habiter  les  plaiues  du  Latium,  d'où  ils  chassèrent  les 
Sieules,  et  où  ils  fondèrent  un  grand  nombre  de  hameaux  qui 
depuis  devinrent  célèbres,  tels  que  Laurentum ,  Preneste,  Lanu* 
\ium,  Gabies,  Aricie,  Lavinium,  Tibur,  séjour  de  la  Sibylle, 
Tosculum,  aux  murailles  en  blocs  carrés-longs,  Ardée, résidence 
des  Rutules ,  établissements  enrichis  par  le  commerce,  et  qui  en- 
voyèr^t  des  colonies  jusqu'à  Sagonte  en  Espagne.  Le  lien  religieux 
ne  cessait  pas  d*unirces  populations  qui  avaient  grandi  séparément. 
LeLueusFerentinuSy  aujourd'hui  Marino;  le  bois  sacré  de  Diane, 
près  d'Aricie  ;  et  celui  de  Vénus,  entre  Lavinium  et  Ardée,  étaient 
autant  de  points  de  réunion  pour  les  rites  d'un  même  culte.  Lors 
des  fériés  latines  sur  le  mont  Albain,  semblable  au  Panionium, 
on  célébrait  un  sacrifice  solennel;  et  les  chairs  des  victimes  étaient 
distribuées  à  toutes  les  tribus,  auxquelles,  du  fond  de  la  forêt 
Albunéa,  le  dieu  Faunus,  divinité  commune,  faisait  entendre  ses 
oracles. 

Faunus,  Picus  et  Latinus  passent  pour  les  plus  anciens  rois  du 
Latium.  Sous  le  règne  du  premier,  une  colonie  d'Arcadiens,  con- 
duite par  Évandre,  vint  y  aborder  ;  puis,  sous  Latinus,  une  colonie 
de  Troyens  échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie,  et  ayant  pour 
chef  Ënée.  Ce  prince,  l'ayant  emporté  sur  la  dynastie  indigène, 
laissa  à  ses  descendants  le  trône  d'Albe,  où  se  succédèrent  Asca-  ^^^  <*'A«be 
nius,  Sylvius,  Posthumus,  Sylvius  ^néas^  Latinus,  Alba, 
Épistus,  Capis,  Garpentus,  Tibérinus,  Archippus,  Émulus, 
Aventinus,  Procas,  Amulius  (l).  Amulius  chassa  du  trône  son 
frère  Numitor,  et  contraignit  Rhéa-Sylvia,  la  fille  unique  de  ce 
prince,  à  se  faire  vestale.  Mais  le  dieu  Mars  féconda  son  sein ,  et 
elle  donna  le  jour  à  deux  jumeaux,  Romulus  et  Rémus,  qui, 
Jetés  dans  le  Tibre,  furent  poussés  sur  le  rivage  et  allaités  par 
une  louve.  Devenus  grands,  ils  apprirent  le  secret  de  leur  naissance  ; 
et,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  colonie  de  Latins,  ils  les  condui- 
tirent  sur  les  bords  du  Tibre,  où  ils  fondèrent  une  ville  (7â4). 

Romulus  tue  son  frère  Rémus  et  règne  seul  ;  il  accroît  la  po-  Les  «ept  rou 
pulation  de  la  ville  nouvelle  en  ouvrant  un  asile;  il  distingue  les     "*^'^» 

(1)  Selon  d'autres,  le  premier  roi  du  Latium  aurait  été  Janus,  1451  ans  av. 
J.  C.  ;  le  deuxième ,  Saturne ,  1415  ;  le  troisième,  Picus  ,1382;  le  quatrième, 
Faanus,  1335;  le  cinquième,  Latinus,  1301;  le  sixième,  Ënée,  1250;  le 
septième,  Ascanius,  1175;  puis  tous  les  Syhii,  1136, 1107, 1068,  1018,  979, 
959, 925,  912,  904,  863,  844,  817  ;  Amulius  Sylvius,  796. 
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patriciens  des  plébéiens,  mais  en  ies  rattachant  toutefois  par  k 
lien  do  patronage  :  il  divise  les  citoyens  en  trois  tribus,  et  ehoiiit 
dans  chacune  cent  chevaliers  et  cent  sénateurs.  Pour  avoir  des 
mariages,  il  fait  enlever  les  filles  des  SaMns.  Geux-ei  viennent 
pour  tirer  vengeance  de  cet  attentat;  mais,  suppliés  par  leuis 
filles,  ils  consentent  à  la  paix,  et  les  deux  peuples  réconciliés  n'« 
forment  plus  qu*un.  Les  habitants  des  contrées  voisines  sont 
vaincus,  transportés  à  Rome,  ou  obligés  à  recevoir  des  eoloniii 
dans  leurs  propres  foyers;  enfin  Romulus  meurt,  et  est  mis  ai 
nombre  des  dieux. 

Au  héros  succède  le  législateur  ;  c'est  le  Sabin  Numa  Pompl- 
lius  (714).  Il  réforme  le  calendrier,  emprunte  à  rÉtmrto  les  tel- 
taies,  les  féciaux ,  diverses  cérémonies ,  d'après  les  avis  de  la 
nymphe  Égérie;  il  distribue  le  peuple  en  corporations  d'arli 
et  métiers,  fonde  le  temple  de  Janus,  qui  doit  rester  fermé ea 
temps  de  paix. 

Sous  Tollus  Hostilius  (670)  le  sort  d'Albe  est  décidé  par  le 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces  ;  les  champions  d'Albe  suceom- 
bent;  elle  est  détruite,  et  ses  habitants  sont  transportés  à  Rome» 

Aqcus  Martius  (638)  est  vainqueur  des  Fidénates^  des  Sabins, 
des  Latins;  il  creuse  le  port  d'Ostie,  des  salines^  et  bâtit  les 
prisons. 

Tarquin  l'Ancien  (614),  originaire  de  Corinthe  et  lucumon 
d'Étrurie,  obtient  le  trône  parce  que  les  augures  lui  sont  favora* 
blés  ;  il  augmente  de  cent  le  nombre  des  sénateurs  ;  construit  dei 
aqueducs,  des  égouts,  le  cirque;  défait  les  Sabins,  les  Latins, 
les  Étrusques,  et  meurt  assassiné. 

Servius  Tullius  (576)  continue  la  guerre  contre  les  Étrusques, 
introduit  l'argent  monnayé,  institue  le  cens,  distribue  le  peupb 
en  classes  et  en  centuries,  et  substitue  au  vote  par  tribus  celui 
par  centuries. 

Il  est  aussi  assassiné  par  Tarquin,  son  gendre  (682),  qui,  deveoa 
le  tyran  de  ses  sujets,  reçoit  d'eux  le  surnom  de  Superbe,  se  con- 
cilie Tamltié  des  alliés ,  bâtit  le  Capitole,  achète  les  livres  sibyllim 
prédisant  les  destinées  de  Rome.  Mais  son  fils  ayant  attenté  à 
l'honneur  de  Lucrèce,  il  est  chassé  de  Rome  un  an  après  l*expal« 
sion  du  fils  de  Pisistrate  par  les  AthéDiens.  La  monarchie  est 
alors  abolie,  et  remplacée  par  la  république  sous  la  direction  ds 
deux  consuls  (509). 
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Une  fliis  qu'elle  a  repoussé  le  roi  étrusque  Pùrseosa,  veoo  pour 
rétablir  les  TarqniDs,  Rome  grandit  en  puissance.  Dans  las  cir- 
constances difficiles  elle  se  confie  à  l'autorité  arbitraire  d*un  dio- 
tateur.  Les  plébéiens,  opprimés  par  les  patriciens,  se  soulèvent  et 
se  retirent  sur  le  mont  Sacré  (491).  Ils  obtiennent  ainsi  Tinstita- 
tion  des  tribuns,  qui,  ayant  mission  de  les  protéger ,  peu- 
vent suspendre ,  par  leur  veto,  les  décisions  du  sénat,  et  sont 
investis,  par  la  suite,  du  droit  de  convoquer  le  peuple,  de  Mtt 
des  plébiscites,  de  juger  les  patriciens.  Coriolan,  partisan  déelaré 
des  nobles,  est  banni  de  Rome,  lui  fait  la  guerre,  et  la  réduit  aux 
dernières  extrémités,  quand  (484)  Véturie,  sa  mère,  parvient  à 
Tapaiser.  Enfin  les  Romains,  désireux  d'avoir  des  lois  stables,  en^ 
voient  recueillir  en  Grèce  les  meilleures  qui  puissent  s'y  trouver: 
elles  sont  inscrites  sur  douze  tables  et  promulguées  par  les  dé* 
eemvlrs(449). 

Voilà  rbistoire  des  premiers  temps  de  Rome ,  telle  que  noua 
l'ont  transmise  les  prosateurs  classiques,  et  notamment  Tite-Live* 
Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse,  depuis  ses  premières  études, 
les  brillants  épisodes  desHoraces  et  des  Curiaces,  d'Acius  N»- 
vius  qui  tranche  les  pierres  avec  un  rasoir,  de  Lucrèce  et  de 
Brutus,  d'Horatius  Coclès,de  Mutius  Scévola,de  Clélie,  de  Méné- 
nius  Agrippa,  des  trois  cent  six  Fabius,  de  Gincinnatus,  de  Vir- 
ginie et  d'Appius  Glaudius,  de  Gamille,  etc.  Mais  la  durée  du 
règne  de  ces  sept  rois  (l) ,  la  variété  des  faits  accomplis  par  eux  | 

(1)  Àlgarotti  fut  le  premier  à  faire  remarquer,  dans  son  Saggio  sulla  du* 
rata  d€  regni  dei  re  di  Roma  {Opère ,  t  III) ,  combien  il  était  incroyable  qae 
sept  rois  électifs,  qui  tous ,  excepté  Romulus,  seraient  parvenus  au  trône  dans 
la  maturité  de  l'âge ,  et  dont  quatre  finirent  de  mort  violente,  eussent  régné 
2^  ans  ;  ce  qui  fait  pour  cbacun  une  moyenne  de  35  ans.  A  Venise,  quand  on 
ae  i^isissait  pas  seulement  des  hommes  ftgés,  et  que  le  doge  était  réellement 
le  cbef  de  l'armée  et  de  l'État ,  quarante  doges  gouvernèrent  de  805  à  1311. 
C'est  une  moyenne  de  douze  ans  et  demi  pour  cbacun.  De  lô87  à  1763,  sept 
rois  électifs  occupèrent  le  trône  de  Pologne  ;  et  bien  que  ce  soit  la  plus  longue 
durée  de  règnes  que  nous  connaissions ,  en  ce  pays,  elle  est  de  soixante* 
huit  ans  moindre  que  celle  des  rois  romains.  Les  sept  souverains  polonais 
qui  avaient  précédé  régnèrent  de  1455  à  1586. 

Les  royaumes  héréditaires  donnent  pour  durée  moyenne  de  vingt  à  vingt- 
deux  ans.  Ainsi ,  en  France,  les  sept  premiers  Valois,  dont  quelques-uns  mon- 
tèrent fort  jeunes  sur  le  trône ,  et  dont  aucun  ne  périt  de  mort  violente,  ré- 
gnèrent de  1328  à  1498,  c'est-à-dire,  170  ans. 

Les  sept  derniers  Bourbons ,  de  1560  à  1792 ,  c'est-à-dire,  deux  cent  treater 
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la  marche  régulière  desrécitSy  toujours  riches  d'évàsemeuts  (1), 
cntiqae.  inspirent  des  doutes  :  on  est  plutôt  porté  à  croire  que  ces  récits  ont 
été  tirés  des  poèmes  nationaux  qui  se  chantaient  dans  les  banquets, 
et  où  l'on  représentait,  sous  le  nom  d*un  homme,  le  caractère  his- 
torique et  le  type  d'une  époque  entière,  ou,  sous  la  forme  d'événe- 
ments, la  formation  successive  de  la  cité,  ainsi  que  l'origine  de  la 
législation  romaine.  Nous  n'oserions  rejeter  entièrement  parmi  les 
fables  ces  traditions  auxquelles  le  peuple  romain  ajoutait  une  foi 
absolue,  et  qui  eurent  une  grande  influence  sur  la  suite  de  son  his- 
toire. Ces  seuls  mots  :  Tu  dors ,  Brutus  /  poussent  le  second  Brutiis 
à  délivrer  sa  patrie  pour  imiter  le  premier  :  la  haine  du  nom  de  roi 
coûte  la  vie  à  César.  La  revanche  à  prendre  de  l'or  payé  aax 
Gaulois  décide  d'une  guerre.  Mais  qui  peut  dire  jusqu'à  quel 
point  le  mélange  de  la  m3rthoiogie  grecque,  la  vanité  des  rhéteui^ 
l'ambition  des  généalogies  ont  altéré  la  vérité  ?  Si  des  intelli- 
gences puissantes  comme  celles  de  Yico  et  de  Niebuhr  sont  par- 
venues quelquefois,  par  une  sorte  de  divination,  à  des  découvertes 
des  plus  heureuses,  elles  n'ont  pu  néanmoins  arriver^ à  cet  en- 
semble qui  satisfait  complètement  la  raison,  et  la  tâche  de  l'histo- 
rien en  est  encore  réduite  à  la  critique.  Essayons  donc  d'en  faire 
à  notre  tour,  et  commençons  par  les  rois  d'Âlbe. 

deux  ans ,  à  peu  près  douze  ans  de  moins  que  les  sept  rois  latins  ;  mais  les 
quatre  derniers  remplissent  un  espace  de  cent  quatre-vingt-douze  ans;  ron 
fut  d'ailleurs  roi  à  dix  ans ,  deux  à  cinq.  Le  règne  moyen  des  trente-trois  Capé- 
tiens, de  987  à  1792 ,  est  de  yingt-quatre  ans. 

'  Les  sept  rois  d'Angleterre ,  depuis  Henri  VII  jusqu'à  la  république ,  donnent 
cent  soixante-quatre  ans,  quatre-vingts  ans  de  moins  que  ceux  de  Rome,  bien 
que  Charles  P"  soit  le  seul  que  la  mort  n'ait  pas  atteint  dans  son  lit.  Les  sept 
princes  qui  vinrent  après  la  république ,  partie  électifs ,  partie  héréditaires,  ré- 
gnèrent cent  sept  années.  Sept  rois  anglais  de  la  maison  d'Anjou  durèrent  deux 
cent  vingt-deux  ans ,  et  les  derniers  Stuarts  d'Ecosse ,  deux  cent  vingt-s^ 
Sept  princes  russes,  à  commencer  d'Ivan  II,  en  1335,  jusqu'à  Ivan  IV,  mort 
en  1584,  nous  donnent  deux  cent  quarante-neuf  ans.  Six  rois  d'Espagne,  les 
derniers  de  la  maison  d'Autriche,  et  Philippe  V,  le  premier  de  celle  de  France, 
remplissent  un  intervalle  de  deux  cent  quarante-deux  ans. 

(1)  Niebuhr  et  Micheletsont  nos  guides  dans  cette  critique,  sauf  à  nous  en 
écarter  quand  nous  croyons  devoir  le  faire.  Nous  avons  consulté  aussi  les  D(m- 
tes,  conjectures  et  discussions  sur  différents  points  de  l* histoire  romaine, 
par  P.  Ch.  Lévesque;  Mémoires  de  l'Institut  de  France;  Hooke;  Discours 
et  réflexions  critiques  sur  V histoire  et  le  gouvernement  de  V ancienne  Rome, 
Paris,  1834.  —  Sur  l'incertitude  de  l'histoire  des  premiers  temps  de  Rome, 
voyez  la  note  B,  à  la  An  du  volume. 
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On  nous  dit  que  Latinus  était  né  de  l'Hyperboréen  Pallante, 
on  d'Hercnie ,  et  d'une  fille  de  Faunus,  ce  qui  peut  indiquer  l'as- 
sociation d'une  nation  septentrionale  avec  les  indigènes.  Évandre, 
qni  vient  d'Arcadie,  est  ia  symbolisation  des  Pélasges.  Une  tra- 
dition fort  ancienne  faisait  passer  dans  le  Latium  une  colonie  de 
Troyens  fugitifs,  après  la  chute  d'ilion.  Timée  écrivait  en  490  que 
lesLaviniens  lui  avaient  appris  qu'ils  conservaient  dans  leurs  tem- 
ples des  statues  troyennes  en  argile  ;  le  sénat  romain  motiva  même 
plusieurs  fois  des  traités  sur  cette  croyance.  Il  n'est  donc  pas  vrai 
qu'elle  ait  été  introduite  ultérieurement  par  les  Grecs;  elle  était 
nationale  y  ce  qui  pourtant  ne  signifie  pas  qu'elle  fût  vraie,  et 
n'indique  peut-être  rien  autre  cliose ,  sinon  que  la  ville  d'Âlbe  fut, 
comme  Troie ,  fondée  par  les  Pélasges.  Énée  peut  symboliser  les 
plébéiens ,  vaincus  dans  les  conflits  héroïques  et  contraints  de 
s'exiler.  Longtemps  avant  Virgile ,  la  tradition  faisait  combattre 
Énée  avec  Turnus  (forme  latine  de  TyrrhentAs)  et  avec  Latinus, 
qui  mourut  dans  le  combat  (1).  Le  mariage  du  chef  troyen  avec 
Lavinie  (2)  représente  le  traité  de  paix  et  d'union  entre  les  natu- 
rels et  cette  poignée  de  vaillants  aventuriers. 

U  se  pourrait  que  ce  petit  nombre  de  vaillants  fût  même  par- 
venu à  s'emparer  du  pouvoir;  mais  la  liste  des  rois  d'Albe  est  à 
eoup  sûr  de  date  récente.  Aux  premiers  jours  de  Borne,  les  fables 
mêmes  révèlent  le  caractère  du  peuple  qui  les  inventa;  caractère 
énergique ,  persévérant ,  mais  dur  et  implacable.  Peut-être  les 
sept  collines  étaient-elles  occupées  par  autant  de  villes  pélasgiques 
ou  étrusques,  lorsqu'une  bande  de  pâtres  sabins  les  assujettit. 
Rome,  bâtie  sur  le  Palatin,  détruisit  la  ville  de  Rémulie,  sa  sœur, 
qui  la  brava  ;  Quiris  s'élevait  sur  le  Quirinal  ;  de  là  les  Quirites 
et  Numa.  Que  les  premiers  habitants  ou  dominateurs  fussent  Sa- 
bins, c'est  ce  que  démontre  le  poëme  historique,  qui  fait  régner 


(1)  Sekvius,  Comment,  sur  l'Enéide,  rv,  620;  Cato  dicit  Laurola- 
vinium,  cum  JËneœ  socii  prœdas  agerent,  prœliwncommissumfinqm 
Latinus  occims  est,  fugit  riimw.  Plus  loin  ^I,  267)  :  Secundum  Catonem, 
jEneam  cum  pâtre  ad  Italiam  venisse ,  et  propter  invasos  agros  contra 
Latinum  Turnumque  pttgnasse,  in  quo  prœlio  periit  Latinus,  Enfin,  Ser- 
viu8  dit  (IX ,  745)  :  Si  veritatem  historiœ  requiras,  primo  prœlio  intC' 
remptus  est  Latinus  in  arce. 

(2)  C'est  ainsi  qu'Ëvandre  marie  à  Hercule  sa  fille  Launa ,  et  que  Lapriua, 
fille  d'an  autre  Latinus  œnotrien ,  épouse  Locrus. 


Ronralns, 
héros. 
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le  Sabln  Tatius  avec  Romuius,  et  saecéder  Nama  à  ce  deraliTy 
ce  qui  amena  la  réuDion  des  deux  collines. 

Dans  le  vallon  intermédiaire ,  on  eonstrnisit  comme  limite  le 
temple  de  Janns ,  à  la  double  face ,  afin  qu'il  veillât  sur  Tone  tt 
l'autre  ville;  les  portes  du  temple  restèrent  ouvertes  en  temps  de 
guerre,  afin  qu'elles  pussent  se  secourir  mutuellement,  et  fermées 
durant  la  paix,  afin  que  des  communications  indiscrètes  ne  trou- 
blassent pas  la  bonne  intelligence.  Pour  opposer  aux  Étrusques 
ou  aux  Albains  une  résistance  plus  vigoureuse ,  elles  contrac- 
tèrent réciproquement  des  mariages,  formèrent  un  sénat  unk[ue, 
une  seule  assemblée  élective,  et  convinrent  de  n'avoir  qu'un  roi, 
cboisi  tour  à  tour  dans  l'une  et  dans  l'autre,  ce  qui  fit  dire: 
Populus  Romanus  Quirites;  et  ensuite  :  Populus  Romamu  Quù 
ritium. 

Ces  deux  peuples  unis  formaient  les  deux  premières  (et  n(m 
trois)  tribus  des  Ramnenseset  des  Titienses,  auxquelles  vint  s'a- 
jouter la  troisième  des  Luceres,  composée  des  Albains  que  XuUos 
Hostilius  transporta  sur  le  mont  Cœlius.  Les  cent  sénateurs  que 
Tarquin  l'Ancien  adjoignit  aux  deux  cents  (et  non  trois  cents)  en 
exercice,  furent  pris  dans  cette  dernière  et  appelés  gentes  mi- 
nores. 

Les  dieux  furent  mis  en  commun ,  ce  qui  fit  créer  les  tn^ 
flamines,  Dial,  ou  de  Jupiter ,  Martial ,  Quirinal.  Les  vestales, 
qui  d*abord  n'étaient  que  deux ,  furent  portées  au  nombre  de 
quatre  ;  puis  Tarquin  l'Ancien  en  créa  deux  autres,  qu'il  prit  dans 
les  familles  des. nouveaux  sénateurs (1). 

Les  noms  que  l'on  nous  a  fait  apprendre  comme  ayant  ap* 
partenu  à  deç  rois ,  ne  sont  probablement  que  des  désignations 
appellatives  de  caractères  idéalisés.  Romulus,  en  effet,  est  un  de- 
mi-dieu, etlSuma  s'entretient  avec  les  dieux  ;  ce  qui  trahit  la  pe^ 
sonnification  mystique.  Ces  dieux-rois  pourraient  donc  représen- 
ter deux  époques  successives,  Tune  héroïque,  l'autre  sacerdotale. 
Romulus  reçoit  le  jour  de  Mars,  le  dieu  sabin ,  et  d'une  prétresse 
de  Vesta,  divinité  pélasgique.  Ranni  de  sa  patrie  (2),  il  construit 

(1)  Dents  d'Halicarnasse,  IIï,  67.  Il  mérite  d*ôtre  pris  en  considération 
plus  que  Plutarque  dans  la  Vie  de  Numa. 

(2)  Les  fondateurs  de  peuple  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  sont,  poar  la 
plupart,  bannis  et  persécutés,  témoin  Hercule,  Thésée,  TOutlaw,  leNonnaDd 
Roger,  etc.  Les  Sabins  racontaient  qu'une  jeune  fille  des  environs  de  Reste) 
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0a  forteresse  sur  une  haatear,  au  pied  de  laquelle  vient  se  réib- 
gier  la  foule  vulgaire ,  dont  la  faiblesse  est  protégée  et  dominée 
par  les  hommes  forts,  qui  s'adonnent  à  la  guerre,  tandis  que  les 
pM)éiens  s'occupent  des  métiers  divers  et  du  travail  des  champs. 
La  première  occasion  de  guerre  naît  de  la  tentation  ordinaire 
aux  peuples  encore  incultes,  du  désir  de  se  procurer  des 
femmes  (l).  Mais  les  femmes,  se  rapprochant  davantage  de  la  na- 
ture des  races  septentrionales,  acquièrent  de  la  dignité;  elles 
résistent  d'abord,  puis  se  font  médiatrices  de  paix  entre  leurs  pères 
et  leurs  maris,  ce  qui  commence  à  inspirer  dans  Rome  le  respect 
pour  le  sexe  le  plus  faible.  Les  fiancées  sont  entraînées  hors  de 
la  maison  paternelle,  avec  une  feinte  violence;  une  fois  ma- 
riées, elles  n'ont  d'autre  occupation  que  de  filer  la  laine;  les 
hommes  leur  cèdent  le  pas  dans  les  rues;  on  ne  doit  dire  ou  faire 
rien  d'inconvenant  en  leur  présence;  elles  ne  peuvent  être  citées 
devant  les  Juges  qui  prononcent  la  peine  capitale  (3).  C'est  ainsi 
que  sont  indiquées ,  comme  des  concessions  et  des  transactions 
mutuelles ,  les  lentes  acquisitions  du  temps  et  les  effets  du  mé^ 
lange  des  races. 

Dans  les  guerres  cependant  on  acquiert  des  territoires  qui 
sont  partagés  entre  les  patriciens  ;  et  les  vaincus ,  réduits  en  es- 
clavage, sont  condamnés  aux  travaux  pénibles.  La  nation  ro- 
maine est  donc  divisée  en  deux  classes,  comme  tous  les  peuples 
de  raptiquité,  les  conquérants  et  les  vaincus,  les  gouvernants 
et  les  sujets,  les  patriciens  et  les  plébéiens.  Néanmoins,  ici  elles 
ne  représentent  pas  deux  castes  aux  limites  infranchissables, 
mais  plutôt  deux  partis  politiques,  se  disputant  dès  le  principe 
la  prépondérance,  jusqu'à  ce  que  se  forme  cette  classe  plébéienne, 
mais  libre,  sur  laquelle  se  fonde  la  puissance  de  Rome.  La  guerre 
contre  Tatius  finit  par  une  de  ces  transactions  que  nous  avons 
rencontrées  chez  toutes  les  nations  :  mais  en  voyant  le  nom  de 
Romains  se  changer  en  celui  de  Quirites,  et  un  Sabin  succéder  à 

fécondée  par  Mars  Quirinof^  avait  donné  naissance  àModius  Fabidias,  qui 
fonda  Cares  en  compagnie  de  vagabonds.  Dents  n'HAUC. ,  II.  Le  Joap  était 
sacré  chez  les  Sabius ,  de  même  qu'il  le  fut  chez  les  Romains. 

(1)  Le  rapt  des  Sabines  a  pour  pendants  ceux  d'Hélène,  de  Dina,  de  Proser- 
pine,  d'Europe;  des  amantes  de  Rama  et  de  Krishna  dans  les  poèmes  Indiens; 
de  Brnnechilde  dans  lesHiebelungen;  des  Vénitiennes,  etc.,  etc. 

(2)  Plotarqub^ 
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Romulus ,  nous  sommes  portés  à  croire  que  Rome  fut  subjuguée 
par  ces  voisins  aborigènes. 

SSSci  Numa  Pompilius,  bien  que  Sabin ,  a  tout  le  caractère  sacerdo- 
tal de  l'Étrurie  ;  peut-être  personnifle-t-il  une  peuplade  sacerdo- 
tale, qui  serait  venue  civiliser  les  guerriers  de  Romulus  Quirinus. 
C'est  alors  en  effet  que  s'introduisent  les  lettres  et  les  cérémonies 
toscanes,  avec  Tannée  de  douze  mois.  La  propriété  est  consacrée 
par  le  culte  du  dieu  Terme  ;  le  peuple  est  distribué  en  corps  de 
métiers (1);  on  commence  à  rédiger  des  annales,  comme  on  le 
faisait  dans  les  villes  d'Étrurie ,  et  la  farouche  cité  des  Romain»- 
Sabins  prend  un  aspect  religieux:  toute  justice  s'y  fonde  sur  les 
dieux ,  comme  il  arrive  à  Torigine  des  peuples,  quand  toute  diose 
se  fait  par  les  dieux  et  pour  les  dieux.  La  maison  appartint  aux 
Lares,  la  tombe  aux  Mânes;  le  mariage  fut  un  dieu-génie,  les 
criminels  furent  consacrés  (2)  à  la  divinité  vengeresse ,  le  fils 
impie  aux  dieux  des  pères,  àCérès  Tincendiaire  des  moissons: 
les  guerres  aussi  furent  sacrées. 

Plusieurs  ressemblances,  et  surtout  la  vénération  pour  le 
bœuf  (3),  ont  induit  quelques  savants  à  supposer  que  la  religion 
fut  apportée  à  Rome  par  des  prêtres  indiens;  d'autres  la  font 
venir  de  la  Grèce ,  nous  d'une  source  plus  ancienne  et  commune, 
modifiée  par  les  croyances  nationales  et  par  la  nature  du  peuple. 
Les  Romains  n'eurent  dans  le  principe  que  deux  Lare%8eule* 
ment,  Vesta  et  la  Pallas  Troyenne;  ils  leur  adjoignirent  ensuite 
Janus  et  Gradivus,  ce  dernier  dieu  de  la  guerre  et  père  de  leur 
fondateur, en  gardant  à  côté  d'eux  toute  une  génération  de  divini- 
tés agricoles.  Leur  religionse  sépare  déjà  en  cela  de  la  mythologie 
grecque,  à  laquelle  celle  des  Romains  est  supérieure  en  ce  qu'elle 
assigne  à  tous  les  dieux  des  fonctions  analogues  à  la  conserva- 


(1)  L'exercice  des  arts  mécaniques  était  pourtant  défendu  (Dents  d'Hal.,IX), 
et  sauf  quelques-uns  de  ceux  relatifs  à  la  guerre ,  tous  les  autres  étaient  aban- 
donnés aux  esclayes. 

(2)  C'est  la  formule  des  XII  Tables  :  Sacer  esto. 

(3)  C'est  l'opinion  de  Scblégel.  Pline  et  Yalère  Maxime  font  mention  d'un  d* 
toyen  qui  fut  accusé  et  mis  à  mort  pour  avoir  tué  un  bœuf,  «fin  de  régaler  un 
homme  de  mauvaise  vie.  Columelle  dit  que  c'est  un  crime  capital  de  tuer  an 
bœuf. 
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tion  et  au  perfectionnement  de  rbornme.  Elle  est  d'ailleurs  aride, 
prosaïque  et  toute  politique,  à  la  différence  de  celle  des  Grecs  : 
elle  est  libre  et  indépendante  en  Grèce,  tandis  qu'à  Rome  les  pa- 
triciens la  renferment  étroitement  dans  un  système  inaltérable, 
tout  à  leur  avantage.  Le  bouclier  de  Mars ,  tombé  du  ciel,  le 
palladium,  le  sceptre  de  Priam,  le  char  de  Jupiter,  venu  de 
Véies,  les  cendres  d'Oreste^  la  pierre  conique,  le  voile  d'Bélène 
ou  dllione ,  constituaient  sept  gages  sacrés  de  rèxistence  et  de 
la  prospérité  de  Rome  (l).  La  ville  avait  deux  noms,  exprimant 
force  et  fleur  (2)  ;  plus,  un  troisième  qui  demeurait  secret.  Les 
seuls  patriciens  avaient  le  privilège  des  auspices,  qui  sanctifiaient 
la  propriété,  les  mariages,  les  jugements;  des  souvenirs  histo- 
riques se  rattachaient  à  toutes  les  fêtes,  afin  d'associer  la  religion, 
la  politique  et  la  morale. 

Avec  Tullus  Hostilius ,  l'histoire  laisse  les  dieux  et  se  fait  hu-  H^stliSuSi. 
maine  ;  peut-être  retrace-t-elle  le  temps  où  la  fierté  latine  pré- 
vaut sur  la  domination  sacerdotale.  Horace  tue  sa  sœur,  et  le 
père  exerce  le  droit  patriarcal  en  absolvant  le  fratricide  (3).  Mé- 
tius  Suffétius  est  écartelé  ;  Albe  est  détruite  par  la  ville  à  qui 
elle  avait  donné  naissance.  Ici  se  montre  déjà  le  système  de  « 
Rome,  de  s'affilier  les  peuples  étrangers,  en  les  absorbant  dans 
la  cité,  et  d'envoyer  des  colonies  sur  le  territoire  conquis.  Mais 
Tullus  Hostilius ,  qui  voudrait  usurper  les  fonctions  du  sacer- 
doce et  s'immiscer  dans  les  rites  fùlguraux ,  est  tué  d'un  coup  de 
foudre ,  ou  par  la  vengeance  sacerdotale. 

Ancus  Martius  est  une  sorte  de  mélange  de  caractères  oppo«    uJ^Sà, 


(1)  Cancelueri  ,  Le  sette  cosefatali  di  Roma  antica. 

(2)  Roma,  Flora.  On  prétend  que  son  troisième  nom,  celui  qui  restait 
mystérieux,  était  Amor,  anagramme  de  Roma,  afin  d'exprimer  ia  sainte  union 
qui  devait  exister  entre  les  citoyens.  Les  pontifes  seuls  pouvaient  le  prononcer 
dans  les  sacrifices,  et  malheur  à  eux  s'ils  l'eussent  révélé  au  peuple!  Le  nom  de 
Flora  était  sacerdotal;  il  fit  instituer  les  fêtes  Floréales,  et  donner  plus  tard 
son  nom  à  Florence.  Le  nom  civil  et  vulgaire  de  Rome  venait  peut-être  de  P(o(jly], 
force,  ou  bien  de  Ruma,  qui,  dans  le  latin  primitif,  signifiait  mameUe,  et  qui 
nous  rappelle  le  figuier  ruminai  sous  lequel  furent  nourris  Romulus  et  Rémns. 
G.  Scblégel,  se  souvenant  de  l'oSBop  opoupric  d'Homère ,  admet  cette  dernière 
étymologie,  en  l'appliquant  aux  collines  qui  s'élèvent  au  milieu  de  la  campagne 
romaine. 

(3)  Mais  le  peuple  romain  y  consent,  magis  adrmratione  virtutis,  quam 
jure  causœ,  Ttte-live. 
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ses  ;  il  s'occupe  de  conquérir  et  tout  à  la  fois  d'édifier  (1)  ;  il  civi- 
lise, établit  la  communauté  des  religions,  et  introduit  à  Rome  les 
Étrusques. 

"^en!^'  Un  lucumon  de  cette  dernière  nation  lui  succède,  et  le  règne 
de  Tarquin  l'Ancien  indique  peut«^tre  l'époque  où  Home  fut 
enlevée  aux  Sabins,  et  conquise  par  les  lucumons  de  Tar- 
quinies.  Alors  le  patriciat  sacré  des  Étrusques  l'emporte  sur  le 
patriciat  guerrier  des  Sabins  ;  les  arts  et  les  richesses  d'une  na- 
tion policée  entrent  dans  les  murs  de  Rome.  On  rapporte  à  cette 
époque  et  des  conquêtes  étendues  et  des  constructions  auxquelles 
suffiraient  à  peine  plusieurs  générations.  Tarquin,  dont  le  regard 
aurait  pu  embrasser  tout  son  royaume,  s'empare  du  territoire 
des  Sabins,  des  Latins,  des  Étrusques ,  et,  peu  de  tempe  après, 
la  seule  ville  de  Clusium  met  Rome  à  deux  doigts  de  sa  ruine, 
puis  il  faut  trente  années  aux  Romains  pour  triompher  de 
Yéïes.  Le  grand  égout  (cloaca  maximaj  est  une  construeticNi 
étonnante.  Sa  voûte  intérieure,  semi-circulaire,  d'un  rayon  de  dix- 
huit  palmes  romains ,  est  emboîtée  dans  une  seconde,  et  eelle-d 
dans  une  troisième  ;  toutes  trois  faites  de  blocs  de  péperin  taillés^ 
d'une  longueur  de  sept  palmes  un  quart,  sur  quatre  un  sixièiae 
de  haut,  juxtaposés  sans  ciment.  On  découvrit,  en  1742,  un 
autre  aqueduc  non  moins  merveilleux,  à  quarante  palmes  au« 
dessous  du  sol  .actuel ,  tout  en  travertin ,  et  dès  lora  d'une  époque 
plus  récente,  postérieure  même  peut-être  à  la  guerre  punique.  Ki 
tremblements  de  terre,  ni  superpositions  d'édifices,  ni  qulmte 
siècles  d'abandon  n'en  avaient  déplacé  une  pierre. 

^2^  Gœlius  Vibenna ,  sorti  de  l'Étrurie  avec  une  foule  de  clients  et 
de  serviteurs,  envahit  Rome.  A  sa  mort,  Mastama,  fils  d'une 
esclave,  réunit  son  armée,  et,  à  sa  tête,  parvient  à  dominer  Sous 
le  nom  de  Servius  (2).  11  dut  favoriser  les  gens  des  rangs  desqvds 


(1)  Il  fait  creuser  le  port  d'Ostie,  et  nous  voyons  dans  la  suite  Jes  Bi' 
mains  dépourvus  de  vaisseaux  ;  il  publie  les  mystères  de  la  religion,  et,  dorant 
des  siècles  encore,  les  plébéiens  y  demeurèrent  étrangers;  il  établit  les  Latini 
sur  les  hauteurs  de  l'Aventiny  et  longtemps  après  lui  une  loi  distribue  entre 
les  plébéiens  les  terres  de  l'ÀTentin. 

(2)  Ce  fait  y  ignoré  de  Tite-Live  et  de  la  plupart  des  historiens,  nous  a  été 
transmis  dans  un  discours  prononcé  par  l'empereur  Claude,  à  l'occasion  de 
l'admission  des  Gaulois  de  Lyon  dans  le  sénat.  Ce  discours ,  gravé  à  Lyon  sur  le 
bronze,  fut  publié  par  Juste  Lipse;  et  c'est  un  renseignement  d'autant  plwdi- 
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il  était  sorti ,  et  ceux  qui,  comme  lui ,  étaient  arrivés  récem- 
ment dans  la  cité.  Afin  donc  que  les  plébéiens ,  c'est-à-dire,  les 
étrangers I  participassent  au  pouvoir,  il  proportionna  les  droits 
politiques  non  plus  à  l'illustration  des  familles,  mais  à  leurs 
richesses.  La  tradition  populaire  lui  attribua  le  mérite  de  tous  les 
avantages  que  la  plèbe  mit  des  siècles  à  acquérir  :  il  racheta  les 
débiteurs  que  leurinsolvabiiité  avait  réduits  à  Tesclavage,  éteignit 
les  créances,  distribua  les  terres  entre  les  plébéiens,  et  rassembla 
les  Latins  sur  TAventin,  colline  plébéienne  en  dehors  des  mu- 
railles patriciennes  et  prédestinées  de  Rome. 

Mais  la  faction  aristocratique  (l),  afin  d'anéantir  les  franchises  jarqninie 
concédées  par  Servius,  fait  alliance  avec  les  lucumons  étrusques, 
qui,  sous  le  nom  de  Tarquin  le  Superbe,  reviennent  dominer 
dans  Rome,  sans  l'assentiment  des  curies,  pour  y  tuer  la  liberté; 
ils  oppriment  à  la  fois  et  les  nobles  sabins  et  les  plébéiens  latins, 
et  rouvrent  les  prisons  féodales.  Les  rites  et  les  divinations  étrus- 
ques (2) ,  ainsi  que  le  langage  symbolique  (3) ,  reprennent  faveur 
sous  les  lucumons  de  Tarquinies.  Les  anciennes  divinités  sont 
bannies  du  Gapitole,  à  Texception  de  trois  qui  sont  étrusques,  et 
qui  deviennent  par  la  suite  Jupiter,  Juno'n,  Minerve  (4).  Tarquin 


fffàe  de  foi ,  que  Tempereur  Claude  avait ,  comme  on  ie  sait,  écrit  une  histoire 
êm  Étrusques. 
(1  )  La  méchante  TuUie ,  fille  de  Servius ,  mariée  à  Tarquin. 

(2)  TanaquiUa. 

(3)  Les  pavots  de  Gabies. 

(4)  Le  plus  grand  nombre  des  divinités  romaines  de  premier  ordro  ont  un 
non  grec  :  il  est  modifié  pour  quelquesmnes.  On  en  recherche  la  cause. 
J.  MiLLiNGEN ,  dans  un  mémoire  inséré  en  1832  dans  les  Transactkms  ef  the 
woyal  Society  of  liierature  of  the  unifed  Kingdom,  t  II,  p.  i,  yeut 
prouver  que  ces  noms  ne  sont  que  des  altérations  du  ^ec  II  est  iiMitile  de 
bim mention  de  Bacctius,  Hercule,  Latone,  Tfaémis,  Proserpine,  Esculape, 
BeUux,  Castor;  du  SoleU ,  des  Heures,  des  Muses,  des  Gr&ces,  des  Nymphes, 
de  la  Lune  (apocope  de  £sXv)vy)),  etc.  liais  pour  s'en  tenir  aux  dieux  de  premier 
ordre ,  il  est  facile  de  faire  dériver  Jovis  de  Zeuc  ou  AIFO£ ,  par  transposition 
lOYIS;  Juno  de  Z^vto  Akdvti;  ApoUo  ou  Phcebus  des  appellations  idaiitiqœs; 
Diana  de  6eà  ou  £iààva;  Vesta  d'^Eoria;  Cérès  d'^Ëpa ,  avec  la  gutturale. 
Quant  à  Mars ,  il  viendrait  d'^Ap^ic  avec  a^jonctionde  l'M  ;  Nepttmus  de  véco, 
WJX» ,  j*ondoie;  dans  le  dialecte  éolien,  tct  prend  souvent  la  place  de 
ov,etla  terminaison  unus  est  commune  à  Portunus,  Vertunus ,  Triln^ 
mus ,  etc.  CmuuSf  antre  nom  de  Meptune ,  viendrait  de  Oéviroc ,  le  K  prenant 
souvent  la  place  du  tc,  comme  de  névxe  vient  quinque;  de  Î'ko\mi  ,  êequ^i  de 


Gouverne- 
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s'empare  de  Gabies,  qui  offre  encore^  comme  nn  monument  de 
sa  grandeur,  les  murs  du  sanctuaire  de  Junon;  et,  après  avoir 
dompté  les  Latins,  il  sacrifie  lui-même  le  taureau^  sur  la  colline 
d'Albe,  dans  les  fériés  latines  (l). 

Cependant  les  tribus  primitives  ^  soit  par  suite  d'injures  es- 
suyéeSy  soit  pour  atteintes  à  leurs  francbises  de  la  part  des  étran- 
gers, s'insurgèrent  contre  les  Tarquiniens,  et  les  chassèrent  en 
abolissant  le  gouvernement  sacerdotal.  Porsenna^  lars  de  Clu- 
sium,  à  l'instigation  de  la  dynastie  exilée,  vint  conquérir  Rome, 
qu'il  prit,  bien  que  défendue  par  Horatius  Coclès  (2) ,  et  la  traita 
avec  une  extrême  rigueur  ;  il  ne  permit  aux  Romains  de  se  servir 
du  fer  que  pour  les  travaux  de  l'agriculture  (3).  On  ignore  la  du- 
rée de  cette  domination ,  ni  comment  les  Romains  s'en  affj^an- 
chirent  :  le  fait  est  qu'après  l'expulsion  des  rois  et  la  bataille  près 
du  lac  Régille,  où  périt  la  race  des  anciens  héros,  les  patriciens 
constituèrent  deux  consuls  annuels ,  élus  dans  leur  classe. 

L'interprétation  confuse  des  mots  roi ,  peuple,  liberté,  nuit  à 


îrmoç  f  equus.  Vernis  ne  dériverait  pas  de  venirem  de  feo  (racine  de  fosins, 
fœmina  ) ,  mais  de  eùvdîa ,  eOvYjefraa ,  on  e{ivovç  ;  Vulcanus  de  çXéytt  et 
<pk6l,  racine  defulgeo,  fulgo,  fulmen;  Mercurius  ne  serait  pas  tiré  de 
merx,  mais  de  *£p(jL,  par  transposition ,  comme /orma  de  (lopçiQ ,  et  avec  la  fi- 
nale xov(>oç  on  -nL-r^',  Minerve,  de  son  épithète  'Evépea ,  par  aliusicm  am  dé- 
pouilles de  l'ennemi ,  qui  lui  étaient  dédiées,  avec  \*^  préfixe  et  le  digamnnfc. 
Yoy.  aussi  A.  Hurtung  ;  Dierelig.  der  Romer;  Erlangen,  1S36,  2  vol.  in-S*. 

(1)  Tarqnin  ne  passait  pas ,  au  temps  de  Cicéron ,  pour  le  moDStre  que  nous 
dépeint  Denys  d'Halicamasse  :  Atque  ille  Tarquinius,  qu^m  majores  nostri 
non  tulerunt ,  non  crudeliSy  non  impitis,  sed  superbus  haHtus  est  et  dk- 
tus.  Philip.,  III,  4.  Mais  dans  sa  harangue  j>ro  RahiriOf  il  dit  :  SuperhisMi 
et  crfidelissimi  regis^ 

(2)  Horatius  seul ,  veut  dire  avec  tons  ses  clients  et  serviteiirs.  Dans  le  hi- 
gage  héroïque ,  le  chef  seul  est  compté  ;  les  autres  sont  des  choses.  La  fonmile 
8*en  est  conservée  pour  les  rois,  et  nous  disons  encore  :  Alexandre  ooiMpnt 
llnde;  Napoléon  vainquit  à  Austerlitz,  etc.  jaome,  qui  possédait  dix  mOles 
de  territoire  à  l'entour  de  ses  murs,  fit  don  à  Coclès  de  terres  d'un  drcoit  égala 
celui  que  deux  bœufs  peuvent  parcourir  en  un  jour  de  marche,  c'est-à-dire,  de 
trois  milles  carrés.  Exagérations  qui  révèlent  Torigine  poétique  de  la  traditioo, 
de  même  que  les  bracelets  d'or  des  soldats  du  Sabin  Tatius. 

(3)  Ce  fait ,  bien  opposé  à  la  leçon  vulgaire,  est  attesté  néanmoins  par  Ta- 
cite :  Nec  Porsenna, dedita  urbe,neque  Galli,capta,  tetnerare  potuisseiU; 
et  par  Pline  :  Jn/œdere  quod,  expulsis  regibttSf  populo  romano  dédit  Por- 
senna, nominaiim  comprehensum  invenimus,  neferrù  nisi  inagrictUturam 
uterentur. 
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rintelUgence  complète  de  ce  passage  d'un  état  de  choses  à  un  autre. 
Ces  rois  n'étaient  ni  absolus  ni  héréditaires,  et  leur  action  était 
entravée  par  le  sénat ,  les  patriciens,  la  commune,  les  institu- 
tions religieuses  et  nationales ,  les  liens  de  la  clientèle.  Les  patri- 
dens  étrusques  différaient  déjà  des  asiatiques  en  ce  qu'ils  réu- 
nissaient le  double  caractère  du  prêtre  et  du  guerrier.  Le  patricien 
romain,  allant  plus  loin,  soumit  la  religion  à  l'État,  et,  se  sépa- 
rant tout  à  fait  de  la  théocratie ,  constitua  un  corps  choisi  de 
citoyens,  pères  et  fondateurs  de  la  patrie ,  élisant  un  chef  (rex) 
pour  présider  à  leurs  délibérations,  les  mener  au  combat  et  rendre 
la  justice.  Le  même  patricien  pouvait  être  roi,  général  et  pontife .; 
«omme  roi,  il  convoquait  l'assemblée  du  sénat  et  celle  du  peuple; 
prononçait  des  condamnations,  même  contre  les  patriciens,  mais 
avec  appel  au  peuple ,  c'est-à-dire,  à  la  commune  (l)  ;  il  disposait 
aussi  du  territoire  des  vaincus. 

On  entendait  par  peuple  la  réunion  des  trois  tribus  ;  il  est  dès     Trtbas. 
lors  utile  de  nous  occuper  de  cette  division  par  tribus,  qui  est^au 
reste,  commune  à  toutes  les  sociétés  antiques. 

Les  tribus  sont,  en  général ,  sur  les  races ,  ou  sur  le  territoire. 
Les  premières ,  dans  lesquelles  les  familles  ont  une  origine  com- 
mune, ressemblent  aux  castes  :  elles  diffèrent  de  rang ,  et  cha- 
cune vit  à  part,  sans  se  croiser  par  le  mariage;  leurs  membres 
peuvent  descendre,  mais  ne  peuvent  s'élever.  Si  la  religion  inter- 
vient, comme  dans  l'Inde,  aucun  mélange  ne  vient  les  altérer. 
Les  familles  précédant  l'Etat ,  en  sont  considérées  comme  élé- 
ments nécessaires ,  et  rien  n'appartient  à  la  république  qui  n'ap- 
partienne à  une  famille  (gens) ,  par  dérivation  légitime.  Seule- 
ment il  arrive  parfois  que ,  par  grande  condescendance,  l'homme 
libre  y  est  admis,  ou  même  une  famille  nouvelle,  quand  une  des 
anciennes  est  éteinte,  et  qu'il  faut  compléter  le  nombre  rituel.  Si 
la  religion  n'intervient  pas,  les  distinctions  s'effacent,  et  on  ar- 
rive, peu  à  peu,  jusqu'à  une  complète  égalité. 

Les  tribus  territoriales  correspondent ,  au  contraire,  à  la  diyi- 
«on  du  pays  en  districts  et  en  bourgades  ;  de  sorte  que  quiconque 
possède  dans  cette  circonscription^  au  moment  de  l'institution^ 
se  trouve  membre  de  la  tribu ,  à  laquelle  ses  descendants  conti- 
nuent d'appartenir,  quand  même  ils  auraient  perdu  ou  échangé 

(1)  Comme  il  arriva  pour  Horace ,  coupable  de  fratricide. 

T.  II.  3a 
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leurs  propriétés.  Il  en  résulte  encore  nne  espèce  de  généal(^è, 
bien  que  moins  rigoureuse. 

Si  un  peuple  ainsi  constitué  se  transplante  dans  un  autre  pAj^ 
il  coQserve  la  forme  primitive;  mais  il  admet  dans  don  sein  lés 
étrangers  qui  lui  prêtent  secours,  et  les  répartit  dans  les  diverse^ 
tribus,  selon  des  convenances  diverses,  sans  qu'aucun  liébdé 
sang  ou  de  patrie  existe  entre  les  membres  d'une  même  tribu. 

Gens.  Les  tribus  restaient  de  cette  manière  composées  de  diverses 

génies^  sans  qu'aucun  lien  de  parenté  ou  de  dérivation  fût 
nécessaire,  non-seulement  (entre  elles,  mais  dans  une  g&M 
prise  en  son  entier,  pas  plus  qu'il  n'y  en  a,  chez  nous,  entre  per- 
sonnes portant  le  même  noin  de  famille  :  aussi ,  dans  la  même 
gens ,  les  uiis  étaient-ils  nobles  et  les  autres  plébéiens,  quand 
ils  étaient  issus  de  mariages  disproportionnés.  Un  culte  commun 
les  unissait  (l).  Ils  héritaient  les  uns  des  autres,  en  l'absence  dé 
dispositions  testamentaires  ;  ils  donnaient  leurs  nomd  à  leurs  af- 
franchis, qui  demeuraient  alors  leurs  clients, 
cuents.  ^^  clientèle  se  transmettait  par  hérédité  :  les  clients  fumit 
peut-être  dans  l'origine  des  citoyens  des  villes  alliées ,  qui,  pour 
habiter  dans  Rome,  étaient  dan§  la  nécessité  d'y  avoir  un  patron; 
ou  bien  des  délinquants  et  des  débiteurs,  venus  pour  chercher  on 
asile  près  de  Thabitation  d'un  homme  puissant.  Le  client  était 
tenu  de  faire  preuve  de  déférence  et  d'affection  envers  éon  pa- 
tron ;  il  devait  l'aider  à  payer  ses  amendes  :  s'il  mourait  intestat^ 
sa  succession  appartenait  au  patron.  Entre  patron  et  client ,  il  n'y 
avait  point  de  citation  en  justice,  et  ils  ne  rendaient  pas  ténel- 
gnage  l'un  contre  l'autre.  Si  le  client  se  trouvait  sans  professiinioi 
dépourvu  du  nécessaire,  le  patron  lui  assignait  une  maison  et 
deux  arpents  de  terrain  à  titre  précaire. 
^SÏîéM  ^^  y  ^y^t'i  dans  l'origine,  deux  assemblées  à  Rome,  iaTcomiem 
curiates  et  le  sénat.  Les  premières  se  composaient  des  gentes^ 
et  les  seuls  qui  y  eussent  droit  de  suffrage  étaient  les  patriciens  des 
trente  curies ,  dans  lesquelles  les  trois  tribus  étaient  distribuées;  les 
chefs  de  chaque  tribu,  de  chaque  curie  et  de  chaque  maison  (bi^ 

Sénat,      maient  les  trois  cents  sénateurs  ;  autorité  qui  se  perpétua  00» 
toutes  les  formes  de  gouvernement. 

(1)  Ainsi,  les  Nautiens  référaient  Minerve;  les  Fabiens,  Sancus;  les  Horatieos 
expiaieutpar  des  dévotions  particulières  le  iUeurtrô  d'atieédèfar  è^Qvgée>  etc. 
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Lorflqa'nn  pays  était  conquis,  son  territoire  tombait  dans  le  «ébc 
domaine  de  l'État.  li  en  restait  à  la  commune  une  partie^  dont 
Jouissaient  les  patriciens  et  leurs  vassaux.  Une  autre  partie  reve- 
nait au  roi,  qui  en  lignait  un  tiers  aux  anciens  propriétaires. 
Ces  vaincus  formaient  la  plèbe.  Conduits  à  Rome ,  ils  y  étaient 
admis  à  la  bourgeoisie,  mais  sans  y  avoir  droit  de  suffrage, 
^ce  qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans  les  curies,  qui  seules 
avaient  qualité  pour  voter  ;  ils  ne  pouvaient  contracter  de  ma- 
ilàges  légitimes^  et  se  ti*ouv8iiënt  encliaînés  aux  patriciens. 
Il  léh  était  pourtant  parmi  eux  qui  àt>pàrtenaient  à  des  familles 
illustres ,  et  il  ne  faut  pas  les  cônfoiidre  avec  les  clients  et  les 
vassaux,  qui  ne  f&rent  admis  parmi  les  plébéiens  que  plus  tard, 
q[uand  les  anciennes  femilles  se  furent  éteintes,  et  que  la 
liberté  fit  des  progrès.  La  cause  principale  de  la  grandeur  crois- 
sante de  Rome  consista  précisément  à  tirer  ainsi  sans  cesse  un 
noQveau  peuple  romain  de  chaque  nation  italique  :  quand  ce 
moyen  vint  à  lui  manquer,  la  décadence  de  Rome  commença. 

Dans  des  gouvernements  aristocratiques  de  ce  genre,  le  pou- 
voir finit,  à  mesure  de  l'extinction  des  familles,  par  se  concen- 
trer dans  les  mains  de  quelques  oligarques.  Les  rois ,  pour  ré- 
primer ceux-ci,  favorisaient  donc  la  classe  plébéienne,  qui 
constituait  la  plus  gfrande  partie  de  l'armée ,  et  que  nous  voyons 
d^'à  sous  Ancus  former  une  portion  libre  et  nonibreuse  de  là 
nation  ;  mais  la  première  mesure  prise  en  faveur  de  la  classe  in- 
férieure eut  pour  auteur  Tarquin  l'Ancien,  qui  doubla  les  centu- 
ries des  cbevaliers,  et  prit  des  familles  plébéiennes  illustres  pour 
remplir  les  vides  survenus  dans  le  patriciat.  Servius  Tullius  orga- 
nisa la  plèbe  en  la  distribuant  par  tribus  locales,  dans  lesquelles 
lut  inscrit  tout  citoyen  non  patricien ,  Jouissait  d'une  certaine 
aisance  :  ain»  s'éleva  à  côté  du  peuple  des  patriciens  la  eom' 
tnune  des  vaincus,  se  réunissant  en  comices  par  tribus ,  ayant  ses 
juges,  ses  édiies,ses  tribunaux  propres.  Afin  que  tous  eussent  à  agir 
dans  un  intérêt  commun,  Servius  distribua  les  patriciens,  les 
clients  et  les  plébéiens ,  tant  de  la  cité  que  de  la  campagne,  en 
centuries,  appelées  à  participer,  en  proportion  de  leurs  richesses, 
an  suffrage  dans  les  comices  centuriates.  Ayant  donc  conservé  les 
six  centuries  de  cbevaliers  patriciens,  il  en  forma  douze  autres 
de  cbevaliers  plébéiens,  en  état  de  s'équiper  à  leurs  frais  en 
tonpa  de  guerre.  Le  reste  de  la  plèbe  Ait  divisé  en  cinq  classes 

3a. 


500  XROlSIÈaiE   ÉPOQOE. 

et  organisé  comme  une  armée  :  il  y  avait  en  toat  cent  quatre- 
vingt-huit  centuries,  qui  se  divisaient  en  jeunes,  où  Ton  entrait 
de  quinze  à  quarante-cinq  ans ,  et  en  vieilles,  où  Ton  était  admis 
de  quarante-six  à  soixante.  Pour  la  guerre,  la  première  classe  don- 
nait trente  jeunes  centuries  de  princes  (principes);  la  première, 
la  deuxième  et  la  troisième,  trente  centuries  de  triaires  (triarn); 
la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième,  trente  centories  de 
hastaires  (hastaii) ;  la  cinquième,  trente  centuries  armées  moins 
pesamment  :  les  autres  centuries  fournissaient  l'infanterie  l^ère. 
La  première  classe  >  ayant  assez  d'aisance  pour  se  poorvdr 
d*armes  à  l'épreuve,  était  placée  au  premier  rang(l). 

L'organisation  de  Servius  Tullius  avait  pour  objet  d'amalga- 
mer les  familles  patriciennes  avec  les  plébéiens,  pour  assurer  à 
ces  derniers  la  liberté  et  les  droits  politiques,  en  laissant  toute- 
fois le  gouvernement  aux  patriciens. 
Comices  Les  comiccs  ainsi  constitués  se  réunissaient  dans  le  champ  de 
Mars  ;  chaque  centurie  avait  un  chef.  Le  sénat  proposait  les 
élections  et  les  lois;  les  comices  pouvaient  les  rejeter,  mais  non 
en  proposer  d'autres, ni  discuter.  S'ils  approuvaient,  il  &llait 
de  plus  le  consentement  des  curies.  La  prééminence  restait  de 
toute  manière  aux  patriciens,  car  ils  avaient  la  majorité  dans 
le  sénat ,  et  pouvaient ,  dans  les  comices  curiates,  faire  demeurer 
sans  effet  ce  qui  aurait  été  décidé  dans  les  comices  centuriates,  ea 
étouffant  le  vœu  des  plébéiens  à  l'aide  des  suffrages  de  leurs 
clients. 

L'expulsion  des  Tarquins  fat  l'œuvre  des  patriciens,  et  H 
n'en  résulta  point  la  liberté  populaire,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement. La  royauté  une  fois  abolie,  le  sénat  fat  fermé  aux 
plébéiens,  la  cité  aux  nations  voisines;  et  la  multitude  n'eut 
plus  le  sacerdoce  pour  la  protéger,  ni  les  monarques  pour  l'aider 
contre  les  puissants. 


(1)  Il  y  avait  uDe  sixième  classe  formant  la  189"  centmîe,  composée  de 
ceux  qui  possédaieDt  à  peine  de  quoi  nourrir  leurs  enfants  (proleiarn) ,  et  de 
ceux  qui ,  n'ayant  rien,  ne  comptaient  que  pour  leur  personne.  C'était ,  sinon 
la  classe,  au  moins  la  centurie  la  plus  nombreuse.  La  cinquième  classe  com- 
prenait 30  centuries  de  citoyens ,  possédant  12,000  as  ;  la  quatrième ,  la 
troisième  et  la  deuxième,  chacune  20  centuries  de  citoyens,  possédant  25,000, 
50,000,  76,000  as;  la  première,  98  centuries  de  citoyens,  possé<jlaot  100,000  as. 
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La  première  pensée  de  raristocratle  romaine  est  de  maintenir  convirne- 
les  limites  des  champs  et  celles  des  classes  :  elle  s'entoure  donc  pairicien. 
de  rites  et  d'auspices ,  introduit  des  formules  d'une  précision  ri- 
goureuse, en  même  temps  qu'elle  refuse  à  la  plèbe  le  mariage 
légitime ,  la  famille,  la  propriété.  Les  seuls  patriciens  ont  le  droit 
de  la  lance  (jus  quiritium)  et  des  augures  ;  seuls  ils  possèdent 
les  terres  9  dont  des  cérémonies  sacrées  ont  réglé  le  partage, 
et  que  séparent  des  tombeaux  ;  de  telle  sorte  que  chaque  part 
est  renfermée  dans  une  enceinte  religieuse,  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  propriété  civile.  Mais  la  religion  est  devenue 
politique  :  le  [Patricien  lui-même  accomplit  les  rites  privés; 
s'il  maudit  quelqu'un  (sacer  esto)y  celui-là  mourra;  il  envoie 
consulter  les  prêtres  de  l'Étrurie,  mais  il  les  a  renversés  du 
pouvoir  ;  et  il  sait,  au  besoin,  les  contredire  et  punir  l'imposture 
sacerdotale  (1). 

Dans  la  famille,  le  père  est  despote;  il  peut  vendre,  battre, 
tuer  ses  esclaves,  ses  serviteurs,  ses  enfants.  Si  sa  femme  est  in- 
fidèle ,  si  elle  boit  du  vin ,  il  a  le  droit  de  la  tuer  :  l'enfant  mons- 
trueux est  mis  à  mort ,  les  autres  peuvent  être  vendus  jusqu'à 
trois  fois.  Quelque  haut  rang  que  le  fils  occupe  dans  la  cité,  son 
père  peut  Tarracher  de  la  chaise  curule,  de  la  tribune,  et  le  juger 
dans  sa  maison.  L'émancipation  est  un  châtiment ,  car  le  fils 
n'hérite  plus  de  son  père  quand  il  cesse  d'être  à  lui.  Quel  ne  sera 
pas  le  pouvoir  d'un  tel  père  sur  la  parenté  entière,  sur  les  colons 
auxquels  il  donne  ses  terres  à  cultiver,  sur  les  clients  qui  sont  ou 
les  anciens  propriétaires  soumis  par  les  armes,  ou  des  prison- 
niers ,  ou  des  esclaves  fugitifs  qui  sont  venus  demander  un  asile 
aux  lares  du  noble  ?  Car  tout  ce  monde-là  ne  compte  pour  rien 
dans  la  cité,  la  servitude  leur  enlevant  le  droit  augurai ,  sans  le- 
quel il  n'en  est  pas  accordé  d'autre.  Le  chef  de  maison  seul  est 
le  représentant  de  tous,  lui  seul  a  un  nom;  son  droit  imprescrip- 
tible s'étend  sur  la  terre,  sur  les  biens,  sur  l'héritage  de  l'ennemi  ; 
son  autorité  sur  lui  est  éternelle  (2).  Ceux  qui  sont  sous  sa  dé- 
pendance n'ont  aucune  action  contre  lui ,  il  ne  peut  être  puni 
par  rapport  à  eux;  s'il  tombe  en  faute,  la  curie ,  c'est-à-dire,  ses 


(1)  Affaire  de  la  statue  d'Horatius  Coclès. 

(2)  Adversus  hostem  œtema  auctoritas  esto. 
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pairs ,  déclare  seulement  qu'il  a  mal  agi  (improbe  fyctum).  Dans 
un  tel  état  de  choses ,  les  patriciens  s'en  tiendront  scrupuleuse* 
ment  à  la  lettre  de  la  loi,  au  sens  matériel  des  mot$(l),  aux 
serments  tels  quMls  ont  été  proférés  (2);  ils  appliqueront  les  lois 
aux  faits,  dussent-elles  apparaître  dures  et  impitoyable  :  telle  est 
la  raison  d'État,  qui  considère  le  salut  p^lic  conm^e  la  )oi  su- 
prême. 

IVfais  à  côté  de  ces  patriciens  qui  représentant  l'élén^ept  orien- 
tal, l'unité,  l'exclusion,  l'individualité  nationale,  s'élèvepf  les 
plébéiens  représentant  le  caractère  européen,  l'expansion, 
l'agrégation  et  le  progrès  :  et  tandis  que  celui-ci  succombe  ea 
Orient,  il  prévaut  dans  ^ome,  que  deux  forces  opposées  poussent 
à  sa  glorieuse  mission  :  sans  le  patriciat ,  elle  aurait  perdu  son 
originalité  ;  sans  |a  plèbe,  elle  n'aurait  pas  conquis  le  iponde  (3). 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  Rome,  à  la  différence  des  États 
orientaux,  loin  d'exclure  les  éléments  étrangers,  tendit  à  se  les 
assioiiler.  Ceux  qui  cultivent  les  campagnes  voisines  nç, pouvant 
demeurer  en  butte  à  ses  hostilités,  viennent  y  implorer  la  protec- 
tion d'un  chef  de  maison ,  sans  é^re  adipis  à  partager  les  droitf^ 
civils  ef  politiques,  sans  mariage  légal,  sans  autorisé  paternelle» 
sans  personnalité,  sansgentilité,  sans  successions  légitimes,  sans 
testament  et  sans  tu  telle.  Sous  les  rois  cependant,  les  plébéiens  les 

(1)  Rome  a  promis  de  respecter  la  cité  {àvUatem)  de  Carthage  ;  elle  épargne 
donc  les  citoyens,  mais  elle  détruit  la  irilie  {urbem).  Il  en  fut  de  même  après 
rhumiliation  des  Fourches  Caudines,  et  aussi  lors  des  trêves  conclues  pour  tant 
de  jours,  et  violées  de  nuit. 

(2)  Comme  Agamemnon  immolant  Iphigénie;  comme  Jephté  Toaant  sa  fille 
au  Seigneur. 

(3)  Voy.  miÉsçsR ,  I  Nexi, 

MiCHELET,  I. 

Cmi.  F.  Schulze;  Lutte  entre  V aristocratie  et  la  démocratie  à  Rome,  ou 
Histoire  romaine  de  V  expulsion  de  Tarquin  jusque  au  consulat  plébéien: 
Altembourg,  1802  (allemand). 

SiGOMius;  De  aniiquajure  civium  romanorum. 

GRiEvics  ;  Thés,  antiq.  Rom.,  1. 1  et  II. 

Beaufort;  La  république  romaine,  ou  Plan  général  de  l'ancien  gouver- 
nement de  Rome;  la  Haye,  17 &&.  Histoire  critique  du  gouvernement  romain; 
Paris ,  1765. 

Texier  ,  Du  gouvernement  de  la  république  romaine  ;  Hambourg ,  1796. 

Bach,  Hist.  de  la  jurisprudence  romaine;  Leipsick,  1754, 1790. 

Hugo,  Éléments  de  V histoire  du  droit  romain,  1806. 
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plofi  riches  pf(rvinrent  an  p^triciat,  et  participèrent  au  droit  divin 
et  humain  qui  lear  assurait  la  liberté  individuelle  et  le  droit  de 
posséder.  Les  plébéiens  pauvres,  indépendamment  ^u  travail  des 
ebamps^  étaient  employés  à  d*imposantes  constructions,  comme 
(i|  multitude  ^n  Egypte  et  dans  llnde.  L'esclavage  avait  cet 
ef&t  gue  le  noble  pouvait,  comme  dans  les  autres  sociétés 
Wtiqufs,  se  passer  de  Tip^M^^rie  des  plébéiens,  qui  se  trouvaient 
liinsi  privés  des  moyeps  d'acquérir  de  la  ripliesse  et  de  Timpor- 
tance,  comme  ils  le  firent  dans  les  temps  modernes.  Il  ^t  toutefois 
probable  que  les  patriciens  se  servirent  d'eux  pour  renverser  la 
monarcfiie  sacerdotale  (1)  :  mais  l'expulsion  de  Tarquin,  qui  fut 
fipe  révolte  coptre  un  tyran,  non  une  féyolution  dans  l'administra- 
tion des  affaires  publiques,  mit  les  plébéjens  entièrement  à  1^ 
i|[i§rci  des  grands  ;  car  tous  les  droits  conçéc|és  dans  les  premiers 
tepips  de  la  république  ne  furent  que  des  privilèges  au  profit  des 
patriciens. 

Six  cent  cinquante  mille  habitants  environ,  outre  les  esr 
diiyes ,  étaient  agglomérés  sur  le  petit  territoire  de  Rome  (2) , 
fH>mpris  entre  Crustuméria  et  Ostie,  sans  autre  source  de  gain 
gne  les  cbaiipps  et  le  butin,  et  entourés  d'ennemis  qui,  durant  les 
guerres  fréquentes,  pillaient  les  cabanes  et  ravageaient  les  terres» 
{ie  plébéien,  qui  ne  pouvait,  au  milie^  de  ces  dégâts  continuels, 
|e  livrer,  pour  entretenir  sa  famille,  à  des  métiers  ignobles,  avait, 
recours  à  son  patron,  auquel  il  promettait  d*éteindre  sa  dette  {^ 
première  fois  qu'il  irait  à  son  tour  saccager  le  pays  ennemi.  Si 
l'occasion  ne  se  présentait  pas  ou  si  l'expédition  ne  lui  rapportait 
pas  assez ,  il  devait  hypothéquer  son  petit  champ  (3),  sur  lequel 
le  patricien  lui  prétait  à  dix  et  même  à  douze  pour  cent. 

^es  patriciens ,  qu'on  nous  représente  dans  les  écoles  comme 

())  Bmtos  plébéien,  serf  rebelle,  est  la  personnification  de  la  multitucle. 

(2)  Mous  déçlatsons  ce  chiffre  des  130,000  individus  capables  de  port^  les 
i|nnes ,  énumérés  dans  le  cens  de  Pubiicola.  Quand  les  consuls  chassèrent  les 
Uitins ,  ils  leur  enjoignirent  de  ne  pas  s'approcher  de  plus  de  cinq  milles  de  la 
dté.  C'était  là  la  frontière ,  et  jusqu'au  temps  de  Strabon  on  voyait  à  cinq  ou 
fil  iniiles  de  Rome  un  endroit  appelé  Festin  où  était  l'ancienne  limite  du  terri- 
toire romain.  Il  s'étendit  par  la  suite ,  mais  durant  longtemps  il  ne  dépassa  pas, 
du  côté  des  Latins ,  Tibur,  Gabies,  Lannvium,  Tusculum  ,  Aj-dée  et  Ostie;  da 
côté  des  Sabius,  Fidènes,  Antemna,  CoUatie;  an  delà  du  Tibre,  Cœré  et  Véïes. 

(^}  ^offîulus  en  avait  fixé  la  contenance  à  cfeux  arpents  par  té^,  ^s  furent 
W^  à  8ep(  «oos  la  répiibUqute. 
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peu  soucieux  de  la  richesse,  aspiraient  à  agrandir  sans  cesse  leurs 
domaines,  surtout  depuis  que  par  siiite  de  l'institution  des  conûces 
centuriates  le  pouvoir  politique  ne  se  mesurait  pas  par  la  noblesse, 
mais  par  les  possessions.  Or,  à  défaut  de  commerce,  ils  deyaient, 
pour  acquérir,  ou  faire  la  guerre,  ou  dépouiller  les  plébéiens. 
Ceux-ci 9  en  effet,  voyaient  bientôt  la  dette  absorber  leur  petit 
champ  (1  ) .  Ils  devenaient  alors  de  leurs  personnes,  c'es^à-âire,  avec 
leur  famille  entière,  la  garantie  du  créancier  (nexus).  Uécbéanoe 
arrivée,  comment  le  débiteur  sera-t-il  traité?  La  loi  répond: 
«  Qu'il  soit  appelé  en  justice  ;  s'il  ne  vient  pas,  prends  des  témoins 
«  et  contrains-le  ;  s'il  est  retenu  par  Tâge  ou  par  la  maladie, 
«  fournis-lui  un  cheval ,  non  une  litière.  Que  le  riche  se  rende 
«garant  pour  le  riche;  pour  le  pauvre,  qui  voudra.  La  dette 
«  avouée,  la  cause  jugée,  trente  jours  de  délai,  puis  qu'il  soit  ap- 
«  préhendé  et  mené  au  juge.  Au  coucher  du  soleil,  le  tribunal  est 
«  elos  :  s'il  ne  satisfait  pas  et  que  personne  ne  réponde  pour  lui ,  le 
K  créancier  l'emmènera ,  l'attachera  avec  des  cordes  ou  avec  des 
«  chaînes  ne  pesant  pas  plus  de  quinze  livres.  Que  le  prisonnier 
«vive  du  sien;  donne -lui  une  livre  de  faripe  ou  plus,  si  ta 
•  «le  veux.  S'il  ne  s'arrange  pas,  garde-le  soixante  jours  captif, 
«  et  présente-le  en  justice  par  trois  jours  de  marché  en  procla- 
«mant  sa  dette.  A  la  troisième  publication,  s'il  y  a  plusieurs 
«créanciers,  qu'ils  le  coupent  par  morceaux.  Ils  peuvent,  811 
«  leur  plaît,  le  vendre  au  delà  du  Tibre  (2).  » 

(1)  On  appelait  nexi,  selon  Niébuhr,  ceux  qui  se  rendaient  garants  d*im 
plébéien  envers  un  patricien  «  en  y  engageant  leur  avoir,  ce  qui  comprenait  la 
famille,  par  l'obligation  de  satisfaire  à  la  dette  au  moyen  du  travail  personnel. 
On  désignait  encore  par  ce  mot  le  plébéien  qui,  faute  de  payement,  deTenait 
l'esclaye  du  patricien ,  son  créancier.  Si  la  dette  n'était  pas  éteinte  au  tenne 
fixé ,  les  intérêts  s'ajoutaient  au  capital. 

Vico  pense  au  contraire  (et,  ce  semble,  avec  plus  de  raison)  que  les  plâ)éieos 
tinrent  d'abord  en  fief  les  terres  des  patilciens ,  moyennant  un  cens  annuel. 
Au  cas  de  non-payement  de  la  rente ,  ceux-ci  pouvaient  l'exiger  par  autorité 
royale ,  et  se  faire  adjuger  comme  esclayes  les  débiteurs  en  retard.  Il  fut  ftdie 
d'étendre  abusivement  à  toute  autre  dette  cette  prérogative  féodale. 

(2)  Le  texte ,  selon  Aulu-Gelle ,  est  clair  :  Tertiis  nundinis  capite  panas 
datant. . .  Si plures  forent  quibus  reus  essetjudicatus,  secare  si  vellenti 
atquepartiri  corpus  addicti  sibi  hominis,  permiserunt,  Tertiis  nundinis, 
partes  secanto  :  si  plus  minusve  secuerunt ,  se  fraude  esto. 

Cette  loi  est  si  atroce ,  que  quelques-uns  ont  voulu  l'expliquer  dans  le  sens 
de-la  division  des  biens  du  débiteur  obéré,  sectio  bonorum,  La  précision  delà 
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Aassi,  lorsque  sarvenait  une  disette,  les  uns  se  vendaient  eux- 
mêmes,  les  autres  émigraient  ;  il  en  était  qui  se  précipitaient  dans 
le  fleuve.  Telle  était  la.  liberté  donnée  par  Brutus.  Que  reste-t-il 
à  foire  dans  un  pareil  état  de  choses,  et  lorsque  l'oppression  est 
parvenueà l'excès? Ou, comme  les  nègres  de  Saint-Domingue , 
on  met  le  feu  aux  habitations  des  mattres  cruels;  ou  bien  ,  con- 
Taineu  de  la  force  de  l'union^  on  présente  une  résistance  compacte, 
et  mi  conquiert  pas  à  pas  des  droits  méconnus.  Ce  fût  Tœuvre 
de  ritalie. 

loi  rend  absurde  cette  interprétation  bénigne.  On  connaît  Tanecdote  da  juif 
Schylock ,  prêtant  à  un  chrétien  à  la  condition  d'enlever  à  son  débiteur  un 
poids*  déterminé  de  chair ,  en  cas  de  non-payement  au  jour  convenu.  Celui-ci , 
hors  d'état  de  se  libérer ,  comme  il  l'avait  promis,  s'adresse  au  magistrat ,  qui 
déclare  la  convention  valable ,  mais  décide  en  même  temps  que  le  juif  aura  la 
t^  tranchée ,  s'il  coupe  plus  ou  moins  de  la  quantité  fixée  au  contrat  ;  si  bien 
que  l'usurier  est  obligé  de  se  désister.  Mais  le  cas  avait  été  prévu  à  Rome ,  où 
le  créancier  pouvait ,  sans  encourir  aucune  peine,  tailler  plus  ou  moins  sur  la 
personne  de  son  débiteur.  Bien  mieux ,  si  l'on  des  créanciers  demeurait  inexo- 
nble ,  il  conservait  son  droit ,  et  pouvait  tuer  ou  mutiler  le  malheureux. 

Il  est  possible  que  la  loi  ne  fût  jamais  appliquée,  ou  qu'elle  le  fût  rarement  ; 
que  le  débiteur  se  rachetât  en  consentant  au  nexum;  que  ses  parents  et  ses 
amis  offrissent  aux  créanciers  plus  qu'ils  n'eussent  retiré  de  la  vente  de  leur 
débiteur;  que  les  tribuns  fussent  là  pour  s'opposer  au  furieux  qui  lui  aurait  re- 
teé  toute  transaction.  U  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  la  torture  et  le  duel  judi- 
ciaira  étaient  autorisés  par  le  droit  criminel  anglais  ;  la  vente  de  la  femme  par  son 
mari  l'est  encore;  et  pourtant,  maintes  dispositions  contraires  empêchaient 
et  empêchent  de  les  mettre  en  pratique. 

Une  loi  du  dictateur  Pétélius  (ou  Pétitius,  ou  Popilius)  abolit  le  neamm,  Tan 
435  de  Rome,  interdisant  pour  l'avenir  l'hypothèque  de  la  personne ,  el  la  fai- 
sant cesser  pour  tout  débiteur  qui  déclarerait ,  sous  la  foi  du  serment,  posséder 
un  avoir  suffisant  pour  se  libérer.  Omnes  qui  bonam  copiam  jurarent,  ne 
essentnexi,  dissoluH,  ditvarron.  Les  dddicti  ne  pouvaient  être  mis  aux 
fers,  sauf  le  cas  où  ils  auraient  été  condanmés  par  suite  d'un  délit.  Nous  voyons 
dans  Plaute  que  le  moyen  le  plus  terrible  pour  se  faire  payer  d'un  débiteur, 
était  Vaddiction  ou  chartre  privée.  Tite-Live  nous  apprend  qu'au  temps  même 
de  la  guerre  d'Annibal,  ceux  qui  étaient  condamnés  à  la  restitution  d'une 
somme  étaient  jetés  dans  les  prisons  comme  des  criminels. 

En  Egypte,  on  donnait  pour  hypothèque  le  cadavre  de  son  père,  et  celui 
qui  ne  le  retirait  pas  était  noté  d'infamie.  A  Thèbes,  en  Béotie ,  le  débiteur  in- 
solvable était  exposé  sur  la  place  publique  avec  une  corbeille  d'osier  sur  la  tête. 
Les  anciens  Italiens  le  livraient  à  une  bande  d'enfants,  qui  faisaient  un  grand  va- 
carme, en  portant  une  bourse  vide.  Saint  Augustin  raconte  {Cité  de  Dieu,  XII,  4) 
que  les  mauvais  débiteurs  étaient  exposés  en  plein  soleil.  Les  villes  italiennes 
du  moyen  ftge  pratiquaient  envers  le  débiteur  des  usages  pareils;  on  le  forçait 
à  battre  une  pierre  avec  son  derrière  ;  on  Texposàit  les  jours  de  marché,  etc. 
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Un  jour  se  présente  sur  la  place  publique  un  vieillar4  couy^  de 
hail  loos,  les  cheveux  et  la  barbe  hérissés,  ressemblant  plus  à  nne  Wto 
fauveqq'à  un  étrehumain;maisil  porte  les  insignes  que  lui  oqttnuu- 
Biis  ses  aieux ,  et  sa  poitrine  est  sillonnée  de  blessures  reçues  daiif 
yingt-huit  combats  glorieux.  Il  raconte  que,  ^ans  la  guerre  oontn 
les  Sabins,  sa  maison  a  été  ipcendiée,  ses  troupeaux  enlevés; 
aloifg,  accablé  sous  le  poids  des  charges  publiques  toujours  &^€^ 
santés ,  sous  celui  des  dettes  augmentées  par  l'usare,  il  vendit 
son  champ ,  puis  fut  arrêté  par  un  créancier,  battu  de  verges, 
conduit ,  non  pas  à  un  travail  forcé ,  mais  dans  un  véritable  lieu 
de  torture.  L'indignation  des  uns,  la  compassion  des  antres,  l'in- 
térêt du  plus  grand  nombre,  font  que  le  peuple  se  soulève,  etôo^ 
foule  de  voix  s'écrient  :  Vainqueurs  au  dehors,  nous  sommes  ai 
dedans  esclaves,  endettés  et  prisonniers.  Ce  terrible  accord  po- 
pulaire épouvante  les  sénateurs,  qui  prennent  la  fuite.Les  insurgés 
se  présentent  devant  le  consul ,  lui  montrent  les  traces  des  chaîne^ 
et  des  coups,  et  réclament  la  convocation  de  l'assemblé^  L^ 
crainte  empêche  les  sénateurs  de  s'y  rendre,  ce  qui  fait  croire  aux 
plébéiens  qu'on  les  abuse  ;  les  patriciens  essayent  tour  à  tour  de 
la  violence  avec  Appius  Claudius,  ou  de  la  condescendance  avee 
Servilius  son  cojlègue  ;  mais  ni  l'un  ni  Tautre ,  ni  Yalérii^^ ,  éba^ 
dictateur,  ne  parviennent  à  apaiser  la  multitude.  Oç  m^f}  qpa 
les  patriciens  sacerdotaux  savaient  distraire  la  plèbe  en  l'em- 
ployant à  des  constructions,  les  patriciens  guerriers  y  parvenaient 
au  moyen  des  guerres.  Ceux-ci  regardèrent  donc  conime  un  he^reqx 
hasar4  rirruption  des  Volsques,  contre  lesquels  ils  epvoyèrenf  le^ 
plébéiens,  en  leur  promettant  que  toute  exécution  contre  les 
débiteurs  sous  les  armes  serait  suspendue.  Les  plébéiens  se 
laissent  persuader,  le  serment  est  prononcé,  et  ils  partent  ;  nmi^ 
bientôt,  s'apercevant  du  piège,  ils  proposent,  afin  d'éluder  le  ser- 
ment de  fidélité  prêté  à  leurs  çhe&,  d'égorger  les  consuls  qui  Tout 
recu.Toutefois,  l'avis  plus  modéré  d'enlever  les  aigles,  qu'ilsontjuré 
Retnttesnrie  de  ne  pas  abandonner,  prévaut,  et  ils  vont  se  poster  sur  le  mont 
qui  depujs  fut  appelé  Sacré.  Etablis  dans  cette  position ,  ils  y 
restent  menaçants,  ne  croyant  plus  aux  fables  ni  aux  flatteries,  et 
réclamant  des  conditions  suffisantes,  et  l  élection  de  deux  tri- 
buns (1)  pour  la  protection  de  leurs  personnes. 

(1)  JuniusBratus  etsicinius  Bellatus.  Voilà  encore  Bratos,  c'est-à-dire,  le 
serf  reMe  de  la  révolution  contre  (es  T^^rquins. 
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Les  trilHins  n'eurent ,  dans  le  principe ,  que  le  droit  d'assister  < 
aux  délibérations  du  sénat,  sans  participer  au  gouvernement; 
mais  ils  avaient  pour  mission  de  représenter  la  commune  def 
plébéiens,  de  protéger  sa  liberté,  et  d'apposer  leur  veto  aux  dé- 
cisions du  sénat  :  liberté  négative,  limitée  à  un  seul  mot,  con- 
trainte parfois  à  s'arrêter  sous  le  vestibule  du  sénat  ;  mais,  sacrée 
p^rce  que  la  personne  des  tribuns  est  sacrée ,  elle  deviendra  très* 
puissante  par  suite  de  la  force  expansive  inhérente  aux  institu- 
tions libérales;  elle  créera  le  véritable  peuple;  et  lorsqu'elle 
éeberra  à  des  bommes  de  sens  et  d'énergie,  à  un  Tibérius  Grac- 
diQs,  par  exemple,  elle  sera  plus  profitable  que  les  chartes  d^ 
iips  jours, et  le  plébéien  romain  lui  devra  de  s'élever  à  tout^ 
la  dignité  d'homme. 

De  même  que  nous  avons  vu ,  vers  |a  fin  du  dernier  siècle,  la 
république  française  obligée,  pour  maintenir  son  existence,  d'en- 
V(|yer  sans  cesse  à  la  frontière  et  au  dehors  de  nouvelles  armées, 
de  même  la  république  patricienne  de  Rome,  afin  de  retarder  les 
progrès  de  la  liberté  populaire,  poussait  le  pays  dans  d'intermi- 
nables guerres  dont  nous  ne  parlerons  que  succinctement,  faisant 
grâce  au  lecteur  des  particularités. 

Le  Latium  étant  divisé  entre  deux  ligues ,  celle  des  Yolsques 
^  des  Èques  d'un  côté,  celle  des  Latins  et  des  Herniques  de 
l'autre,  les  Romains  se  réunirent  à  la  seconde,  exterminèrent 
la  ligue  rivale,  et  étendirent  le  nom  de  Ji^atium  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Campanie.  De  semblables  conquêtes  ne  ressemblent 
point  à  celles  qui  sont  accomplies  par  |a  fougue  momentanée  des 
Asiatiques  et  des  Grecs  ;  ell^s  sont  poursuivies,  durant  deux  siè- 
cles, avec  une  lenteur  calculée ,  un  courage  indomptable  dans  les 
revers,  une  infatigable  activité,  qui,  dans  la  paix  même,  se  tient 
préfe  au  combat ,  attentive  à  profiter  de  tous  les  événements  qui 
peuvent  assurer  le  succès  d'une  guerre  (1  ). 

(1)  «  n  y  aura  paix  entre  les  Romains  et  les  cités  du  Latium,  tant  que  dure- 
ront le  ciel  et  la  terre.  »  Denys  d'Haucarnasse  ,  I.  C'était  une  confédération 
mUitaire  :  dix  cités  d'abord ,  puis  trente,  ensuite  quarante-sept,  envoyèrent 
des  députés  à  la  Fontaine  de  Férentinum  ,  pour  traiter  des  intérêts  communs. 
Dans  la  suite,  la  réunion  dite  Feriœ  Latinœ  se  tint  sur  le  mont  Aventin  et  au 
Capitole.  Voy.  Festds,  ad  v,Prœtor  ad  portant.  LejnsLatii  résidait  dans  le 
droit  de  mariage  entre  les  deux  peuples,  eonmUHum,  et  dans  le  commerdum, 
consistant  dans  vendicatio ,  cessio  in  jus,  manç\patto  et  nexum,  V.  Hauboui, 
Imtimiones ,  avec  des  a4ditioDji  préçjeiuçs  p^  jQ«  ^«  Ottq.  Leipsick  d  ^)a. 
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Les  batailles  n*empèchaient  pas  que  de  temps  en  temps  les 
plébéiens  n'élevassent  la  voix  pour  demander  Vagery  nom  sous 
lequel  les  pauvres  entendaient  du  pain,  les  riches,  des  droits.  Le 
'  sénat  offrait  alors  des  terres  éloignées  enlevées  aux  vaincus,  on 
en  dehors  de  la  ligue  sacrée ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  ne  confé- 
raient pas  la  participation  aux  auspices ,  ni  en  conséquence  les 
droits  de  citoyen.  Les  pauvres  s'y  rendaient,  en  effet,  en  colonies, 
et  ces  établissements  contribuèrent  à  étendre  et  à  soutenir  la  puis- 
sance romaine. 
Colonies.  Quand  on  voulait  envoyer  au  dehors  une  colonie ,  le  peupte 
rassemblé  faisait  le  choix  des  familles  qui  devaient  en  faire  partie: 
on  leur  distribuait  à  chacune  une  portion  du  territoire  conquis,  et 
elles  s'y  rendaient  organisées  militairement,  sous  la  conduite  de 
trois  chefs,  triumvirs.  Une  fois  que  la  colonie  était  rassemblée  à 
l'endroit  déterminé  par  les  augures ,  on  commençait  avant  tout 
par  creuser  une  fosse,  au  fond  de  laquelle  on  déposait  de  la  terre 
et  des  fruits  apportés  de  la  patrie,  puis  on  traçait  avec  une 
charrue  au  soc  d'airain,  traînée  par  un  bœuf  et  par  une  génisse, 
l'enceinte  de  la  cité  future ,  selon  qu'il  avait  été  réglé  par  les 
auspices.  Les  colons  suivaient  la  charrue,  approfondissant  le 
sillon,  et  élevant  un  retranchement  avec  la  terre  qui  en  sortait. 
Le  bœuf  et  la  génisse  étaient  enfin  immolés  à  la  divinité  que  la 
colonie  choisissait  pour  protectrice  spéciale. 

Le  sénat  avait  soin  que  rien ,  dans  la  colonie ,  ne  fût ,  en  appa- 
rence, différent  de  ce  qui  existait  dans  la  métropole.  Là  donc  aussi 
l'augure  et  l'arpenteur  déterminaient  la  distribution  de  la  cité  et 
du  champ  de  chacun,  abattaient  les  bornes  et  les  tombeaux  des 
anciens  propriétaires.  Les  duumvirs  tenaient  lieu  de  consuls,  les 
quinquennaux  de  censeurs,  les  décurions  de  préteurs.  La  colonie 
était  gouvernée  en  république  ou  commune  plébéienne,  et  four- 
nissait à  Rome  des  levées  de  troupes.  Elle  ne  devait  même  être 
en  réalité  qu'une  pépinière  de  soldats,  Rome  demeurant  seule 
l'arbitre  de  la  guerre.  Ces  villes  ainsi  créées  ne  se  rendaient  pas 
peu  à  peu  indépendantes,  comme  les  cités  grecques  à  mesure 
qu'elles  acquéraient  de  la  puissance  ;  elles  ne  constituaient  réelle- 
ment qu'une  extension  de  la  métropole;  elles  voyaient  s'élever  à 
côté  d'elles  d'autres  établissements  formés  par  de  nouveaux  étran- 
gers adoptés  par  la  mère  patrie,  qui ,  sous  le  nom  de  municipes, 
avaient  moins  de  faste  et  plus  d'indépendance  ;  mais  les  uns  et 
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les  autres  se  tenaient  «igglomérés  autour  de  Rome,  unique  souve- 
raine ressemblant  à  un  patriarche  au  milieu  de  sa  famille  (1). 

Si  cet  exil  déguisé  donnait  satisfaction  aux  besoins  des  plus  pau- 
vres» il  n'abusait  pas  les  plébéiens  qui  aimaient  mieux  demander 
des  terres  à  Rome  que  d'en  posséder  à  Antium  (2),  et  qui  récla- 
maient le  champ  consacré  par  les  auspices  dans  les  environs  de  la 
métropole.  Ainsi  commencèrent  à  se  manifester  les  prétentions  re- 
latives à  la  loi  agraire,  qui  comprenait  deux  propositions  distinctes:  ^oi  agraire. 
la  première,  d'admettre  lesplébéiens  àposséder  dans  l'enceinte  du 
territoire  sacré  ce  qui  conférait  le  droit  des  auspices,  source  de 
tous  les  autres  droits  civils  (3)  ;  la  seconde,  de  répartir  équitable- 
ment  les  terres  conquises  au  prix  du  sang  du  peuple  tout  entier, 
et  usurpées  par  les  seuls  patriciens. 

Un  Jeune  patricien  qui  avait  pris  son  surnom  de  la  ville  vaincue 
de  GorioleSy  ennuyé  de  ces  prétentions,  ouvre  l'avis  d'affamer  la 
multitude  et  de  la  contraindre  ainsi  à  se  taire.  La  proposition  se 
divulgue,  la  plèbe  s'irrite,  les  tribuns  rassemblent  les  comices  par 
tribus,  et  Goriolan  est  condamné  à  l'exil.  Il  s'en  vengera  en  ap- 
pelant les  armes  étrangères  contre  sa  patrie  ;  mais  le  coup  est 
porté ,  le  patriciat  n'est  plus  inviolable  ;  à  côté  des  assemblées  par 
centuries  s'élèvent  les  assemblées  par  tribus,  convoquées  et  pré-  ^<»jjU^p« 
sidées  par  les  tribuns,  et  pour  lesquelles  il  n'est  pas  besoin  d'aus- 
pices. La  commune  plél)éienne  autorise  les  tribuns  à  y  faire  des 
propositions,  premier  pas  qui  devait  les  conduire  à  une  grande 
importance  dans  la  législation  du  pays. 

Ceux  qui  s'opposaient  à  la  loi  agraire,  Titus  Ménénius,  Sparius 
Servilius,  et  jusqu'aux  consuls  Furius  et  Manlius,  furent  cités  de- 
vant les  comices  par  tribus.  Les  patriciens  s'effrayèrent  de  ce  coup 
de  vigueur,  et  le  tribun  Génutius  fut  trouvé  mort  la  veille  du  juge- 
ment des  accusés.  C'était  par  de  semblables  expédients  que 
l'aristocratie  se  débarrassait  souvent  de  ses  antagonistes  les  plus 
énergiques  (4). 

(1^  Au  temps  d'Annibal ,  les  Romains  avaient  cinquante-trois  colonies  en  Ita- 
Ue.  Yoy.  Heyne;  De  Romanorumprudentia  in  coloniis  regendis.  ^  De  ve- 
terum  coloniarum  jure  ejusque  causis,  Opuscula,  vol.  I  et  III. 

(2)  TWE-LlVE. 

(3)  Dans  le  moyen  âge ,  comme  dans  Tantiquité ,  celui  qui  possédait  pou» 
vaU. 

(4)  Dion  le  dit  positivement  (Exe.  de  Sent,)  :  01  evicorptSai  ^avepcoç  (lèv  où 
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Lenr  chef  abatta ,  les  plébéiens  étaient  au  moment  de  âe  dis- 
perser, et  de  se  courber  sous  le  Joug  en  se  laissant  entraîner  à  là 
guerre ,  quand  le  plébéien  Valérius  refuse  de  se  laisser  inserire 
sur  le  rôle;  il  est  secondé  par  la  plèbe  ;  elle  le  nomme  triboii,  et 
lui  donne  pour  collègue  Létorius,  qui  disait  :  Je  ne  sais  plu 
parler,  mais  ce  que  f  ai  dit  une  fois  je  sais  le  faire.  Réunisse 
f)Ous  demain:  je  mourrai  sous  vos  yeùHc,  ou  je  ferai  pàs^ 
la  loi. 

Cependant  les  patriciens  se  présentent  à  l'assemblée  cîiatOQréS  dé 
leurs  clients,  et  la  dureté  inflexible  d'Appius  Glaudiûs  fàftenédré 
une  fois  rejeter  la  loi  agraire.  Que  MX  alors  la  plèbe?  Elle  eèCfêj 
et  se  laissé  décimer  (I  ).  Maià  Appius  est  révoqué  ;  il  n*écliappé  1 
la  sentence  populaire  qu'en  se  laissant  mourir  de  faim. 

Toilà  donc  à  quoi  se  réduisaient  les  prétentiods  de  cette  plèl» 
que  Ton  nous  dépeint  comme  l'ennemie  turbulente  des  andent 
héros  :  à  réclamer  le  droit  de  posséder,  et  de  contraétef  dès  tÈxà- 
riages  solennels,  reconnus  par  là  loi,  comme  ceux  des  iK4)les 
eux-mêmes  (2).  Ceux-ci,  au  contraire,  voulant  conserver  leati 
privilèges,  faisaient  de  temps  à  autre  élire  un  dictatehr,  Alh 
torité  suprême  et  despotique  devant  laquelle  se  taisaient  toutes  Ifti 
autres,  même  la  puissance  tribunitienne;  on  bien  ils  envoyMttlt 
le  plébéien  à  la  guerre  sous  des  chefs  impérieux  et  violetits,  mi 
bien  "encore  ils  traduisaient  devant  les  tribunaux  ;  où  ils  Sié- 
geaient comme  Juges,  et  punissaient  celui  qui  avait  élevé  li 
voix  avec  le  plus  de  force  dans  le  forum  et  dans  les  asseibMéU 
populaires. 

La  plèbe  persista  donc  à  réclamer  les  droits  qui  se  rattaeliaieitt 
à  la  possession  des  tenues,  et  la  promulgation  d'une  loi  bniformé. 

ndévu...  àvréTcparrov,  XàOpa  $è  «ru^vouç  tcov  OpotovràTCiyv  Içoveuov.  Les  nolilès  és 
Fésistaient  pas  beaucoup  tfayertement,  mais  ils  tsb  déltarrassaient  ttatMHè* 
ment  de  leurs  adversaires  les  plus  audacieux. 

(1)  On  en  mettait  un  à  mort  sur  dix. 

(2)  c'est  ce  que  signifie  Tentaverunt  connubiapatrum^  non  pas  :  Us  cher- 
chèrent à  Rallier  avec  les  nobles.  Toute  la  lutte  des  plébéiens  avec  les  patri- 
ciens est  élégamment  exprimée  par  Florus,  lorsqu'il  dit  que  les  plébéiens  veil- 
laient acquérir  wMnc/iôcr^a^cw,  nunc  pudidliam,  tumnataliumdignitatem, 
honorum  décora  et  insignia.  Le  même  auteur  dit  (ce  dont  le  loue  Ballanche, 
Palingénésije  sociale  )  :  Actus  a  Servio  census  quid  effecit,  nwi  ut  ïpsa  se 
nosset  respublica?  C'est  le  Nosce  te  ipsum  que  Vico  dit  avoir  été  appris  pst 
Solon  au  peuple  de  FAttique. 
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Le  eemmlat  ayant  été  sospendu^  dit  cftoyend  fbrent  isbargés 
ée  faire  la  loi  et  de  la  mettre  à  exécatioti ,  deux  pouvoirs  qui 
n'étalent  Jamais  séparés  dans  l'antiquité.  L'année  suivante,  les 
lofs  sont  complétées  par  d'autres  déeemvirs;  mais  ceux-ci,  patri- 
eieDS{  abusent  de  Tautorité  absolue.  Appius  vent  outrager  la  fille 
éa  plébéien  Virgiûius,  qui  la  tue  pour  lui  sauver  l'honneur.  Lé  sang 
d'une  jeune  fille  cimente  la  liberté  populaire,  comme  celui 
â'nne  (Chaste  épouse  avait  cimenté  la  liberté  patricienne. 

Iaâ  lois  des  XII  Tables,  de  même  que  tout  autre  code,  nin*  xu  Tabler 
trodnlsirent  pas  dès  institutions  nouvelles  ;  elles  ne  firent  que  con- 
solider ou  modifier  celles  qui  existaient  déjà,  et  servirent  de 
fondement  au  droit  jusqu'à  Justinieny  précisément  parce  qu'elles 
résomaient  les  croyances  et  les  coutumes  nationales.  On  y  trouve 
en  effet  trois  éléments  distincts:  les  antiques  coutumes  de  l'Italie, 
dures  et  féroces  ;  celles  de  l'aristocratie  héroïque ,  tyrannisant 
les  plébéiens  ;  enfin  les  libertés  que  ceux-ci  réclaiiient,  et  qu'ils 
obtiennent  peu  à  peu.  C'est  ainsi  qu'après  l'invasion  des  bar- 
bares et  leur  établissement  parmi  lès  Italiens,  quand  ceuit-ci  par- 
vinrent à  ressusciter  la  commune  et  à  se  gouverner  en  iiépu- 
blique,  les  lois  se  formèrent  partie  des  coutumes  nationales^  partie 
de  celles  que  les  Germains  avalent  apportées  avec  eux  ;  les  uttes 
et  les  antres  modifiées  par  le  droit  romain,  qui  reprenait  vigueur, 
par  le  droit  canonique,  qui  se  faisait  Jour,  et  par  la  liberté^  qui 
demandait  toujours  de  nouvelles  garanties. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  la  législation  des  Xn  Tàblles 
Alt  fliite  d'un  seul  Jet ,  et  soUs  rinst>iration  d'une  pensée  uili(|ttè; 
elle  laisse  apparaître  clairement,  au  contraire,  les  eflbrtS  des 
patriciens,  qui  désirent  maintenir  l'ancien  droit  aristocratique, 
oû  substituer  au  moins  un  droit  nouveau  à  celui  qui  s'écroule, 
pôVT  résister  à  leurs  adversaires  ;  et  ceux  des  plébéiens,  qui  veu- 
leM  des  garanties  contre  les  patriciens.  Vous  entendez  les  pre- 
miers dans  ces  prescriptions  :  Qu'il  n'y  ait  ancHtn  fhariagè 
tf^e patriciens  et  plébéiens;  peine  de  mort  contre  les  attrou- 
ipements  nocttirnes ,  eontre  çtii  fera  ou  chantera  des  t)isrs 
diffamatoires;  ainsi  que  dans  les  formules  impérieuses  que  nous 
avons  citées  contre  les  débiteurs.  Mais  la  voix  populaire,  exigeant 
ties  garanties,  se  fait  entendre  à  son  tour  :  Que  la  loi  soit  invà- 
'Hùblèy  générale-,  sans  privilège;  que  le  patron  qui  tente  de  fiuife 
à  Mi^  client  Suit  sucré,  c'est^-dire>  maudit  ;  fut  te  citoyen ptHs^ 
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sant  qui  casse  un  membre  à  un  plébéien  paye  vingt-cinq  livres 
d'airain;  s'il  ne  s'arrange  pas  avec  le  blessé,  qifil  subisse  la 
peine  du  talion;  que  personne  ne  puisse  être  privé  de  sa  liberté; 
afin  que  le  noble  ne  se  venge  point  par  les  tribunaux,  le  crime 
capital  ne  pourra  être  jugé  que  dans  les  comices  centuriates;  ^e 
le  juge  corrompu  meure;  que  le  faux  témoin  soit  précipité  de 
la  roche  Tarpéienne  ;  que  l'usurier  découvert  restitue  au  qm* 
druple  ;  que  celui  qui  brise  la  mâchoire  à  un  esclave  paye  cent 
cinquante  as;  le  témoin  qui  refuse  d'attester  la  validité  dun 
contrat  est  sans  probité ,  et  ne  peut  tester.  Gomme  les  nobles 
s'emparaient  des  bestiaux  sous  prétexte  de  sacrifices ,  la  loi  per- 
met de  s'assurer  d'un  gage  contre  celui  qui  prend  une  victime 
sans  la  payer;  elle  défend,  sous  peinjB  de  restitution  au  double, 
de  consacrer  aux  dieux  un  objet  en  contestation. 

La  famille  libre  vient  aussi  se  substituant  à  la  famille  patriar- 
cale et  aristocratique.  Les  droits  sur  une  femme  s'acquièrent  non 
par  l'achat,  mais  par  le  consentement^  par  la  jouissance,  par  la 
possession  d'une  année,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  interrompue 
durant  trois  nuits;  et  même  alors  la  femme  n'est  pas  acquise  comme 
chose,  mais  en  tutelle,  moyennant  mariage  librement  contracté. 
Le  fils  sera  émancipé  par  trois  ventes  successives ,  simulation 
légale  qui  atteste  l'esclavage ,  mais  qui  y  met  un  terme  ;  le  fils, 
devenu  aussi  père  de  famille,  n'est  plus  réuni  à  la  famille  pate^ 
nelle  que  par  une  espèce  de  patronage,  dont  les  liens  se  relâche- 
ront tellement,  qu'il  arrivera  un  instant  où  la  loi  devra  rappeler 
que  le  soldat  même  est  tenu  à  des  égards  pieux  envers  son  pèn. 

Le  père  y  de  son  côté ,  n'a  plus  un  héritier  nécessaire ,  fatal;  il 
peut  disposer  de  ses  biens  et  de  leur  administration  par  testa- 
ment Ainsi  la  propriété,  enchaînée  d'abord  à  la  famille ,  devient 
mobile,  en  suivant  dans  ses  phases  la  liberté  individuelle  :  deux 
années  suffisent  pour  prescrire  la  possession  des  immeubles,  une 
celle  des  meubles. 

Yico  suppose  que  les  lois  somptuaires  furent  promulguées  seu- 
lement lorsque  les  Grecs  eurent  enseigné  le  luxe  aux  Romains; 
nous  les  croyons  plus  anciennes,  et  dirigées  contre  l'opulence  des 
classes  inférieures,  tandis  que  les  pontifes,  les  augures,  les  nobles, 
représentant  les  dieux ,  peuvent  déployer  la  magnificence  dans 
les  sacrifices  publics  et  privés,  et  dans  les  cérémonies  funèbres: 
Ne  formez  pas  le  bûcher  avec  la  hache,  lors  des  funérailles  ; 
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trois  robes  de  deuil  ^  trois  bandelettes  de  pourpre ,  dix  joueurs 
de  flûte;  ne  recueillez  pas  les  cendres  des  morts  pour  en  faircy 
plus  tardy  les  obsèques;  point  de  couronne  au  mort,  s'il  ne  Va 
gagnée  par  sa  valeur  ou  par  son  argent  [i)\  ne  faites  pas  au 
défunt  plus  d'une  cérémonie  funèbre;  point  d'or  sur  le  ca* 
davre,  mais  s'il  a  les  dents  liées  avec  un  fil  d^or^  ne  les  lui 
arrachez  pas;  que  les  morts  ne  soient  ni  ensevelis  ni  brûlés 
dans  la  ville,  et  cela  parce  que  les  tombeaux,  servant  de  bornes, 
rendaient  les  propriétés  inviolables. 

Ces  lois  ont  passé  très-anciennement  pour  avoir  été  recueil- 
lies en  Grèce;  mais  déjà  Polybe  niait  leur  ressemblance  avec 
celles  des  Athéniens,  trouvant  qu'elles  se  rapprochaient  plutôt  de 
celles  de  Carthage  (2)  :  la  comparaison  prouve  d'ailleurs  que  si 
ceux  qui  les  ont  compilées  visitèrent  THellade  et  la  grande 
Grèce,  ils  n'en  imitèrent  rien ,  soit  dans  les  dispositions  essen- 
tielles et  caractéristiques  du  droit  personnel,  soit  dans  les  formes 
de  la  procédure.  Il  n'existe  de  rapports  que  relativement  à 
des  objets  tenant  à  un  principe  de  droit  beaucoup  plus  étendu, 
ou  dont  la  nature  exigeait  l'uniformité;  ce  qui  permet  de  passer 
sous  silence  certains  détails  minimes ,  concernant  l'usage  de  la 
propriété  (3).  Du  reste,  on  n'y  découvre  aucune  trace  des  lois 
religieuses  de  la  Grèce,  ni  de  la  démocratie  attique,  ni  des  consti- 
tutions invariables  des  Doriens. 

Dans  Athènes ,  le  mari  ne  donnait  pas  d'argent  à  son  beau- 
père^  il  en  recevait  au  contraire  de  lui  ;  et  la  femme  apportant 
une  dot  jouissait  d'une  certaine  indépendance  ;  elle  pouvait  accu- 
ser son  époux,  comme  son  époux  pouvait  l'accuser;  la  séparation 
était  facile  :  en  un  mot,  dans  Athènes  le  mari  était  un  protecteur  ;  à 
Rome,  tant  que  la  famille  se  conserva  aristocratique,  il  fut  un 
maître.  Dans  Athènes,  le  père  ne  pouvait  tuer  son  fils,  mais  seule- 
ment refuser  de  le  reconnaître,  auquel  cas  il  était  vendu  comme 
esclave,  ou  le  déclarer  indigne  quand  il  était  adulte;  il  pouvait 
cependant  tuer  sa  fille  pour  libertinage.  A  Rome,  cette  répudiation 
de  la  paternité  n'est  pas  admise  ;  et  le  père,  en  émancipant  même 

(1)  Daos  les  courses,  par  exemple,  avec  ses  propres  chevaux. 

(2)  livre VI, 4. 

(3)  La  distance ,  par  exemple ,  entre  les  haies  et  les  fossés  sur  la  limite  des 
champs;  entre  ceiles-d  et  les  arbres;  la  suspension  du  jugement  au  coucher 
du  soleil,  etc. 
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son  âls,  n'abdiquait  pas  ses  droits  ;  ils  ne  cessaient  ni  par  Tâge  ni 
par  le  rang;  tandis  qu'à  Athènes  le  fils  à  vingt  ans  était  inscrit 
dans  \me  phratrie  j  et  devenait  chef  de  maison  tout  à  fait  indé- 
pendant. 

Nous  pourrions  prolonger  ces  comparaisons^  d'où  résulterait 
Jusqu'à  l'évidence  que  les  Romains  ne  songèrent  pas  à  modifier 
leur  droit  d'après  un  type  étranger,  que  ceux  qui  devaient  don- 
ner au  monde  l'exemple  de  la  législation  la  plus  sage  ne  commen- 
cèrent pas  leur  grande  œuvre  par  des  emprunts  faits  an  dehors. 
Nous  pouvons  donc  rechercher  dans  les  XII  Tables  les  Tcstiges 
de  l'ancien  droit  italique  ;  car  on  ne  fit  alors  autre  chose  que 
rédiger  par  écrit  et  sanctionner  ce  qui  déjà  se  trouvait  dans  la 
coutume.  Yico  nie  au  surplus  la  compilation  même  des  XII  Ta- 
bles ;  il  affirme  que  la  seule  loi  des  décemvirs  fut  celle  qui  rendait 
commun  à  la  plèbe  le  domaine  qoiritaire  des  champs ,  et  qu'on 
rapporta  ensuite  aux  XII  Tables ,  comme  à  un  type  idéal ,  toutes 
les  lois  qui  9  peu  à  peu ,  vinrent  rendre  la  liberté  égale  pour  tous. 

Que  ces  lois  soient  toutes  du  même  temps  ou  d'époques  di- 
verses ,  l'égalité  y  est  établie  en  droit  ;  mais  il  devait  s'écouler 
un  long  espace  de  temps  avant  qu'elle  le  fût  de  fait.  Le  patricien 
continue  de  posséder  seul  les  augures,  et  les  formules  secrètes  in- 
dispensables pour  donner  autorité  aux  jugements.  Le  plébéien  ne 
peut  se  présenter  au  tribunal  qu'assisté  de  son  patron;  celui-<d[ 
lui  dira  les  Jours  fastes  et  néfastes,  les  cérémonies  pienseà  au 
moyen  desquelles  seulement  il  parviendra  à  se  faire  écouter  et  i 
obtenir  Justice. 

Bien  que  les  XII  Tables  statuassent  peu  de  chose  en  ee  qoi 
concernait  l'État,  la  démocratie,  introduite  par  les  déeemvin 
dans  le  droit  civil,  passa  dans  le  droit  politique.  Letribttnat, 
puissance  qui  n'avait  d'autre  firein  que  la  née^sité  pour  les  tri- 
buns d'être  tous  d'accord  entre  eux ,  fut  rétabli  (446)  ;  les  lois 
feites  par  la  plèbe,  assemblée  par  tribus,  devinrent  (^ligatoires 
même  pour  le  noble  (1),  et  les  auspices  n'y  fbrent  point  néces- 
saires, 
oi  caioieia.  Lcs  plébéiens  partent  de  là  pour  demander  des  alliances  par 
mariage  avec  les  patriciens ,  et  ceux-ci  doivent  y  consentir  (444), 
ce  qui  brise  les  barrières  élevées  entre  eox*  Ils  demandent  le 

(1)  Utquod  tributimplebsjussissetpcpulumteneret. 
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consulat,  et  les  patriciens,  plutôt  qne  de  le  leur  aceorder,  sus- 
pendent Télection  de  tout  consul ,  en  conférant  le  commande- 
ment des  armées  à  des  tribuns  militaires,  chefs  de  légion ,  choisis 
parmi  les  nobles  comme  parmi  les  plébéiens  qui  n'ont  point  le 
droit  d'auspices,  et  l'autorité  Judiciaire  à  des  préteurs  patriciens. 
On  créa  (44S) ,  de  plus ,  une  magistrature  nouvelle  (la  censure), 
chargee.de  veiller  sur  les  mœurs» et  sur  la  classification  des  ci- 
toyens en  centuries  et  tribus. 

Ainsi  donc  Rome,  avec  son  organisation  par  gentes  et  par  fa- 
milles, ne  demeurait  pas  immobile;  le  progrès  s'accomplissait  en 
elle  avec  ordre  et  avec  mesure.  Les  vaincus  venaient^  comme 
Taliment  journalier  de  ce  grand  corps,  accroître  incessamment 
sa  vigueur,  et  en  recevaient,  à  leur  tour,  une  nouvelle  existence  ; 
car  elle  leur  communiquait  leur  part  de  vie  au  moyen  de  ses  co- 
lonies :  profonde  conception  de  la  politique  qui  soutint  Rome 
tant  qu'elle  put  s'assimiler  ces  parties  diverses  avant  de  les  in- 
corporer, et  qui  l'auraient  rendue  éternelle,  si  l'excès  des  con- 
quêtes n'avait,  précipité  trop  d'étrangers  dans  son  sein ,  non 
plus  pour  nourrir  la  cité ,  mais ,  s'il  est  permis  de  le  dire,  pour 
lui  causer  une  réplétion. 

Indépendamment  de  cela ,  les  différentes  classes  du  peuple 
n'étaient  pas  séparées  l'une  de  l'autre,  comme  les  castes  orien- 
tales ;  la  fleur  de  chacune  d'elles  montait  toujours  à  la  classe  su- 
périeure, que  rajeunissaient  ces  recrues  nouvelles  :  aussi  le  sol- 
dat, le  Jurisconsulte,  l'orateur,  sentaient-ils  vivement  le  désir  de 
8*élever ,  et  portaient-ils  dans  leur  nouveau  rang ,  non  pas  la 
nonchalance  d'un  pouvoir  certain  et  héréditaire,  mais  l'activité 
de  celui  qui  a  dû  conquérir  sa  position.  Puis  il  y  avait  encore 
cette  série  de  magistratures ,  toutes  électives,  qui  ramenaient  une 
sorte  d'examen  annuel ,  et  servaient  d'aiguillon  à  remplir  chaque 
fonction  avec  zèle;  car  c'était  le  moyen  de  parvenir  à  de  plus 
importantes,  et  de  transmettre  à  sa  famille  la  dignité,  c'est-à-dire, 
l'honneur  qui  en  résultait. 

La  censure  fut  créée  pour  que  cet  avancement  progressif  s'ac-  censure. 
compUt  avec  ordre ,  en  évitant  tout  à  la  fois  la  précipitation  et 
Hmmobilité.  Sans  pouvoir  direct  et  sans  autorité  impérative, 
toute-puissante  pourtant  dans  le  mouvement  de  la  vie  publique^ 
elle  était  conférée,  à  titre  de  récompense,  à  ceux  qui  avaient 
soutenu  dignement  le  poids  ded  autres  charges.  Tous  les  cinq 

33. 
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ans,  les  censeurs  passaient  en  revue  le  peuple  romain ,  rassem- 
blé dans  le  champ  de  Mars  ;  et ,  sans  autre  appareil  que  leurs 
officiers  et  leurs  registres,  ils  inspectaient  et  épuraient  les 
classes ,  les  tribus ,  les  gentes.  A  Tappel  de  leur  nom  par  le 
héraut  y  les  Romains  comparaissaient  par  classes  et  par  centu- 
ries,  pour  rendre  compte  de  leur  avoir  et  de  leur  conduite.  Les 
censeurs  alors  réformaient  le  classement  selon  que  le  récla- 
maient les  besoins  de  l'État  et  les  changements  de  fortune ,  fai- 
sant monter  les  uns ,  descendre  les  autres ,  jusqu'à  les  confiner 
parmi  les  simples  contribuables  (œrarii) ,  qui  ne  conservaient 
des  droits  de  citoyen  que  celui  de  payer  l'impôt.  Après  le  peuple 
venaient  les  chevaliers,  suivis  de  leurs  coursiers,  qu'ils  tenaient 
par  la  bride.  Ceux  qui  étaient  trouvés  trop  pauvres ,  ou  coupables 
de  quelque  tort ,  ou  peu  soigneux  de  leur  monture,  étaient  mis  à 
pied,  en  signe  de  dégradation. 

Des  sénateurs  avaient-ils  perdu  le  cens ,  ou  s'étaient-ils  désho- 
norés ,  ils  étaient  effacés  de  Valbum  et  remplacés. 

D'autres  censeurs  exécutaient  cette  opération  dans  les  colonies 
et  dans  les  municipes  ;  ils  en  transmettaient  le  résultat  aux  cen- 
seurs de  Rome,  qui  déposaient  dans  le  temple  des  Nymphes  les 
pièces  de  ce  recensement  général  périodique. 

Tant  que  la  censure  resta  dans  les  mains  du  sénat ,  celui-ci  fat 
à  même  de  composer  les  assemblées  législatives  de  manière  à 
pouvoir  les  dominer  à  son  gré  ;  car  chaque  tribu  et  chaque  cen- 
turie n'ayant  qu'un  suffrage  à  exprimer,  si  la  foule  des  citoyens 
pauvres  était  resserrée  dans  un  petit  nombre  de  tribus  et  de  cen- 
turies^ elle  succombait  sous  la  majorité  de  celles  formées  par  les 
riches. 

Bien  que  les  plébéiens  eux-mêmes  pussent  être  élevés  au  tribu- 
nat  militaire ,  on  ne  conféra  pendant  longtemps  cette  dignité  qu'à 
des  patriciens,  la  plupart  se  tenant  satisfaits  de  la  sécurité  accordée 
alors  à  la  propriété  et  aux  personnes.  Mais  cette  sécurité  était  tous 
les  jours  en  péril;  des  débiteurs  étaient  sans  cesse  conduits  dans 
les  prisons  particulières;  la  misère  ne  laissait  pas  aux  plébéiens 
le  loisir  de  s'occuper  des  affaires  publiques,  et  l'oligarchie  allait 
étouffer  Rome  au  berceau,  quand  se  leva  le  tribun  du  peuple,  Caîus 
Licinius  Stolon.  Bien  que  ravalé  dans  l'histoire,  toujours  écrite  par 
des  membres  de  l'aristocratie ,  ou  avec  leur  esprit ,  il  nous  appa- 
raît comme  l'auteur  sublime  d'une  révolution  qui ,  accomplie  par 
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des  moyens  légaux ,  sans  violeDce  ni  effusion  de  sang»  contribua 
puissamment  à  la  grandeur  future  de  Rome. 

Il  proposa  d'abord  une  loi  qui ,  en  annulant  les  intérêts  accumu-  ^s{^£Ja|"' 
lés,  adoucissait  la  condition  des  débiteurs;  puis  une  autre  qui  limi- 
tait à  cinq  cents  arpents  chaque  propriété  prise  sur  Vager,  c'est-à- 
dire,  sur  le  domaine  public ,  pour  que  le  reste  fût  distribué  aux 
pauvres;  enfin  une  troisième  loi ,  qui  exigeait  que  l'un  des  deux 
consuls  fût  toujours. plébéien.  Les  tribuns»  en  mettant  leur  t;eto  à 
toutes  les  élections  et  en  faisant  rester  longtemps  Rome  sans  ma- 
gistrats, l'emportèrent;  ils  obtinrent  que  les  plébéiens  entrassent 
dans  le  collège  des  prêtres  sibyllins,  oracle  de  l'État  ;  qu'ils  pussent 
occuper  ladictature(353)f  lapréture  (350),  le  pontificat, l'édilité, 
et  Jusqu'à  la  censure  (348)^  dernier  refuge  du  pouvoir  aristocra- 
tique :  bien  plus,  les  lois  du  dictateur  Publilius  Philon  (336)  abo- 
lirent le  vote  par  curies ,  rendirent  les  plébiscites  obligatoires 
pour  tous  les  Quirites,  avec  le  seul  assentiment  du  sénat,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  celui  des  curies.  Le  sénat  fut  mis  ainsi  à  la 
place  des  anciens  pères;  le  peuple  se  composa  aussi  des  nobles  ; 
les  tribuns  purent  prendre  les  auspices  ;  enfin  un  secrétaire  d'Ap- 
plus  Claudius  (306)  publia  les  formules  Judiciaires  et  le  calen- 
drier. 

La  plèbe  avait  conquis  de  cette  manière  et  l'égalité  des  droits 
et  l'égalité  religieuse^  Il  existait  bien  encore  des  dissensions  entre 
les  familles  patriciennes  et  plébéiennes;  mais  les  deux  ordres 
cessèrent  de  former  des  factions  politiques  dans  l'Etat,  qui,  de- 
venu démocratique ,  était  admirablement  barmonisé  par  le  con- 
cours des  droits  du  peuple,  de  ceux  du  sénat  et  de  la  noblesse,  et 
par  la  religion  qui  cimentait  tout,  à  l'aide  de  formes  inaltérables, 
en  mettant  obstacle  à  l'anarchie  démagogique  comme  au  despo- 
tisme militaire.  La  loi ,  sacrée  dans  les  temps  sacerdotaux,  mys- 
térieuse dans  les  temps  aristocratiques,  était  désormais  divulguée. 
Â  la  raison  divine,  révélée  mystérieusement  par  les  prêtres,  et  à 
la  raison  d'Ëtat ,  par  laquelle  le  sénat  aristocratique  pourvoit  au 
salut  du  peuple  héroïque,  vient  se  substituer  la  raison  humaine 
dans  une  équitable  répartition  de  droits.  Le  sénat  ne  constitue 
plus ,  dès  lors ,  une  autorité  de  domination ,  mais  de  tutelle,  pour 
n'avoir  plus,  sous  les  empereurs,  qu'une  influence  de  conseil  ; 
et  la  liberté  romaine  se  formule  dans  ces  trois  mots  :  autorité  du 
sénat ,  souveraineté  du  peuple,  pouvoir  des  tribuns  de  la  plèbe. 
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Dès  ce  moment ,  la  conquête  des  peuples  environnants  devint 
beaucoup  moins  difficile.  La  lutte  perpétuelle  avec  les  Èqueset 
avec  les  Yolsques  n'avait  pas  cessé  ;  mais  bientôt  les  Romains 
eurent  défait  l'aristocratie  étrusque,  subjugué  les  cités  sacrées 
de  TarquinieSy  de  Vulsinies,  de  Gapène ,  de  Fidènes,  de  Véles. 
Le  siège  de  cette  dernière  ville ,  qui ,  par  sa  durée  de  dix  ans« 
obligea  les  Romains  à  passer  l'hiver  dans  leurs  campements , 
et  les  richesses  qui  s'y  trouvèrent ,  firent  que  pour  la  première 
fois  on  assigna  une  solde  aux  hommes  de  guerre ,  ce  qui ,  par  la 
suite,  aggrava  les  impôts.  Tant  de  combats  auraient  fini  par 
dépeupler  Rome,  si  elle  n*eât  réparé  ses  pertes  en  a£Franchissant 
les  esclaves ,  et  en  admettant  les  vaincus  à  l'égalité  des  droits. 
Elle  venait  de  s'emparer  de  Paieries,  et  paraissait  être  au  mo- 
ment de  dominer  sur  toute  l'Étrurie,  quand  tomba  sur  elle  un 
redoutable  fléau ,  les  Gaulois. 


CHAPITRE    XXX. 

LES  GAULOIS. 

A  la  première  lueur  de  l'histoire  nous  apercevons  les  Gaulois 
dans  le  pays  qui  s'étend  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée, 
les  Pyrénées  et  l'Océan;  ils  sont  aussi  dans  les  deux  îles  au  nord- 
ouest  de  l'Europe,  qui  font  face  aux  embouchures  du  Rhin  et  de 
la  Seine,  et  appelées,  l'une  Alb-in  (lie  Blanche),  l'autre  Er-in  (île 
occidentale)  (1).  Chasseurs  et  pasteurs,  ils  se  divisaient  en  tribus 
formant  autant  de  peuplades  réunies  par  des  alliances.  Telles 
étaient  celles  des  Celtes,  ou  tribu  des  bois  ;  des  Armoriques,  ou 
maritime;  des  Arvemes,  ou  habitants  des  hauteurs  ;  des  Allo- 
broges ,  ou  du  haut  pays;  des  Helvètes,  ou  des  pâturages ;d«6 
Séquanes,  sur  les  rives  de  la  Seine;  des  Éduens;  des  Bitv- 
riges  (2).  Les  Celtes,  refoulés  probablement  par  les  Aquitains, 

(1)  L'Angleterre  et  llrlande. 

(2)  Coille,  cùilte,  bois,  forêt.  —  Armhuirich,  voisin  de  la  mer.  —  Ar,  aU, 
haut  ;  brog ,  village.  —  Elva  ou  selva,  troupeau.  --  Ait^et,  lieu.  V.  Améoéb 
Thierry,  Histoire  des  Gaulois  depvÀs  les  temps  les  plus  reculés  jusq^à 


LES   «ÂULOIS.  SI 9 

envahirent  TEspagne,  où  ils  se  mêlèrent  avec  les  Ibères  (Celti- 
bères),  et  donnèrent  leur  nom  à  la  Galice  (1400?).  D'autres 
Gaulois  se  dirigèrent  vers  l'Italie,  et  une  horde  nombreuse,  sous 
le  nom  d'Ambra  (1),  vainquit  les  Sicules,  et  resta  maltresse  de  la 
vallée  du  Pô  (1364?  ),  d'où  elle  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au 
Tibre,  qui,  avec  le  Nar  (Nera)  et  le  Trente ,  devint  la  frontière  de 
leur  vaste  territoire  (2).  Ils  se  divisèrent  en  trois  régions,  appelant 
IS'Ombrie  les  environs  du  Pô;  OllrOmhrie^  les  deux  versants 
de  l'Apennin;  Vil-Ombriey  la  côte  de  la  mer  InférieurCi  entre 
le  Tibre  et  l'Arno;  les  deux  premières  comptaient  jusqu'à  troif 
cent  cinquante-huit  bourgades. 

Les  Rasènes,  qui  vinrent  (  1 050  ?)  s'établir  dans  la  Vil-Ombrie, 
enlevèrent  la  domination  aux  Gaulois,  sans  toutefois  les  exter^ 
miner,  et  firent  la  guerre  à  lls-Ombrie,  qu'ils  conquirent  peu  4 
peuy  et  où  ils  fondèrentdouze  colonies.  Plusieurs  parmi  les  Is-Om- 
'briens  retournèrent  dans  la  Gaule  ;  d'autres  restèrent  dans  les 
vallées  des  Alpes ,  quelques-uns  se  fixèrent  dans  le  pays  entre  l0 
Tesin  et  l'Adda  ;  les  Oll-Ombriens  furent  aussi  subjugués,  et  ré- 
duits à  la  contrée  qui  garda  le  nom  d'Ombrie. 

La  Gaule  même  eut  à  subir  de  terribles  vicissitudes  :  lapins  mé- 
morable fut  l'arrivée  des  Gimbres  ou  Kymris.  Les  Gimbres^  dont 
l'origine  était  peut-être  la  même  que  celle  des  Gaulois,  habitaient 
très-anciennement  les  vastes  régions  entre  la  Ghersonèse  Tau- 
rique,  le  Palus-Méotide  et  le  Tanaïs.  Dans  le  xi'  siècle  avant 
notre  ère ,  ils  envahirent  la  Colchide ,  le  Pont  et  le  littoral  de  la 
mer  Egée,  épouvantant  l'Asie  et  la  Grèce,  qui  les  appelaient  Gim- 
mériens,  et  les  croyaient  anthropophages  et  d'une  race  infernale. 
Dans  le  vu®  siècle,  les  nations  scythiques  etteutones,  qui  firent 
irruption  sur  les  côtes  du  Palus-Méotide  et  du  Pont-Euxin,  pous- 
sèrent les  Gimbres  vers  l'Europe,  où  une  partie  d'entre  eux  occupa 
la  péninsule  Gimbrique  {Jutland)  ;  d'autres ,  appelés  Boîens  ou 
Terribles,  s'établirent  autour  des  monts  Sudètes  et  dans  la  forêt 
Hercynienne  (Bohême) ,  tandis  que  les  Belges  s'arrêtaient  dans  les 
bois  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Ces  derniers,  ayant  passé  le  fleuve, 


^entière  soumission  de\la  Gaule  à  la  domination  romaine,  Paris,  18)5^ 
3  vol.  in-8*». 

(  1  )  Voyez  ci-dessus ,  page  411. 

(2)  De  \k  le  grand  nombre  de  noms  gaulois  des  villes  de  la  haute  Italie. 
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s'avancèrent  à  travers  la  Gaule  :  une  partie  gagna  les  Gévennes, 
où  elle  se  fixa  sous  le  nom  de  Tectosages,  ayant  Toulouse  pour 
métropole;  Fautre,  commandée  par  Hésus  le  Puissant,  fit  endurer 
à  la  Gaule  tous  les  maux  d'une  invasion  violente,  ce  qui  déter- 
mina rémigration  de  beaucoup  de  ses  habitants.  De  ce  nombre 
furent  ceux  qui,  sous  la  conduite  de  Sigovèse,  gagnèrent  la  forêt 
Hercynienne,  et  s'établirent  dans  les  Alpes  Iliyriennes,  ainsi  que  les 
Bituriges,  lesÉduens,  les  Arvemes,  les  Ambarres,qui  suivirent 
en  Italie  le  biturige  Bellovèse  (587).  Ils  se  jetèrent,  par  le  mont 
Genèvre,  sur  le  territoire  des  Ligures  taurins,  habitant  entre  le 
P6  et  la  Dora,  et,  de  là,  se  dirigèrent  vers  la  Nouvelle-Étrurie.  Ce 
fut  pour  eux  un  favorable  augure  que  d'y  rencontrer  les  débris 
de  la  première  invasion  gauloise  :  aussi  adoptèrent-ils  le  nom  dis- 
Ombriens,  que  ceux-ci  avaient  conservé,  et  fondèrent  Milan  (1). 
D'autres  survinrent  sous  la  conduite  d'Élitovius  (2) ,  et,  leurs 
forces  réunies  ayant  repoussé  les  Étrusques  au  delà  du  P6  (521), 
ils  fondèrent  Brescia  et  Vérone.  Une  troisième  horde  pénétra  par 
les  Alpes  Maritimes ,  et  s'arrêta  à  l'occident ,  au  delà  du  Tesin. 
Gimbres,  Boïeus,  Lingons,  Anamans,  Sénons,  prirent  part  à 
ce  mouvement.  Ils  traversèrent  l'Helvétie ,  les  Alpes  Pennines, 
la  Transpadane,  et  franchirent  i'Éridan.  Les  Boîens  ayant  choisi 
Felsina  pour  leur  résidence,  l'appelèrent  Bononia  (Bologne}.  Les 
Sénons,  après  avoir  repoussé  les  Ombriens  jusqu'au  fleuve  i£sis 
(611),  y  bâtirent  Séna  (Sinigaglia).  La  Transpadane  se  trouva 
ainsi  occupée  par  les  Gaulois ,  la  Gispadane  par  les  Gimbres ,  et 
tout  ce  pays  civilisé  par  les  Étrusques  fut  livré  à  la  désolation 
et  à  la  barbarie.  De  tant  de  cités  florissantes  détruites  par  les 
Gaulois,  pour  qui  se  renfermer  dans  des  murailles  paraissait  une 
atteinte  à  la  liberté,  Mantoue  et  Melpum ,  dans  la  Transpadane, 
Ravenne,  Butrium,  Ariminium ,  dans  l'Ombrie ,  furenMes  seules 
qui  échappèrent  à  la  ruine  générale.  Melpum  succomba  peu  de 
temps  après;  les  autres  durent  se  conduire  avec  la  plus  grande 
prudence  au  milieu  de  ces  terribles  conquérants  (3).  Ils  habi- 


(1)  Mei-land,  mon  pays;  may-land,  pays  du  milieu;  mediO'amntum; 
Medus  et  Olanus,  deux  chefs  de  bande;  medio-lanœy  de  la  truie  à  toison 
qu'ils  y  auraient  trouvée  ;  Medelland ,  ville  de  la  Vierge. 

(2)  Ele-dove ,  le  tourbillon. 

(3)  Mais  comment  les  Gaulois,  qui  détruisaient  tant  de  villes  florissantes. 
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talent  des  bourgs  sans  murailles  d'enceinte,  n'avaient  ni  meubles 
ni  aucune  des  commodités  de  la  \ie ,  couchaient  sur  Therbe  ou 
sur  la  paille»  ne  se  nourrissaient  que  de  viande,  et  ne  s'occupaient 
que  de  guerre.  Les  seules  richesses  dont  ils  fissent  cas ,  parce 
qu'elles  pouvaient  se  transporter,  étaient  Targent  et  les  trou- 
peaux (1).  Ils  s'en  allaient  donc,  portant  au  loin  le  pillage,  jusque 
dans  la  grande  Grèce ,  en  côtoyant  la  mer  Supérieure,  et  en  évi* 
tant  les  montagnards  de  l'Apennin  et  les  robustes  fils  du  Latium. 

Leur  population  s'étant  accrue,  ils  voulurent  envoyer  au  de- 
hors une  colonie,  et  trente  mille  Sénons  passèrent  dans  TÉtrurie 
pour  y  chercher  un  territoire  à  leur  convenance.  Cette  vieille  pro- 
pension des  Italiens  à  faire  appel  à  l'étranger  dans  leurs  discordes 
fraternelles,  nous  ferait  adopter  assez  volontiers  l'opinion  que  les 
Étrusques  excitèrent  contre  les  Romains  les  envahisseurs,  qui,  en 
effet,  s'avancèrent  contre  Glusium,  alliée  à  ces  derniers.  Rome 
leur  envoya  enjoindre  de  s'éloigner  ;  mais  les  ambassadeurs  ayant 
pris  les  armes  pour  la  défense  des  assiégés ,  les  Gaulois  Sénons 
irrités  marchèrent  contre  les  Romains  sous  le  commandement  de 
leur  Rrenn,  et  les  défirent  sur  les  bords  de  l'Allia  (389).  Voyant 
qu'ils  ne  pourraient  défendre  leur  ville ,  les  Romains  l'abandon- 
nèrent, comme  les  Athéniens  avaient  fait  dans  la  guerre  médique, 
et  elle  fut  réduite  en  cendres  :  seulement  une  poignée  de  braves  se 
réfugia  avec  Manlius  dans  le  Gapitole,  jusqu'à  l'instant  où  Camille, 
oubliant  l'injustice  de  ses  compatriotes  qui  l'avaient  banni,  vint  a 
la  tête  des  fugitifs  délivrer  la  patrie,  chasser  les  Gaulois,  et  prou- 
ver par  l'événement  l'immobilité  du  Jupiter  Capitolin. 

C'est  là  ce  que  dit  une  tradition  ;  mais  une  autre  veut  que  les 
Romains  ne  se  soient  rachetés  qu'à  prix  d'or;  que  leur  rançon, 
portée  dans  la  Gaule  et  gardée  comme  un  précieux  trophée ,  y 
ait  été  plus  tard  recouvrée  par  Drusus.  Il  est  certain  que  les  Gau- 
lois ne  vidèrent  pas  si  promptement  le  pays  ;  mais,  campés  près  de 
Tibur,  ils  couraient  les  campagnes  voisines,  et  les  Romains  furent 
au  moment  d'abandonner  Rome,  où  ils  n'étaient  pas  en  sûreté, 
pour  se  transporter  à  Yéïes  :  heureusement  les  patriciens ,  qui 
auraient  perdu  toute  supériorité  en  perdant  le  territoire  sacré, 


parce  que  c'était  à  leurs  yeux  une  atteinte  à  la  liberté  que  de  se  renfermer 
dans  des  muratites,  fondèrenMls  Vérone ,  Brescia,  Sena  et  Milan  ? 

(1)  POLYBE,  II. 

\ 
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les  en  détournèrent  à  l'aide  des  augures.  La  ville  plébéienne  fut 
alors  réédifiée  sans  ordre,  au  même  lieu  où  le  lituus  étrusque  avait 
d'abord  fondé  rituellement  la  cité  patricienne. 

Depuis  lors  les  Gaulois,  qui  s'étaient  retirés  dans  la  partie  sn- 
périeure  de  l'Italie,  appelée  de  leur  nom  Gaule  Cisalpine^  ne 
cessèrent  d* inquiéter  les  Romains.  Ceux-ci  conservèrent  même 
une  telle  appréhension  des  barbares  qui  avaient  rainé  leur  ville, 
qu'ils  gardaient  exprès  un  trésor,  pour  les  cas  où  il  y  aurait  guem 
(tumultus  gallici)  contre  eux.  Tous  les  citoyens  étalent  alors,  sans 
aucune  exception,  obligés  de  prendre  les  armes,  toutes  les  affidres 
restaient  suspendues,  et  un  dictateur  était  élu  afin  de  pourvoir  à 
ce  que  la  république  n'éprouvât  aucun  dommage. 


CHAPITRE  XXXI. 

GUERRES  D*ITALIE. 

Cette  dernière  guerre  améliora  la  tactique  des  Romains,  qui 
substituèrent  au  casque  d'airain  celui  de  fer  battu,  plus  suscep- 
tible de  résister  aux  longues  épées  des  Gaulois.  Ils  bordèrent  de 
fer  leurs  boucliers;  remplacèrent  les  longues  Javelines  par  le 
pilutn,  perfectionnement  du  gais  gaulois,  propre  tout  à  la  fois  à 
parer  les  coaps  de  sabre  de  l'ennemi,  et  à  firapper  de  loin  comme 
de  près.  Rome,  relevée  d'un  si  grand  désastre,  dompta  les  Latins 
et  se  rapprocha  des  Étrusques,  en  accordant  les  droits  de  cité  aux 
Véïens,  aux  Fidénates  et  aux  Falisques.  Les  Romains,  qui  ne  re- 
fusèrent pas  toujours  leurs  éloges  aux  vaincus,  racontèrent  qn'oti 
Volsque  de  Priverne,  interrogé  sur  la  peine  méritée,  selon,  lui, 
par  ses  concitoyens,  répondit  :  Celle  que  méritent  des  hommeà 
qui  se  croient  dignes  de  la  liberté.  Et  comme  on  ajoutait!  Si 
/'on  vous  pardonne,  comment  vous  comporterez-vous  ?  il  répli- 
qua :  Selon  que  vous  agirez  vous-mêmes  :  si  les  conditions  sont* 
équitables,  nous  vous  demeurerons  toujours  fidèles  ;  peu  de 
temps,  si  elles  sont  dures. 

De  terribles  ennemis  restaient  à  dompter;  c'étaient  les  Samnites, 
qui,  vers  la  moitié  de  l'été,  menaient  paître  leurs  troupeaux  au  mi- 
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lieu  des  gorges  de  l'Apennin  ;  nation  sobre  et  indomptée,  défendae 
par  des  valions,  des  torrents,  et  redoutable  pour  les  habitants  de 
la  plaine.  Alors  au  comble  de  leur  puissance,  ils  surpassaient 
Rome  en  population  et  en  territoire,  car  ils  occupaient  toute  la 
contrée  de  la  mer  Inférieure  à  la  mer  Supérieure,  du  Liris  aux 
montagnes  de  la  Lucanie  et  aux  plaines  de  TApulie.  Ils  ne  consti- 
tuaient pas  un  seul  État,  mais  plusieurs  :  municipes  libres,  sou- 
vent rivaux,  parfois  même  ennenûs,  mais  habituellement  alliés 
entre  eux  comme  la  confédération  du  Rhin,  et  ayant  chacun  à  sa 
tête  un  magistrat  supérieur. 

Les  villes  grecques  et  étrusques  repoussaient  les  excursions  de 
leurs  Jeunes  guerriers;  mais  ceux-ci,  firanchissant  les  barrières 
qu'elles  leur  opposaient,  envahirent  la  Yulturnie,  qui,  bien  diffé- 
rente de  leur  pays  de  montagnes,  reçut  d'eux  le  nom  de  Campanie 
et  les  qualifications  d'heureme,  de  terre  de  labour^  à  cause  de 
son  terroir  si  favorable  à  ragriculture.  La  délicieuse  Gapoue,  eti 
passant  des  mains  des  Sabelli  dans  celles  de  cette  nation  belli- 
queuse, vit  s'accroître  sa  réputation  guerrière.  Ses  cavaliers, 
non  moins  rénommés  que  les  fantassins  du  Latium ,  se  met- 
taient à  la  solde  des  tyrans  de  Sicile  et  même  à  celle  des  Orecs, 
lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Elle  fût  Témule  de  Rome,  et  put 
qn  moment  aspirer  à  l'empire  de  lltalie.  Cependant  elle  s'adon- 
nait tellement  au  luxe,  que  la  rue  Seplasia  n'était  remplie  que  de 
boutiques  de  parfums  :  les  vases  que  l'on  y  découvre  attestent 
Jusqu'à  quel  degré  de  perfection  elle  avait  porté  les  arts  plas- 
tiques. Les  pièces  burlesques,  dont  les  fables  atellanes  et  les 
masques  du  Zannî  et  du  Polichinelle  sont  des  souvenirs,  y  furent 
inventées. 

Jamais  les  Campaniens  n'aimèrent  leurs  dominateurs  monta- 
gnards, et  Jamais  les  Samnites  ne  connurent  la  politique  où  ex- 
cella Rome ,  de  fondre  en  un  seul  peuple  vainqueurs  et  vaincus, 
patriciens  et  plébéiens.  Les  uns  et  les  autres  se  regardaient  donc 
avec  une  défiance  haineuse.  Les  Campaniens,  attaqués  par  les  Sam- 
nites, demandèrent  secours  aux  Romains,  qui,  sortant  pour  la 
première  fois  du  triste  Latium,  connurent  cette  admirable  contrée, 
où  s'offrirent  à  eux  les  délices  du  climat,  l'élégance  et  la  sen- 
sualité grecques.  L'armée  en  fut  tellement  enchantée,  qu'elle  dOf 
manda  que  la  patrie  y  ftit  transférée  ;  et  comme  sa  réclamation 
fut  repoussée,  elle  marcha  contre  Rome,  y  excita  un  violent 
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tumulte,  imposa  rabolition  des  dettes  usuraires  et  l'élection  d'un 
consul  plébéien. 

Le  Latium  ressentit  le  contre-coup  de  cette  agitation  ;  il  se- 
coua le  joug,  et  s'allia  avec  les  colonies  romaines  (1)^  avec  les 
Campanlens  et  les  Sédiclns,  pour  repousser  les  montagnards  et 
pour  réprimer  l'orgueil  croissant  de  Rome  ;  les  Latins  élevèreDt 
même  la  prétention  que  Tun  des  consuls  et  la  moitié  des  sénateurs 
fussent  pris  parmi  eux.  Les  Romains,  peu  habitués  à  céder  aux 
menaces,  s'unirent  aux  montagnards,  poussèrent  les  Marseset 
les  Péiignes  contre  les  Gampaniens  ;  puis  eux-mêmes  battirent 
les  confédérés  à  Veseris,  près  du  Yésuve.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
(341)  que  Manlius  condamna  son  fils  à  mort  pour  avoir  osé  vaincre 
en  transgressant  ses  ordres,  et  que  Décius  se  voua  aux  dieux  in- 
fernaux :  sévérité  patricienne  avant  tout  conservatrice,  reste  du 
fanatisme  farouche  des  religions  pélasgiques. 

Les  Romains  punirent  l'insurrection  des  Latins  et  des  Gampa- 
niens par  l'extinction  de  leur  vieille  nationalité,  en  transportant 
sur  leur  propre  territoire  les  habitants  du  pays,  et  en  envoyant  à 
leur  place  des  colonies  nouvelles.  Us  célébrèrent  par  vingt-quatre 
triomphes  l'assujettissement  des  Volsques,  et  détruisirent  entière- 
ment la  fertilité  artificielle  de  ce  pays,  où  les  ruines  de  tant  de  cités 
éparses,  au  milieu  de  marais  depuis  lors  inhabitables^  attestent  la 
grandeur  du  peuple  anéanti,  et  la  cruauté  des  vainqueurs.  Cette 
rigueur  impitoyable  était  due  aux  patriciens,  partisans  opiniâtres 
de  la  sévérité  héroïque,  tandis  que  la  plèbe,  se  rappelant  son  ori- 
gine italique,  aurait  voulu  qu'on  usât  de  clémence. 

A  cette  époque  Rome  change  de  moyens,  mais  son  but  reste  le 
même.  Elle  arme  les  Latins,  les  Gampaniens,  les  Apuliens,  tons 
habitants  de  la  plaine,  contre  les  Samnites,  les  Lucaniens,  les 
Yestins,  les  Èques,  les  Marses,  les  Frentans,  les  Péiignes, tous 
habitants  des  montagnes.  Geux-ci,  vaincus,  demandent  à  traiter, 
et  éprouvent  un  refus  :  dans  la  fureur  du  désespoir,  ils  profitent 
d'un  avantage  de  position^  et  enferment  l'armée  romaine  dans  les 

(1)  Quand  il  est  question  de  révolte  dans  les  colonies  romaines,  il  ne  faut  pas 
l'entendre  comme  pour  les  colonies  grecques,  qui  veulent  se  rendre  indépen- 
dantes de  la  mère-patrie.  L'existence  des  colons  romains  était  trop  intimefflent 
liée  à  celle  de  la  métropole.  C'étaient  des  soulèvements  des  anciens  habitants  da 
pays  contre  les  nouveaux ,  qu'ils  voulaient  chasser  de  leurs  maisons,  de  leurs 
boutiques  et  de  leurs  positions  militaires. 
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défilés  de  Caadium.  Un  vieillard  samnite  conseillait  on  de  passer  J^^^^ 
tons  les  Romains  au  fil  de  Tépée,  ou  de  les  renvoyer  sans  traite-  »«»•  . 
ment  honteux:  Pontius  Herennius,  son  fils,  général  et  philosophe, 
écoutant  plus  Thumanité  que  la  politique,  veut  épargner  les 
vaincus  ;  11  se  contente  de  leur  enlever  armes  et  bagages,  et  de 
les  fjEdre  passer  sous  le  joug ,  le  consul  Posthumius  en  tête.  La 
capitulation  qu'ils  jurèrent  alors  fut  bientôt  annulée. 

Les  Romains,  se  prévalant  de  cette  fidélité  à  la  lettre  qui  chan- 
geait le  juste  en  injuste,  expulsèrent  de  la  cité  ceux  qui  avaient 
juré  le  traité;  puis,  lorsque  les  Samnites  les  eurent  ac<3ueillis  avec 
une  généreuse  hospitalité,  le  consul  Posthumius  se  prit  à  mal- 
traiter le  fécial  ;  et  les  Romains,  considérant  l'outrage  comme 
venant  d'un  Samnite,  s'en  firent  un  prétexte  pour  une  rupture 
nouvelle (1).  La  victoire  favorisa  les  parjures;  Pontius,  si  vé- 
néré parmi  ses  compatriotes,  que ,  même  après  Terreur  de  sa 
clémence,  ils  ne  lui  avaient  retiré  ni  leur  confiance  ni  le  com- 
mandement de  l'armée,  fut  défait  et  conduit  à  Rome  ;  et  lui  i[ui 
n'avait  pas  voulu  que  l'armée  prisonnière  fût  passée  au  fil  de 
répée,  lui  qui  avait  empêché  que  l'on  maltraitât  les  fils  répudiés 
de  Rome  malgré  leur  parjure,  y  fut  lâchement  et  légalement 
livré  au  bourreau. 

Les  Romains  profitent  de  deux  années  de  trêve  pour  faire  ren- 
trer leurs  colonies  dans  le  devoir.  Les  révoltés  sont  égorgés  en 
présence  du  peuple,  pour  servir  d'exemple  à  l'avenir,  rien  n'étant 
plus  important  que  d'assurer  la  tranquillité  des  colons.  Leurs 
établissements  une  fois  affermis  dans  la  Campanie,  ils  envelop- 
pent les  Samnites  dans  un  vaste  filet.  Ceux-ci,  ne  se  trouvant 
plus  assez  forts  pour  lutter  d'égal  à  égal  contre  ces  conquérants 
qui  avaient  encore  grandi ,  appelèrent  à  leur  aide  la  confédéra- 
tion étrusque  (3 1 5). 

Cette  puissance  avait  été  réduite,  par  les  Samnites  et  par  les  coerre  contre 
Gaulois,  à  se  renfermer  dans  ses  anciennes  limites;  mais  la  popur 
lation  y  surabondait;  l'agriculture  et  l'industrie,  également  floris- 
santes, étaient  pour  les  villes  des  sources  inépuisables  de  richesse. 


(1)  En  admettant  qu'une  fiction  légale  pût  jamais  donner  à  une  iniquité  le 
caractère  de  la  justice,  au  cas  présent,  l'apparence  même  du  droit  faisait  défaut 
aux  Romains.  En  effet,  le  jus  exulandi  était  en  vigueur  entre  eux  et  les  Sam- 
mtesw    . 
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Elle  fit  trêve  au  commerce  et  aux  arts  pour  secourir  ses  anciens 
ennemis  contre  les  nouveaux ,  plus  menaçants  que  ne  l'avaient 
été  les  Ligures ,  les  Samnites  et  les  Gaulois.  Mais  les  Romains 
avaient  à  leur  tête  Fabius  (312),  surnommé  Maximus  par  les  patri- 
ciens, parce  qu'il  avait  relégué  dans  les  quatre  tribus  la  populace 
qu'Appius  Claudius  avait  disséminée  dans  toutes  :  ils  avaient 
aussi  pour  che&  Rullianus,  Gurlus  Dentatus,  qui  ne  voulait  pas 
posséder  d'or,  mais  commander  à  qui  en  avait;  Papirius  Cursor, 
rAchille  romain ,  celui  qu'ils  auraient  opposé  à  Alexandre  le 
Grand,  s'il  eût  tourné  ses  armes  contre  l'Italie  (1)  ;  Décius  enfin, 
qui  devait  se  vouer  aux  dieux  infernaux.  Les  trois  villes  les  plos 

(1)  c'est  ce  que  pense  Tite-IiTe^  qui  demande  quel  aurait  été  le  résultat  de  ^ 
la  guerre,  si  Alexandre  Alt  venu  attaquer  les  Romains.  L'orgueil  national,  qâ 
respire  dans  chaque  ligne  de  cet  écrivain ,  se  manifeste  surtout  dans  ce  passaga^ 
Tun  de  ceux ,  fort  rares  du  reste ,  où  il  porte  ses  regards  hors  de  Teuceinte  de 
Rome-  La  réponse  qu'il  fait  à  cette  question  est  dictée  sans  doute  par  le  patrio- 
tisme; mais  combien  il  montre  peu  d'exactitude  dans  ses  aperçus  !  Il  dit  d'a- 
bord que  le  nom  d'Alexandre  était  inconnu  à  Rome;  il  devait  dire  inoonna  à 
l'histoire  romaine,  toujours  isolée  comme  les  chroniques,  et  ne  faisant  meo- 
tion  des  peuples  que  lorsque  Rome  les  rencontre  les  armes  à  la  main.  Toute 
personne  sensée  croira  au  contraire  que  le  nom  et  les  expéditions  d'Alexandre 
furent  le  sujet  non-seulement  des  entretiens  des  curieux,  mais  encore  des  ap- 
préhensions des  hommes  d'Ëtat  dans  toute  l'Italie.  Nous  saTons  d'ailleurs  his- 
toriquement que  les  Tarentins  eurent  à  combattre  Alexandre,  roi  d'Épuré,  oade 
du  conquérant  macédonien,  et  que  les  Romains  eux-mêmes  s'aUièrent  avec  là 
contre  les  Samnites.  Le  vainqueur  de  Darius  reçut  dans  Babylone  les  hommagei 
des  Carthaginois ,  Ibères,  Celtes ,  Éthiopiens ,  Scythes ,  tant  son  nom  était  ié> 
pandu  au  loin.  Arrien  nous  atteste  de  plus  que  les  Lncaniens ,  les  BmtleDS,  Is 
Tyrrhènes,  envoyèrent  le  complimenter.  Les  Lucaniens  et  les  Bnitiens  devaM 
redouter  en  effet  qu'Alexandre  ne  songeât  quelque  jour  à  venger  son  oncle ,  et 
il  leur  importait  de  se  concilier  ses  bonnes  grâces.  Qui  sait  même  si  les  RomaiM 
n'étaient  pas  désignés  sous  la  dénomination  de  Tyrrhènes  par  les  historiem  ' 
chez  lesquels  Arrien  a  puisé?  En  effet,  Clitarque,  qui  écrivait  peu  de  teaq» 
après  la  mort  du  héros  macédonien,  dit  positivement  que  les  Eomains  envoyè- 
rent une  ambassade  à  Alexandre;  et  Pline  (  ffist.  nuU.^  III ,  9)  le  cite  ans  ha 
opposer  le  moindre  doute. 

Que  seraiMl  arrivé  si  Alexandre,  vainqueur  de  l'Orient,  se  fût  dirigé  contre 
l'Italie?  C'est  un  de  ces  problèmes  insolubles  comme  tous  ceux  auxquels  le 
temps  ou  le  hasard  mêlent  des  éléments  que  ne  saurait  pénétrer  la  prévoyance 
humaine.  Mais  qui  sait  s'il  se  serait  contenté  en  Italie  d'une  su[)rématie  pareille 
à  ceUe  qu'il  exerçait  en  Grèce ,  et  si ,  de  leur  côté ,  les  Romains  et  les  Samnites 
auraient  voulu  s'y  résigner?  U  est  facile  de  dire  que  les  héros  du  Latimn  eus- 
sent coûté  bien  autrement  de  peine  à  vaincre  que  les  hordes  de  Darios;  wtk 
l'histoire  nous  montre  qu'Alexandre  n'eut  pas  seulement  affaire  à  des  ; 
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belliqtietises  de  l'Étrorle,  Pérouse,  Arrétium  (1),  Cortone,  deman- 
dèrent une  trèye  de  trente  ans.  Les  autres,  bien  que  déjà  désar- 
mées, bien  que  dans  les  assemblées  communes  tenues  à  Yulsinies 
dans  le  temple  de  Yoltumna  elles  fussent  en  dissidence  d'opinion 
et  dès  lors  affaiblies,  déployèrent  tant  d'énergie,  qu'on  peut  avoir 
une  idée  de  la  force  immense  de  cette  confédération  à  son  origine. 
Elles  renouvelèrent  le  pacte  sacré ,  coutume  nationale  par  suite  de 
laquelle  chaque  guerrier  choisissait  un  fï*ère  d'armes;  ils  se  sur- 
veillaient l'un  l'autre,  et  se  croyaient  infâmes  à  jamais  s'ils  s'aban- 
donnaient. 

Les  Étrusques  furent  vaincus,  mais  ils  se  rallièrent  dans  la 
forêt  Ciminieune,  aussi  épaisse  que  la  forêt  Hercynienne  dans  la 
Germanie.  Puis  il  y  eut  entre  les  deux  partis  des  alternatives  de 
victoires  et  de  défaites;  mais  enfin,  malgré  des  prodiges  de  valeur, 
les  Étrusques  succombèrent  près  du  lac  Yadimon  (310). 

C'en  fut  fait  alors  de  l'indépendance  étrusque  :  l'aristocratie 
sut  se  concilier  les  vainqueurs ,  les  aruspices  se  firent  l'instru- 
ment de  la  grandeur  romaine,  et  le  nom  d'aljiés  italiens  servit 
de  masque  à  la  servitude.  Us  conservèrent»  il  est  vrai,  leurs  gou- 
vernements municipaux,  continuèrent  à  cultiver  les  arts,  à  faire 
des  vases,  à  couler  le  bronze,  à  se  hasarder  sur  la  mer;  mais 
l'instant  vint  où  les  propriétaires  furent  réduits  à  la  condition  de 
fermiers,  et  où  l'esprit  italique  fut  étouffé  âanii  des  flots  de  sang. 
La  nation  la  plus  importante  de  la  Péninsule  une  fois  domptée, 
l'heureuse  Rome,  qui  s'était  déjà  acquis  un  nom  redoutable  dans 
les  guerres  précédentes,  en  concentra  sur  elle  la  gloire  et  la  puis- 
sance. Les  Samnites  espèrent  encore  prendre  leur  revanche ,  ils 
réunissent  deux  nombreuses  armées ,  et  les  perdent.  Alors,  se 
toyant  abandonnés  par  les  Campaniens,  par  les  Èques,  par  les 
Berniques  subjugués,  et  entourés  de  colonies  romaines,  ilsdes- 


wneues  par  la  mollesse  avant  de  Têtre  par  les  armes.  U  aurait  transporté  en 
Italie,  indépendamment  de  ses  trente  mille  Macédoniens,  toutes  les  phalanges 
qu'il  aurait  voulu  acheter  avec  les  trésors  de  l'Asie,  les  meilleurs  soldats  de 
fortune,  tout  ce  que  rAfHque  et  l'Espagne  comptaient  de  plus  vaillants  guei^ 
tiers.  Ne  fûMl  même  venu  qu'avee  les  seuls  Macédoniens ,  Tite-Live  aurait  pu 
se  rappeler  Pyrrhus,  qui,  avec  moins  de  forces  et  moins  de  génie»  mit  à  deia 
doigts  de  sa  perte  la  future  métropole  du  monde. 

(1)  Arezzo  fournit  de  quoi  armer  et  nourrir  l'armée  avec  laquelle  Scipion 
termina  la  seconde  guerre  punique. 
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cendent  aa  milieu  des  Étnisques ,  les  excitent  à  se  soulever  de 
nouveau,  et  forment  avec  eux,  avec  les  Ombriens,  avec  les  hordes 
de  Gaulois  venues  récemment  de  l'autre  côté  des  Alpes,  une  ligue 
formidable,  qui  pourtant  est  vaincue  à  Sentinum  (296).  Les 
Étrusques  obtiennent  la  paix,  mais  non  pas  les  Samnites.  Ils  ont 
donc  recours,  pour  défendre  le  dernier  reste  de  la  liberté  italique, 
aux  dieux  de  la  patrie.  Réunis  à  Aquilonie,  ils  entourent  de  toile 
un  espace  de  vingt  pieds  carrés;  après  avoir  sacrifié  les  victimes, 
ils  introduisent,  Tun  après  l'autre,  leurs  guerriers  dans  cette  en- 
ceinte, et  leur  fout  prononcer  devant  l'autel  d'horribles  impréca- 
tions sur  eux-mêmes  et  sur  les  leurs,  s'ils  venaient  à  prendre  la 
fuite,  ou  s'ils  ne  tuaient  pas  ceux  qui  fuiraient.  Quiconque  refuse 
le  serment  est  égorgé  par  des  soldats  qui  se  tiennent  l'épée  nue  à 
Tentour  de  l'autel. 

Ils  formèrent  ainsi  (290)  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
qui,  fidèles  à  leur  serment,  périrent  jusqu'au  dernier  ;  et  la  guerre 
prit,  fin  après  avoir  duré  cinquante-quatre  ans.  Le  pays  resta  dé- 
peuplé; les  Samnites  qui  avaient  survécu  se  réfugièrent  dans  les 
Apennins.  L'année  suivante ,  les  Romains  en  ayant  découvert  deux 
mille  dans  une  caverne,  les  y  firent  périr  par  la  fumée.  Deux  millions 
et  demi  de  livres  de  cuivre  en  barres,  produit  de  la  vente  des  pri- 
sonniers, furent  portés  en  triomphe,  en  même  temps  que  deux  mille 
six  cent  soixante  marcs  d'argent  provenant  du  pillage  des  villes 
et  des  campagnes. 

ÉPILOGUE. 

Ici  se  termine  l'époque  héroïque  de  Rome,  époque  plus  que 
toute  autre  féconde  en  vertu  (1).  Mais  quelle  vertu  I  Brutus  con- 
damne à  mort  ses  deux  fils,  et  assiste  à  leur  supplice  ;  Lucrèce  se 
tue  pour  un  crime  qui  n'est  pas  le  sien  ;  Scévola  punit  sa  main 
d'avoir  manqué  un  assassinat ,  assassinat  approuvé  par  le  sénat 
tout  entier;  Curtius,  par  superstition,  se  précipite  dans  un 
gouffre,  comme  les  Décius  au  milieu  des  rangs  ennemis;  un  tri- 
bun fait  brûler  vifs  ses  neuf  collègues,  parce  qu'ils  empêchent  de 
remplacer  les  magistrats  (2);  le  sage  Cincinnatus  déshonore  sa 
vieillesse  par  un  assassinat  légal.  Les  serments  sont  violés  sous  la 

(1)  Nulla  œtas  virtuteferacior,  Tite-Lfve. 

(2)  Valère-Maxime,  VI,  3,  2. 
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sanction  de  Tantorité  publique  ;  £.  Fabius  Gurges ,  édile  eurule , 
constrnit  un  temple  à  Vénus  avec  le  produit  des  amendes  encou- 
rues par  les  dames  romaines,  pour  avoir  violé  la  foi  conjugale  et 
manqué  à  Thonnéteté  publique;  dans  un  temps  d'épidémie (l), 
cent  soîxante*dix  femmes  empoisonnent  leurs  maris,  et  s*empoi- 
sonnent  elles-mêmes  lorsqu'elles  sont  découvertes  ;  remède  aussi 
déplorable  que  celui  d'élire  un  dictateur  pour  enfoncer  le  clou 
sacré  dans  le  temple,  était  superstitieux. 

La  vertu  des  temps  héroïques,  c'est  Tégoîsme  de  l'individu  et 
de  la  classe,  ne  profitant  en  rien  à  la  masse  du  peuple,  mis  aux 
abois  et  décimé  par  des  guerres  continuelles,  appauvri  par  l'usure, 
battu  de  verges,  emprisonné  dans  les  cachots  particuliers  :  c*est, 
au  lieu  de  l'intérêt  public,  la  tyrannie  d'un  petit  nombre  ;  c'est  le 
crime  de  rébellion  imputé  à  quiconque  élève  la  voix  en  faveur  de 
la  multitude  :  multitude  insolente  qui  osait  demander  que  chacun 
fût  traité  en  homme  et  en  citoyen. 

La  Grèce  nous  présente  le  même  aspect  dans  ses  nombreuses 
aristocraties,  facilement  dégénérées  en  oligarchies,  dont  l'unique 
but  était  de  se  conserver  à  tout  prix  ;  de  là  la  chasse  aux  Ilotes, 
de  là  le  serment  prêté  d'être  toujours  hostile  au  peuple ,  et  de  ne 
lui  donner  que  des  conseils  funestes  (2).  Faits  incroyables,  s'ils 
ne  s'étaient  renouvelés  sous  nos  yeux  :  à  Fribourg,  par  exemple, 
où  l'on  punit  comme  traîtres  des  députés  qui,  dans  leur  conscience 
d'honnêtes  gens,  proposent  de  rendre  aux  bourgeois  et  aux  habi- 
tants de  la  campagne  les  droits  qui  leur  ont  été  enlevés:  à 
Schwitz,  qui  prive  de  leurs  franchises  ses  nouveaux  sujets.  Aux 
États-Unis,  ce  pays  de  la  liberté,  c'est  un  crime  que  de  donner 
l'instruction  aux  nègres.  Une  liberté  avec  des  esclaves,  comme 
est  celle-là,  peut  nous  donner  une  idée  (en  tenant  compte  du  pro- 
grès du  temps)  de  la  liberté  antique,  ramenant  tout  au  profit  d'une 
classe  plus  ou  moins  nombreuse  de  dominateurs. 

Et  cependant,  combien  de  pas  en  avant  l'humanité  n'a-t-elle 

(1)  Heyne  a  soutenu  (Opusc.  in)  que  toutes  les  pestes  de  Rome  dont  il  est 
fait  mention  jusqu'à  celle  de  Lucius  Vérus,  dans  le  deuxième  siècle  après  J.  C, 
n*étaient  en  réalité  que  des  épidémies. 

(2)  NOv  |iiv  èv  (ôXiYopxiat;)  ôpivyoum ,  Kal  tcp  ôfifMp  xoxovouç  lexoptat,  xal 
PouXev<7(i>  ô  II  obv  exe»  xaxov.  Dans  quelques  oligarchies,  on  fait  ce  serment  :  Je 
serai  toujours  ennemi  du  peuple ,  et  je  lui  donnerai  les  conseils  les  plus  nvm» 
Mes.  ÀRisT.y  PolU.,  Y»  9. 
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pas  Mts  Jusqu'ici»  en  s'étendant  peu  à  peu  de  TOrient  vers  l'Oeci- 
dentl  La  barrière  des  castes  est  abattue;  la  philosopbie  est  ra- 
menée du  ciel  en  terre;  la  science,  arrachée  aux  sanctuaires,  est 
discutée  dans  les  écoles.  Alexandre  écrit  à  Aristote  :  Jesmsfdehi 
qtte  tu  aies  publié  tes  livres  sur  les  sciences  achromatiques.  En 
quoi  serons-nous  supérieurs  au  reste  des  hommes  ^  si  les  sciences 
que  tu  m'as  enseignées  deviennent  communes  à  tous?  J^cdmerais 
bien  mieux  les  surpasser  en  connaissances  élevées  qu'en  puis- 
sance. Orgudl  oriental,  qui,  en  rendant  an  savoir  le  plus  magni- 
fique hommage,  s'efforce  en  vain  de  retenir  un  torrent  prêt  à  dé- 
border, et  à  répandre  par  mille  ruisseaux  la  vertu  et  la  science. 

Ce  ne  sont  plus  des  multitudes  qui  s'offrent  désormais  à  la  poli- 
tique, ce  sont  des  hommes.  Le  citoyen  est  devenu  individu ,  et  a 
pu  travailler  librement.  La  subdivision  a  facilité  les  moyens  de 
perfectionner  l'ouvrage  ;  ce  qui  faisait  le  profit  de  quelques-uns 
s'est  étendu  à  beaucoup  ;  la  concurrence  augmente  ;  l'habileté  donne 
des  garanties  contre  les  attentats  de  la  force.  Rome  renonce  à  la 
perpétuité  des  lois  et  des  coutumes ,  affermie  en  Orient ,  tombée  i 
Sparte,  et  se  charge  de  les  rajeunir  de  siècle  en  àècle. 

La  reUgion  n'est  plus  déjà,  comme  en  Orient,  une  substanee 
infinie  qui  absorbe  et  contient  tout  dans  l'immobilité  ;  mais  à 
Rome,  comme  en  Étrurie  et  en  Grèce,  elle  parle  et  gouverne;  de 
sorte  que  l'activité  humaine,  se  dégageant  de  ses  langes ,  meti 
profit  les  croyances  mêmes  pour  le  mouvement. 

Nous  ne  rencontrerons  peut-être  pas  sur  notre  chemin  on» 
autre  époque  dans  laquelle  l'esprit  humain  ait  ainsi  marché  à  yw 
de  géant.  Celle-ci  a  produit  les  plus  grands  artistes ,  les  plof 
grands  écrivains,  l'éternelle  admiration  de  la  postérité.  Dans  son 
cours  ont  été  inventées  les  théories  de  tous  les  beaux-arts  :  d'im- 
portantes découvertes  ont  été  faites,  étendues  ou  appliquées.  La 
science  de  l'homme  intérieur  s'est  développée  plus  que  celle  du 
corps  et  de  la  nature  ;  la  pensée  s'est  livrée  à  sa  confiance  A^nf  ges 
propres  forces  ;  rintelligence  et  la  raison  ont  pris  un  merveilleux 
essor. 

Mais  la  pensée  grecque,  fidèle  au  beau,  artiste  par  essence, 
pour  qui  l'intelligence  ne  se  révélait  que  sous  les  voiles,  les  sym- 
boles et  les  formes  de  la  rehgion,  de  l'art,  de  la  grâce,  devint  plus 
sévère  avec  Socrate;  elle  sacrifia  alors  son  iûgénuité  native  pour 
revêtir  les  formes  de  la  réflexion^  et  s'initier  aux  profondeurs  de 
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la  ecMiseience  philosophique  :  Platon  marie  de  la  manière  la  pMs 
remarquable  le  beau  et  le  médité.  Vient  ensuite  Aristote,  qui  fle 
sépare  tout  à  fait  du  caractère  hellénique  pour  suivre  le  sien  pro- 
pre dans  les  formes  élevées  et  abstraites,  pour  exposer  la  pensée 
privée  de  tout  ornement,  et  dans  la  forme  où  elle  est  conçue.  Mais 
la  Grèce,  maintenant  qu'elle  a  dépassé  ses  limites,  perd  beaucoup 
de  sa  nature  harmonique;  hors  d*état  de  soutenir  le  poids  du 
monde,  elle  succombe  à  la  peine,  pour  donner  place  à  une  société 
nouvelle,  qui,  plus  riche  d'éléments  septentrionaux,  laisse  la  force 
et  l'activité  se  développer  sans  entraves. 

Ces  progrès  se  font  remarquer  à  Tentour  de  la  Médit^ranée, 
dans  la  chaloe  des  établissements  phénideus,  s'échelonnant  de  la 
Syrie  à  Cadix,  et  dans  les  deux  Grèces  avec  leurs  colonies.  Les  arts 
^  la  civilisation  doivent  aux  Phéniciens  de  se  répandre  de  la  mer 
Caspienne  à  la  Gaule  et  à  TEspagne.  L'Afrique  occidentale  et 
l'Ethiopie  sont  en  relation  avec  Carthage,  Cyrène  et  Tyr  ;  l'Egypte 
n'est  plus  inaccessible;  les  Grecs  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  les 
Étrusques,  les  Romains  parcourent  la  Méditerranée;  Marseille 
fait  le  commerce  des  Gaules  ;  Gadès,  celui  des  côtes  d'Espagne  ; 
Gorhithe  et  Athènes  peuplent  de  colonies  les  côtes  de  la  mer  Egée 
et  de  la  mer  Noire;  les  conquêtes  rapprochent  les  peuples  de 
l'Asie  antérieure  :  tout  annonce  que  l'antiquité,  dans  laquelle 
chaque  nation  avait  accompli  isolément  sa  civilisation ,  est  prêts 
à  disparaître,  et  que  la  diversité  absolue  des  formes  politiques  va 
eesser  au  moment  où  les  Macédoniens  et  les  Romains  en  font  pré- 
valoir une  seule  sur  tant  de  peuples  vaincus.  Jusqu'ici  chacun 
d'eux  s'est  trouvé  à  son  poste:  dorénavant  ils  seront  placés  dans 
eekii  où  les  poussera  l'épée. 

Oui  l'épée  I  puisque,  de  même  que  la  mer,  qui  semblerait  dévoua 
être  une  barrière  entre  les  nations,  les  rapproche  au  contraire, 
ainsi  la  terrible  nécessité  de  la  guerre  opère  le  mélange  ded  peu^ 
pies,  et  les  aide  à  avancer  à  travers  le  sang. 

La  plupart  des  autres  nations  restaient  étrangères  à  dette  hn- 
pdsion.  Les  Indiens  conservaiene  leur  constitution  immobile.  Un 
peuple  différent  d'eux,  nègre  peut-être,  habitait  l'ile  de  Geyian. 
L'Arabie  demeurait  partagée  entre  de  petits  scheiks,  gouvernant 
prtriarcalement,  et  dont  les  noms,  s'il  le  fallait,  pourraient  être 
reeueillis  dans  des  traditions  postérieures.  L'isthme  caaeaden; 
entre  les  mers  Noire  et  Caspienne,  avait  presque  les  mêmes  ha- 
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bitants  qu'aujourd'hui.  L'Arménie  septentrionale,  la  Géorgie, 
l'Albanie  ne  furent  pas  assujetties  par  Alexandre.  Au  nord-est 
de  l'empire  perse,  qu'il  détruisit,  se  trouvaient  à  l'écart  la  Sog- 
diane  et  la  Transoxiane ,  habitées  peut-être  par  ceux  que  les 
annales  chinoises  désignent  sous  le  nom  de  Szou,  et  dont  sont 
descendus  probablement  les  Afghans,  appartenant  à  une  race 
indo-germanique.  Au  nord  de  la  Transoxiane  résidaient  les  Mas- 
sagètes,  c*est-à-dire  Gètes  lointains,  de  la  même  souche  que  les 
Gètes  européens,  les  Parthes  et  les  Alains.  Au  centre  de  l'Asie 
erraient  les  tribus  des  Turcs,  appelés  par  les  Chinois  Hian-Yioun, 
ayant  au  nord  les  nations  samoyèdes,  près  desquelles  étaient 
les  Mongols  actuels ,  et  les  Toungouses.  La  Chine  gisait  ignorée 
dans  le  funeste  excès  du  gouvernement  patriarcal ,  pour  qui  l'in- 
dividu n'est  rien  par  rapport  a  la  famille^  ni  celle-ci  par  rapport 
à  l'État. 

Nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée  des  mœurs  de  ces  peu- 
ples qu'en  les  comparant  à  d'autres  peuples  parvenus  au  même 
degré  de  civilisation.  Mais,  dans  quelque  lieu  qu'aient  pénétré 
ceux  qui  nous  ont  transmis  des  récits,  ils  ont  aperçu  une  immense 
corruption  répandue  sur  la  descendance  égarée  d'Adam.  Si  Car- 
tilage immole  des  victimes  humaines ,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner 
qu'en  Afrique,  à  peu  de  distance  de  Cyrène,  ville  grecque,  les  Joi- 
dains  eussent  la  prostitution  en  honneur,  et  que  les  Atarantes 
maudissent  le  soleil.  Ainsi  au  nord  de  la  Grèce,  dans  le  voisinage 
de  la  Thrace,  remplie  encore  des  chants  d'Orphée,  la  naissance 
d*un  enfant  est  une  occasion  de  deuil  public.  En  Europe,  au  delà 
du  Danube,  on  égorge  les  prisonniers  pour  rafraîchir  de  leur  sang 
la  rouille  d'une  épée,  emblème  du  dieu  des  combats;  on  arrache 
les  yeux  des  esclaves  pour  qu'ils  travaillent  avec  plus  d'assiduité; 
on  égorge,  aux  funérailles  du  roi,  sa  femme  et  ses  serviteurs  ;  on 
immole  cinquante  victimes  humaines  à  l'anniversaire  de  sa  mort. 
Chez  les  Issédons,  le  fils,  quand  son  père  vient  à  mourir,  en  sert, 
dans  un  banquet,  les  chairs  à  ses  parents  avec  celles  de  différents 
animaux.  Près  de  la  colonie  de  Marseille,  on  apaise  la  colère  des 
dieux  en  livrant  aux  flammes  des  colosses  d'osier  remplis  d^ani- 
maux  et  d'hommes  vivants. 

Quelques-unes  de  ce^s  nations  sont  restées  depuis  lors  plongées 
dans  cet  état  de  dégradation;  d'autres  se  sont  relevées  à  travers 
mille  souffrances,  en  suivant  la  route  que  nous  avons  vu  conduire 
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la  plèbe  romaine  à  la  conquête  de  régalité  des  droits.  Cette  éga- 
lité une  fois  recouvrée  dans  sa  plénitude  et  dans  sa  signification 
entière,  ne  saurait  plus  se  perdre  :  les  temps  d'esclavage  et  d'abru- 
tissement ne  pourront  plus  reparaître,  car  tout,  dans  l'histoire , 
atteste  que  Taveuir  n  est  jamais  la  répétition  du  passé.  Au  milieu 
des  calamités  auxquelles  la  société  comme  l'individu  sont  sans 
cesse  en  butte,  rien  de  plus  doux,  rien  de  plus  encourageant  que 
Tespoir  d'un  progrès  continu. 


FIN   DU   DEUXIÈME   VOLUME. 


NOTES  ADDITIONNELLES 

DU  LIVRE  IIL 


A.  Page  274. 

Les  mille  fables  répandues  sur  Alexandre  le  Grand  saffiraient 
pour  le  faire  considérer  comme  un  mythe  par  certains  critiques  mo- 
dernes ,  s'il  avait  vécu  dans  un  temps  où  les  historiens  eussent  été 
plus  rares.  Quinte-Curce  peut  en  fournir  un  échantillon,  pour  pea 
qu*on  veuille  le  consulter  (i). 

11  semblait  que  Timpulsion  imprimée  aux  études  orientales  pût 
faire  espérer  quelque  nouvelle  découverte  au  sujet  d'un  personnage 
si  plein  de  vie  dans  les  traditjqps^  de  l'Asie.  Nous  trouvons  dans  les 
Transactions  of  the  Royal  Society  of  literature  of  the  United 
Kingdom^  t.  I,  2«  partie,  Londres,  1829,  un  discours  de  sir  Wil- 
liam Ouseley,  qui  avait  précisément  entrepris  des  recherches  dans 
ce  but»  mais  qui,  faute  d'apercevoir  des  chances  de  succès,  a  dû  y 
renoncer.  «  A  peu  d'exceptions  près,  dit-il,  toutes  les  anecdotes  qui, 
*(  dans  les  contes  arabes  ou  persans,  peuvent  être  considérées  comme 
«  historiques  au  sujet  du  héros  macédonien ,  sont  empruntées  aai 
«  auteurs  grecs  et  latins.  Tout  ce  qui  présente  de  l'extravagant  oa 
«  du  fabuleux  me  paraît  enfanté  par  l'imagination  orientale.  » 

Souvent  aussi  les  Orientaux  confondent  Alexandre  avec  DhoM- 
Karnein ,  ou  Thomme  aux  deux  cornes,  dont  parle  le  Koran ,  peut- 
être  parce  qu'ils  l'ont  vu  sur  des  médailles  représenté  avec  les  cornes 
d'Ammon.  Ce  héros  accomplit,  dans  de  longs  et  insipides  romans, 
des  exploits  étranges  et  merveilleux,  dignes  des  Mille  et  une  Nuits; 
il  y  commence  ses  lettres  par  la  formule  d'un  pieux  musulman. 

Nous  avons  déjà  vu  (livre  m,  page  13)  que,  selon  les  historiens 
perses,  Alexandre  est  un  frère  de  Darab  II.  Darab  r%  monté  sur  le 
trône  après  de  pénibles  épreuves ,  eut  la  guerre  avec  Fikous  (  Phi- 
lippe), roi  des  Grecs  ;  il  le  vainquit,  et,  l'ayant  obligé  de  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  quarante  mille  œufs,  ou  pièces  d'or  de  cette  forme, 
il  demanda  et  obtint  sa  fille  en  mariage.  Mais,  quoiqu'elle  fût  des 

(1)  Par  exemple ,  1.  Y,  c.  2  ;  1.  VII^  c.  5  et  10  ;  1.  ym»  c.  3,  etc.,  etc. 
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phu  belles  de  la  Grèce,  il  lui  troaya  la  première  nuit  une  odeur  si 
fétide  qu'il  la  renvoya  à  son  père,  enceinte  d'un  fils,  qui  fut  ensuite 
Ascander  ou  Alexandre.  Celui-ci ,  devenu  grand ,  refusa  le  tribut  à 
Darab  II  (Darius),  son  frère  germain ,  qui  envoya  le  lui  demander. 
Ascander  répondit  que  les  oiseaux  qui  avaient  pondu  les  œufs  récla- 
més s'étaient  envolés  dans  un  autre  monde.  Afin  de  soutenir  son 
refus,  il  se  mit  en  marche  avec  une  armée,  entra  en  Asie,  et  vainquit 
Darius  dans  une  bataille.  Celui-ci,  en  mourant,  trahi  par  ses  généraux, 
pria  Ascander  de  punir  ses  meurtriers ,  d'épouser  sa  fille  Rusceng 
(Roxane) ,  et  de  ne  pas  confier  à  des  étrangers  le  gouvernement  des 
provinces  de  l'empire. 

Tel  est  le  récit  de  Mirkhond.  Un  autre  auteur  (1)  ajoute  qu'Asean- 
der  en  agit  ainsi,  et  même  d'après  le  conseil  d'Aristote,  son  premier 
TÉzir. 

Il  est  facile  jusqu'ici  de  juger  que  les  écrivains  orientaux  ont  puisé 
à  une  source  grecque  ;  mais  on  trouve  chez  eux  certaips  faits  ignorés 
des  classiques.  Ainsi  Alexandre ,  interrogé  pourquoi  il  honorait  plus 
■on  maître  que  son  père,  répondit  :  «  Parce  que  mon  père  me  fit  des- 
«  cendre  du  ciel  en  terre,  tandis  que  les  enseignements  démon 
«  maître  m'élèvent  de  la  terre  au  ciel  (2).  » 

Il  dit  à  un  conseiller  qui  avait  été  longtemps  à  son  service  :  «  Je 
^  ne  suis  pas  content  de  toi;  je  sais  que  je  suis  un  bomm^  et  sujet 
«  à  l'erreur,  et  pourtant  tu  ne  m'as  jamais  repris.  Si  tu  ne  t'en  apec- 
«  çois  pas ,  ton  ignorance  te  rend  indigne  du  poste  que  tu  occupes; 
«  si  tu  t'en  aperçois,  ton  silence  est  une  véritable  trahison  (3).  » 

Quelques-uns  s'étonnaient  qu'il  eût,  aussi  jeune,  acquis  un  aussi 
faste  empire,  et,  plus  encore,  qu'il  eût  su  le  conserver.  Alors 
Alexandre  dit  :  «  J'y  suis  parvenu  en  observant  deux  maximes  : 
«  Traiter  si  bien  mes  ennemis  qu'ils  trouvent  leur  intérêt  à  m'avoir 
f  pour  ami ,  et  traiter  mes  amis  de  manière  à  les  attacher  double- 
«  ment  à  mon  service.  » 

Il  fit  passer  d'un  poste  élevé  à  un  emploi  inférieur  un  courtisan 
qoUl  voulait  mettre  à  l'épreuve.  Après  un  certain  temps,  il  s-enquit 
de  lui  s'il  s'y  plaisait ,  et  comment  il  s'en  tirait.  «  Très-bien ,  répon- 
f  dit  le  courtisan  ;  car  ce  n'est  pas  l'emploi  qui  honore  Tbomme, 
^  mais  bien  l'homme  qui  honore  l'emploi ,  quand  il  y  montre  de  la 
9  probité  et  du  jugement.  »  Alexandre,  satisfait  de  cette  réponse, 
lui  rendit  son  ancien  rang  et  lui  fit  un  riche  présent  (4). 

(1)  Saeu  al  Casvini,  dans  Lebtarihh. 

(2)  Vrr.  Rabiàlakiar. 

'     (3)  HAirsïi  daqs  le  Baharistan. 

^j  llou^A^i  dai^ Hef))el^}»  art  ^ffttder. 
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Mirkhond  raconte  qu*un  homme  mal  vêtu  présenta  à  Alexandre 
une  requête  bien  rédigée ,  et  que  le  prince ,  en  ayant  admiré  le  style 
et  les  pensées ,  lui  dit ,  après  Tavoir  toisé  de  la  tête  aux  pieds  :  «  Si 
«  tu  t'étais  offert  devant  moi  avec  un  habillement  aussi  décent  que 
«  celui  dont  tu  revêts  tes  pensées,  ta  présence  m'eût  été  plus 
«  agréable.  »  Le  suppliant  répondit  aussitôt  :  «  La  nature  a  donné 
«  à  votre  serviteur  rhabileté  de  style  dont  vous  faites  l'éloge  ;  c'est 
«  à  vous ,  dont  la  générosité  est  connue  de  tous ,  qu'il  appartient  de 
«  me  donner  un  vêtement  digne  de  paraître  devant  vous.  »  Cette  ré- 
ponse juste  et  modérée  plut  à  Alexandre,  qui  non-seulement  lui  fit 
don  d'un  vêtement  magnifique,  mais  y  joignit  encore  une  somme 
considérable. 

Le  récit  que  fait  Farez ,  dans  le  Baharistan ,  contient  un  ùît 
analogue.  Il  raconte  qu'Alexandre  s'étant  rendu  maître  d'une  ville, 
l'abandonnait  à  la  fureur  des  soldats,  quand  les  courtisans  lui  dirent 
qu'un  illustre  philosophe  y  avait  sa  demeure.  Il  le  fit  venir,  et,  trou- 
vant que  son  aspect  ne  répondait  pas  à  sa  réputation ,  il  se  tourna 
vers  ses  courtisans  en  leur  demandant  :  «  Qu'est-ce  que  vous  m'avez 
«  amené  là  ?»  Le  philosophe  piqué  improvisa  alors  ces  vers  : 

«  O  prince ,  dont  l'intelligence  n'égale  pas  la  renommée, 

«  Pourquoi  mon  aspect  t'inspire-t-il  du  mépris  pour  ma  personne? 

«  Ne  sais-tu  pas  que  notre  corps  n'est  que  l'enveloppe  d'une  âme 
«  invisible? 

«  Pourquoi  juges-tu  du  fil  d'une  épée  rien  qu'à  en  voir  le  fonr- 
«  reau  ?  » 

Et  il  ajouta  en  prose  :  «  On  peut  dire  d*un  homme  privé  de  vertu, 
«  que  son  corps  est  une  prison  si  désagréable  à  Tâme,  que  toute  autre 
«  réclusion  lui  semble  liberté.  Le  méchant  éprouve  de  continuels 
«  tourments ,  et  il  n'est  besoin ,  pour  le  punir,  de  gardes  ni  de  bou^ 
«  reaux  ;  car  sa  peau  lui  forme  une  prison  dont  il  voudrait  vainement 
«  sortir.  » 

Puis  :  «  Rien  n'est  plus  déraisonnable  que  d'envier  aux  autres  les 
«  dons  que  leur  accorda  la  nature.  Le  sein  de  l'envieux  est  toujours 
«  plein  de  dépit  contre  le  Créateur;  il  croit  que  tout  ce  que  les  autres 
«  possèdent  a  été  mal  partagé,  et  désire  ce  qui  ne  lui  est  pas  échu. 
«  Comme  c*est  la  coutume  des  envieux  de  blâmer  celui  qui  gouverne 
«  le  monde  avec  une  sagesse  infinie ,  la  bouche  qui  murmure  ainsi 
«  contre  la  Providence  ne  mérite  d'autre  répoilse  que  d'être  remplie 
«  de  terre.  Un  homme  de  ce  caractère  s'écrie,  à  tout  ce  qui  arrive 
«  d'heureux  à  son  voisin  :  Pourquoi  celui-ci  doit-il  avoir  plus  que 
«  moi?  » 

Il  s'arrêta  à  ces  mots;  et  Alexandre,  qui  admirait  également  son 
courage  et  sa  sagesse,  lui  otdonna  de  continuer,  en  approuvant  ce 
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qu*il  avait  dit.  Il  reprit  donc  :  «  Le  sage  fait  part  de  ses  richesses 
«  à  ses  amis ,  tant  quMI  jouit  de  la  vie.  L'avare  accumule  follement 
«  des  trésors  pour  ses  ennemis.  Les  railleries  que  les  grands  font 
«  des  petits  rapetissent  les  grands  eux-mêmes,  et  dispensent  les 
«  autres  des  égards  qulls  leur  doivent.  Celui  qui  se  fatigue  à  battre 
«  ceux  qui  n'oseraient  pas  lui  rendre  les  coups,  sera  facilement  battu 
«  quand  il  trouvera  qui  ose  lui  résister;  et  celui  qui  passe  les  autres 
«  au  fil  de  l'épée,  sentira  un  jour  combien  c'est  un  traitement  in- 
«  juste  et  douloureux.  » 

Alexandre,  frappé  de  ce  discours,  pardonna  aux  citoyens  qu'il  avait 
condamnés  à  mort ,  et  récompensa  le  philosophe  du  conseil  qu'il  lui 
avait  donné. 

L'auteur  du  Nichiaristan  rapporte  qu'un  rebelle  fameux  ayant  été 
amené  à  Alexandre ,  il  lui  fit  rendre  la  liberté.  Un  favori  lui  disant 
alors  :  «  Si  j'étais  à  votre  place,  je  n'aurais  pas  usé  de  clémence  en- 
«  vers  lui.  »  Alexandre  repartit  :  «  Et  moi ,  je  lui  ai  pardonné  parce 
«  que  je  ne  suis  pas  à  la  tienne.  »  C'est  la  réponse  faite  à  Par- 
ménion. 

Au  moment  de  mourir ,  il  écrivit  à  sa  mère  :  «  Ton  fils ,  après 
«  avoir  compté  quelques  instants  de  vie ,  va  devenir  la  proie  de  la 
«  mort  :  il  s'évanouit  comme  un  éclair,  et  ne  laisse  après  lui  qu'un 
c  sujet  d'entretien  aux  générations  futures  (1).  » 

Des  écrivains  appartenant  à  d'autres  pays  de  l'Orient  ont  aussi 
mêlé  diverses  fables  à  1  histoire  d'Alexandre.  Jean  Malala ,  auteur 
d'une  histoire  des  empereurs  de  Constantinople,  bien  qu'il  s'en  tienne 
le  plus  souvent  aux  récits  des  écrivains  grecs,  y  joint  quelques  anec- 
dotes qui  sont  évidemment  d'origine  orientale.  Alexandre  avait 
coutume,  dit-il,  dans  le  cours  de  ses  expéditions,  d'accompagner 
incognito  les  ambassadeurs  qu'il  envoyait  aux  diverses  cours,  afin 
de  faciliter  ses  desseins,  en  observant  par  lui-même.  Candace,  reine 
d'Ethiopie^  en  ayant  été  informée,  et  sachant  qu'Alexandre  était  de 
petite  taille,  qu'il  avait  les  dents  larges  et  quelques-unes  excédant  la 
lèvre,  un  œil  gris  et  l'autre  noir,  s'écria,  lorsqu'il  parut  devant  elle  : 
«  O  Alexandre,  tu  es  plus  vaillant  que  tous  les  autres  hommes; 
«  mais  une  femme  t'a  vaincu  en  habileté.  » 

Ce  qui  lui  valut  cette  réponse  :  «  A  cause  de  cela,  je  prends  sous 
«  ma  protection  toi  et  tes  sujets ,  comme  récompense  de  ta  supé- 
«  riorité,  et  je  désire  devenir  ton  époux.  »  Candace  accepta  (2). 

Le  célèbre  historien  arabe  Abul-Faradj  dit  :  «  Seconder  hen  FUu- 


(1)  d'Herbelot;  art.  Ascander, 

(2)  XpovoTpofCa,  p.  249. 
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«  kt{f  régna  six  ans  après  la  mort  de  Darius,  et  six  avant.  Il  subjugua 
«  beaucoup  de  nations ,  étendit  son  empire  jusqu'au^  Indes  et  aux 
«  frontières  de  la  Chine.  Il  s'appelait  aussi  Dulkamein^  c'est-à-dire, 
«  à  deux  cornes^  à  cause  de  sa  puissance ,  qui  s'étepdait  de  l'oriettt 

«  à  l'occident.  Il  vainquit  trente-cinq  rois ,  fonda  douze  cités 

«  De  retour  de  Flnde,  il  mourut  empoispnpé  à  Babylone;  ï\  fut 
«  transporté ,  dans  un  cercueil  d'or,  sur  les  épaules  de  npbles  et  de 
«  rois ,  jusqu'à  Alexandrie ,  où  il  fut  enseveli.  Secander  construisit 
«  la  muraille  Jajuii ,  en  pierre  et  en  fer.  On  fit  couler  le  fev,  à  V^fli^ 
«  du  feu^  entre  les  pierres,  dont  chacune  ayait  douze  copdée»  de 
«  long  sur  huit  de  large.  Quand  ceUe  muraille  f|i{:  ad)eTée«  eHe 
«  s'étendit  jusqu'à  l'endroit  appelé  Babo  el  Abwah,  d'où  elle  fi|t 
«  continuée  par-dessus  les  montagnes ,  jusqu'à  la  n^er  des  Gt^cs. 
«  Plusieurs  rois  de  Perse ,  afin  de  garantir  leurs  États  dey  invastons 
«  des  Turcs ,  cherchèrent  à  quel  endroit  e)le  commençait,  mais  en 
«  yain.  Quand  Zazdegerd  le  découvrit,  il  la  continua;  mais  allé  œ 
«  fut  aejieyée  que  par  Chosroes  Nusherwan,  etc.,  etc.  » 

Cette  muraille  est  une  autre  fable  orientale.  Elle  passe  pour  QFoir 
été  bâtie  pour  repousser  la  nation  de  Gog  et  Magog ,  composée 
d'hommes  à  tête  de  chien ,  qui  s'efforcent  contipuellement  4fi  la 
percer  en  la  léchant.  Ils  y  parviendront  avant  le  jour  du  jugement 
dernier,  et  alors  ils  causeront  d'immenses  dommages  sur  la  terre. 

On  trouve  aussi  dans  le  Talmud  un  apologue  relatif  au  ^§  de 
Philippe  : 

«  Alexandre,  poursuivant  son  chemin  au  milieu  de  déserts  ^téril^ 
«  et  de  terrains  incultes,  arriva  près  d'un  ruisseau  dont  l'onde  s'é- 
a  cpulait  doucement  entre  deux  frais  rivages.  Sa  surface ,  qu'aucuo 
«  souffle  ne  venait  rider,  était  l'image  du  contentement,  et  semblait 
«  dire  en  son  langage  muet  :  f^oici  VasUe  du  repos  et  de  la  paix* 
«  Tput  ét^it  calrne ,  et  l'on  n'entendait.rien  que  le  murmure  des 
«  eaux,  qui  semblaient  répéter  à  l'oreille  du  voyageur  fatigué  :  F^iefu 
«  prendre  ta  part  des  bienfaits  de  la  nature ,  et  se  plaindre  qu'une 
«  telle  invitation  fût  vaine.  Cette  scène  aurait  suggéré  mille  ré- 
«  flexjons  à  une  âqne  contemplative  :  mais  comment  aurait-elle  pu 
«  flatter  celle  d'Alexandre,  tout  plein  d'ambitieux  projets  de  conquêtes, 
«f  et  (]pnt  les  oreilles  s'étaient  familiarisées  au  bruit  des  armes,  aux 
«  gémissements  des  mourants?  Alexandre  continua  sa  route.  Gepen- 
«  dant ,  épuisé  de  faim  et  de  fatigue ,  il  fut  bientôt  obligé  de  s'arrê- 
«  ter.  S'étant  assis  sur  le  bor4  <^u  ruisseau,  il  aspira  quelques  gouttes 
«  de  son  eau,  qui  lui  parut  très-fraîche  et  d'une  saveur  exquise.  Il  se 
«  fit  alors  servir  des  poissons  salés,  dont  il  avait  provision,  et  les  plon- 
«  gea  dans  l'eau,  pour  tempérer  Tâcreté  excessive  de  leur  goût.  Mais 
«  quelle  fut  sa  surprise  en  trouvant  qu'ils  exhalaient  une  douce  sen- 
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«  tegrl  C<?rto^n(?7?ien^,  dit-il,  ce  ruisseau,  douécTune  si  rare  vertu, 
«  ehit  prendre  sa  source  dans  quelque  riche  et  fortuné  pçiys;  chér- 
it chonS'la.  RemontaDt  donc  le  cours  de  Teau ,  Alexandre  parvint 
«  aux  portes  du  Paradis.  Elles  étaient  fermées  :  il  frappa,  et  demanda 
«  l'entrée  avec  sa  fougue  ordinaire.  Tu  ne  peux  être  adfmis,  lui 
«  cria  une  voix  de  l'intérieur  ;  c'est  ici  la  porte  du  Seigneur. 

«  Je  suis  le  seigneur  y  le  seigneur  de  la  terre ,  repartit  l'impatient 
«  piônarqqe  ;  je  suis  Alexandre  fe  conquérant  :  que  tard^i-votis  à 
«  m'ouvrirf 

«  i^on,  lui  répondit-on;  l'on  ne  connaît  ici  d^  autre  conquérant 
«  gue  cefui  gui  dompte  ses  passions  .*  les  Justes  seuls  peuvent  entrer 
l  ici. 

«  Alexandre  chercha  en  vain  à  forcer  le  séjour  des  bienheureux. 
«  Ni  menaces  ni  prières  n'eurent  d'effet.  Voyapt  tous  ses  efforts  in- 
«  utiles ,  il  se  tourna  vers  le  gardien  du  Paradis ,  et  lui  dit  :  Tu  sais 
«  que  Je  suis  un  grand  roi ,  qui  reçois  l'hommage  des  nations;  si 
«  pourtant  tu  ne  veux  me  laisser  entrer,  donne-moi  au  mains 
«  quelque  chose  qui  prouve  au  monde  que  Je  suis  venu  Jusqu'ici, 
«  où  aucun  mortel  ne  m'a  précédé, 

«  Foilà  y  insensé ,  lui  répondit  le  gardien  du  VdXdiàX^ ,  voilà  une 
«  chose  qui  pourra  guérir  les  mxiux  de  ton  âme.  Un  regard  que 
it  tu  y  Jetteras  t'enseignera  plies  de  sagesse  que  tu  n'en  as  appris 
«  jusqu'ici  de  tes  anciens  maîtres  :  poursuis  maintenant  ton 
«  chemin, 

«  Alexandre  prit  avec  avidité  ce  qu'on  lui  donnait ,  et  retourna  à 
«  $a  tent^  :  mais  que  devint-il  lorsque,  en  examinant  le  don^  il  recon- 
c  nut  que  ce  n'était  rien  autre  chpse  qu'un  morceau  de  tête  de 
«  mort!  , 

«  Foilà  donc ,  s'écria-Ml ,  le  beau  présent  que  l'on  fait  aux  rois 
«  et  aux  héros  ?  Foilà  donc  le  fruit  de  tant  de  travaux ,  de 
^  périls  y  d'inquiétudes  f 

«  Furieux  et  trompé  dans  ses  espérances ,  il  jeta  au  loin  ce  reste 
«  piisérable  d'une  dépouille  mortelle. 

«  Grand  roi ,  dit  un  sage  qui  était  présent,  ne  dédaigne  pas  ce 
«  don  :  quelque  méprisable  qu'il  paraisse  à  tes  yeux,  il  possède 
«  des  vertus  extraordinaires,  comme  tu  peux  t'en  assurer,  si  tu  le 
«  pèses  avec  de  l'or  et  avec  de  l'argent. 

«  Alexandre  ordonna  d'en  faire  l'épreuve  :  on  apporta  une  balance; 
«  le  débris  humain  fut  mis  dans  un  bassin,  l'or  dans  Tautre,  et,  à  I9 
a  grande  surprise  de  tous,  l'os  fît  incliner  le  sien.  On  ajouta  d'autre 
«  métal ,  et  toujours  il  iiit  plus  léger  ;  plus  même  on  mettait  d'pv 
«  dans  le  bassin ,  plus  celui-ci  s'élevait. 

«  /Z  §st  bien  étonnant,  dit  Alexandre,  qu^une  si  petiieqm»tUé 
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«  de  matière  l'emporte  sur  tant  (For,  Il  n'est  donc  aucun  contre- 
«  poids  qui  suffise  à  rétablir  l'équiUbre  ? 

«  Si  fait,  répondit  le  sage,  peu  de  chose  suffit;  et  prenant  on  peu 
«  de  terre,  il  en  couvrit  l'os ,  dont  le  bassin  se  leva  aussitôt. 

«  f^oilà  quelque  chose  d'extraordinaire,  s'écria  Alexandre  ;  pour- 
«  rais-tu  m'expliquer  un  pareil  phénomène? 

«  Grand  roi,  lui  répondit  le  sage ,  ce  fragment  d'os  est  celui  qtà 
«  renferme  l'œil  humain,  qui,  bien  que  limité  dans  son  volume, 
«  est  illimité  dans  ses  désirs.  Plus  il  a,  plus  il  voudrait  avoir.  Ni 
«  or,  ni  argent,  ni  autre  richesse  terrestre  ne  saurait  le  satis- 
«  faire;  mais  lorsque,  descendu  une  fois  dans  la  tombe,  il  est  re- 
«  couvert  de  terre,  il  y  a  là  une  limite  à  son  avide  ambition.  » 

B.  Page  488.  Historiens  romains. 

Les  sources  de  l'iiistoire  romaine  primitive  sont  : 
I.  Les  grandes  annales  ; 
II.  Les  actes  publics  ; 

III.  Les  livres  des  magistrats; 

IV.  Les  Libri  lintei,  qui  peut-être  ne  font  qu'un  avec  les  précé- 
dents ; 

y.  Les  mémoires  des  familles  censoriales,  qui  peut-être  se  con- 
fondent aussi  avec  quelqu'une  des  catégories  précédentes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  certaines  fêtes  nationales,  telles  que  les  Pa- 
lUies ,  en  l'honneur  de  Paies ,  qui  se  célébraient  le  21  avril ,  jour  an- 
niversaire de  la  fondation  de  Rome.  Denys  d'Halicarnasse  conjecture 
qu'elles  précédèrent  la  fondation  de  Rome,  et  que  leur  jour  fut  choisi, 
comme  heureux,  pour  inaugurer  la  nouvelle  cité;  à  moins  qu'elles 
n'aient  pris  naissance  avec  la  ville  elle-même,  pour  l'inauguration  de 
laquelle  on  crut  qu'il  serait  profitable  d'invoquer  les  divinités  pasto- 
rales en  même  temps  que  les  autres.  Plutarque  affirme  qu'elles  étaient 
célébrées  antérieurement  dans  le  Latium.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là 
un  nouvel  exemple  de  l'habitude  qu'avaient  les  anciens ,  d'unir  les 
événements  historiques  aux  légendes  hiéroglyphiques,  astronomiques 
et  agraires  :  en  effet,  le  21  avril  est  le  lendemain  du  jour  où  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Taureau ,  animal  révéré  en  Italie  comme  en 
tant  d'autres  pays,  et  quand  le  printemps  renouvelle  l'aspect  de  la  na- 
ture. D'autres  fêtes  encore  rappelaient  des  faits  deTancienne  Rome; 
mais  il  pourrait  se  faire ,  ou  qu'on  y  eût  appliqué  les  légendes  tradi- 
tionnelles, ou  que  celles-ci  en  eussent  altéré  le  sens  primitif.  Ainsi, 
à  Milan,  on  fête  le  13  avril  la  venue  de  saint  Barnabe,  et  l'on  expose 
une  croix  que  l'on  dit  avoir  été  plantée  par  lui  ;  cependant  une  cri- 
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tique  plus  saine  semble  exclure  la  prédication  de  cet  apôtre  dans  la 
Gaule  Cisalpine. 

De  plus,  chaque  année  le  premier  magistrat,  consul  ou  dictateur, 
enfonçait  un  clou  dans  le  temple,  pour  indiquer  le  temps  selon  les 
uns,  dans  un  but  religieux  selon  d'autres.  En  cas  de  peste,  on  créait 
un  dictateur  exprès  pour  planter  ce  clou  :  dictator^  cluvi  figendi 
causa. 

Cet  usage  annoncerait  que  Ton  ne  savait  pas  écrire ,  ou  que  Ton 
écrivait  peu  :  Fhistoire  de  ces  premiers  temps  n'aurait  donc  pu 
nous  être  transmise  avec  les  particularités  racontées  par  certains 
écrivains  ;  eux-mêmes,  après  nous  avoir  donné  comme  positifs  beau- 
coup de  faits  dans  tous  leurs  détails,  se  montrent  pleins  d'hésitation 
et  d'obscurité  en  ce  qui  concerne  les  événements  d'une  importance 
capitale.  Tite-Live,  dont  Niebuhr  dit  qu'il  ne  connut  pas  le  doute, 
en  laisse  paraître  à  plusieurs  reprises  pour  ce  qui  touche  aux  com- 
mencements de  l'histoire  romaine. 

Il  existait  au  Capitole  certains  documents  publics  gravés  sur  pierre, 
que  l'on  ne  pouvait  lire  ;  et  Polybe  eut  peine  à  comprendre  le  sens  de 
plusieurs  d'entre  eux,  ignorés  des  historiens  latins.  La  prise  de  Rome, 
par  les  Gaulois,  causa  la  ruine  de  tout  ce  qui  était  antérieure  cet 
événement.  Les  annales  des  pontifes  y  périrent  en  grande  partie;  le 
reste  était  secret,  et  le  sénat  ne  commença  à  dresser  procès-verbal 
de  ses  actes  que  sous  Jules  César. 

Les  historiens  avaient  donc  fort  peu  de  sources  où  ils  pussent 
puiser;  aussi  n'en  parut-il  aucun  avant  Caton.  Les  premiers  à  s'occu- 
per de  l'histoire  romaine  furent  quelques-uns  de  ces  Grecs  salariés 
comme  instituteurs  dans  les  maisons  patriciennes,  plus  désireux  de 
donner  de  l'éclat  à  celles-ci  que  de  rechercher  la  vérité.  Les  deux  plus 
illustres,  Denys  d'Halicarnasse  et  Polybe,  laissent  voir  qu'ils  n'ont 
aucune  foi  dans  les  écrivains  qui  les  précédèrent. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  quand  l'on  trouve  tant  de  contradic- 
tions entre  les  uns  et  les  autres  :  à  tel  point  qu'on  ne  peut  savoir  avec 
certitude  ni  le  fondateur  de  Rome,  ni  l'époque  de  sa  fondation,  ni 
quels  étaient  ses  premiers  habitants,  ni  comment  furent  créés  les 
comices  par  tribus,  ni  si  Porsenna  se  rendit  maître  de  la  ville,  ni 
si  les  Gaulois  la  détruisirent. 

M.  Michelet,  dans  une  note  de  son  Histoire  romaine,  cite  avec 
une  grande  exactitude  les  divers  passages  des  auteurs  qui  conGrment 
nos  assertions.  En  résumé,  nous  trouvons  que  les  documents  de  l'his- 
toire romaine  primitive,  quels  qu'ils  fussent,  ont  péri  dans  l'incendie 
de  Rome  par  les  Gaulois  ;  qu'il  ne  survécut  que  le  souvenir  de  certains 
chants  nationaux  (non  pas  une  épopée  régulière),  dans  lesquels  un 
fond  de  vérité  avait  été,  comme  toujours,  embelli  par  l'imagina- 
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tion.  Il  était  d'usage,  avant  Gaton ,  de  les  chanter  dans  les  banqoeta  ; 
c'est  pourquoi  Cicéron ,  dans  les  Tuscul.  (IV,  J  ) ,  fait  dire  à  Caton  : 
M<yrem  apud  majores  hune  epularum  fuisse,  vt  deinceps  qui  accu- 
barerUj  canerent^  ad  tibiam,  clarorum  viroi-um  laudes  atque  virh^ 
tes;  etVarron  (dans  Nonius,  II,  70;  assa  voce)  :  Jderant  in  eonfA- 
viis  pueri  modestie  ut  cantarent  carmina  antique,  in  quUms  laudes 
erant  majorum^  et  assa  voce  et  cum  tibiciTie»  (Ou  se  servait  des 
mots  assa  vox  pour  exprimer  que  la  voix  n'était  pas  accompagnée  du 
son  d'un  instrument.  On  peut  y  trouver  l'idée  du  solo^  ainsi  que  Féljr- 
mologie  du  mot  italien  assoy  et  de  la  phrase  restar  in  cuso,  pour  être 
abandonné,  demeurer  seul.  Dans  le  même  Nonias,  Gaton  dit  :  Meks 
cUterum  in  cantibus  est  bipartitum,  unum  quod  est  in  assa  voce,  al' 
terwn  quod  vocant  organico). 

Les  Grecs  furent  les  premiers  à  écrire  Thistoire  sur  ces  doennietttt 
oraux,  en  Taltérant  selon  leur  manière  de  voir,  et  en  raison  de  l'é- 
loignement  des  temps.  Quand  les  Romains  se  mirent  eux-mêmes  à 
écrire,  ils  sacrifièrent  trop  souvent  la  vérité  au  beau,  et  presque 
toujours  avec  intention. 

Les'  deux  auteurs  principaux  sont  Tite-Live  et  Denys  d'Haliear- 
nasse.  V Histoire  du  dernier  commence  à  l'origine  de  Rome,  et  va 
jusqu'à  l'époque  ou  Polybe  commença  la  sienne.  Les  onze  premiers 
livres  s'arrêtent  à  Tannée  433  de  Rome  ;  le  reste  est  perdu  ;  mais  AA- 
gèlo  Mai  a  publié  différents  extraits  des  autres,  du  xii^  au  xx* 

Il  est  facile,  du  reste,  de  voir  que  Denys  et  Tite-Live  ne  font  ^ue 
compiler  sans  critique  des  fables,  mal  déguisées  par  la  rhétorique  dé 
l'un  et  la  haute  éloquence  de  l'autre.  Tite-Live  avoue  de  tem^  m 
temps  qu'il  n'a  pas  de  certitude;  il  raconte  souvent  sous  formas  du- 
bitatives, sans  pourtant  que  cela  l'empêche  d'entrer  danâ  autant  de 
détails  que  s'il  eût  réellement  entendu  et  vu.  Gomme  il  manque  d'ail- 
leurs et  de  la  souplesse  d'esprit  qui  sait  s'adapter  aux  différents 
temps  et  aux  peuples  divers^  et  du  sentiment  de  l'antiquité ,  il  ne  néos 
offre  que  l'idéal  du  vice  et  de  la  vertu. 

Denys  d'Halicamasse  trouva,  dans  ces  dernières  années,  un  défo^ 
seur  énergique  dans  Petit-Radel ,  qui  s'efforça  (dissertatilon  impritaiéB 
en  1820,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscription^  de  prouvei 
qu'il  fut  à  la  fois  bien  informé  et  véridique.  Il  arriva  à  Rome  pes 
après  la  mort  de  Gicéron ,  du  vivant  de  Varron ,  lorsque  Gaton  venait 
d'écrire  son  ouvrage  sur  les  origines  de  la  cité.  On  voit  qu'il  a  copié  les 
annales  des  différentes  nations ,  et  les  inscriptions  lapidaires  de  cha- 
que pays,  lesquelles,  par  le  motif  précisément  qu'elles  étaient  muni- 
cipales, ne  se  trouvaient  pas  altérées  par  la  manie  systématique  de 
lés  faire  combiner  avec  les  autres.  Ges  louanges,  fussent-elles  mé- 
ritées, ne  pourraient  lui  attirer  la  confiance  en'  ce  qui  concerato  k 
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tenpt  des  Pélasges  et  les  autres  villes  italiques;  mais  quant  à 
Rome,  son  penchant  à  l'exalter  est  trop  évident.  Or,  comme  nous 
avons  déjà  établi  combien  il  y  avait  peu  à  s'appuyer  sur  les  autorités 
sw-mentionnées,  la  conséquence  en  est  que  celle  de  Denysen  de- 
OMure  d'autant  plus  infirmée,  qu'étant  venu  le  dernier,  et  n'ayant 
qu'à  compiler,  il  aurait  dû  mieux  apprécier  les  sources. 

Plutarque,  dans  les  Vies  de  Romulus,  Numa,  Coriolan,  Poblicola 
etdeCanrîtle,  parait  avoir  connu  des  documents  ignorés  ou  négligés 
par  Tite-Live  et  par  Denys;  il  acquiert  donc  quelque  importance  en 
nous  les  faisant  connaître. 
Sur  ce  sujet ,  nous  recommandons  les  ouvrages  suivants  : 
Hbbun  ;  De/ontibus  et  auctoritate  FUarum  Plutarchiy  dans  les 
Commentationes  recerUiores  Societatis  scientiarum  GoUingae^  ou- 
vrage imprimé  ensuite  séparément;  Gôttingue,  1821. 

G.  F.  Lachmann;  Commentatio  defontUms  TUi'Idvii  in  prima 
Hitkniarum  décade. 

On  pourrait  nous  faire  ici  cette  objection  :  Comment  opposez-vou^ 
souvent  Tacite  et  Pline  à  Tite-Live  et  à  d'autres  qui ,  plus  anciens  ^ 
étaient  plus  voisins  des  faits,  et  dès  lors  semblent  mériter  plus 
de  foi? 

Nous  répondrons  qu'une  autre  source  de  l'histoire  romaine  exis- 
tait dans  les  plaques  d'airain  sur  lesquelles  on  gravait  les  traités,  et 
dans  les  boucliers  couverts  d'inscriptions  que  l'on  suspendait  dans  lès 
temples.  Polybe  y  prit  deux  documents  très-importants ,  ignorés  de 
Tile-Live.  Au  temps  de  Rome  républicaine ,  l'homme  était  absorbé 
dans  la  vie  publique,  et  le  temps  lui  manquait  pour  fouiller  les  ar- 
chives, exhumer  les  pierres  Cinéraires,  déchiffrer  les  tables  an- 
ciennes. Toute  l'histoire  de  cette  époque  indique,  en  effet,  la  pléni- 
tude de  la  vie  publique  et  l'enthousiasme,  bien  plus  que  la  méditation 
et  l'érudition.  Les  temps  changèrent,  et  les  empereurs  encouragèrent 
les  recherches.  Suétone  nous  dit  positivement  que  Vespasien  fit  re- 
paraître trois  mille  tables  de  cuivre,  qui  contenaient  des  traités,  des 
sénatus-consultes,  des  plébiscites  et  des  privilèges,  remontant  jus- 
qu'à l'origine  de  Rome.  Ipse  (Vespasien)  emearum  Mmhrum  tria 
miiUa,  quse  simul  conflagraverant  y  restituenda  suscêpitj  tmdlque 
investigatis  exemplaribits  ;  instrumentum  imperiiptdckerrimum  ae 
vetustissimum  confecit,  quo  contmehamtur  pêne  ab  exorcUo  Urbis, 
senatusconsiUta  i  plébiscita ,  de  societate  étfœderey  ac  prwUegio 
cuicumque  concessis  (Vespas.,  YIII).  Tacite  et  Pline  auront  pu  le^ 
consulter,  et  y  trouver,  par  exemple,  le  traité  honteux  avec  Porsennt^,' 
et  bien  d'autres  choses  qui  pouvaient  certainement  modifier  l'histoire 
de  Rome  primitive,  si  elle  avait  été  écrite ,  soit  par  eux ,  soit  par  &6ê 
esprits  de  leur  trempe. 
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I^  vénération  pour  tout  ce  qui  était  antique  se  glissa  dans  les  es- 
prits au  temps  de  la  renaissance  des  lettiei,  de  manière  à  influer 
non-seulement  sur  la  littérature,  mais  encore  sur  la  législation  et  sur 
la  vie.  Il  n*y  a  donc  pas  à  s*étonner  que  l'histoire  romaine  ait  été 
acceptée  comme  article  de  foi,  et  traitée  avec  cette  soumission  d'es- 
prit et  de  jugement  à  la  lettre  écrite  et  transmise,  avec  cette  pear  de 
s'en  écarter  que  Ton  avait  pour  toutes  les  autres  branches  de  l'en- 
seignement. Émettre,  un  doute  sur  ce  qu'avaient  dit  un  Tite-Uve, 
un  Denys,  eût  paru  un  scandale,  un  crime  de  lèse-antiquité  :  on 
devait  tout  au  plus  s'occuper  de  mettre  d'accord  leurs  contradictions^ 
en  calculant  quelle  autorité  était  d'un  plus  grand  poids.  Les  critiques 
du  x\V  siècle  se  contentèrent  donc  d'employer  leurs  travaux  à 
recueillir  tous  les  fragments  de  la  littérature  survivante,  propres  à 
éclaircir  les  antiquités  romaines;  tâche  pénible  qui  les  immortalisera 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ne  sauraient  imputer  à  faute  à  un  écrivain 
de  n'avoir  pas  été  au  delà  des  idées  et  de  l'érudition  de  son  temps. 
(Parmi  les  Italiens,  Paul  Manuce,  Sigonius,  Z>«  antiquojure  ItaHst; 
de  antiquo  jure  provinciarum  ;  de  judidis ,  et,  plus  tard ,  Gravina, 
méritent  néanmoins  des  éloges  particuliers.) 

Il  est  vrai  qu'il  se  trouva  dans  le  nombre  des  esprits  indépendants 
qui,  apercevant  les  contradictions  historiques  et  les  absurdités,  affron- 
tèrent le  reproche  de  témérité  en  les  révélant.  Lorenzo  Yalla  mit  le 
premier  à  nu  les  invraisemblances  du  récit  en  ce  qui  concerne  Rome 
primitive.  Après  lui  le  Suisse  Glaréanus ,  ami  d'Érasme  (1521),  mon- 
tra avec  plus  de  franchise  les  erreurs  de  Tite-Live  :  mais  sa  voix  fat 
étouffée  par  l'indignation  générale  de  la  tourbe  savante.  Puis  le  grand 
Scaliger  et  Juste-Lipse  vinrent,  avec  une  érudition  plus  mûre  et  une 
belle  réputation,  élément  qui  impose  tant  aux  esprits  peu  soucieux 
de  penser  par  eux-mêmes,  soumettre  les  historiens  à  un  examen  sé- 
rieux. Périzonius,  professeur  à  Leyde,  le  fit  avec  plus  de  violence 
dans  ses  Animadoersiones  (1686).  U  opposa  texte  à  texte;  et  signa- 
lant le  premier  la  partie  qui ,  dans  le  récit  de  Tite-Live,  doit  être  attri- 
buée aux  anciens  chants  nationaux,  il  sut  s'élever  de  la  minutie  des 
détails  à  des  considérations  générales  et  étendues. 

Dans  son  livre,  qui  est  resté  classique,  même  après  tant  d'antres 
sur  le  même  sujet,  on  sentait  déjà  que  l'art  de  la  critique  s'associait 
au  progrès  des  sciences,  s'émancipait,  et  entrait  dans  une  ère 
nouvelle  ;  que ,  cessant  de  regarder  les  livres  avec  un  respect  aveugle, 
comme  la  seule  étude  des  érudits,  il  voulait  qu'on  se  livrât  à  leur 
appréciation  avec  son  propre  jugement,  son  sentiment  propre ,  et 
l'expérience  des  choses  du  monde.  Le  sort  de  Périzonius  fut  celui  de 
quiconque  devance  de  beaucoup  son  siècle;  on  ne  le  comprit  pas,  et  il 
resta  ignoré.  Bayle,  qui,  douze  ans  plus  tard,  jetait  le  doute  et  la  plai- 


00  UTBB  m.  K4S 

ganterie  sur  des  choses  beaucoup  plus  sacrées  que  la  nymphe  Égérie 
et  les  oies  du  Capitole ,  fit  peu  d'usage  des  travaux  de  Périzonius , 
qu'il  appelait  pourtant  Verrata  des  historiens  et  des  critiques.  Bayle 
suppose  que,  de  même  qu'on  donnait  dans  les  monastères  pour  exer- 
doe  aux  étudiants  de  composer  d'idée  des  vies  et  des  éloges  de  saints, 
prises,  dans  la  suite,  pour  des  histoires  véritables,  l'histoire  des 
premiers  rois  fut  tout  simplement  tirée  d'exercices  de  rhétorique  : 
Que  sait'On  si  la  plupart  des  anciennes  fables  ne  doivent  pas  leur 
origine  à  quelque  coutume  défaire  louer  les  anciens  héros  le  jour 
de  leur  fête  y  et  de  conserver  les  pièces  qui  étaient  les  meilleures? 
(Dictionn.  critique  de  Bayle,  au  mot  Tanaquil.)  Niebuhr revint,  plus 
tard,  à  la  croire  déduite  des  poèmes  nationaux. 

Parurent  ensuite  Pouilly  (1722)  et  Louis  de  Beaufort  (  Sur  l'in^ 
certitucDs  des  cinq  premiers  siècles  de  f  histoire  romaine^  1738-1750; 
à  la  Haye).  Tous  deux  eurent  pour  adversaire ,  dans  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  l'abbé  Sallier.  Le  secohd  entra  dans  la 
lice,  non  plus  en  éclaireur,  comme  ses  devanciers,  mais  de  propos 
délibéré,  et  avec  une  habile  tactique  de  guerre  :  il  déversa  le  scepti- 
cisme sur  l'histoire  primitive  de  Rome,  et  la  rejeta  entièrement  au 
rang  des  fables  poétiques.  Son  ouvrage ,  à  raison  même  de  la  manière 
piquante  dont  il  est  écrit,  eut  de  la  vogue.  Les  philologues  n'étaient 
plus  assez  puissants  pour  faire  condamner  ce  qui  était  hardi  ;  l'au- 
teur s'associait  si  bien  à  l'œuvre  de  démolition ,  alors  dans  toute  sa 
ferveur,  qu'il  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  en  dépit  de  son  extrême 
faiblesse ,  quand  parfois  il  lui  arrive  de  vouloir  reconstruire.  Les 
hommes  d'esprit  le  lurent,  l'applaudirent ,  et  continuèrent  à  croire 
aux  sept  rois,  comme  Diderot,  qui  battait  en  brèche  l'existence  de 
Dieu  et  enseignait  les  prières  à  son  fils.  Quant  aux  historiens,  ils  se 
remirent  de  plus  belle  à  raconter  avec  une  foi  intrépide  l'histoire  des 
[[uremiers  temps  de  Rome. 

Montesquieu  lui-même,  qui  s'élève  si  haut  quand  Rome  prend  une 
physionomie  politique,  et  que  l'élément  italique  lutte  et  se  fond  avec 
l'élément  étranger,  Montesquieu  est  en  défaut  en  ce  qui  touche  la 
connaissance  de  Rome  primitive  et  de  ses  antiquités  ;  les  sept  rois 
sont  pour  lui,  comme  pour  Machiavel,  des  personnages  agissant  dans 
des  cours  et  des  cabinets  modernes. 

Mais  avant  tous  ces  travaux  de  démolition ,  un  Italien,  isolé , 
inconnu ,  traitant  la  question  sur  une  plus  grande  échelle,  avait 
démontré  que  l'histoire  romaine,  telle  qu'elle  était  comprise  alors, 
^it  plus  incroyable  que  les  fabuleuses  chroniques  de  la  Grèce;  car 
si  l'on  ne  comprend  pas  ce  que  celles-ci  veulent  dire,  l'autre  répugne 
à  l'ordre  de  la  nature  humaine*  >Ne  se  contentant  pas  toutefois  d*a- 
T.  II.  35 
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battre  à  la  manière  française,  il  arait  employé  les  débris  à  r^ni- 
truire  an  édifice  grandiose. 

'  On  a  pu  s*aperce?oir  que  nous  parlons  de  Vico,  qui ,  dans  ses  dieux 
Scienze  nuove,  et  plus  encore  dans  ses  œuvres  latines,  rechercha 
dans  l'histoire  romaine  l'idéal  de  l'humanité,  en  interpréta  les  récits 
comme  des  symboles,  et,  partant  de  ce  principe  que  lïiumanité  8'o^ 
ganise  par  elle-même,  en  suivit  la  marche  dans  toutes  ses  glorieuses 
conquêtes.  Gomme  il  s'agit  ici  d'un  Italien  dont  les  réveg  même 
attestent  le  génie,  nous  nous  arrêterons  un  moment  à  exposer  ^o^ 
dre  de  ses  idées  au  s  jjet  des  premiers  temps  de  Rome. 

Ces  hommes  infiniment  supéiijurs  à  l'humanité  ne  sont  qu'une 
création  des  peuples,  accumulant  sur  un  seul  individu  rœorre  lente 
des  siècles  et  les  exploits  de  plusieurs ,  qui  se  résument  en  lui. 
Romulus,  Numa,  Servius,  les  XII  Tables,  sont  des  êtres  idéals,  des 
idoles  historiques,  des  épilogues  d'un  cycle  poétique.  Romulus  et  les 
ancêtres  des  familles  illustres  {génies)  fondèrent  la  cité  sar  la  religion 
des  auspices,  et  sur  l'asile  ouvert  aux  vaincus  et  aux  faibles,  venant 
se  réfugier  sous  leur  tutelle.  De  là ,  comme  dans  toutes  les  cités  hé- 
roïques ,  sortirent  deux  communes ,  celle  des  patriciens  qui  com- 
mandent,  celle  des  plébéiens  qui  obéissent.  Les  patriciens  avaient 
l'autorité  domestique  et  l'autorité  publique.  La  première  s'étendait 
sur  toutes  les  personnes  composant  la  famille,  y  compris  les  enfants, 
ce  qui  donna  naissance  aux  nom%  à^  patritâ ,  patria  ^  respcttrum, 
et  sur  les  propriétés  dont  ils  jouissaient  avec  exemption  de  toat 
tribut.  Tous  réunis,  ils  avaient  l'autorité  publique  et  administraient 
dans  les  assemblées  les  intérêts  communs.  Ces  assemblées  étaient  les 
comices  curiates,  où  intervenait  le  peuple  des  Quirites  (ainsi  appelés 
de  quir ,  lance) ,  c'est-à-dire  les  seuls  nobles  ;  et  le  sénat^  composé  des 
chefë  de  famille  présidés  par  un  roi. 

Ces  patriciens ,  comme  nos  barons  du  moyen  âge,  habitaient  sur 
les  hauteurs  fortifiées ,  tandis  que  la  plèbe  demeurait  en  bas  (  de 
là ,  humili  loco  natut)^  exclue  de  toute  participation  aux  droits  de 
cité,  vivant  de  ce  qu'elle  gagnait  à  cultiver  les  terres  des  nobles 
obligée  de  servir  sous  eux  sans  solde  en  temps  de  guerre,  et  de  leur  re- 
mettre tous  les  produits  du  sol,  si  elle  ne  voulait  être  Jetée  dansleun 
cachots  particuliers.  Il  n'existait  point  de  lois  écrites;  mais  le  peuple, 
c'est-à-dire  les  nobles  rassemblés^  pourvoyaient,  selon  les  ctu^ï  la 
sûreté  publique  (de  là  les  mots  lex  et  exempla). 

Tel  était  le  gouvernement  sous  les  rois,  qui  ne  sont  pas  des  pe^ 
son  nages  réels ,  mais  des  caractères  héroïques  et  poétiques,  sur  les- 
quels on  accumula  des  circonstances  et  des  institutions  diverses: 
c'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  furent  attribuées  à  Romulus  toutes  les 
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lois  relatives  à  i'Qrgaoisation  civile,  à  lïuma  celles  concernapt  les 
choses  sacrées,  à  Tullius  celles  touchant  la  guerre,  à  Tarquin  les 
emblèmes  fastueux  de  la  royauté,  à  Servius  les  règlements  pour  le 
cens,  et  les  institutions  qui  amenèrent  la  liberté  populaire. 

En  effet,  un  changement  remarquable  s*était  opéré  sous  Iç  règne 
de  Servius.  Les  plébéiens,  toujours  plus  opprimés  par  les  nobles, 
reconnurent  combien  le  nombre  et  Tunion  donnent  de  force,  et  ré- 
damèrent une  loi  agraire.  Ils  obtinrent  le  domaine  bonitaire ,  c'es^à- 
dire  le  drcit  de  possession  des  terres  de  la  république,  converties  en 
flefs  ruraux ,  moyennant  une  redevapce  annpelle  {cens)  à  payer  aux 
nobles.  Ceux-ci  étaient  obligés  de  le  leur  maintenir^  et  de  leur  prêter 
assistance  pour  le  recouvrer  en  cas  de  besoin  {juris  auctoresjkri) , 
puisqu'ils  conservaient  toujours  le  domaine  quirUaire,  c'est-à-dire  le 
droit  de  propriété. 

Partout  où  les  choses  sont  dans  une  condition  semblable ,  le  roi 
se  trouve  comme  le  tuteur  des  intérêts  populaires  contre  les  noble?. 
Tel  dut  être  le  rôle  qu*assunièrent  et  Servius  et  Tarquin  le  Superbe, 
ce  qui  fut  probablement  cause  que  les  nobles ,  mécontents,  chassèrent 
ce  dernier,  en  faisant  une  révolution  considérée,  bien  à  tort,  comme 
populaire  et  libérale.  L'arrogance  revenant  alors  aux  nobles,  ils  vou- 
lurent reprendre  leurs  champs  ou  augmenter  le  cens  payé  par  les  plé- 
béiens, qui  avaient  commencîé  déjà  à  tenir  les  comices  de  leurs  tribus. 
Afin  de  conjurer  Forage ,  le  sénat  ordonna  que  le  cens  des  champs  fût 
payé,  non  plus  au  propriétaire  privé  ou  feudataire,  mais  au  trésor 
public ,  qui  se  chargeait  des  dépenses  relatives  à  la  guerre. 

La  plèbe  cependant  n'ayant  aucune  action  civile,  manquait  de 
moyens  propres  à  se  mettre  à  couvert  des  usurpations  des  grands. 
Ce  iiit  là  ce  qui  l'engagea  à  se  rçtirçr  sur  |e  mont  Sacré,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eut  obtenu  d'abord  des  tribuns  pour  la  défense  de  sa  liberté 
naturelle  et  de  ses  possessions,  pqis  une  loi  écrite  et  patente,  obli- 
gatoire pour  les  patriciens  con^me  pour  les  plébéiens.  Ce  fut  celle 
des XII  Tables,  d'où  résulta  quç  la  science  des  lois  n'étant  plus  exclusi- 
vement le  partage  des  nobles  et  des  prêtres,  cessa  d'être  un  mystère. 
ï;ile  fiit  rédigée ,  non  d'après  les  kis  grecques,  mais  d'après  les  coù^ 
tûmes  italiques  «t  romaines,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  jusqu'à  l'évi- 
dence, en  la  dépouillant  des  additions  qui  y  ont  été  faites. 

Cette  loi  garantissait  aux  plébéiens  le  domaine  quiritaire ,  mai$ 
leur  interdisait  le  mariage  légitime,  connubium ,  véritable  source  du 
droit  public  et  privé.  Réduits  aux  mariages  naturels,  ils  ne  pouvaient 
Uansmettre  l'hérédité  de  leurs  champs ,  qui  faisaient  retour  aux  no- 
bles, à  mesure  que  mouraient  les  vassaux.  Ils  demandèrent  donc  à 
participer  au  mariage  solennel ,  qui  leur  fut  accordé  par  la  loi  Ca< 
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nuleïa ,  et ,  dès  ce  moment,  ils  entrèrent  tout  à  fait  dans  la  cité  ro- 
maine. 

Ils  aspirèrent  alors  à  l'autorité  publique,  à  participer  aux  magis- 
tratures, dont  ils  demeuraient  exclus  comme  privés  de  la  religion  des 
auspices,  et  à  intervenir  dans  la  confection  des  lois.  Dans  les  comices 
par  tribus,  la  plèbe  décidait  sur  ce  qui  était  relatif  à  ses  besoins,  et 
deux  fois  elle  obtint  que  sa  volonté  (plébiscite)  fût  respectée  par  (es 
nobles  :  en  Tan  304  de  Rbme ,  lorsqu'elle  se  retira  sur  l'Aventin,  et 
que  la  loi  Horatia  prescrivit  qu'aucun  magistrat  ne  pût  être  créé 
sans  son  consentement ,  et  en  367,  quand  on  lui  refusait  son  ad- 
mission au  consulat.  Maintenant  elle  veut  que  ses  lois  deviennent 
obligatoires  pour  tous,  de  sorte  que  deux  pouvoirs  législatifs 
puissent  coexister.  On  élut  donc  un  dictateur  (416),  qui ,  supérieur  à 
tous,  ordonna  que  les  plébiscites  obligeraient  la  généralité  des  Qui- 
rites;  que  le  sénat,  dont  Taulorité  seule  avait  jusque-là  donné  force 
de  loi  aux  délibérations  populaires,  ne  ferait  plus  que  proposer  et 
conseiller  ce  que  déciderait  le  peuple  réuni  en  comices;  enfln,  que 
la  plèbe  serait  aussi  apte  à  exercer  la  censure. 

Les  plébéiens  étaient  ainsi  égalés  aux  nobles  ;  mais  ceux-ci  con- 
servaient la  faculté  d'emprisonner  leurs  débiteurs  plébéiens,  quand 
l'abus  qu'ils  en  firent  provoqua  la  loi  Petilia  (419),  qui  enleva  aux 
feudataires  la  prison  privée.  Il  ne  restait  alors  au  sénat  que  le  do- 
maine éminent  sur  le  territoire  de  la  république,  qu'il  entendit 
maintenir,  quelquefois  même  à  l'aide  des  armes,  comme  lors  des 
séditions  des  Gracques.  Le  sénat  ne  se  composait  plus  pourtant  des 
seuls  patriciens;  et  le  dictateur  Fabius  avait  effacé  la  distinction  entre 
les  nobles  et  les  plébéiens,  en  distribuant  le  peuple  en  trois  classes , 
les  sénateurs ,  les  chevaliers  et  les  plébéiens ,  en  proportion  de  la  ri- 
chesse de  chacun.  Cette  mesure  avait  ouvert  à  la  plèbe  la  porte  de 
tous  les  rangs  de  la  société;  le  peuple ,  divisé  en  ces  trois  classes,  se 
réunissait  en  comices  par  centuries  pour  les  lois  consulaires ,  en 
comices  par  tribus  pour  les  lois  tribunitiennes ,  en  comices  par  curies 
your  les  fois  sacrées  et  les  abrogations.  La  marche  naturelle  des  so- 
ciétés humaines  amena,  par  la  suite,  cette  cité,  aristocratique  d'abord, 
puis  populaire,  à  tomber  sous  la  domination  d'un  seul. 

Voilà  ce  qu'avança  ce  prophète  de  l'histoire  conjecturale;  et,  bien 
que  sa  profonde  sagesse  ne  franchit  que  lentement  les  Alpes  ;  bien 
qu'en  Italie  même  l'empressement  paresseux  des  esprits,  avides  seule- 
ment de  lectures  faciles|,  laissât  ses  livres  dans  l'oubli  ;  bien  que  les 
études  postérieures,  en  fait  d'histoire  et  de  philologie ,  en  aient  dimi- 
nué la  valeur,  il  lui  restera  toujours  la  gloire  d'avoir  marché  le  pre- 
mier dans  la  voie  des  découvertes.  Si  d'autres  parviennent  à  le  dépasser 
dans  la  carrière,  ils  ne  sauraient  y  effacer  la  trace  de  ses  pas. 
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Mais  la  semence  répandue  par  Vico  ne  demeura  pas  inféconde 
en  Italie.  Emmanuel  Duni ,  quoiqu'on  nomme  à  peine  ce  grand  pen- 
sear,  publia  à  Rome,  en  1763,  un  livre  intitulé  Origine  e  prO' 
ffressi  del  cittadino  e  del  govemo  civile  di  Roma,  dans  lequel, 
à  Taide  des  traditions,  il  devine  les  faits  véritables  et  Thistoire  du 
droit.  La  religion  des  auspices  est  pour  lui,  comme  pour  Vico,  la 
source  de  tout  droit  public  ou  privé.  Par  elle,  il  n'y  avait  de  citoyens 
que  les  patriciens,  maîtres  de  la  loi,  à  l'exclusion  du  vulgaire  sans 
nom,  n'ayant  ni  pères  certains,  ni  auspices.  Duni,  qui  ne  voit  dans 
les  noms  de  classes  et  de  centuries  que  des  institutions  militaires , 
discute  dans  ison  livre  comment  la  plèbe  arriva  à  la  questure ,  au 
consulat,  au  pontificat,  acquit  le  droit  de  suffrage  dans  les  comices 
centuriates,  institués,  dit-il, par  TuUius,  pour  l'organisation  de  la 
milice,  pour  la  répartition  du  cens,  et  pour  la  publication  des  décrets 
rendus  par  le  roi  et  le  sénat,  des  lois  nouvelles  et  des  élections  des 
magistrats. 

Il  explique  ensuite  la  marche  du  gouvernement  sous  les  rois.  Il  n*y 
avait  alors,  dit-il,  que  deux  ordres,  le  peuple,  c'est-à-dire  les  patri- 
ciens, et  la  plèbe  :  les  célères,  les  flexumines,  les  trossules,  les  che- 
valiers n'étaient  que  des  grades  militaires,  occupés  par  la  jeunesse 
patricienne.  Cette  forme  dura  jusqu'à  l'époque  où  les  tribus  plé- 
béiennes se  retirèrent  sur  le  mont  Sacré,  d'où  elles  ne  descendirent 
qu'après  avoir  obtenu  des  tribuns  pour  les  protéger.  De  ce  moment, 
les  plébéiens  se  réunirent  aussi  en  comices  par  tribus,  et  y  condam- 
nèrent même  des  patriciens,  Coriolan,  par  exemple.  La  force  expan- 
sive  des  droits  leur  fit  obtenir  la  convocation  des  comices  indé- 
pendamment du  sénat,  puis  une  loi  agraire,  puis  la  restriction  du 
pouvoir  consulaire  par  la  publication  de  la  loi  des  XII  Tables.  Les 
abus  auxquels  se  portèrent  les  décemvirs  eurent  pour  résultat  qu'au- 
cun magistrat  ne  pût  être  créé  sans  le  consentement  du  peuple,  et  que 
les  patriciens  durent  obéir  aux  plébiscites. 

Jusque-là  la  plèbe  n'avait  fait  que  se  garantir  de  l'oppression,  elle 
commence  désormais  à  exercer  des  droits.  Le  gouvernement  était 
toujours  purement  aristocratique,  la  multitude  se  trouvait  en  dehors 
de  toute  autorité  publique  et  privée,  ainsi  que  du  droit  de  suffrage. 
Voyant  que  sans  cela  elle  ne  pourrait  parvenir  à  aucun  des  avantages 
espérés,  elle  réclama  et  obtint  le  mariage  légitime,  et  le  plébéien 
devint  par  là  citoyen  avec  l'autorité  privée  ;  puis,  lorsqu'elle  fut  ad- 
mise aux  magistratures,  elle  acquit  ainsi  l'autorité  publique,  et 
l'aristocratie  se  changea  en  démocratie.  Afin  que  les  deux  pouvoirs 
n'eussent  pas  à  se  heurter,  le  dictateur  ordonna  que  les  plébiscites 
obligeassent  également  tous  les  citoyens ,  et  que  les  plébéiens  pussent 
être  aussi  appelés  à  la  censure.  Les  patriciens  et  les  plébéiens  sont 
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détonnais  égaux  ;  les  uns  perdent  le  droit  de  prisons  privées ,  les 
autres  apprennent  à  connaître  les  règles  judiciaires.  Mais  les  patri- 
ciens riches  ne  veulent  pas  se  trouver  en  communauté  avec  des  ci- 
toyens moins  aisés,  et  il  en  résulte  trois  ordres,  les  patriciens,  leà 
chevaliers,  et  la  plèbe.  Avec  les  Gracque^  la  plèbe  commence  à  vouloir 
prendre  le  pas  sur  la  noblesse. 

Assurément  Duoi  devance  TépoqUe  de  la  démocratie ,  la  cité  étant 
encore  répartie  en  nobles  et  plébéiens;  il  confond  le  sénat  et  les 
cuHes ,  mais  il  prouve  néanmoins  que  Ton  savait  en  Italie  fixer  ses 
regards  sur  la  splendeur  romaine  sans  en  être  ébloui.  lÂ  meilleure 
partie  de  son  travail  est  celle  où  il  traite  de  Fétat  des  familles.  Eisen- 
DEGHEB  fit  conhattre  son  ouvrage  en  Allemagne  {Ueber  die  Entste- 
hwig,  Erdwickelung  und  AusbUdung  des  Bûrgerreehts  in  aUem 
Rom.,  1829). 

n  faut  tenir  compte  aussi  des  travadt  de  Mario  Pagaho,  de  Mel- 
cbiorre  Delfico ,  qui  cependant  ne  sortirent  pas  des  traces  de  Tico , 
ainsi  que  de  Tincenzo  Guoco,  qui,  aveô  les  idées  de  celui-ci,  inter- 
rogea Tantique  civilisation  des  peuplés  italiens ,  dans  soh  Platone  in 
lialia. 

Nous  pourrions  encore  citer  d'autres  auteurs  italiens,  tels  que 
Lancellotto  Secondo  (FarfallorU  degli  antichi  storici,  1677);  Al- 
garotti ,  Saggio  sopra  la  durata  dei  regni  dei  re  di  Roma  (œuvres, 
t.  III);  F.  Cavriani,  qui  rejette  l'existence  de  Romulus,;  et  croit 
que  les  Sabins  ont  vaincu  la  horde  établie  sur  le  Palatin,  et  lui  ont  im- 
posé roi,  dieu  et  nom. 

Daus  le  siècle  précédent,  l'Allemagne  se  livrait  à  de  fortes  études, 
et,  associant  à  la  philologie  une  critique  plus  indépendante,  se  sentait 
appelée  au  rôle  de  médiatrice  entre  l'époque  antérieure  et  la  nôtre. 
Après  Lessing  et  Wolf  on  répudia  ces  paroles  indéterminées ,  ces 
idées  vagues  qu'on  ne  peut  comprendre  qu'à  moitié  :  les  observations 
superficielles  firent  place  à  Texamen  approfondi ,  aux  idées  positives  ; 
on  voulut  deviner  ce  que  les  classiques  passaient  sous  silence  ou 
n'indiquaient  qu'à  peine  en  le  supposant  connu;  et  l'on  sonda  la  vie 
intérieure ,  les  idées  sur  la  Divinité ,  les  formes  les  plus  minutieuses 
du  gouvernement,  comme  on  le  ferait  relativement  à  un  peuple  dont 
on  serait  séparé  par  l'espace,  non  par  le  temps;  et,  grâce  aux  grandes 
expériences  modernes ,  le  voile  qui  couvrait  l'énigme  antique  fut  levé. 

Celui  qui ,  parmi  les  Allemands ,  porta  le  plus  intrépidement  le  re- 
gard dans  les  sanctuaires  de  la  Vesta  romaine  fut  B.  G.  Niebuhb  , 
fils  de  l'illustre  voyageur  dont  les  travaux  nous  ont  été  si  utiles  en 
ce  qui  concerne  l'Orient. 

S'isolant  tout  à  fait  des  ouvrages  modernes,  pour  ne  vivre  qu'avec 
les  anciens,  indépendant  dans  ses  opinions,  infatigable  à  l'étude, 
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plein  d'imagination  dans  ses  reconstructions ,  il  se  mit  à  réédider 
Fancienne  cité  par  des  efforts  toujours  hardis,  s'ils  ne  furent  pas  tou- 
jours heureux. 

Il  publia ,  en  1812^  la  première  partie  de  sa  Romische  Gèsckickte; 
puis,  venu  en  Italie  pour  y  chercher  Tinspiration  qu'aucun  livre  ne 
peut  donner,  celle  des  lieux,  il  eut  le  bonheur  de  découvrir  à  Vérone 
les  ïnstitutes  de  Gaius  (1),  au  même  temps  où  se  publiait  l'ouvragé 
de  Lido  {De  magistrafibus  reipublicœ  romanœ,  1812)  et  la  RêpU' 
bUque  de  Gcéron.  Un  nouveau  champ  s'ouvrit  donc  devant  lui.  Il 
refondit  alors  son  travail ,  modifia  même  tout  à  fait  sa  façon  de  voir 
sur  les  premiers  habitants  de  Rome ,  et,  dans  une  troisième  édition, 
la  réforma  encore  en  plusieurs  parties ,  dont  la  principale  regarde 
l'origine  des  Lucères^  qu'il  cessa  de  considérer  comme  Etrusques. 

n  est  certain  que  lorsque  Niebuhr  rétablit  à  sa  guise  une  inscrip- 
tion dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments,  et  qu'il  veut  en  tirer 
un  fait  nouveau  ;  quand  il  trouve  que  Cicéron  où  queTite-Live  ont  mal 
compris  la  constitution  de  leur  propre  pays,  et  indique  ce  qu'ils  au- 
raient  dû  dire  ;  quand  on  rencontre  des  passages  du  genre  de  ceux-ci: 
Hérodote,  dans  un  moment  de  malheureuse  inspirationy  estime 
que,,.*  ou  bien:  Im  tradition  aurait  dû  dire  que,.,,  ou  encore: 
Caius  s^est  trompé  en  écrivant  de  teUe  manière  y  U  aurait  dû  écrire 
de  teUe  autre;  —  C'est  moi  qui  fais  faire  à  Camille  cette  prière 
dans  le  temple;  —  Mais  il  est  certain  que  cela  est  selon  la  tradi- 
tion ;  —  Aucun  historien  ne  parle  de  cette  assignation,  mais  eUè 
était  indispensable....]  on  se  demande  comment  on  petit  pousser 
aussi  loin  les  hypothèses  hasardées ,  et  détruire ,  au  moyen  de  frag- 
ments isolés,  ce  que  d'autres  ont  établi  solidement;  d'autant  plus 
qu'en  réfléchissant  sur  le  fond,  on  ne  saurait  se  résigner  à  croire  à 
une  constitution ,  non-seulement  en  opposition  avec  le  caractère  de 
l'antiquité,  mais,  de  l'aveu  de  l'auteur,  contraire  à  toute  analogie 
dans  l'histoire. 

(1)  Dans  les  notes  sur  le  discours  pour  Frontétus^  trouvé  au  Vatican,  Niebuhr 
prouve  que  les  Romaius  tenaient  déjà  les  livres  en  partie  double ,  même  pour 
les  comptes  des  questeurs ,  et  que  ce  ne  fut  pas  une  invention  des  Lombards. 
U  croit  qu'ils  faisaient  aussi  usage  des  lettres  de  change ,  opération  com- 
merciale qu'ils  exprimaient  par  le  mot  campsare. 

Il  écrivait  à  Lerminier  :  «  Ce  qu'il  m'importe  surtout  de  voir  reconnu ,  c'est 
que  mon  but  est  de  communiquer  aux  lecteurs  la  même  conviction  dont  je  suis 
pénétré  moi-même.  Le  livre  doit  convaincre  par  lui-même  celui  qui  s'en  occupe 
de  bonne  foi.  11  ne  s'y  trouve  pas  un  mot  qui  n'y  soit  mis  avec  toute  l'exacti- 
tude possible,  pour  exprimer  ma  manière  de  voir  et  ma  conviction  propre.  Ce 
serait  le  comble  de  l'injustice  que  de  m'attribuer  le  désir  d'émetiré  des  parâ- 
«ioxes.  » 
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Cependant  Timmense  érudition  de  Pécrivain,  le  bonheur  avec  le- 
quel il  rétablit  ou  corrige  les  passages  de  cent  auteurs ,  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  marche  dans  le  champ  qu'il  s^est  ouvert,  en  comparant 
les  institutions  anciennes  avec  les  institutions  modernes  les  plus  mi- 
nutieuses et  les  plus  compliquées  ;  la  conviction  enfin  qu'il  apporte  dans 
«es  recherches,  et  avec  laquelle  il  vous  prie  de  le  croire  en  l'absence  de 
preuves,  seulement  parce  qu'il  est  intimement  persuadé  de  ce  qu'il 
avance  ;  tout  se  réunit  pour  vous  faire  respecter  son  opinion ,  lors 
même  que  vous  en  différez,  lorsqu'il  semble  se  contredire,  lors  même 
(ce  qui  lui  arrive  trop  souvent)  qu'il  s'enveloppe  dans  un  langage 
obscur  et  sibyllin. 

Ses  vues  sur  l'Italie  primitive,  sur  les  familles  patriciennes  et  les 
curies,  sur  la  commune  plébéienne,  sur  les  tribus,  sur  les  centuries, 
sur  la  constitution  de  Servius  Tullius  et  sur  les  nexus,  sont  particu- 
lièrement dignes  d'attention. 

Il  suppose  que  les  fables  des  premiers  temps  naquirent  des  nénieSy 
dans  lesquelles  on  célébrait  les  morts,  et  des  chants  en  usage  dans  les 
banquets ,  chants  isolés  ou  épopées.  L'histoire  de  Romulus  forme 
par  elle-même  un  poëme  ;  il  n'y  eut  sur  Numa  que  des  chants  de  peu 
de  longueur;  un  autre  poème  comprend  Tullius Hostilius,  les  Ho- 
races,  et  la  ruine  d'Albe.  L'histoire  d'Ancus  n'a  point  la  couleur 
poétique  ;  mais  avec  Tarquin  l'Ancien  commence  un  autre  poëme  qui 
finit  à  la  bataille,  tout  à  fait  homérique,  du  lac  Régille,  poëme  plus 
grandiose  que  tout  ce  que  Rome  a  jamais  imaginé ,  qui  n'est  pas  ren- 
fermé dans  l'unité  classique ,  mais  qui  correspond  plutôt  à  la  variété 
des  INiebelungen. 

Niebuhr  s'accorde  donc  avec  Vico  pour  signaler  la  nature  poétique 
de  l'histoire  romaine ,  pour  la  comparer  aux  histoires  plus  anciennes, 
et  l'éclaircir  au  moyen  des  histoires  modernes.  Tous  deux  ont  vu,  dès 
l'origine,  la  cité  partagée  en  deux  classes,  l'une  de  patrons,  l'autre 
de  clients;  mais  Vico  considère  ces  derniers  comme  l'origine  instan- 
tanée de  la  plèbe  romaine,  tandis  que  Niebuhr  ne  la  fait  naître  qu'au 
moment  où  Ancus  réunit  les  vaincus  sous  l'administration  de  Reme. 
Tous  deux  remarquent  dans  Servius  un  progrès  des  plébéiens  vers 
une  organisation  civile  plus  juste  ;  mais,  selon  Vico,  il  ne  leur  est 
alors  accordé  que  le  droit  naturel  ou  la  possession  bonitaire  des 
champs,  sous  l'obligation  d'un  cens  annuel  à  payer  et  du  service 
militaire  :  tandis  que  Niebuhr  veut  qu'indépendamment  de  la  confir- 
mation du  domaine  quiritairey  il  leur  ait  été  concédé  à  ce  moment 
le  droit  de  suffrage  dans  les  affaires  publiques,  qu'il  y  ait  eu  dès  lors 
le  cens  public  et  une  solde  pour  les  gens  de  guerre.  Le  fondement 
principal  de  Vico  est  la  religion  des  auspices,  dont  INiebuhr  ne  s'oc- 
cupe même  pas  ;  ce  qui  pour  nous  est  la  preuve  la  plus  forte  que 
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puissent  invoquer  ceux  qui  affirment  que  l'auteur  allemand  n'a  pas 
même  connu  le  grand  penseur  italien,  dont  il  ne  fait  aucune  mention. 

G.  Schlegel  {Jahrbùcher  von  Heidelberg^  1816,  n.  53  )  a  presque 
entièrement  adopté  l'opinion  de  Niebuhr,  quoiqu'il  le  combatte  sur 
certains  détails ,  en  niant  surtout  que  les  poèmes  chantés  dans  les 
banquets  pussent  être  épiques.  Il  croit,  au  contraire,  que  c'étaient 
des  chants  courts  et  détachés ,  tels  qu'ils  convenaient  aux  latins , 
déshérités  du  génie  épique  des  Grecs.  N.  Wacfasmuth,  qui  combat 
aussi  Tite-Live  et  les  anciennes  opinions ,  se  sépara  entièrement  de 
IViebuhr  (Die  altère  Gesch.  des  Rom,  Staats). 

Michelet,  beaucoup  plus  agréable  à  lire,  profita  dans  son  Histoire 
romaine  de  tous  les  travaux  antérieurs^  comme  le  prouvent  les  notes 
nombreuses  dont  il  a  enrichi  son  ouvrage;  en  même  temps  qu'il 
offre  dans  le  texte  les  rjésultats  de  la  critique,  voulant  faire  une  his- 
toire y  non  une  dissertation.  Il  suit  donc  le  principe  de  I^iebuhr  sans 
se  faire  l'esclave  de  sa  manière  de  voir;  mais,  indépendamment  de  la 
méthode  et  de  l'exposition ,  son  livre  a  l'avantage  d'envisager  l'exis- 
tence entière  de  ce  peuple,  et  non  pas  seulement  ses  premiers  temps. 
Il  distingue  trois  époques  dans  la  civilisation  romaine  :  Vépoque  ita- 
lienne jusqu'à  Gaton  ;  V époque  grecquey  commençant  avec  les  Scipions, 
produisant  le  siècle  d'Auguste  pour  la  littérature,  et  Marc-Aurèle  pour 
la  philosophie;  Vépoque  orientale^  qui  subjugue  les  vainqueurs  de  FO- 
rient  :  quant  à  l'histoire  politique,  la  cité  se  forme  dans  les  premiers 
siècles  par  le  nivellement  et  le  mélange  des  deux  peuples,  patricien  et 
plébéien  jusqu'en  350  ;  dans  la  seconde,  l'empire  se  forme  par  la  con- 
quête et  le  mélange  des  étrangers  ;  puis ,  après  la  guerre  sociale ,  la 
cité  est  ouverte  à  tous  les  peuples. 

Nous  avons  mdiqué  dans  ce  coup  d'oeil  les  auteurs  sur  lesquels 
nous  comptons  nous  appuyer  ;  nous  donnerons  maintenant  la  liste 
de  ceux  qui  sont  utiles  à  consulter. 
GfiiBvius;  Thésaurus  anUquUatum romanartim. Xugd.  Bat.,  1694; 

12  vol.  in-folio. 
Sallengbe  ;  Thésaurus  antiquitatum  rom>anarum.  Venise,  1783; 

3  vol.  in-folio.  * 

Febgusson;  The  history  of  the  progress  and  termination  of  the 

roman  republic,  Londres,  1785  ;  3  vol. 
Lbtesqub;  Histoire  critique  de  la  république  romaine.  Paris,  1807. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  examen  sévère  des  faits  accomplis 

par  les  Romains  ;  mais  les  vues  de  l'auteur  sont  arbitraires,  et  de 

beaucoup  inférieures  à  celles  de  ses  devanciers. 
Pour  la  topographie  : 
Ybnuti;  Descrizione  topografica  dette  antichitàdi  Roma,  1803. 
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Édition  faite  par  £.  Q.  Visconti,  dont  les  travaux  fournissent 
une  foule  d'utiles  renseignements. 

Platneb,  Bunsen,  Ghshabd  et  autres  AWeJBaandsiBeschreibung 
der  Stadt  Rom,  en  voie  de  publication  à  Stuttgard). 

PiAÀNESi  ;  Ântichità  di  Rmna.  3  vol.  in-fi>lio. 
Pour  la  chronologie  : 

Us  FcLstes  romains,  publiés  par  Gbjetius  et  par  Almbloyeen* 
Amsterdam,  1705. 

Ghigi;  Annales  Romanonan^  jusqu'à  Vitellius.  Anvers,  1615; 
3  vol.  in-folio. 
En  outre , 

Les  dissertations  insérées  dans  les  mémoires  des  différentes  acadé- 
mies ,  surtout  de  celles  de  Paris,  de  Goëttingùe  et  de  Turin. 
Parmi  les  ouvrages  les  plus  récents ,  celui  de 

Fe.  Cebuzeb;  Ahriss  des  Rômischen  JnHquUaten.  Leipzig ,  1B24, 
in-4''.  Cet  ouvrage  est  très-recommandable.  Chaque  chapitre  offre 
une  série  de  livres  à  consulter,  et  une  série  de  questions  avec  leurs 
diverses  solutions  ânchoix  du  lecteur.  Voici,  comme  essai,  une  par- 
tie du  premier  chapitre  :  Origine  de  Rome.  —  Différentes  opinions 
des  anciens  et  des  modernes.  (Voir  Schwabtz  ,  Observations  sur 
Nieuport,  Compend.  antiq.  rom.,  page  13.  —  Fabaigius  ,  Bibl. 
antiquar.,  p.  215-16.— Ruhnkbn,  Praelect  accutem.  in  antiq. 
rom.,  I,  chap.  I.  —  Cice&ON  ,  De  rept<6.,  II,  27.)  —  Tradition  qui 
fait  de  Rome  une  colonie  d*Alba  LoDga.  (Cigébon,  De  rep,y  II,  2  : 
Concedamus  enimfamse  hominum,  et  puiS|  Utjam  afabvMs  ad 
facta  veniamus.  Observations  sur  ce  passage ,  à  comparer  avec 
THistoire  romaine  de  Leybsque,  p.  434,  et  les  travaux  d'autres 
modernes.)  —  HÉBODOTB ,  sur  Tburium  en  OËnotrie,  année  de 
Rome  310,  ne  sait  rien  de  cette  ville  et  parle  beaucoup  des  puis- 
sants Tyrrhènes  qui  combattirent  contre  les  Phocéens  (I,  166: 
consulter  Niebuhb,  Hist.  rom,^  I,  84),  et  donnèrent  leur  nom  à 
toute  ritalie  occidentale  jusqu'à  Tannée  420.  (Denys  d'Hâlicah- 
NASSE,  I,  23-29.)  —  Souvent  la  nation  tyrrhène  a  pour  chef  un  lu- 
cumon  distingué  par  son  savoir.  (Tite-Liye,  1, 2,  v.  83  ;  Athénée, 
IV,  p.  153,  XII,  517.~-Maffei,  Ver.  illustr.,  I. -— Lampbedi, 
Del  governo  civile  degliantichi  Toscani;  Lucca,  1760.  —  Lanzi, 
Saggio  di  lingua  etrusca;  Rome,  1789.  —  Micali,  Vltalia  avanti 
il  dominio  de' Romani;  Florence,  1810.  — Fb.  Inghibami,  Mo- 
numenU  etruschî,  Florence,  1820.)  — Rome  fut-elle  fondée  par 
les  Étrusques  et  par  les  Tyrrhènes  ?  —  Rome  est-elle  une  colonie  de 
Cœré?  (Niebuhb,  I,  p.  162.  — Sghlegel,  Annales  littéraires  de 
Heidelberg,  1816,  p.  892.)— Caeré,  jadis  Agilla,  sur  la  rive  gauche 
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du  Tibre,  a-t-elle  donné  aux  Romains  le  nom  de  Quiritesde  Tancien 
mot  Cairites,  Cérites?  (Schlegel,  ib.)  —  S'agit-il  de  ces  Cérites, 
quand  il  est  dit  que  les  Carthaginois  et  les  Tyrrhènes  livrèrent 
bataille  sur  mer  aux  Phocéens?  (Kiebuhb,  I,  84.)  —  Le  fond  de 
la  population  romaine  était-il  étrusque,  cérétique?  — Les  patriciens 
sont-ils  une  caste  sacerdotale  de  cette  nation?  (Niebuhb,  Schle- 
GEL.)— Les  anciens  Étrusques  sont-ils  les  seuls  sujets  de  Romulus? 
Rome  eutelle  une  origine  grecque  ou.  pélasgique  ?  (Bonstetten  , 
Voyages  en  Italie,  I,  225.  —  WàChsmuth,  p.  100;  Raoul^ 
ROGHBTTB ,  Système  de  HtaJbHuemeiU,  etc.,  II,  860) ,  etc. 
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